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ORAYSON  DEDICATOIRE. 


Trks-saincte  Mère  de  Dieu,  vaisseau  d'incomparable  eslection, 
Reyne  de  la  souveraine  dilection ,  vous  estes  la  plus  aymable,  la 
plus  amante  et  la  plus  aymée  de  toutes  les  créatures.  L'amour  du 
Père  céleste  prit  son  bon  playsir  en  vous  de  toute  éternité,  destinant 
yostre  chaste  cœur  à  la  perfection  du  sainct  amour,  affin  qu'un  jour 
vous  aymassiez  son  Fils  unique  de  l'unique  amour  maternel,  comme 
il  l'aymoit  éternellement  de  l'unique  amour  paternel.  0  Jésus  mon 
Sauveur!  à  qui  puis-je  mieux  dédier  les  parolles  de  vostre  amour, 
qu'au  cœur  tres-aymable  de  la  bien-aymée  de  vostre  ame  ? 

Mais,  ô  Mère  toute  triomphante  1  qui  peut  jetter  ses  yeux  sur  vos- 
tre Majesté,  sans  voir  à  vostre dextre  (1)  celuy  que  vostre  Fils  voulut 
si  souvent ,  pour  l'amour  de  vous ,  honnorer  du  tiltre  de  père ,  le 
vous  ayant  uny  par  le  lien  céleste  d'un  maryage  tout  virginal ,  à  ce 
qu'il  fust  vostre  secours  et  coadjuteur  en  la  charge  de  la  conduitte  et 
éducation  de  sa  divine  enfance?  0  grand  S.  Joseph,  espoux  Ires-aymé 
de  la  mère  du  bien-aymé  I  hé  !  combien  de  fois  avez-vous  porté 
l'amour  du  ciel  et  de  la  terre  entre  vos  bras,  tandis  qu'embrasé  des 
doux  embrassemens  et  baysers  de  ce  divin  Enfant,  vostre  ame 
fondoit  d'ayse,  lorsqu'il  prononçoit  tendrement  à  vos  oreilles  (ô  Dieu , 
quelle  suavité  I)  que  vous  estiez  son  grand  amy  et  son  cher  père  bien- 
aymé? 

On  mettoit  jadis  les  lampes  de  l'ancien  temple  sur  des  fleurs  de  lys 
d'or.  0  Marie  et  Joseph,  pair  sans  pair  ("2),  lys  sacré  d'incomparable 
beauté  entre  lesquels  le  Bien-aymé  se  repaist,  et  repaist  tous  ses 
amans  !  helas!  si  j'ay  quelque  espérance  que  cet  escrit  d'amour  puisse 
esclairer  et  enflammer  les  enfans  de  lumière ,  où  le  puis-je  mieux 
colloquer  qu'emmy  (3)  vos  lys?  lys  esquels  (4)  le  soleil  de  justice, 

(1)  Droite.  —  (2)  Couple  sans  pareil.  —  (3)  Panny.  —  ^4>  Daas  lesquels. 
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splendeur  et  candeur  de  la  lumière  éternelle,  s*est  si  souverainement 
recréé  qu*il  y  a  prattiqué  les  délices  de  Tineffable  dilection  de  son 
cœur  envers  nous.  0  Mère  bien  aymée  du  Bien-aymé  !  ô  Espoux 
bien-aymé  de  la  Bien-ayméel  prosterné  sur  ma  face  devant  vos 
pieds  qui  portèrent  mon  Sauveur,  je  vous  dédie  et  consacre  ce  petit 
ouvrage  d'amour  à  rimmense  grandeur  de  vostre  dilection.  Hé!  je 
vous  conjure  par  ce  cœur  de  vostre  doux  Jésus ,  qui  est  le  Roy  des 
cœurs,  que  les  vostres  adorent,  animez  mon  ame,  et  celle  de  tous 
ceux  qui  liront  cet  escrit,  de  vostre  toute  puissante  faveur  envers  le 
Sainct-Esprit ,  affin  que  nous  immolions  meshuy  (1)  en  holocauste 
toutes  nos  affections  à  sa  divine  bonté,  pour  vivre ,  mourir  et  revivre 
à  jamais  emmy  les  flammes  de  ce  céleste  feu  que  Nostre-Seigneur 
vostre  Fils  a  tant  désiré  d*allumer  en  nos  cœurs,  que  pour  cela  il  ne 
cessa  de  travailler  et  souspirer  jusques  à  Ja  mort  et  la  mort  de  la 
croix. 

(1)  Désormais. 
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Le  Saincl-Esprit  enseigne  que  les  lèvres  de  la  divine  Espouse , 
c'est-à-dire  de  l'Eglise ,  ressemblent  à  Tescarlate ,  et  au  bornai  (i  ) 
qui  distille  le  miel  (Cant.  A) ,  affîn  que  chascun  sçache  que  toute  la 
doctrine  qu'elle  annonce,  consiste  en  la  sacrée  dilection,  plus  escla- 
tante  en  vermeil  que  l'escarlate,  à  cause  du  sang  de  TEspoux  qui 
l'enflamme ,  plus  douce  que  le  miel ,  à  cause  de  la  suavité  du  Bien- 
ayraé  qui  la  comble  de  délices.  Ainsi  ce  céleste  Espoux,  voulant  don- 
ner commencement  à  la  publication  de  sa  loy,  jetta  sur  l'assemblée 
des  disciples  qu'il  avoit  députez  à  cet  office,  force  langues  de  feu 
(Act.  2) ,  monstrant  assez  par  ce  moyen  que  la  prédication  evange- 
lique  estoit  toute  destinée  à  l'embrasement  des  cœurs. 

Hepresentez-vous  de  belles  colombes  aux  rayons  du  soleil  :  vous 
les  verrez  varier  en  autant  de  couleurs  comme  vous  diversifierez  le 
biais  duquel  vous  les  regarderez,  parcfe  que  leurs  plumes  sont  si 
propres  à  recevoir  la  splendeur,  que  le  soleil  voulant  mesler  sa  clarté 
avec  leur  pennage  (2) ,  il  se  fait  une  multitude  de  transparences,  les- 
quelles produisent  une  grande  variété  de  nuances  et  changemens  de 
couleurs,  mais  couletnrs  si  aggreables  à  voir  qu'elles  surpassent  toutes 
couleurs  et  l'esmail  encore  des  plus  belles  pierreries ,  couleurs  res- 
plendissantes et  si  mignardement  (3)  dorées  que  leur  or  les  rend  plus 
vivement  colorées;  car  en  cette  considération  le  prophète  royal  disoit 
aux  Israélites  : 

Quoique  raffeclion  vous  fane  le  visage, 
Voslre  teint  désormais  se  verra  ressemblant 
Aux  aîsles  d'un  pigeon  où  l'argent  est  tremblant, 
Et  dont  Tor  brunissant  rayonne  le  pennage  (Psal.  67). 

Certes,  l'Eglise  est  parée  d'une  variété  excellente  d'enseignemens, 
sermons,  traitiez  et  livres  pieux,  tous  grandement  beaux  et  ayma- 

(1)  Rayon.  —  (2)  Plamage.  —  (3)  Délicatement. 
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bles  à  la  veuë,  à  cause  du  meslange  admirable  que  le  soleil  de  jus- 
tice fait  des  rayons  de  sa  divine  sagesse  avec  les  langues  des  pasteurs 
qui  sont  leurs  plumes,  et  avec  leurs  plumes  qui  tiennent  aussi  quel- 
quesfois  lieu  de  langues,  et  font  le  riche  pennage  de  cette  colombe 
mystique.  Mais,  parmy  toute  la  diversité  des  couleurs  de  la  doctrine 
qu'elle  publie,  on  descouvre  partout  le  bel  or  de  la  saincte  dilection 
qui  se  fait  excellemment  entrevoir,  dorant  de  son  lustre  incompa- 
rable toute  la  science  des  Saincts ,  et  la  rehaussant  au-dessus  de  toute 
science.  Tout  est  à  Tamour,  en  Tamour,  pour  l'amour  et  d'amour  en 
la  saincte  Eglise. 

Mais  comme  nous  sçavons  bien  que  loute  la  clarté  du  jour  provient 
du  soleil,  et  disons  neantmoins  pour  l'ordinaire  que  le  soleil  n'es- 
clâire  pas,  sinon  quand  à  descouvert  il  darde  ses  rayons  en  quel- 
qu'endroict  :  de  mesme,  bien  que  toute  la  doctrine  chrestienne  soit 
de  l'amour  sacré,  si  est-ce  (1)  que  nous  n'honnorons  pas  indistincte- 
ment toute  la  théologie  du  tiltre  de  ce  divin  amour,  ains  (2)  seule- 
ment les  parties  d'icelle  (3)  qui  contemplent  l'origine,  la  nature,  les 
proprietez  et  les  opérations  d'iceluy  en  particulier. 

Or,  c'est  la  vérité  que  plusieurs  escrivains  ont  admirablement 
traitté  ce  subjet,  surtout  ces  anciens  Pères ,  qui,  servant  tres-amou- 
rausement  Dieu ,  parloienl  aussi  divinement  de  son  amour.  0  qu'il 
fait  bon  oûyr  parler  des  choses  du  ciel  S.  Paul,  qui  les  avoit  apprises 
au  ciel  mesme  I  et  qu'il  fait  bon  voir  ces  âmes  nourries  dans  le  sein  de 
la  dilection  escrire  de  sa  saincte  suavité!  Pour  cela  mesme,  entre  les 
scholas tiques,  ceux  qui  en  ont  le  mieux  et  le  plus  discouru,  ont  pa- 
reillement excellé  en  pieté.  S.  Thomas  en  a  fait  un  traitté  digne  de 
S.  Thomas;  S.  Bonaventure  et  le  bien-heureux  Denys  le  Chartreux 
en  ont  fait  plusieurs  tres-excellens  sous  divers  tiltres  ;  et  quant  à  Jean 
de  Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  Sixte  le  Siennois  en 
parle  ainsi  :  «  Il  a  si  dignement  discouru  des  cinquante  proprietez  du 
divin  amour  qui  sont  çà  et  là  deduittes  au  Cantique  des  cantiques, 
qu'il  semble  que  luy  seul  ayl  tenu  le  compte  des  affections  de  l'amour 
de  Dieu.  »  Certes,  cet  homme  fut  extrêmement  docte,  judicieux  et 
dévot. 

Mais ,  afïîn  que  l'on  sceut  que  cette  sorte  d'escrits  se  font  plus  heu- 
reusement par  la  dévotion  des  amans  que  par  la  doctrine  des  sçavans, 
le  Sainct-Esprit  a  voulu  que  plusieurs  femmes  ayent  fait  des  mer- 
veilles en  cela.  Qui  a  jamais  mieux  exprimé  les  célestes  passions  de 
l'amour  sacré  que  S'**  Catherine  de  Gennes,  S'®  Angele  de  Foligny,  S** 
Catherine  de  Sienne ,  S**  Mathilde? 

En  nostre  aage  aussi,  plusieurs  en  ont  escrit,  desquels  je  n'ay  pas 

(1)  Encore  est-il  —  ^2)  Mais.  —  (3i  D'elle. 


PREFACE.  I 

eu  le  loysir  de  lire  distinctemenl  les  livres,  ains  seulemeot  par-cy 
par-la,  autant  qu'il  eâtoit  requis  pour  voir  si  celuy-cy  pourroit  encore 
treuver  place.  Le  Père  Louys  de  Grenade  ,  ce  grand  docteur  de  pieté  , 
a  mis  un  Lraitté  de  l'amour  de  Dieu  dans  son  Mémorial ,  qull  suffit 
de  dire  estre  d*un  si  bon  autheur  pour  le  ri^adre  recomniandable. 
Diegue  Stella,  de  l'Ordre  de  Sainct-François,  eo  a  fait  un  autre  gran- 
dement affectif  et  utile  pour  Forayson.  Christolle  de  FoDseca,  reli- 
gieux augustiji ,  en  a  oiis  en  lumière  un  encore  plus  grand,  où  il  dit 
diverses  belies  choses  Le  Père  Louys  Richeome ,  de  la  Compaignie 
de  Jésus,  a  aussi  publié  un  livre  sous  le  titre  de  rArt  d'aymer  Dieu 
par  les  créatures  ;  et  cet  autheur  est  tant  aymable  en  sa  persoûoe  et 
en  ses  beaux  escrits,  qu'où  ne  peut  doubler  qu'il  ne  le  soit  encore 
plus,  escrivaot  de  laraour  raesme.  Le  Père  Jean  de  Jesus-Maria ,  de 
rOpdre  des  Carmes  deschaussez,  a  composé  un  livret  qui  porte  de 
mesme  le  nom  de  l'Art  d*aymer  Dieu ,  lequel  est  fort  estimé.  Ce  grand 
et  célèbre  cardinal  Bellarmin  a  aussi  depuis  peu  fait  voir  un  petit  li- 
vret intitulé  rEHcaiier  pour  monter  à  Diru  par  les  créatures ^  qui  ne 
peut  estre  qu'admirable,  partant  de  cette  tres-s<;avanle  main  et  tres- 
devôte  ame,  qui  a  tant  escrit  et  st  doctement  pour  le  bien  derEgîise. 
Je  ne  veux  rien  dire  du  Parenetique  de  ce  fleuve  d'éloquence  qui 
Hotte  meshuy  parmy  toute  la  France  parla  multitude  et  variété  de 
ses  sermons  et  beaux  escrits.  L  estroite  consanguinité  spirituelle  que 
mon  ame  a  contractée  avec  la  sienne,  lorsque,  par  Fimposition  de  mes 
mains,  il  reçut  le  caractère  sacré  de  TOrdre  episcopal  pour  le  bonheur 
du  diocèse  de  Belley  et  rhonueur  de  FEglise,  outre  mille  nœuds  d'une 
sincère  amytié  qui  nous  lient  ensemble,  ne  permet  pas  que  je  puisse 
parler  avec  crédit  de  ses  ouvrages,  entre  lesquels  ce  Parenetique  de 
l'amour  divin  fut  une  des  premières  saillies  de  la  nompareille  aïïluence 
d'esprit  que  chasciin  admire  en  luy. 

Nous  voyons  de  plus  un  grand  et  magnifique  palais  que  le  R,  F. 
Laurent  de  Paris,  prédicateur  de  l'Ordre  des  Capucins^  bastità  l'hon- 
neur de  l'amour  divin,  lequel  estant  achevé  sera  un  cours  accomply 
de  la  science  de  bien  aymer.  Mais  enfin  la  bienheureuse  Thérèse  de 
Jésus  a  si  bien  escrit  des  mouvemeos  sacrez  de  la  dilection  en  tous  les 
livres  qu'elle  a  laissez,  qu'on  est  ravy  de  voir  tant  d'éloquence  en  une 
si  grande  humilité,  tant  de  fermeté  d'esprit  en  une  si  grande  simpli- 
cité; et  sa  trns-sçavante  ignorance  fait  paroistre  tres-ignoraote  la 
science  de  plusieurs  gens  de  lettres,  qui»  après  un  grand  tracas  d'es- 
tude,  se  voyeot  honteux  de  n'entendre  pas  ce  qu'elle  escrit  si  heureu- 
sement de  la  prattique  du  sainct  amour.  Ainsi  Dieu  esleve  le  thi'osne 
de  sa  vertu  sur  le  théâtre  de  nostre  infirmité,  se  servant  des  dw$e& 
foibles  pour  confondre  les  fortes  (i.  Cor.  27). 


H  L  AMora   UE  DIEU» 

Or,  quuy  que  ce  Ipaitlé  que  je  Le  presenLe,  mon  cher  lecteur,  suive 
«le  bien  loin  tous  ces  excelleiis  livres,  sans  espoir  de  les  pouvoir 
acconsuivre  (1),  si  est-ce  que  j*espere  tant  eu  la  faveur  des  deux 
amaus  célestes  ausqueîs  je  le  dédie,  qu*encore  te  pourra- L-il  rendre 
quelque  sorte  de  service,  et  que  tu  y  rencontreras  beaucoup  de  bonnes 
considérations  qu'il  ne  te  seroit  pas  si  ayséde  treuver  ailleurs,  comme 
réciproquement  tu  treuveras  ailleurs  plusieurs  belles  choses  qui  ne 
sont  pas  icy.  U  me  semble  mesme  que  mon  dessein  n*est  pas  celuy 
des  autres,  sinon  en  gênerai,  en  tant  que  nous  visons  tous  à  la  gloire 
du  sainct  amour;  maïs  de  cecy,  la  lecture  t'en  fera  foy. 

Certes,  j'ay  seulement  pensé  à  représenter  simplement  et  naïfve- 
menl,  sans  art  et  encore  plus  sans  fard,  Thistoire  de  lu  naissance,  du 
progrès,  de  k  décadence,  des  opérations,  proprietez^  advantages  et 
excellences  de  Tamour  divin.  Que  si  outre  cela  tu  treuves  quelqu'autre 
chose,  ce  sont  des  surcroissances  qu'il  n*est  presque  pas  possible 
d'éviter  à  celuy  qui,  comme  moy,  escnt  entre  plusieurs  distractions. 
Mais  je  croy  bien  pourtant  que  rien  ne  sera  sans  quelque  sorte  d'uti- 
lité. La  nature  mesme»  qui  est  une  si  sage  ouvrière,  projettant  la 
production  des  raysins,  produit  quant  et  quant  (â),  comme  par' une 
prudente  inadvertance,  tant  de  feiiilles  et  de  pampres,  qu'il  y  a  peu 
de  vignes  qui  n'ayent  besoin  en  leur  sayson  d'estre  effeuillées  et 
esbourgeonnées. 

On  traitte  maintenant  les  escrivains  trop  rudement;  on  précipite 
les  sentences  que  Ton  rend  contre  eux,  et  bien  souvent  avec  plus 
d'impertinence  qulls  n'ont  prattiqué  d'imprudence  en  se  bas  tant  de 
publier  leurs  escrits.  La  précipitation  des  jugemens  met  grandement 
en  danger  la  conscience  des  juges  et  l'innocence  des  accusez.  Plusieurs 
escrivent  sottement,  et  plusieurs  censeurent  lourdement.  La  douceur 
des  lecteurs  rend  douce  et  utile  la  lecture;  et  pour  t'avoir  plus  favo- 
rable, mon  cher  lecteur,  je  te  veux  icy  rendre  rayson  de  quelques 
poincts  qui  autrement,  à  l'advenUire,  te  mettroient  en  mauvaise 
humeur. 

Quelques-uns  peut-estre  treuveront  que^  j'ay  trop  dit,  et  qu'il 
n'estoil  pas  requis  de  prendre  ainsi  les  discours  jusques  dans  leurs 
racines.  Mais  je  pense  que  le  divin  amour  est  une  plante  pareille  k 
celle  que  nous  appelions  angeîique,  de  laquelle  la  racine  nest  pas 
moins  odorante  et  salutaire  que  la  tige  et  les  feiiilles.  Les  quatre  pre» 
miers  livres,  et  quelques  chapitres  des  autres  pou  voient  sans  doubte 
estre  obmîs,  au  gré  des  âmes  qui  ne  cherchent  que  la  seule  prattiqué 
de  la  saincte  dilection;  mais  tout  cela  neantmoins  leur  sera  bien  utile, 
si  elles  le  regardent  dévotement.   Cependant,   plusieurs  peut-estre 

(!)  AceomjHigii«T  eo  inivanl.  ^  (Sj  En  inème  Hmpi, 
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aussi  eusf%enl  treiivé  mauvais  de  ne  voir  pas  icy  toute  la  suite  de  ce 
qui  apparlient  au  Traillé  du  celesle  amour.  Certes,  j*ai  eu  en  con- 
sideratr'on  la  condition  des  esprits  de  ce  siècle,  et  je  le  de  vois  :  il  im- 
porte beaucoup  de  regarder  en  quel  aage  on  escril. 

Je  cite  aucune  fois  l'^scrîtore  saincte  en  autres  termes  que  ceux 
qui  sont  portez  par  Tedilion  ordinaire.  0  vray  Dieu  1  mon  cher  lecteur* 
ne  me  fais  pas  pour  cela  ce  tort  de  croire  que  je  veQîlle  me  départir 
de  cette  edition-là  :  ha  non!  car  je  scay  que  le  Sainct-Espril  Fa  autho- 
risée  par  le  sacré  Concile  de  Trente,  et  que  partant  nous  nous  y  devons 
tous  arrester;  ains  au  contraire  je  n'employé  les  autres  versions  que 
pour  le  service  de  celle-cy,  quand  elles  expliquent  *il  confirment  son 
vray  sens.  Par  exemple,  ce  que  TEspoux  céleste  dit  à  son  Espouse; 
Tu  as  blessé  mon  cœur  (Cant.  4),  est  fort  esclaircy  par  Tautre  version  : 
Tu  m'as  emporle'^  fe  cœurf  ou  Tu  an  tiré  et  ravij  mon  cœur.  Ce  que 
Nostre-Seigneur  dit  :  Hm^heureiir  .^orU  lea  pauvrt'S  d'esprit  (Matth. 
5),  est  grandement  amplifié  et  déclaré  selon  le  grec  :  Bîeîiheureux 
xont  IfsmendianK  d'esprit;  et  ainsi  ries  autres, 

J'ay  souvent  cite  le  sacré  F*salmiste  en  vers,  et  c'a  esté  pour  recréer 
ton  esprit,  et  selon  la  facilité  que  j'en  ay  eue  par  la  belle  traduction  de 
Philippe  des  Portes,  abbé  de  Tiron ,  de  laquelle  neantm'oins  je  me 
suy  quelquesfois  departy,  non  certes  cuidant  (1)  de  pouvoir  faire 
mieux  les  vers  que  ce  lameux  poète  car  je  serais  un  grand  imperti- 
nent si,  D'ayant  jamais  seulement  pensé  à  celte  sorte  d'escrire,  je 
pretendois  d  y  réussir  en  un  aage  et  en  une  condition  de  vie  qui 
m'ûbligeroit  de  m'en  retirer,  si  jamais  j'y  avors  esté  engagé  :  mais 
en  quelques  endroicts  où  il  y  pouvait  avoir  plusieurs  loteHigences, 
je  n'ay  pas  suivy  ses  vers ,  parce  que  je  ne  voulois  pas  suyvre  son 
sens:  comme  au  psalme  132,  il  a  entendu  un  mot  latin  qui  y  est, 
des  f rangeai  de  la  rtébe  ,  que  j  ay  estimé  devoir  estre  prins  pour  le 
collet;  c  est  pourquoy  j'ay  fait  la  traduction  à  mon  gré. 

Je  ne  dy  rien  que  je  n'aye  apprîns  des  autres  ;  or,  il  me  seroit 
impossible  de  me  ressouvenir  de  qui  j'ay  receu  chaque  chose  en  par- 
ticulier. Mais  je  fasseure  bien  que  si  j'avois  tiré  de  quelque  aiitheur 
de  grandes  pièces  dignes  de  quelque  remarque,  je  ferois  conscience 
de  ne  luy  en  rendre  pas  la  louange  qu'il  en  meriteroit;  et  pour  Pos- 
ter un  soupçon  qui  le  po ur roi t  venir  en  l'esprit  contre  ma  sincérité, 
pour  ce  regard  je  t'adverty  que  le  chapitre  13  du  sepliesrae  livre  est 
extrait  d'un  sermon  que  je  fis  à  Paris,  à  S.  Jean  en  Grève,  le  jour 
de  TAssomption  de  Nostre-Dame,  Fan  100^2. 

Je  n'ay  pas  tousjours  exprimé  la  suite  des  chapitres;  mais  si  tu  y 
prends  garde,  lu  treuveras  aysement  les  nœuds  de  leur  liaysou.  En 
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cela  et  plusieurs  autres  choses,  j'ay  eu  grautl  suiu  d'espargner  mon 
loysir  et  ta  patience.  Lorsque  j'eus  fait  imprimer  llnirodtietion  à  la 
vie  dévote,  monseigneur  l'archevesque  de  Vienne,  Pierre  de  Vïllars, 
me  fil  la  Taveur  de  m'en  escrire  son  opinion  en  termes  si  advaatageux 
pour  ce  livret  et  pour  moy,  que  je  n'oserois  jamais  les  redire;  et 
m'exhortant  d'appliquer  le  plus  qoe  je  pourrais  de  mon  loysir  à  faire 
de  pareilles  besongnes ,  entre  plusieurs  beaux  advis  desquels  il  me 
gratifia,  Fun  fut  que  j  observasse  tonsjours,  lant  que  le  subjet  le 
permettroit ,  la  briefveté  des  chapitres  :  car  tout  ainsi ,  dit-iL  que  tes 
voyageurs,  sçachant  qu'il  y  a  quelque  beau  jardin  à  vingt  ou  vingt- 
cinq  pas  de  leur  chemin,  se  destoument  aysement  de  si  peu  fwiir 
raller  voir,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  s*ils  sçavoient  qu'il  fust  plus 
esloigné  de  leur  route  :  de  mesme  ceux  qui  sçavent  que  ta  fin  d'un 
chapitre  n*est  guère  esloignée  du  commencement,  ils  entreprenuent 
volontiers  de  le  lire;  ce  qu'ils  ne  feroLent  pas,  pour  aggreable  qu'en 
fust  le  subjel,  s'il  falloit  beaucoup  de  tems  pour  eu  achever  la  lecture, 
J'ay  donc  eu  raison  de  suivre  en  cela  mon  inclination ,  puisqu'elle 
fut  aggreable  à  ce  grand  personnage ,  qui  a  esté  l'un  des  plus  saincts 
prélats  et  des  plus  sçavans  docteurs  que  l'Eglise  ayt  eus  de  nostre 
aage,  et  lequel,  lorsqu'il  mlioonora  de  sa  lettre,  estoit  le  plus 
ancien  de  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris. 

Un  grand  serviteur  de  Dieu  m'advertit  naguère  que  Taddresse  que 
j'avois  faite  de  ma  parolle  àPhiloLée  en  Vlnlrodiicilon  à  la  vie  dévote^ 
avoit  empesché  plusieurs  hommes  d^en  faire  leur  prolit,  d'autant 
qu'ils  n*estimoient  pas  dignes  de  la  lecture  d'un  homme  les  advertis- 
semens  faits  pour  uue  femme.  J'admiray  qu'il  se  treuvast  des  hoinmxes 
qui,  pour  vouloir  paroistre  hommes,  se  montrassent  en  effet  si  peu 
hommes  :  car  je  te  laisse  à  penser»  mon  cher  lecteur,  si  la  dévotion 
n*esl  pas  esgalement  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes,  et 
s'il  Tie  faut  pas  lire  avec  pareille  attention  et  révérence  la  seconde 
epistre  de  S.  Jean,  addressée  à  la  saincte  dame  Electa,  comme  la 
troisiesme  qu'il  destine  à  Caïus,  et  si  mille  et  mille  lettres  ou  excel- 
lens  traitiez  des  anciens  Pères  de  l'Eglise  doivent  estre  tenus  pour 
inutiles  aux  hommes  »  d'autant  quHls  sont  addressez  à  des  sainctes 
femmes  de  ce  tems-là.  Mais  outre  cela,  c'est  l'ame  qui  aspire  à  la 
dévotion  que  j'appelle  Philotée  ;  et  les  hommes  ont  une  ame  aussi 
bien  que  les  femmes. 

Toutesfois,  pour  imiter  en  cette  occasion  le  grand  Apostre  ,  que 
s^esiimo'd  rediwalde  k  tous  (Rom.  1),  j'ay  changé  d'addresse  en  ce 
traitté,  et  parle  à  Theotime.  Que  si  d'adventure  il  se  treuvoit  des 
femmes  (or  cette  impertinence  seroit  plus  supportable  en  elles)  qui  ne 
voulussent  pas  lire  les  enseignemens  qu*on  fait  à  un  homme,  je  les 
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de  croire  qiie  le  Theotime  auquel  je  parle,  est  Tesprit  humain 
qui  désire  faire  progrez  en  la  dileclion  saincte,  espril  qui  est  esgale- 
ment  es  femmes  comme  es  hommes, 

Ce  trailté  donc  est  fait  pour  ayder  Tame  desjà  dévote  à  ce  qu'elle 
se  puisse  advancer  en  son  dessein,  et  pour  cela  il  m'a  esté  force  de 
dire  plusieurs  choses  un  peu  moins  cogueues  au  vulgaire,  et  qui,  par 
conséquent,  sembler  ont  plus  obscures*  Le  fond  de  la  science  est  tous- 
jours  un  peu  plus  mal-aysé  à  inonder ,  et  se  treuve  peu  de  plongeons 
qui  veuillent  et  sçachent  aller  recueillir  les  perles  et  autres  pien^es 
précieuses  dans  les  entrailles  de  rOcean*  Mais,  si  tu  ^  le  courage 
franc  pour  enroncerceL  escrit,  il  t*arrivera  de  vmy  comme  aux  plon- 
geons, lesquels»  dit  Pline,  estant  es  plus  profonds  goutTres  de  la 
mer,  y  voyent  clairement  la  lumière  du  soleil  :  car  tu  treuveras  es 
endroits  les  plus  mal-aysez  de  ces  discours  une  bonne  et  amiable 
clarté.  Et  certes,  comme  je  n*ay  pas  voulu  suivre  ceux  qui  mesprt- 
sent  quelques  livres  qui  traitleot  d'ane  certaine  vie  sureminente  en 
perfection,  aussi  n*ay-je  pas  voulu  parler  de  cette  sureminence  :  car 
ny  je  ne  puis  censeurer  les  autheiirs,  ny  authoriser  les  censeurs 
d'une  doctrine  que  tu  n'entends  pas,^ 

J*ay  touché  quantité  de  poincts  de  théologie,  mais  sans  esprit  de 
contention,  proposarit  simplement,  non  tant  ce  que  j'ay  jadis  npp  ri  ns 
es  disputes,  comme  ce  que  l'attention  au  service  des  âmes  et  emiiloy 
de  vingt-quatre  années  eu  la  saine  te  prédication  m'ont  fait  penser 
estre  plus  convenable  à  la  gloire  de  TEvangile  et  de  l'Eglise. 

Au  demeurant  (1),  quelques  gens  de  marque  de  divers  endroicts 
m'ont  adverty  que  certains  livrets  ont  esté  publiez  sous  les  seules 
premières  lettres  du  nom  de  leurs  autheurs,  qui  se  treuvent  les 
raesmes  avec  celles  du  mien,  qui  a  fait  estimer  à  quelques-uns  que 
ce  fussent  besongnes  sorties  de  ma  naain ,  non  sans  un  peu  de  scan- 
dale de  ceux  qui  cuidoient  que  je  me  fusse  détraqué  de  ma  simplicité 
pour  enfler  mon  slyle  de  parolles  pompeuses,  mon  discours  de  con- 
ceptions mondaines ,  et  mes  conceptions  d'une  éloquence  alliere  et 
bien  empanachée.  A  cette  cause,  mon  cher  lecteur,  je  te  diray  que, 
comme  ceux  qui  gravent  ou  entaillent  sur  les  pierres  précieuses, 
ayant  la  veuë  lassée  à  force  de  la  tenir  bandée  sur  tes  traicts  desliez 
de  leurs  ou\Tages ,  tiennent  trcs-volonliers  devant  eux  quelque  belle 
esmeraude,  affin  que  la  regardant  de  lems  en  tems,  ils  puissent 
recréer  en  son  verd  ,  et  remettre  en  nature  leurs  yeux  allaogouns  {"2)  : 
de  raesme,  en  cettts  variété  d*afFaires  que  ma  condition  me  donne  in- 
cessamment, j'ay  tousjoursde  petits  projets  de  quelque  traittc  de  pieté 
que  je  regarde,  quand  je  puis,  pour  alléger  et  délasser  mou  espril, 

(1)  Enllfl.  —  (2)  BCD  lui  lan^aretit. 
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Mais  je  ne  fay  pas  pourtant  profession  d'estre  escrivain  ;  car  la 
pesanteur  de  mon  esprit  et  la  condition  de  ma  vie^  expost-e  au  service 
et  à  labord  de  plusieurs,  ne  le  me  sçauroient  permettre.  Pour  cela, 
j'ay  donc  fort  peu  escrit,  et  beaucoup  moins  rais  en  lumière;  et 
pour  suivre  le  conseil  et  la  volonté  de  mes  amys,  je  te  diray  que  c'est 
aflin  que  tu  n  attribues  pas  la  loîiauge  du  travail  d*autruy  à  celuy  qui 
n'en  mérite  point  du  sien  propre. 

H  y  a  dix-neuf  ans  que  me  treuvaot  à  Thonon,  petite  ville  située 
sur  le  lac  de  Genève,  laquelle  lors  se  convertissoit  petit  à  petit  à  la 
foy  catholique,  le  ministre  adversaire  de  TEglise  cHoit  par-tout  que 
Tarticle  catholique  de  la  réelle  présence  du  corps  du  Sauveur  eu  TEu- 
charistie  destruisoit  le  Symbole  et  l'analogie  de  la  foy  (car  il  estoit 
bien  ayse  de  dire  ce  mot  d'analogie,  non  entendu  par  ses  auditeurs, 
afOn  de  paroistre  fort  sçavaot)  et  sur  cela  les  autres  prédicateurs 
catholiques,  avec  lesquels  j'estois  là,  me  chargèrent  d'escrire  quelque 
chose  en  réfutation  de  cette  vanité;  et  je  fis  ce  qui  me  sembla  con- 
venable, dressant  une  brielVe  méditation  sur  le  Symbole  des  Apostres 
pour  confirmer  la  vérité,  et  toutes  les  copies  furent  distribuées  en  ce 
diocèse,  oi'i  je  n  en  treuve  plus  aucune. 

Peu  après,  Son  Altesse  vint  deçà  les  monts,  et  trouvant  les  bail- 
liages de  Clmblaix ,  Gaillard  et  Teroier,  qui  sont  es  environs  de 
Genève,  à  moitié  disposez  de  recevoir  la  saincte  religion  catholique, 
qui  en  a  voit  esté  arrachée  par  le  malheur  des  guerres  et  révoltes  il 
y  avoit  près  de  soixante-dix  ans,  elle  se  résolut  d'en  restabhr  Texer- 
cice  en  toutes  les  paroisses,  et  d'abolir  celuy  de  Theresie,  Et  parce 
que,  d'un  costé,  il  y  avoit  de  grands  empeschemens  à  ce  bonheur, 
selon  les  considérations  que  Ton  appelle  raisons  d'estat,  et  que, 
d*ailleurs,  plusieurs  non  encore  bien  instruicts  de  la  vérité  resistoient 
!Ï  ce  tant  désirable  restablissement.  Son  Altesse  surmonta  la  première 
difficulté  par  la  fermeté  invincible  de  son  zèle  à  la  saincte  religion , 
et  la  seconde  par  une  douceur  et  prudence  extraordinaires  ;  car  elle 
fit  assembler  les  principaux  et  plus  opiniastres,  et  les  harangua  avec 
ime  éloquence  si  amiablemeot  pressante,  que  presque  tous,  vaincus 
par  la  douce  violence  de  son  amour  paternel  envers  eux ,  rendirent 
les  armes  de  leur  opiniastreté  à  ses  pieds,  et  leurs  âmes  entre  les 
mains  de  la  saincte  Eglise. 

Mais  qu'il  me  soit  loysible,  mon  cher  lecteur,  je  Veu  prie,  de  dire 
ce  mot  eu  passant.  On  peut  loiier  beaucoup  de  riches  actions  de  ce 
grand  prince ,  entre  lesquelles  je  voy  la  preuve  de  son  indicible  vail- 
lance et  science  militaire  qu'il  vient  de  rendre  maintenant  admirée  de 
toute  r Europe*  Mais  toutesfois,  quant  à  moy,  je  ne  puis  assez  exalter 
le  restablissement  de  la  saincte  religion  en  ces  trois  bailliages  que  je 
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viens  de  nommer,  y  ayant  veu  tant  de  IraicLs  de  pieté  assortis  d'ime 
si  grande  variété  d'actions  de  prudence,  constance,  magnanimité, 
justice  et  debonnairelé,  qti*en  cette  seule  petite  pièce  il  me  sembioit 
de  voir  comme  en  un  tableau  raecoorcy  tout  ce  qu'on  loue  es  princes 
qui  jadis  ont  le  plus  ardemment  s«rvi  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  TEgiise  : 
le  théâtre  estoil  petit,  niais  les  actions  grandes.  Et  comme  cet  ancien 
ouvrier  ne  fut  jamais  tant  estimé  pour  ses  ouvrages  de  gmnde  forme, 
comme  il  fut  admiré  d  avoir  sceu  faire  un  navire  d*yvoire  assorty  de 
tout  son  équipage ,  en  si  petit  volume  que  les  aisles  d'une  abeille 
le  recouvraient  tout  :  aussi  estime  je  plus  ce  que  ce  graud  prince  fit 
alors  en  ce  petit  coing  de  ses  estais,  que  beaucoup  d  actions  de  plus 
grand  esclat  que  plusieurs  relèvent  jusqu'au  ciel. 

Or,  en  cette  occasion ,  on  replanta  par  toutes  les  avenues  et  places 
publiques  de  ces  quartiers-là,  les  victorieuses  enseignes  de  la  croix; 
et  parce  que  peu  auparavant  on  en  a  voit  planté  uue  fort  solemnelle- 
ment  à  Eoneraasse  près  Genève,  un  certain  ministre  lit  un  petit  traitté 
contre  rhonneur  d'icelle,  contenant  une  invective  ardente  et  véné- 
neuse, à  laquelle  pour  cela  il  fut  treuvé  bon  que  Ton  respondist;  et 
monseigneur  Claude  de  Granier,  mon  prédécesseur,  duquel  la  mémoire 
est  en  benediclion,  m'en  imposa  la  charge,  selon  le  pouvoir  qu'il 
avoit  sur  moy,  qui  le  regardois  non-seulement  comme  mon  evesque, 
mais  comme  un  saioct  serviteur  de  Dieu.  Je  fis  donc  cette  response 
sous  le  tiître  de  Deffmae  du  VKHemkrt  de  la  Croix  ^  et  la  dediay  a 
Son  Altesse,  partie  pour  fuy  tesmoigner  ma  tres-humble  subjection, 
partie  pour  luy  faire  quelque  remerciement  du  soin  qu'elle  avoit  de 
r Eglise  en  ces  lieux-là. 

Or»  depuis  peu,  on  a  réimprimé  cette  deiïense  sous  le  tiltre  prodi- 
gieux de  la  [*anthalotjie ,  ou  Threnor  de  lu  Croix;  tiltre  auquel  jamais 
je  ne  pensay,  comme  en  vérité  aussi  ne  suy-je  pas  homme  d'estude, 
ny  de  loysir,  ny  de  mémoire  pour  pouvoir  assembler  tant  de  pièces 
de  prix  en  un  livre  qu'il  puisse  porter  le  tiltre  de  Thresor  ny  de 
Panthahtjie  ,  et  ces  frontispices  insolens  me  sont  en  liorreur  : 

L*arcliitecte  est  un  sot,  qui,  privé  He  raison. 
Fait  le  portail  plus  grand  que  toute  la  inaiBon. 


Gneelebra  Tan  1602  à  Paris,  ou  j 
nime  prince  Philippe-Emmanuel  de 
avoit  fait  tant  de  beaux  exploits  cou 
le  christianisme  devoit  conspirera  1' 
tout  madame  Marie  de  Luxembourg 
ce  que  son  courage  et  lamour  du 
solemniser  ses  funérailles;  et  parce 


'estois,  les  obsèques  de  ce  magna- 
Lorraine,  duc  de  Mercœur,  lequel 
tre  les  Turcs  en  Hongrie,  que  toul 
honneur  de  sa  mémoire.  Mais  sur- 
,  sa  veufve,  fit,  de  son  coslé,  tout 
deiïunt  luy  peut  B^lggerer  pour 
que  mon  père,  mon  ayeul,  mou 
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fatnyaQl  «Toteiit  esté  hoiutîs  pftg»  d€s  tres-illiistres  ei  tres-exceUeits 
pfiwxs  de  Maiiigues,  ses  pères  ei  prédécesseurs,  elle  me  regarda 
comme  serviteur  héréditaire  de  sa  maison^  el  me  cboysil  pour  hirt 
]a  baranj^ye  faoebre  eo  cette  si  grande  célébrité,  oîi  se  treuvereiil 
oon-^ulemeoi  plosieurs  cardioaux  et  prélats,  mais  quantité  de 
pKoces,  prioceâses,  maréchaux  de  France  «  chevaliers  de  Tordre,  al 
Mieaiie  la  cour  de  Parlemeiit  en  corps.  Je  fis  donc  cetle  ordVâQQ  fu- 
Debre  et  la  prononçay  en  cette  si  grande  assemblée  dans  la  grande 
église  de  Paris;  et  parce  qu'elle  coûteooit  an  abrégé  verilable  des 
iaits  héroïque:» du  prince  deffunt,  je  la  fis  volontiers  imprimer,  puisque 
la  princesse  veufve  le  desiroît,  et  que  son  désir  me  devoit  estre  une 
loy.  Or,  je  dediay  cette  pieca-là  à  madame  )a  duchesse  de  Vendôme, 
lors  encore  HEle  et  toute  jeune  princesse,  mais  en  laquelle  ou  voyoit 
desja  fort  co^ooiâsablemeat  les  traits  de  cette  excellente  vertu  et 
pielé  qui  reluisent  maintenant  en  elle ,  dignes  de  Tes  traction  et  nour- 
riture d'une  si  dévote  et  pieu3e*mere. 

A  mesme  (I)  que  Ton  imprimoit  cette  orayson,  jappris  que  j  avois 
esté  fait  evesque^  si  (i)  que  je  revins  soudain  icy  pour  estre  consacré 
et  commencer  ma  résidence;  et  d  abord  on  proposa  la  nécessité  qu'il 
y  avoitd'advertirles  confesseurs  de  quelques  poincts  d'importance,  et 
pour  cela  j'escrivis  vingt-cinq  advertissemens  que  je  fis  imprimer  pour 
les  faire  courir  plus  aysement  parmy  ceux  à  qui  je  les  addressois  : 
mais  depuis  ils  ont  esté  réimprimer  en  divers  lieux. 

Trois  ou  quatre  ans  après,  je  mis  en  lumière  VhUroducticn  â  la 
vie  dévote,  pour  les  occasions  et  en  k  façon  que  j'ay  remarqué  en  la 
préface  d'icelle,  dont  je  nay  rien  à  te  dire,  mon  cher  lecteur,  sinon 
que,  si  ce  livret  a  receu  généralement  un  gracieux  et  doux  accueil, 
voire  mesrae  parmy  les  plus  braves  prélats  et  docteurs  de  TEglise,  il 
n'a  pas  pourtant  esté  exempt  d'une  rude  censeure  de  quelques-uns 
qui  ne  m'ont  pas  seulement  blasmé,  mais  m*ont  asprement  baffouéen 
public,  de  ce  que  je  dy  à  Fhilotée  que  le  bal  est  une  action  de  soy- 
mesme  indiffereoLe  et  qu'en  récréation  on  peut  dire  des  quolibels. 
Et  moy,  sçachant  la  qualité  de  ces  censeurs,  je  loue  leur  inteulion 
que  je  peuse  avoir  esté  bonne;  mais  j  eusse  neantmoins  désiré  qy'il 
leur  eust  pieu  de  considérer  que  la  première  pro position  est  puisée 
de  la  commune  et  véritable  doctrine  des  plus  saincts  el  sçavans 
théologiens;  que  j'escri vois  pour  les  gens  qui  vivent  emra y  lii  monde 
et  les  cours;  qu'au  parlir  de  là,  j'inculque  soigneusement  l'extrême 
péril  qu'il  y  a  es  danses;  et  que  quant  à  la  seconde  proposition, 
avec  le  mot  de  quolibet,  elle  n'est  pas  de  moy,  mais  de  cet  admi- 
rable roy  S.  LiOûys,   docteur  digne  d'estre  suivy  en  Tart  de  bien 

(1>  PmAwt,  —  (9)  De  lofte. 
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coaduire  les  courlisans  à  ia  vie  dévoie*  Car  je  croy  que  s*ils  eussent 
prins  garde  à  cela,  leur  charité  et  discrétion  neustjamais  permis 
à  leur  zèle,  pour  vigoureux  et  austère  qu'il  eusl  esté,  d'armer  kur 
iudigoatioo  contre  moy. 

Et  sur  ce  propos,  mon  cher  lecteur,  je  le  conjure  de  m'estre 
doux  et  honteux  (1)  en  ia  lecture  de  ce  traitté.  Que  si  lu  treuves  le 
style  un  peu  (quoyque  ce  sera,  je  masseure,  forl  peu)  dilTerenlde 
celuy  doDl  j'ay  usé  escrivanl  à  Philotée  ^  et  tous  deux  graudement 
divers  de  ceîuy  que  j  ay  employé  eo  la  deffeme  de  la  Croix,  sçache 
qu'en  dix-neuf  ans  on  apprend  et  desapprend  beaucoup  de  choses; 
que  le  langage  de  la  guerre  est  autre  que  celuy  de  la  paix;  et 
que  Ton  parle  d'une  Façon  aux  jeunes  apprentifs,  et  d'une  autre 
sorte  aux  vieux  corapaignons. 

!cy^  certes  ,  je  parie  pour  les  âmes  advancées  en  la  devolion  ;  car 
il  faut  que  je  te  die  que  nous  avons  en  cette  ville  une  congrégation 
de  filles  et  veufves,  qui,  retirées  du  monde ,  vivent  unanimement  au 
service  de  Dieu  sous  la  protaHîon  de  sa  tres-saincle  Mère;  et  comme 
leur  pureté  et  pieté  d'esprit  ma  souvent  donné  de  grandes  consola- 
tions, aussi  ay-je  tasché  de  leur  en  rendre  fréquemment  par  la  dis- 
tribution de  la  saincle  parolle  que  je  leur  ay  annoncée,  tanten ser- 
mons publics  qu*en  collo^iues  spirituels,  et  presque  lousjours  en  la 
présence  de  plusieurs  religieux  et  gens  de  grande  dévotion;  dont  (2) 
il  ma  fallu  traitter  maiuLesfois  des  sentimens  plus  délicats  de  la  pieté, 
'  passant  au  delà  de  ce  que  j'avois  dit  à  Philotée;  et  c'est  une  bonne 
partie  de  ce  que  je  te  communique  maintenant  que  je  dois  à  cette 
beniste  assemblée,  parce  que  celle  qui  en  est  la  mère  el  y  préside» 
sçactiant  que  j'escrivois  sur  ce  subjet,  et  que  neantmoins  mal  ayse- 
ment  pourrois-je  tirer  îa  hesongne  au  jour,  si  Dieu  ne  m'aydoit  fort 
spicialement,  et  que  je  ne  fusse  continuellemeût  pressé,  elle  a  eu  un 
soin  conliQUèl  de  prier  et  faire  prier  pour  cela,  el  de  me  conjurer 
sainclement  de  recueillir  tous  les  petits  morceaux  de  loysir  qu'elle 
eslimoit  pouvoir  es  Ire  sauvez  par-cy  par-là  de  la  presse  de  mes  em- 
peschemens,  pour  les  employer  à  cecy.  Et  parce  que  cette  ame  m'est 
en  îa  consolation  que  Dieu  scayl,  elle  n'a  pas  eu  peu  de  pouvoir  pour 
animer  la  mieniie  en  cette  occasion.  Il  y  a  voiremenl  long-teras  que 
j'avois  projette  d'escrire  de  Tamour  sacré;  mais  ce  projet  n'estoit  point 
comparable  à  ce  que  celle  occasion  m  "a  fait  produire,  occasion  que  je 
manifeste  ainsi  nailVemeôl  tout  à  la  bonne  foy,  à  l'imiLation  des  an- 
ciens, aFfln  que  tu  sçaches  que  je  n'escris  que  par  rencontre  et  occu- 
rence,  et  que  tu  me  sois  plus  amiable.  On  disoit  entre  les  payens  que 
Phidias  ne  represenloit  jamais  rien  si  p irf lictement  que  les  divinîtez  » 

(I)  Auimé  du  booté  —  (2)  D'.ô. 


16 


L  AMOUR  DE  DIEU- 


DL  Appelles  qu'Alexandre  :  on  ne  reiissit  pas  lousjoursesgalementt  Si 
Je  demeare  court  en  ce  traiUé,  mon  cher  lecteur,  fay  que  ta  bonté 
s*arlvance,  Dieu  bénira  ta  lecture. 

A  cette  intention ,  j'ay  dédié  cette  œuvre  à  la  Mère  de  dilection  et  au 
Père  de  raraour  coi*dial,  comme  javois  dédié  Tlntroduction  au  divin 
Enfant,  qui  est  le  Sauveur  des  amans  et  Tamour  des  sauvez.  Certes, 
comme  les  femmes,  tandis  qu'elles  sont  fortes  et  habiles  à  produire 
ay sèment  !es  enfans,  leur  cUoysissent  ordinairement  des  parrains  en- 
tre leurs  amys  de  ce  monde;  mais  quand  leurs  foi  blesse  et  indisposi- 
lion  rend  leurs  enfaoteineos  difficiles  et  périlleux,  elles  invoquent  les 
Saincts  du  ciel,  et  vouent  de  faire  tenir  leurs  enfans  par  quelque  pau- 
vre,  ou  par  quelque  personne  dévote»  au  nom  de  S.  Joseph,  de  S, 
François  d'Assise,  de  S.  François  de  Paule,  de  S.  Nicolas,  ou  de 
quelqu'autre  bien-heureux  qui  puisse  impetrer  (1)  de  Dieu  le  bon  suc- 
cès de  leur  grossesse  et  une  naissance  vitale  pour  l'enfant  :  de  raesme, 
avâûl  que  je  Fusse  evesqoe,  me  treuvant  avec  plus  de  loysir  et  moins 
d'appréhension  pour  escrire,  je  dediay  les  petits  ouvrages  que  je  fis 
aux  princes  de  la  terre;  mais  maintenant  qu'accablé  de  ma  charge, 
j  ay  mille  dilTicuUez  d'escrire,  je  ne  consacre  plus  rien  qu  aux  pnnces 
du  ciel,  affin  qu'ils  m'obtiennent  la  lumière  requise,  et  que,  si  telle 
est  la  volonté  divine,  ces  escrits  ayent  une  naissance  fructueuse  et  utile 
à  plusieurs. 

Ainsi,  Dieu  te  bénisse,  mon  cher  lecteur,  et  te  fasse  riche  de  son 
sainct  amour.  Cependant,  je  sousmets  tousjours  de  tout  mon  cœur  mes 
escrits ,  mes  parollea  et  mes  actions  à  la  correction  de  la  Ires-saincte 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  sçachant  qu'elle  est  la  co- 
hmne  et  femiele  de  la  vérité  {\.  Tim.  3),  dont  elle  ne  peut  ny  faillir 
ny  deiïailhr;  et  que  nul  ne  peut  avoir  Dieu  pour  Père ,  qui  n'aura 
cette  Eglise  pour  JJlere. 

A  Anoecy,  le  jour  des  tres-amans  npostres  S,  Pierre  et  S.  Paul,  i6l6. 
DIEU  sotT  be:sy  ! 
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PREPARATION  A  TOUT  LE  TRAITTÉ. 


CHAPITKE  PREiMlER. 

QUB,    POUR    LA    BEAUTÉ  DE   LA  NATURE  HUMAINE,   DIEU  A  DONNÉ  LE 
GOUVERNEMENT  DE  TOUTES  FAGULTEZ  DE  l'aME  A  LA  VOLONTÉ. 

L'uNYON  establie  en  la  distinction  fait  rordre  ;  Tordre  produict  la 
convenance  et  la  proportion;  et  la  convenance,  es  choses  entiè- 
res et  accomplies,  fait  la  beàulé.  Une  armée  est  belle,  quand  elle 
est  composée  de  toutes  ses  parties,  tellement  rangées  en  leur  or- 
dre ,  que  leur  distinction  est  réduite  au  rapport  qu'elles  doivent 
avoir  ensemble,  pour  ne  faire  qu'une  seule  armée.  Affin  qu'unci 
musique  soit  belle,  il  ne  faut  pas  seulement  que  les  voix  soyent 
nettes,  claires  et  bien  distinguées;  mais  qu'elles  soyent  alliées 
en  telle  sorte  les  unes  aux  autres,  qu'il  s'en  fasse  une  juste  con- 
sonnance  et  harmonie,  par  le  moyen  de  l'unyon  qui  est  en  la  dis- 
tinction, et  la  distinction  qui  est  en  l'unyon  des  voix,  que  non 
sans  cause  on  appelle  un  accord  discordant,  ou  plutost  une  dis- 
corde accordante. 

Or,  comme  dit  excellemment  l'angelique  S.  Thomas  après  le 
grand  S.  Denys,  la  beauté  et  la  bonté,  bien  qu'elles  ayent  quel- 
que convenance,  ne  sont  pas  neantmoins  une  mesme  chose  :  car  le 
bien  est  ce  qui  plaist  à  Tappetit  et  volonté  ;  le  beau,  ce  qui  plaist 
à  l'entendement  et  à  la  cognoissance;  ou,  pour  le  dire  autrement, 
le  bon  est  ce  dont  la  jouyssance  nous  délecte,  le  beau  ce  dont  la 
cognoissance  nous  aggrée.  Et  c'est  pourquoy  jamais,  à  propre- 
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meri  parler,  nous  n^alLribuons  la  beauté  corporelle,  sinon  aux  ob- 
jects  des  deux  sens,  qoi  sont  les  plus  cognoissans  et  qui  servent  le 
plus  à  renlendement,  qui  sont  la  veuë  et  Fouye  ;  si  (  1  )  que  nous  ne 
disons  pas  :  Voilà  des  belles  odeui's,  ou  de  belles  saveui-s,  mais 
nous  disons  bien  :  Voilà  des  belles  voix,  et  des  belles  couleurs. 
Le  beau  donc  estant  appelle  beau  parce  que  sa  cognoissaiice 
délecte,  il  faut  que,  outre  ruriyon  el  la  distinction,  i^irdegrité^ 
Tordre  et  la  convenance  de  ses  parties,  il  ayt  beaucoup  de  splen- 
deur et  clarté,  affin  qu'il  soit  cognoissahie  et  visible  :  les  voix, 
pour  estre  belles,  doivent  estre  claires  et  nettes,  les  discours  in- 
telligibles, les  couleurs  esclatantes  et  resplendissantes;  lobscu- 
rite,  Tombre,  les  ténèbres  sont  laides,  et  enlaydissent  toutes 
choses,  parce  que  en  icelles  rien  n'est  cognoîssable,  ny  l'ordre , 
ny  la  distinction,  ny  Tonyon,  ny  la  convenance;  qui  a  fait  dire  à 
sainct  Denys  (Ch.  4  des  Noms  divins),  que  m  Dieu^  comme  sou- 
veraine beauté,  est  aulheur  de  ta  belle  coumnance ,  du  beau, 
lustre  et  de  la  bonne  grâce,  qui  est  en  toutes  choses,  faysant 
esclater,  en  forme  de  lumière,  les  distributions  et  departemens 
de  son  rayon,  par  lesquels  toutes  choses  sont  rendues  belles,  >^ 
voulant  que,  pour  establir  la  beauté  il  y  eust  la  convenance,  !a 
clarté,  et  la  bonne  grâce. 

Certes,  Theotime*  la  beauté  est  sans  effect,  inutile  et  morte, 
si  la  clarté  et  splendeur  ne  Tavive  et  luy  donne  eflicace;  dont 
nous  disons  les  couleurs  estre  vives,  quand  elles  ont  de  Tesclat 
et  du  lustre. 

Mais  quant  aux  choses  animées  et  vivantes,  leur  beauté  n'est 
pas  accomplie  sans  la  bonne  grâce,  laquelle,  outre  la  conve- 
nance des  parties  parfaictes,  qui  tait  la  beauté,  adjouste  la  con- 
venance des  mouvemens,  gestes  et  actions,  qui  est  comme 
Tame  et  la  vie  de  la  beauté  des  choses  vivantes.  Ainsi,  en  la  souve- 
raine beauté  de  nostre  Dieu,  nous  recognoissons  Funyon,  ains  (2) 
Tunyté  de  l'essence  en  la  distinction  des  personnes  avec  uoeinO- 
nie  clarté,  joincte  à  la  convenance  incompréhensible  de  toutes 
les  perfections,  des  actions  et  mouvemens,  comprises  tres-souve- 
rainemerU,  et  par  manière  de  dire,  joinctes  et  adjoustées  excel- 
lemment en  la  très-unique  et  tres-simple  perfection  du  pur  acte 
divin  ,  qui  est  Dieu  mesme,  immuable  et  invariable,  ainsi  que 
nous  le  dirons  ailleurs. 

Dieu  donc,  voulant  rendre  toutes  choses  bonnes  et  belles,  a  ré- 
duit la  multitude  et  distinction  d'icelles  en  une  parfaicte  unyté; 
et  pour  ainsi  dire,  il  les  a  toutes  rangées  à  la  monarchie,  faysant 

It^TelleméDt  —  iS^  Ou  plutôt. 
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que  toutes  choses  s'entretiennent  les  une^  aux  autres,  et  tuules 
îj  luy,  qui  est  le  souverain  monarque.  Il  réduit  tous  les  membres 
t*n  un  corps»  sous  un  chef;  de  plusieurs  personnes  il  forme  une 
famille;  de  plusieurs  familles  une  ville;  de  plusieurs  villes  une 
province;  de  plusieurs  provinces  un  royaume,  et  sousmet  tout 
un  royaume  à  un  seul  roy.  Ainsi,  Theotirnt»,  parmy  Tinnume- 
rable  jnuUitude  et  variété  d'actions,  mouvemens,  sentimens, 
inclinations,  habitudes,  passions,  facultez  et  puissances  qui 
aont  en  Thomme,  Dieu  a  establi  une  naturelle  mnnaroliie  en  la 
volonlë,  qui  commande  et  domine  sur  tout  ce  qui  se  treuve  en 
ce  petit  monde;  et  semble  que  Diea  ayt  dit  à  la  volonté,  ce  que 
Pharaon  dit  à  Joseph  :  Tu  seras  sur  ma  mayson,  tout  le  peuple 
obeyra  au  commandement  de  ta  bouche;  sans  ton  commande- 
ment nul  ne  remuera.  Mais  cette  domination  de  la  volonlé  se 
prattique  certes  fort  ditTereinment 


CHAPITRE  IL 

GOMMB  L\  VOLONTÉ  GOUVSK^E  DIVBHsESISNT  LES  PUISSANCES 

HE  l'amk. 

Le  père  de  famille  conduict  sa  femme,  ses  enfans  et  ses  ser- 
viteurs, par  ses  ordonnances  et  commaodemerjs,  ausquels  ils 
sont  obligez  d*obeyr,  bien  qu'ils  puissent  ne  le  faire  pas  ;  que  s'il 
a  des  serfs  et  esclaves,  il  les  gouverne  par  la  force,  à  laquelle 

n  ont  nul  pouvoir  de  contredire;  mais  ses  chevaux,  ses  bœufs, 
3S  mulets,  il  les  manie  par  industrie,  les  liant,  bridant,  pic- 
quant,  enfermant,  laschant. 

Certes,  la  volonté  gouverne  la  faculté  de  nostre  mouvement 
extérieur  comme  un  serf  ou  esclave;  car,  sinon  qu'au  dehors 
quelque  chose  l'empesche,  jamais  elle  ne  manque  dobeyr.  Nous 
ouvrons  et  fermons  la  bouche,  mouvons  la  langue,  les  mains, 
les  pieds,  les  yeux,  et  toutes  les  parties  esquelles  la  puissance 
de  ce  mouvement  se  treuve,  sans  résistance,  à  nostre  gré,  et 
selon  nostre  volonté. 

Mais  quant  à  nos  sens,  et  à  la  faculté  de  nourrir,  croislre  et 
produire,  nous  ne  les  pouvons  pas  gouverner  si  aysement;  ains  il 
nous  y  faut  employer  riiulustrie  etTart.  Si  Ton  appelle  un  esclave, 
il  vient;  si  on  luy  dit  qu'il  arreste ,  il  arreste;  mais  il  ne  faut  pas 
attendre  cette  obeyssance  d'un  esprevier  ou  faucon  :  qui  le  veut 
faire  revenir,  il  luy  faut  monstrer  le  leurre;  qui  le  veut  accoi- 
ser  (1  ),  il  luy  faut  mettre  le  chapperon.  On  dit  à  un  vatet  :  Tournez 

(i)  Apnitpr. 
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41  gîinrhe  ou  à  droicte,  et  il  le  faiL;  mais  pour  Taire  ainsi  tourner 
uo  cheval,  il  se  faut  servir  de  sa  bride,  II  ne  faut  pas,  Théo- 
Urne,  rornmanderà  nos  yeux  de  ne  voir  pas,  ny  à  nos  oreilles 
de  n'ouyr  pas,  ny  à  nos  mains  de  ne  louclier  pas,  ny  à  nostre 
estomarh  de  ne  digérer  pas,  ny  à  nos  corps  de  ne  croistre  pas 
ou  de  ne  produire  pas  :  car  toutes  ces  facultez  n'ont  nulle  iolel- 
ligeuce,  et  parlrnit  sont  incapables  d'obeyssanee.  Nul  ne  peut 
adjouster  une  coudée  à  sa  stature.  Hachel  vouloit ,  el  ne  pou  voit 
concevoir.  Nous  mangeons  souvent  sans  estre  nourris  ny  pren- 
dre croissance.  Qui  veut  chevir  {!)  de  ses  facultez,  il  faut  user 
d'industrie.  Le  médecin,  traittant  un  enfant  au  berceau,  ne  luy 
commande  chose  quelconque,  mais  il  ordonne  bien  à  la  nourrice 
qu'elle  luy  fasse  telle  et  telle  chose;  ou  bien  quelquesfois  il  or- 
donne qu'elle  mange  telle  ou  telle  viande,  qaelle  prenne  tel 
médicament,  dont  la  qualité  se  respandant  dans  le  laid,  et  le 
laict  dans  le  corps  du  petit  enfant,  la  volonté  du  médecin  réussit 
en  ce  petit  malade,  qui  n'a  pas  seulement  le  pouvoir  d'y  penser. 
Il  ne  faut  pas  certes  faire  les  ordonnances  d*abstinence,  sobriété, 
continence,  à  Festomach,  au  gosier,  au  ventre;  mais  il  faut 
commander  aux  mains  de  ne  pouvoir  fournir  à  la  bouche  les 
viandes  et  breuvages,  qu'en  telle  et  telle  mesure.  11  faut  osier 
ou  donner  à  la  faculté  qui  produit  les  objects  et  subjets,  et  les 
idimens  qui  la  fortifient,  selon  que  la  raison  le  requiert.  Tl  faut 
divertir  les  yeux,  ou  les  cotivrir  de  leur  chapperon  nature!  et 
les  fermer,  si  on  veut  qu'ils  ne  voyent  pas:  et  avec  ces  artifices, 
on  les  réduira  au  poinct  que  la  volonté  dosire.  C'est  ainsi,  Theo- 
time,  que  Nostre-Scignenr  enseigne,  qu'il  y  a  des  eunuques  qui 
sont  tels  pour  le  royaume  des  cieux.,  c'est-à-dire,  qui  ne  sont 
pas  eunuques  d'impuissance  naturelle,  mais  par  Tindustrie,  de 
laquelle  leur  volonté  se  sert,  pour  les  retenir  dans  la  saincte 
continence.  C'est  sottise  de  commandera  uo  cheval  qu'il  ne  s'en- 
graisse pas,  qu'il  ne  croisse  pas,  qu'il  ne  regimbe  pas;  si  vous 
dHsirez  tout  cela,  levez-luy  le  râtelier  :  il  ne  luy  liiut  pas  com- 
mander, il  le  fautgourmander  pour  le  dompter. 

Oiiy  mesnie,  la  volonté  a  du  pouvoir  sur  Tentendement  et 
sur  la  mémoire;  car,  de  plusieurs  choses  que  Fentendement  pont  I 
entendre,  ou  desquelles  la  mémoire  se  peut  ressouvenir,  la  vo- 
lonté détermine  celles  ansquelles  elle  veut  que  ses  facultez  s'ap- 
pliquent, ou  desquelles  elle  veut  qn'elies  se  divertissent  II  est 
vray  qu'elle  ne  les  peut  pas  manier,  ny  ranger  si  absolument, 
comme  elle  fait  les  mains,  les  pieds  ^  ou  la  langue^  à  raison  des 

{i  \  Venir  h  cliflf,  \enir  à  boal. 
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facilitez  sensitives,  et  notamment  de  la  phantaysie,  qui  n'obeys- 
sent  pas  rrune  obeyssance  prompte  et  infaillible  a  la  volonté,  et 
desquelles  puissances  sensitives^  la  ineraoire  et  reatendement 
ont  besoin  pour  opérer;  mais  toutesfois  la  volonté  les  remue, 
les  employé  et  applique  selon  qu'il  luy  plaist,  bien  que  iioo  pas 
si  fermement  et  invariablement,  que  la  phantaysie  variante  et 
volage  ne  les  divertisse  maintesfois,  les  distrayant  ailleurs;  de 
sorte  que,  comme  TAposlre  s^escrie  :  Jt'  fay,  non  le  bien  fjue 
je  vetix^  înats  le  mah/m*  je  haij  (Hom.  7i  :  aussi  t»ous  sommes 
souvent  contraints  de  nous  plaindre,  de  quoy  nous  pensons, 
non  le  bien  que  nous  aymons,  mais  le  mal  que  nous  hayssons» 


ClîAf*lTRE   IlL 

COMME  LA  VOLOWTB  GOilVBHNK  L*APPETIT  SENSUEL. 

La  volonté  Honcques,  Theotime,  domine  sur  la  mémoire,  Ten- 
tendement  f-t  la  phantaysie,  non  par  force,  mais  par  authorilê ; 
en  sorte  qu'elle  n'est  pas  tousjoors  infailliblomerit  oireye,  non 
plus  que  le  père  de  famille  ne  Test  pas  aussi  tousjours  par  ses 
enfans  et  serviteurs.  Or,  c'en  est  de  mesme  de  Tappetit  sensuej, 
lequel,  comme  dit  S.  Augustin,  est  appelle  convoitise  en  nous 
autres  pécheurs,  et  demeure  subjet  à  la  volonté  et  à  fesprît, 
comme  la  femme  à  son  mary,  parce  que  tout  ainsi  qull  fut  dit  à 
la  femme  :  Tu  te  retourneras  à  ionmari/  (Gen.  3),  et  il  te  mais- 
trisera,  aussi  fut- il  du  à  Caïn,  que  son  appétit  se  retonrneroil  à 
lui/,  et  qu'il  domineroil  sur  iceluj/  (Gen,  4);  et  se  retournera 
Thomme  ne  veut  dire  autre  chose  que  se  sousmettre  et  s'assujettir 
n  luy.  «t  0  homme,  dit  S.  Bernard,  il  est  à  ton  pouvoir,  si 
t>  tu  veux,  de  faire  que  ton  enneray  soit  ton  serviteur,  en 
*)  sorte  que  toutes  choses  te  reviennent  à  bien  ;  ton  appétit 
n  est  sous  toy,  et  tu  le  domineras.  Ton  ennemy  peut  ex* 
»  citer  en  toy  le  sentiment  de  la  LenLalion  ;  mais  tu  peux,  si  lu 
»»  veux,  ou  donner,  ou  refuser  le  consentement.  Si  tu  permets  â 
H  Tappetit  de  te  porter  an  péché,  alors  tu  seras  sous  iceluy,  et  il 
»)  te  maistrisera,  parce  que  quiconque  faille  péché,  il  est  serf  du 
*>  péché;  mais,  avant  que  tu  fasses  le  péché,  que  le  péché  n'est 
«  pas  encore  en  ton  consentement,  mais  seulement  en  ton  senti- 
»  ment,  c'est-à-dire  qu'il  est  encore  en  ton  appétit,  et  non  en 
)»  ta  volonté,  ton  appétit  est  sous  toy,  et  tu  le  maistriseras.  >► 
Avant  que  Tempereur  soit  créé,  il  est  sousmis  aux  esfecteurs  qui 
dominent  sur  hiy,  pouvant,  ou  le  choysir  à  la  dignité  impériale, 
ou  le  rejetter;  mais,  s'il  est  une  fois  esleu  et  eslevé  par  eux,  ils 
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î^onl  flés-lors  souâ  liiy.  et  il  domine  sur  eux.  Avant  que  la  volonté 
consente  à  Tappetit,  elle  domine  sur  luy  ;  mais  après  le  consen- 
tement, elle  devient  son  esclave. 

En  somme,  cet  appétit  sensueï  esta  la  vérité  un  subjet  rebelle, 
séditieux,  remuant,  et  faut  confesser  que  nous  ne  le  sçaunons 
lellement  deflTaire,  qu'il  ne  s'esleve,  quil  n'entreprenne,  et 
qu'il  n^assaiile  la  raison;  mais  pourtant,  la  volonté  est  si  forte 
au-dessus  de  liiy,  que  si  elle  veut,  <?ll<^  p«^«l  te  ravaler,  rompre 
ses  desseins,  et  le  repousser,  puisque  c'est  assez  le  repousser, 
que  de  ne  point  consentir  à  ses  suggestions.  On  ne  peut  enipes- 
cber  h  concupiscence  de  concevoir,  maisoiiy  bien  d'enfanter,  et 
do  parfaire  le  peclié. 

Or,  cette  convoitise,  ou  appétit  sensuel,  a  douze  mouvemens^ 
par  lesquels,  comme  par  autant  de  capitaines  mutinez,  U  fait  sa 
sédition  en  lliomme.  Et  parce  que,  pour  Tordinaire,  ils  troublent 
rame  et  agitent  le  corps,  en  tant  qu'ils  troublent  Famé,  on  les 
appelle  perturbations;  en  tant  qu'ils  inquiètent  le  corps,  on 
les  appelle  passions,  au  rapport  de  S.  Augustin,  Tous  regardent 
le  bien  ou  le  raab  celuy-là  pour  racquerir,  celuy-cy  pour  resvi- 
ter.  Si  le  bien  est  considéré  en  soy,  selon  sa  naturelle  bonté,  il 
excite  Tamour,  première  et  principale  passion  :  si  le  bien  est 
regardé  comme  absent,  il  nous  provoque  au  désir;  si  estant 
désiré  on  estime  de  le  pouvoir  obtenir,  on  entre  en  espérance; 
si  on  pense  de  ne  le  pouvoir  pas  obtenir,  on  sent  le  desespoir; 
mais  quand  on  le  possède  comme  présent,  il  nous  donne  la  joye. 

Au  contraire,  si  tost  que  nous  cognoissons  le  mal,  nous  le 
hayssons  ;  s'il  est  absent,  nous  le  fuyons;  si  nous  pensons  de  ne 
pouvoir  Tesviter,  nous  le  craignons;  si  nous  estimons  de  le  pou- 
voir esviter,  nous  nous  enhardissons  et  encourageons;  mais  si 
nousle  sentons  comme  présent,  nous  nous  attristons,  ellorsrire(l) 
et  le  courroux  accourt  soudain  pour  rejelter  et  repousser  le  mal, 
ou  du  moins  s'en  venger.  Que  si  l'on  ne  peut,  on  demeure  en 
tristesse;  mais  si  Ton  a  repoussé,  ou  que  Ton  se  soit  vengé»  on 
ressent  la  satisfaction  et  assouvissement,  qui  est  un  playsir  de 
triomphe  :  car^  comme  la  possession  du  bien  resjouyt  le  cœur,  la 
victoire  contre  !e  mal  assouvit  le  courage.  Et  sur  tout  ce  peuple 
des  passions  sensuelles,  la  volonté  tient  son  empire,  rejeitanl 
leurs  suggestions,  repoussant  leurs  attaques,  empeschant  leurs 
effecls,  et  au  fin  moins  (2),  leur  refusant  fortement  son  consente- 
ment, sans  lequel  elles  ne  peuvent  Tendommager,  et  par  le 
refus  duquel  elles  demeurent  vaincues,  voire  mesrae,  à  la  longue, 

(1 1  La  ccilfrre.  —  (S)  Tout  au  tmat. 
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abbattues,  allangouries,  efflanqaées,  reprimées,  el  sinon  da  tout 
mortes,  au  moins  amorties,  ou  mortifiées. 

Et  c*est  afDa  d'exercer  nos  volontez  en  la  vertu  et  vaillance 
spirituelle»  que  cette  multitude  de  passions  est  laissée  en  nos 
anaes,  Theotime  :  de  sorte  que  les  sloyciens,  qui  nyereot  qu'elles 
se  Irouvassent  en  rhorame  sage,  eurent  grand  tort;  nriais  d'au- 
tant plus  que  ce  qu'ils  nyoient  en  parolles ,  ils  le  pratliquoient  en 
effect,  au  reeit  de  S.  Augustin,  qui  raconte  cette  gracieuse 
histoire.  Aulus  dellius  s'estant  embarqué  avec  un  fameux 
stoycien,  une  grande  terapeste  survint,  de  laquelle  le  stoy- 
cien  estant  effrayé,  il  commença  à  paslir,  blesmir  et  trembler 
si  sensiblement  que  tous  ceux  du  vaisseau  s'en  apperceurent,  et 
le  remarquèrent  curieusement^  qiioyqu'ils  fussent  es  mesraes 
hasards  avec  luy.  Cependant  la  mer  enOn  s'appaise,  le  danger 
passe I  et  rasseurarice  redonnant  à  un  chascun  la  liberté  de  cau- 
ser, voire  mesme  de  railler,  un  certain  voluptueux  asiatique,  se 
mocquant  du  sloyeien,  luy  reprochoit  qunlavoit  eu  peur,  et  qu'il 
esloit  devenu  hasve  et  pasie  au  danger,  et  que  luy  au  contraire 
estoil  demeuré  ferme  et  sans  effroy.  A  quoy  le  sloycieii  repartit 
par  le  récit  de  ce  qae  Aristippus»  philosophe  socratique,  avoit 
respondu  à  un  homme,  qui,  pour  mesme  subjet,  Tavoit  picqué 
d'un  mesme  reproche  :  Car,  luy  dit-il,  loy  tu  as  eu  raison  de  ne 
l'estre  point  soucié  pour  Tame  d'un  meschaiit  brouillon;  mais 
moy,  j'eusse  eu  tort  de  ne  point  craindre  la  perte  de  Tame  d'Ans-- 
tippus;  et  le  bon  de  rhisloire  est,  que  Aulus  Gellius,  tesmoin 
oculaire,  la  recite  :  mais  quant  à  la  repartie  qu^elle  contient^  le 
stoycien  qui  la  fit  favorisa  plus  sa  promptitude  que  sa  cause, 
puis  qu'alléguant  un  compaignon  de  sa  crainte^  il  laissa  preuve 
par  deux  irréprochables  tesmoins  que  les  styociens  estoient  tou- 
chez de  la  crainte,  et  de  la  crainte  qui  respand  ses  effects  es 
yeux,  au  visage,  et  en  la  contenance,  et  qui  par  conséquent  est 
une  passion. 

Grande  fohe  de  vouloir  estre  sage  d'une  sagesse  impossible  ! 
FEglise  certes  a  condamné  la  folie  de  cette  sagesse,  que  certains 
anachorètes  présomptueux  voulurent  introduire  jadis,  contre 
lesquels  toute  FEscriture,  mais  surtout  le  grand  Apostre ,  crie  : 
Que  nous  avons  une  loy  en  nos  corps^  qui  respugne  à  la  loy  de 
nostre  esprit  (Rom.  7).  «  Entre  nous  autres  chrestiens,  dit  le 
grand  S.  Augastin,  selon  les  EscriLures  sainctes,  et  la  doctrine 
saine,  les  citoyens  de  la  sacrée  cité  de  Dieu,  vivant  selon  Dieu, 
au  pèlerinage  de  ce  monde,  craignent,  désirent,  se  dcuillent  (1) 

(!)  S'amipent. 
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et  resjoiiyssenl;  »>  oiiy  mesme,  le  roy  souverain  de  celte  cité  a 
craint,  désiré,  s'est  doula  et  resjouy  jusques  k  pleurer,  blesmir, 
trembler,  et  suer  le  sang,  bien  quen  luy  ces  mouvemens  n'ont 
pas  esté  des  passions  pareilles  aux  nostres;  doot  le  grand  S. 
Hierosme,  et  après  luy  Teschole,  ne  les  a  pas  osé  noniraer  du 
nom  de  passions»  pour  la  révérence  de  la  personne  en  laquelle 
ils  estoicnt,  ains  du  nom  respectueux  de  propassions,  pour  les- 
moigîier  que  les  mouvemens  sensibles  en  Nostre-Seigneur  y 
tenoient  lieu  de  passion,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  passions;  d'au- 
tant qu'il  ne  palissoit  ou  souffroit  cbose  quelconque  de  la  part 
d'icelles,  sinon  ce  que  bon  luy  sembloit,  et  comme  il  luy  playsoit, 
les  gouvernant  et  maniant  à  son  gré,  ce  que  nous  ne  faysons 
pas,  nous  autres  pécheurs,  qui  souffrons  et  pastissons  ces  mou- 
vemens en  desordre,  contre  nostregré,  avec  un  grand  préjudice 
du  bon  estât  et  police  de  nos  âmes» 


CHAPITRE  IV. 

QUE    l'amour    domine    SUR    TOUTES    LES    AFFECTIONS   ET    PASSIONS. 

ET   QUE    MKSMK    IL    GOUVKRNE     LA    VULONTÉ , 

BIEN  QUE  LA   VOLONTÉ  AYT  AUSS^I  DOMINATÏOW  SUH  LUY. 

L'amodr  estant  la  première  cornplaysance  que  nous  avons  au 
bien,  ainsi  que  nous  dirons  tantost,  certes  i!  précède  le  désir;  et 
d*effect,  qu'est-ce  que  Fou  désire,  sinon  ce  que  Ton  ayme?  H  pré- 
cède la  délectation;  car,  comme  (1  )  poorroit-on  se  resjouyr  en  Ja 
jouyssance  d'une  chose,  si  on  ne  Faymoit  pas?  Il  précède  Fespe- 
rance;  car  on  n'espère  que  le  bien  qu'on  ayme.  Il  précède  Ja 
hayne;  car  nous  ne  hayssons  le  mat,  que  pour  Tamour  que  nous 
avons  envers  îe  bien  :  ainsi  le  mal  n'est  pas  mal,  sinon  parce 
qu'il  est  contraire  au  bien;  et  c'en  est  de  mesme,  Tbeotime,  de 
toutes  autres  passions  ou  affections,  car  elles  proviennent  toutes 
de  laraour,  comme  de  leur  source  et  racine. 

C'est  pourquoy,  les  autres  passions  ou  affections  sont  bonnes 
ou  mauvaises,  vicieuses  ou  vertueuses,  selon  que  l'amour,  du- 
quel elles  procèdent,  est  bon  ou  mauvais.  Car  il  respand  telle- 
ment ses  qualitez  sur  elles,  quelles  ne  semblent  estre  que  le 
mesme  amour,  S.  Augustin,  réduisant  toutes  les  passions  et 
affections  à  quatre,  comme  ont  fait  Boëce,  Ciceron,  Virgile,  et 
la  pluspartde  Tantiquité  :  L'amour,  dit-il,  tendant  à  posséder  ce 
qu'il  ayme,  s'appelle  convoitise  ou  désir;  l'ayant  et  possédant,  il 
s'appelle  joye;  fuyant  ce  qui  luy  est  contraire,  il  s'appelle  crainte  : 
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que  si  cela  luy  arrive,  et  qu'il  le  sente,  il  s'appelle  tristesse;  et 
partant,  ces  passions  sont  mauvaises^  si  famour  est  mauvais; 
bonoes^  s'il  est  bon.  Les  citoyens  de  la  cité  de  Dieu  craignent, 
désirent,  se  doulent,  se  resjouyssent;  et  parce  que  leur  amour 
est  droict,  toutes  ces  aileclions  sont  aussi  droictes.  La  doctrine 
chreslienne  assujettît  Tesprit  à  Dieu,  affin  quli  le  guide,  et 
secoure;  et  assujettit  à  Tesprit  toutes  ces  passions,  affin  quil  les 
bride  et  modère,  en  sorte  qu'elles  soyent  converties  au  service 
de  la  justice  et  vertu.  La  droicte  volonté  est  l'amour  bon,  la  vo- 
lonté mauvaise  est  l'amour  mauvais;  c'est-à-dire  en  un  mot, 
Theotime,  que  Famour  domine  teUement  en  la  volonté,  qu'il  la 
rend  toute  telle  qu'il  est. 

La  femme,  pour  Fordinaire,  change  sa  condition  en  celle  de 
son  mary,  et  devient  noble  s'il  est  noble,  reyne  s'il  est  roy,  du- 
chesse s'il  est  duc,  La  volonté  change  aussi  de  qualité  selon  Fa- 
mour  qu'elle  espouse  :  s*il  est  charnel,  elle  est  charnelle;  spiri- 
tuelle, s'il  est  spirituel  :  et  toutes  les  affections  de  désir,  de  joye, 
d'espérance,  de  crainte,  de  tristesse,  comme  enfans  nays  du 
maryage  de  Tamour  avec  la  volonté,  reçoivent  aussi  par  consé- 
quent leurs  qualitez  de  Taniour;  Bref,  Theotime,  la  volonté  n'est 
esraeue  que  par  ses  airections,  entre  lesquelles  Tamour,  comme 
le  premier  mobile,  et  la  première  affection,  donne  le  branle  à 
tout  le  reste,  et  fait  tous  les  autres  monvemens  de  rame. 

Mais  pour  tout  cela,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  volonté  ne  soit 
encore  régente  sur  Tamour,  d'autant  que  la  volonté  n'ayme 
qu'en  voulant  aymer,  et,  de  plusieurs  amoui's  qui  se  présentent 
à  elle,  elle  peut  s'attacher  à  celuy  que  bon  luy  semble;  autrement, 
il  nV  auroit  point  d'amour,  ny  prohibé,  ny  commandé.  Elle  est 
donc  maistresse  sur  les  amours,  comme  une  demoiselie  sur  les 
amans  qui  ta  recherchent,  parmy  lesquels  elle  peut  eslire  celuy 
qu'elle  veut.  Mais  tout  ainsi  qu'après  le  maryage  elle  perd  sa  li- 
berté, et  de  maistresse  devient  subjette  à  la  puissance  du  mary, 
demeurant  prise  par  celuy  qu'elle  a  pris  :  de  mesme  la  volonté 
qui  choysit  l'amour  à  son  gré,  après  qu'elle  en  a  embrassé  quel- 
qu'im,  elle  demeure  asservie  sous  luy;  et  comme  la  femme  de- 
meure subjette  au  mary  qu'elle  a  choisy  tandis  qu'il  vit,  et  que 
s'il  meurt,  elle  reprend  sa  précédente  liberté  pour  se  remarier  à 
un  autre  :  ainsi,  pendant  qu'un  amour  vit  en  la  volonté,  il  y 
règne,  et  elle  demeure  sousmise  à  ses  mouvemens;  que  si  cet 
amour  vient  à  mourir,  elle  pourra  par  après  en  reprendre  un 
autre.  Mais  il  y  a  une  liberté  en  la  volonté,  qui  ne  se  treuve  pas 
en  la  femme  maryée,  et  c'est  que  la  volonté  peut  rejetter  son 
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amour  quand  elle  veut,  appliquant  renlendement  aux  motifs  qui 
Ten  peuvent  desgouster,  et  prenant  resolution  de  changer  d'ob- 
ject  :  car  ainsi,  pour  faire  vivre  et  régner  Tamour  de  Dieu  en 
nous,  nous  amortissons  ramour-propre,  et  ?i  nous  ne  pouvons 
raDeantirdu  tout,  au  moins  nous  Taffciblisj^ons,  en  sorte  que, 
s*il  vit  en  nous,  il  n'y  règne  plus  :  comme  au  contraire  nous 
pouvons,  en  quittant  Taraour  sacré,  adhérer  à  celuy  des  créa- 
tures, qui  est  Tinfame  adultère  que  le  céleste  Espoux  reproche 
si  souvent  aux  pécheurs. 


CHAPITRE  V. 

DKS  AFFKUTlONS  DE  LA   V»)LONTè. 

[l  n'y  a  pas  moins  de  raouveraens  en  l'appetit  intellectuel  ou 
raisonnable,  qu'on  appelle  volonté,  qu'il  y  en  a  en  Tappetit  sen- 
sible ou  sensuel  ;  mais  ceux-là  sont  ordinairement  appeliez  affec- 
tions, et  ceux-cy  passions.  Les  philosophes  et  payens  ont  aymé 
aucunement  Dieu,  leurs  respubliques,  la  vertu,  les  sciences;  ils 
ont  hay  le  vice,  espéré  les  honneurs,  désespéré  d^esviler  la  mort 
ou  la  calomnie,  désiré  de  sçavoir,  voire  mesme  d'estre  bien-heu- 
reux après  leur  mort;  se  sont  erdmrdys  pour  surmonter  les  dif- 
fîcaltez  qu'il  y  avoit  au  pourchas  (i)  de  la  vertu;  Oïit  craint  le 
blasme,  ont  fuy  plusieurs  fautes,  ont  vengé  l'injure  publique,  se 
sont  indignez  conLre  les  tyrans,  sans  aucun  propre  inlerest.  Or, 
tous  ces  mouvemens  estoyenl  en  la  partie  raisonnable,  puisque  *1 
le  sens,  ny  par  conséquent  1  appétit  sensuel,  ne  sont  pas  capa- 
bles d'estre  appliquez  à  ces  objects;  et  partant,  ces  mouvemens 
estoient  des  alTections  de  Tappetit  intellectuel  ou  raisonnaljle,  et 
non  pas  des  passions  de  Tappetit  sensuel. 

Combien  de  fois  avons-nous  des  passions  en  l'appetît  senstiel 
ou  convoitise,  contraires  aux  affections  que  nous  sentons  en 
mesme  tems  dans  Tappetit  raisonnable,  ou  dans  la  volonté?  Le 
jeune  homme  duquel  parle  S.  Hierosrae  [In  vila  Panii),  se  cou- 
pant la  langue  à  belles  dens,  et  la  crachant  sur  le  nez  de  cette 
maudite  femme  qui  renflammoit  à  la  volupté,  ne  tesmoignoit-il 
pas  en  ia  volonté  une  extrême  alîectîon  de  desplaysir,  contraire 
à  la  passion  du  playsir  que,  par  force,  on  luy  faysoit  sentir  en  la 
convoitise  et  appétit  sensuel?  Combien  de  fois  tremblons-nous 
de  crainte  entre  les  hasards,  ausquels  nostre  volonté  nous  porte» 
et  nous  fait  demeurer?  Combien  de  fois  hayssons-nous  les  vo- 

(1)  A  11  {Knurdultc 
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luptez  esquelles  nostre  appétit  sensuel  se  playst,  aymant  les  biens 
spirituels  esquels  il  se  desplayst?  En  cela  consiste  la  guerre  que 
nous  sentons  tous  les  jours  entre  Tesprit  et  la  chair,  entre  noslre 
homme  extérieur  qui  dépend  des  sens,  et  Thomme  intérieur 
qui  dépend  de  la  raison;  entre  le  vieil  Adam  qui  suit  les  appétits 
de  son  Eve ,  ou  de  la  convoitise,  et  le  nouvel  Adam ,  qui  seconde 
la  sagesse  céleste  et  la  saincte  raison. 

Les  stoyciens,  ainsi  que  S.  Augustin  le  rapporte,  nyant  que 
Thomme  sage  puisse  avoir  des  passions,  confessoient  neant- 
moins,  ce  semble,  qu'il  avoît  des  affections,  lesquelles  ils  appe- 
loient  eupathies  et  bonnes  passions,  ou  bien  comme  Ciceron, 
constances  :  car  ils  disoient  que  le  sage  ne  convoitoit  pas,  mais 
vouloit;  qu^il  n'avoit  point  de  liesse,  mais  de  joye;  qu*il  n'avoit 
point  de  crain!e,  mais  de  prévoyance  et  précaution,  en  sorte 
qu'il  n'estoit  esmeu  sinon  pour  la  raison  et  selon  la  raison.  Pour 
cela  ils  oyoient  surtout,  que  l'homme  sage  pust  jamais  avoir 
aucune  tristesse,  d'autant  qu'elle  ne  regarde  que  le  mal  sur- 
venu, et  que  rien  n'advient  en  ma!  à  l'homme  sage,  puisque 
nul  n'est  jamais  offensé  que  par  soy-mesme,  selon  leur  maxime. 
Et  certes,  Theotinie,  ils  n'eurent  pas  tort  de  vouloir  qu'il  y 
eust  des  eupathies  et  bonnes  affections  en  la  partie  raison* 
nable  de  Thomme;  mais  ils  eurent  tort  de  dire  qu'il  n'y  avoit 
point  de  passions  en  la  partie  sensitive,  et  que  la  tristesse  ne 
touchoit  point  le  cœur  de  Thomme  sage  :  car,  laissant  à  part  que 
eux-mesmes  en  estoyent  trouhlez,  comme  il  a  esté  dit,  se  pour- 
roit-i!  bien  faire  que  la  sagesse  nous  privast  de  la  miséricorde, 
qui  est  une  vertueuse  tristesse,  laquelle  arrive  en  nos  cœurs 
pour  nous  porter  au  désir  de  deslivrer  le  prochain  du  ma!  qu'il 
endure?  Aussi  le  plus  homme  de  bien  de  tout  le  paganisme, 
Epictete,  nç  suivit  pas  cette  erreur,  que  les  passions  ne  s'esle-- 
vassent  point  en  l'homme  sage,  ainsi  que  S.  Augustin  atteste, 
lequel  nresrae  monstre  encore  que  la  dissension  des  stoyciens 
avec  les  autres  philosophes,  en  ce  suHjet,  n*a  pas  esté  qu'une 
pure  dispute  des  parolles ,  et  débat  de  langage. 

Or,  ces  afTections  que  nous  sentons  en  nostre  partie  raison- 
nable, sont  plus  ou  moins  nobles  et  spirituelles,  selon  qu'elles 
ont  leurs  objects  plus  ou  moins  relevez,  el  qu'elles  se  trouvent 
en  uîi  degré  plus  eminent  de  resprit.  Car,  il  y  a  des  affections  en 
nous  qui  procèdent  du  discours  que  nous  faysons,  selon  Texpe- 
rience  des  sens;  il  y  en  a  d'autres  formées  sur  le  discours  tiré 
des  sciences  humaines;  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  proviennent 
des  di-rours  faits  selon  la  foy;  et  enfin  il  y  en  a  qui  ont  leur  ori- 
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gine  du  simple  seotiment  et  acquiescement  que  Famé  (nil  à  Ui 
vérité  et  volonté  de  Dieu.  Les  premières  sont  nommées  affectiom 
naturelles  :  car  qui  est  celuy  qui  ne  désire  natiirellement  d'avoir 
la  santé,  les  provisions  requises  au  vestir  et  à  la  nourriture,  les 
douces  et  aggreahles  conversations?  Les  secondes  aiïections  sont 
nommées  ruuonnablps ,  d'autant  qu'elles  sont  toutes  appuyées 
sur  la  cof^^noissance  spiriluelle  de  la  raison,  par  laquelle  noslre 
volonté  est  excitée  à  rechercher  la  tranquillité  du  cœur^  les 
vertus  morales,  levray  honneur,  la  contemplation  pliilosophique 
des  choses  éternelles.  Les  affections  du  troisiesme  rang  se 
nomment  ehrestiennes^  parce  qu'elles  prennent  leur  naissance 
des  discours  tirez  de  la  doctrine  de  Xostre-Seigneur,  qui  nons 
fait  chérir  la  pauvreté  volontaire,  la  chasteté  parfaicte,  la  gloire 
du  paradis.  Mais  les  affections  du  suprême  degré  sont  nommées 
dimups  et  mrnalureiles ,  parce  que  [ïieu  luy-mesme  les  respand 
en  nos  esprits,  et  qu'elles  regardent,  et  tendent  en  Dieu,  sans 
l'entremise  iraucun  discours*  ny  d'aucune  lumière  naturelle, 
selon  qu'il  est  ayse  de  concevoir  par  ce  que  nous  dirons  cy-apres, 
des  acquiescemens  et  serdimens  qui  se  prattiquent  au  sanctuaire 
de  Tame.  f]t  ces  affections  surnaturelles  sont  principalement 
trois  ;  l'amour  de  Tesprit  envers  les  beautez  des  mystères  de  la 
foy,  Tamour  envers  futilité  des  biens  qui  nous  sont  promis  en 
Tautre  vie,  et  l'amour  envers  la  souveraine  bonté  de  la  tres- 
saincte  et  éternelle  Divinité. 


CHAPITRE  VI. 


COMME  L  AMOUR  DE  OrSU  DOMINE  SUR  LES  AUTllRS  AMOCRf . 


La  volonté  gouverne  toutes  les  autres  facultez  de  resprit  hu- 
main ;  mais  elle  est  gouvernée  par  son  amour,  qui  la  rend  telle 
qu'il  est.  Or,  entre  tous  les  anjours,  ceîuy  de  Dieu  tient  le  sceptre^ 
et  a  tellement  Tauthorité  de  commander  inseparalijement  unye 
et  propre  à  sa  nature,  que  s'il  n'est  le  maistre,  incontinerd  il 
cesse  cFestre,  et  périt. 

Ismaël  ne  fut  point  héritier  avec  Isaac  son  frère  plus  jeune; 
Esaïi  fut  destiné  au  service  de  son  frère  puisné;  Joseph  fut 
adoré,  non-seulement  par  ses  frères,  mais  aussi  par  son  père,  et 
voire  mesme  par  sa  mère  en  la  personne  de  Klenjamin,  ainsi  qu'il 
Tavoit  preveu  es  songes  de  sa  jeunesse.  Ce  n'est  certes  pas  sans 
mystère  que  les  derniers  entre  ces  frères  emportent  ainsi  les  ad- 
vantages  sur  leurs  aisnez.  L'amour  divin  est  voirement  le  puisne 
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entre  toutes  les  affections  du  cœur  humain  :  car,  comme  dit  TA- 
postre,  Ce  qui  est  animal^  e^st  premier,  el  le  spiriiuei  après 
(i.  Cor.  13);  mais  ce  [luisnélierite  de  toute  l'authorit^,  etTamour 
propre,  comme  un  autre  Esaû,  e&t  destiné  à  «on  service  ;  et  non- 
seulement  tous  les  autres  mouvemens  de  Tame,  comme  ses 
fj'eres,  l'adorent  et  kiy  sont  sousmis,  mais  aussi  Tentenderaent 
et  la  volonté,  qui  !uy  tioufient  lieu  de  père  et  de  mère.  Tout  est 
subjet  à  ce  céleste  amour,  qui  veut  tousjours  estre  ou  roy  ou 
rien ,  ne  pouvant  vivre  qu  il  ne  domine  ou  règne,  ny  régner  si 
ce  n'est  souverainement. 

Isaac ,  Jacob  et  Joseph,  furent  des  enfans  surnaturels;  car 
leurs  mères,  Sara,  Rebeccaet  Rachel  estant  stériles  par  nature, 
les  coDceurent  par  la  grâce  de  la  bonté  céleste  :  c*est  pourquoy 
ils  furent  establis  maistres  de  leurs  frères.  Ainsi  Tamonr  sacré 
est  un  enfant  miraculeux,  puisque  la  volonté  humaine  ne  le  peut 
concevoir,  si  le  Sainct-Esprit  ne  le  respand  dans  nos  cœurs;  et 
comme  surnaturel,  il  doit  présider,  et  régner  sur  toutes  les  affec- 
tions ,  voire  mesme  sur  fenten dément  et  la  volonté. 

Et  bien  qu  il  y  ayt  d'autres  mouvemens  surnaturels  en  Tarae, 
la  crainte,  la  pieté,  laibrce,  Tesperance,  ainsi  qu'Esaû  et  Ben- 
jamin furent  enfans  surnaturels  de  Rachel  et  Fîebecca;  si  est-ce 
que  le  divin  amour  est  le  maistre,  rheritier  et  h  supérieur, 
comme  estant  fils  de  la  promesse,  puisque  c'est  en  sa  faveur  que 
le  ciel  est  promis  à  lliomme.  Le  salut  est  monstre  à  la  foy,  il  est 
préparé  à  resperance;  mais  il  n'est  donné  qu  à  la  charité.  La  foy 
monstre  le  chemin  de  la  terre  promise,  comme  une  colomne  de 
nuée  et  de  feu,  c'est-à-ilire  claire  et  obscure;  Tesperance  nous 
nourrit  de  sa  manne  de  suavité;  mais  la  charité  nous  y  introduict, 
comnierarchede  Falliance,  qui  nous  fait  le  passage  au  Jourdain, 
c'est-à-dire,  au  jugement,  et  qui  demeurera  au  milieu  du  peuple  , 
en  la  terre  céleste,  promise  aux  vrays  Israr^lites,  en  laquelle^  ny  la 
colomne  de  la  foy  ne  sert  plus  de  guide,  ny  on  ne  se  repaist  plus 
de  la  manne  d'eâperance. 

Le  sainct  amour  fait  son  séjour  sur  la  plus  haute  et  relevée  ré- 
gion de  Tesprit,  où  il  fait  ses  sacrifices  et  holocaustes  à  la  divi- 
nité, ainsi  qu'Abraham  fit  le  sien  ,  et  que  Nostre-Seigneur  s'im- 
mola sur  le  coupeau  (1)  du  mont  Calvaire,  affin  que,  d'un  lieu  si 
relevé,  il  soit  oiiy  et  obey  par  son  peuple,  c'est-à-dire,  par  toutes 
les  facultez  et  affectionsdera me,  qu'il  gouverneavec  une  douceur 
nompareille  :  car  lamour  n'a  point  de  forçats,  ny  d'esclaves,  ains 
réduit  toutes  choses  à  son  obeyssance  avec  une  force  si  deli- 

(1)  BoTnfD{>t. 
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cieuse,  qae  comme  rien  n'est  si  Fort  que  l^amour,  aussi  rien  n'est 
BÎ  ayrnablc  que  sa  force. 

Les  vertus  sont  en  Ttime  pour  modérer  sea  mouv^emens;  et 
la  charité,  comme  première  de  toutes  les  vertus^  les  régit  et 
tempère  toutes,  non-seuîement  parce  qae  le  premier  en  chaque 
espèce  de  ces  choses  sert  de  règle  el  mesure  à  tout  le  reste, 
mais  aussi  parce  que  Dieu  ,  ayant  créé  Thomme  à  son  image  el 
semblance  (1),  veut  que,  comme  en  luy,  tout  y  soit  ordonné  par 
Tamour,  et  pour  Tamour. 


CHAPITRE  VU, 


DESCRIPTION   DE  L  AMOUQ  EN  GENËFIAL. 


La  volonté  a  une  si  grande  convenance  avec  le  bien,  que  tout 
aussitosl  qu'elle  i'apperçoit,  elle  se  retourne  de  son  coslé,  pour 
se  complayre  en  iceluy,  comme  en  son  object  tres-aggreablo , 
auquel  elle  est  si  estroittement  alliée^  que  mesme  Ton  ne  peut 
déclarer  sa  nature  que  [^ar  le  rapport  qu'elle  a  avec  iceluy,  non 
plus  qu'on  ne  sçauroit  inonstrer  la  natui^e  du  bien ,  que  par  Fal- 
ïiance  qu*il  a  avec  la  volonté.  Car  je  vous  prie,  Tbeotime,  qu'est-ce 
que  le  bien,  sinon  ce  que  chascuu  veut?  et  qu'est-ce  que  la  vo- 
lonté, sinon  la  faculté  qui  porte  et  Fait  tendre  au  bien,  ou  à  ce 
qu'elle  estime  tel? 

La  volonté  doncques,  appercevant  et  sentant  le  bien,  par  l'en- 
tremise de  renlendement  qui  le  lui  représente,  ressent  à  mesme 
tems  une  soudaine  délectation  et  complaysance  en  ce  rencontre, 
quiFesmeut  et  incline  doucement^  mais  puissamment  vers  cet 
object  aymabte,  affin  de  s'unir  à  luy;  et  pour  parvenir  à  cette 
unyon ,  elle  luy  fait  chercher  tous  les  moyens  plus  propres. 

La  volonté  doncques  a  une  convenance  tres-estroicte  avec  le 
bien;  cotte  convenance  produict  la  complaysance  que  la  volonté 
ressent  à  sentir  et  appercevoir  le  bien;  cette  complaysance  es- 
meut  et  pousse  la  volonté  au  bien  ;  ce  mouvement  ten<l  à  Tunyon  ; 
et  enfin,  la  volonté  esmeuë  et  tendante  à  l'un] on,  cherche  tous 
le  moyens  requis  pour  y  parvenir. 

Certes,  à  parler  généralement,  lamour  comprend  tout  cela 
ensemblenient,  comme  un  bel  arbre,  duquel  la  racine  est  la 
convenance  de  la  volonté  au  bien;  le  pied  en  est  la  complay- 
sance; sa  tige  c'est  le  mouvement;  les  recherches,  poursuites  , 
et  autres  efforts,  en  sont  les  branches;  mais  l'unyon  et  jouyssance 

(!)  nestemblancQ. 
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est  le  fruict.  AiQsi  Tamoiir  semble  estre  composé  de  ces  cinq 
principales  parties,  sous  lesquelles  une  quantité  d'autres  petites 
pièces  sont  contenues,  comme  nous  verrons  à  la  suite  de  rœuvre. 
Considérons,  de  grâce,  la  prattique  d'un  amour  insensible 
entre  Taymant  et  le  fer  ;  car  c'est  la  vraye  image  de  Famour  sen- 
sible et  volontaire,  duquel  nous  parlons.  Le  fer  doncques  a  une 
telle  convenanne  avec  laymant,  qu'aussitost  qu'il  eo  apperçoit 
la  vertu  ,  il  se  retourne  devers  lu  y  ;  puis  il  commence  soudain  à 
se  remuer  et  démener  par  des  petits  tressaiUemens,  tesmoignant 
en  cela  ia  complaysance  qu'il  ressent,  en  suite  de  laquelle  il  s'ad- 
vance  et  se  porte  vers  Taymant,  cherchant  tous  les  moyens  qu'il 
peut  pour  s'unir  avec  iceluy.  ISe  voilà  pas  toutes  les  parties  d'un 
vif  amour  bien  représentées  en  ces  choses  inanimées? 

Mais  enfin  pourtant,  Theolime,  la  complaysance,  et  le  mou- 
vement ou  escoulement  de  la  volonté  en  la  chose  aymable, 
est,  à  proprement  parler,  Tamour;  en  sorte  neantmoins  que  la 
complaysance  ne  soil  que  le  commencement  de  Tamour,  et  le 
mouvement  ou  escoulement  du  cœur  qui  s'ensuit  soit  le  vray 
amour  essentiel  :  si  (1)  que  l'un  et  l'autre  peut  estre  voirement 
nommé  amour,  mais  diversement.  Car,  comme  Tanbe  du  jour 
peut  estre  appellée  jour,  aussi  cette  première  complaysance  du 
cœur  en  la  chose  aymée  peut  estre  nommée  amour,  parce  que 
c'est  le  premier  ressentiment  de  l'amour;  mais,  comme  le  vray 
cœur  du  jour  se  prend  dés  la  lin  do  Faube  jusques  au  soleil 
couché,  aussi  la  vraye  essence  de  Famour  consiste  au  mouvement 
et   escoulement   du    cœur,    qui  suit    immédiatement   la  com- 
playsance et  ëe  termine  à  Funyon,  Bref,  la  complaysance  est  le 
premier  esbranlement  ou  la  première  esmotion  que  le  bien  fait 
en  la  volonté,  et  cette  esmotion  est  suivie  du  mouvement  et  es- 
coulement par  lequel  la  volonté  s'ad  vance  et  s'approche  de  la  chose 
aymée,  qui  est  le  vray  et  propre  amour.  Disons  ainsi  :  Le  bien 
empoigne,  saisit  et  lie  le  cœur  par  la  complaysance,  mais,  par 
Famour,  il  l'attire,  conduict  et  ameneàsoy;  par  la  complaysance 
il  le  fait  sortir,  mais,  par  Famour,  il  luy  fait  faire  le  chemin  et 
le  voyage;  la  complaysance,  c'est  le  réveil  du  cœur,  mais  Fa- 
mour en  est  Faction  ;  la  complaysance  le  fait  lever,  mais  Famour 
le  fait  marcher;  le  cœur  estend  ses  aisles  par  la  complaysance, 
mais  l'amour  est  son  vol.  L'amour  doncques,  à  parler  distincte- 
ment et  précisément  n'est  autre  chose  que  le  mouvement,  escou- 
lement ^  et  advancement  du  cœur  envers  le  bien. 

Plusieurs  grands  personnages  ont  creu  que  Famour  n'estoit 
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autre  chose  que  la  mesme  complaysauce  ;  en  quoy  ils  ont  eu  beau- 
coup d*apparerice  de  raison  :  car,  non-seulement  le  mouvemeul 
d'amour  prend  son  origioe  de  la  complaysance  que  le  cœur  res- 
sent à  la  première  rencontre  du  bien,  et  aboiilit  à  une  seconde 
complaysance,  qui  revient  au  cœur  par  funyon  à  la  chose  aymée; 
mais,  outre  Cela,  il  tient  sa  conservation  de  la  complaysance,  el 
ne  peut  vivre  que  par  elle,  qui  est  sa  mère  et  sa  nourrice  :  si  que 
soudain  que  la  complaysance  cesse,  Tamoiir  cesse;  et  comme 
I  abeille  naissant  dedans  le  miel,  se  nourrit  du  miel,  et  ne  vole 
que  pour  le  mie!,  ainsi  Tamour  naist  de  la  complaysance,  se 
maintient  par  la  complaysance^  et  tend  à  la  complaysance.  Le 
poids  des  choses  les  es  bran  le,  les  meut  et  les  arreste  :  c'est  le 
poids  de  la  pierre  qui  luy  donne  Tesmolion  et  le  bransle  à  la 
descente,  soudain  que  les  empeschemens  luy  sont  ostez;  c'est  le 
mesme  poids  qui  luy  fait  continuer  son  mouvement  en  bas;  et 
c'est  enfln  le  mesme  poids  encore  qui  la  fait  arrester  et  s'ac- 
coiser,  quand  elle  est  arrivée  en  son  lieu.  Ainsi  est-ce  de  la 
complaysance  qui  esbraole  la  volonté  :  c'est  elle  qni  la  meut  et 
c*est  elle  qui  la  fait  reposer  en  la  chose  aymée,  quand  elle  s'est 
unye  à  icelle.  Ce  mouvement  d'amour  estant  doncques  ainsi  de- 
pendant  de  la  complaysance,  en  sa  naissance,  conservation  et 
perfection ,  et  se  treuvanl  tousjours  inséparablement  conjoinct 
avec  icelle,  ce  n'est  pas  merveille,  si  ces  grands  esprits  ont  estimé 
que  Tamour  et  la  complaysance  fussent  une  mesme  chose,  bien 
qu'en  vérité,  Tamour  estant  une  vraye  passion  de  Tame,  il  ne 
peut  estre  la  simple  complaysance,  mais  faut  qu1l  soit  le  mou- 
vement qui  procède  d^icelle. 

Or,  ce  mouvement  causé  par  la  complaysance  dure  jusqu'à 
runyon  ou  jouyssance.  C'est  pourquoy,  quand  il  tend  à  un  bien 
présent,  il  ne  fait  autre  chose  que  de  pousser  le  cœur,  le  serrer, 
joindre  et  apphquer  à  la  chose  aymée,  de  laquelle  par  ce  moyen 
il  jouyt;  et  lors  on  Tappelle  amour  de  complaysance,  parce  que 
soudain  qu'il  est  nay  de  la  première  complaysance,  il  se  termine 
à  l'autre  seconde  qu'il  reçoit  en  Tanyon  de  son  objecl  présent- 
Mais  quand  le  bien,  devers  lequel  le  cœur  s'est  retourné,  incliné, 
et  esmeu,  se  treuve  esloigné,  absent  ou  futur,  ou  que  l'unyon 
ne  se  peut  pas  encore  faire  si  parfaictement  qu'on  prétend,  alors ^ 
le  mouvement  d'amour,  par  lequel  le  cœur  tend,  s*advance,  etj 
aspire  à  cet  object  absent,   s'appelle  proprement  désir;  car  le.* 
désir  n'est  autre  chose  que  fappetit,  convoitise,  ou  cupidité  des 
choses  que  nous  n'avons  pas,  et  que  neantraoins  nous  préten- 
dons d'avoir. 
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Il  y  a  encore  certains  raouvemens  d'amour,  par  lesquels  nous 
désirons  les  choses  que  nous  iVaLtendons,  ny  prelendons  iiulle- 
luent;  comme  quand  nous  disons  :  Que  ne  suy-je  mainteuant  en 
paradis  !  Je  voudrois  estre  roy.  Pleust  à  Dieu  que  je  fusse  plus 
jeune!  A  la  mienne  volonté  que  je  n'eusse  jamais  péché!  et  seni- 
blahles  choses.  Or,  ce  sont  des  désirs,  mais  désirs  impnrfaicts, 
lesquels,  ce  me  semble,  à  proprement  parler,  s'appellent  sou- 
haits; et  rie  fait,  lelh?s  alTections  ne  s'expriment  pas  comme  les 
désirs  :  car,  quand  nousexprimûns  nos  vrais  désirs,  nous  disons: 
Je  désire;  mais  quand  nous  exprimons  nos  désirs  imparfaits, 
nous  disons  :  Je  ri  es  ire  roi  s,  ou  ;  Je  voudrois.  Nous  pouvons  bien 
dire  :  Je  desirerois  d*estre  jeune;  mais  nous  ne  disons  pas  :  Je 
désire  d'estre  jeune,  puisque  cela  n'est  pas  possible;  et  ce  mou- 
vement s'appelle  souhait,  ou,  comme  disent  les  scholastiques, 
velleyté,  qui  n'ii-st  autre  chose  qu'un  commencement  de  vouloir, 
lequel  n'a  point  de  suite,  d'autant  que  la  volonté,  voyant  qu'elle 
ne  peut  atteindre  à  cet  objeet,  à  cause  de  Tim possibilité  ou  de 
Textreme  difficulté,  elle  arreste  son  raonvement,  et  le  termine 
en  celte  simple  alTection  de  souhait;  comme  si  elle  disoit  :  Ce 
bien  que  je  voy,  et  auquel  je  ne  puis  prétendre,  m'est  à  la  vé- 
rité fort  aggreable;  et  bien  que  je  ne  le  puis  vouloir  ny  espérer^ 
si  est-ce  que,  si  je  le  pouvois  vouloir  ou  désirer,  je  le  desirerois 
et  voudrois  volontiers. 

Bref,  ces  souhaits  et  velleytez  ne  sont  autre  chose  qu'un  petit 
amour,  qui  se  peut  appeler  amour  de  simple  approbation,  parce 
que,  sans  aucune  prétention,  Tame  aggréelc  bien  qu'elle  cognoist, 
et  ne  le  pouvant  désirer  en  effect,  elle  proteste  qu'elle  le  désire- 
roit  volontiers,  et  que  vrayement  il  est  désirable. 

Ce  n'est  pas  encore  tout,  Theotime;  car  i!  y  a  des  désirs  et 
souhaits  qui  sont  encore  pkis  imparfaicts  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  dire,  dautant  que  leur  mouvement  n'est  pas  arresté  par 
Timpossibilité,  ou  extrême  difficulté,  mais  par  k  seule  incom- 
patibilité qu'ils  ont  avec  des  autres  désirs  ou  vouloirs  plus  puis- 
sans  :  comme  quand  un  malade  désire  de  manger  des  potirons, 
ou  melons,  et  quoy  qu'il  en  ayt  à  son  commandement,  il  ne 
1  veut  neantmoins  pas  en  manger,  parce  qu'il  craint  d'empirer  son 
mal;  car,  qui  ne  void  deux  désirs  en  cet  homme,  Tun  de  man- 
ger des  potirons,  et  l'autre  de  guérir?  Mais,  parce  que  celuy 
de  guérir  est  plus  grand,  il  estouffe  et  suffoque  Vautre,  reni- 
peschant  de  produire  aucun  efTcct,  Jephté  souhaittoit  de  conser- 
ver sa  fille  ;  mais,  parce  que  cela  estoit  incompatible  avec  le  désir 
d'observer  soo  vœu,  il  voulut  ce  qu'il  ne  souhaitoit  pas,  qui 
IV.  -i 


34 


LAMOLK  DE   DIEU. 


estoit  de  sacrifier  sa  fille,  et  souhaitta  ce  qu'il  ne  voulut  pas,  qui 
estoit  de  conserver  sa  fille  {Jiicl.  Il),  Pilate  et  Herode  souhait-- 
toient  de  deslivrer,  l'un  le  Sauveur,  Tantre  le  Précurseur;  mais, 
parce  que  ces  souhaits  estoient  incompatibles»  l'un  avec  le  désir 
de  complayre  aux  Juifs  et  à  César,  l  autre  à  Herodias  et  à  sa 
fille,  ce  furent  des  souhaits  vains  el  inutiles  (Matth.  27,  Marc.  6). 
Or,  à  mesure  qoe  les  choses  incompatibles  avec  ce  qui  est 
souhaitté  sont  moins  aymables,  les  souhaits  sont  plus  irnparfaicts, 
puis  qu'ils  sont  arrestez,  et  comme  estouflez  par  de  si  foibies 
coulraires.  Ainsi  le  souhait  qu'Herode  eut  de  ne  point  faire  mou- 
rir S.  Jean,  fut  plus  imparfait  que  celuy  que  l^ilate  avoitde  déli- 
vrer Nostre-Seigneur  :  car  celuy-cy  craif^^noit  îa  calomnie,  el 
rindignation  du  peuple  et  de  César;  et  celuy^à,  de  contnster 
une  seule  femme. 

Et  ces  souhaits  qui  sont  arrestez,^ non  point  par  l'impossibilité, 
maïs  par  rincompaldnlilé  qu'ils  ont  avec  des  plus  pnissans 
désirs»  s'appellent  voirement  souhaits  et  désirs,  mais  souhaits 
vains,  sullbquez  et  inutiles.  Selon  les  souhaits  des  choses  impos- 
sibles, nous  disons  :  Je  souhaitté,  mais  je  ne  puis;  et  selon  les 
souhaits  des  choses  possibles,  nous  disons  :  Je  souhaitté,  mais  je 
ne  veux  pas. 

CHAPITRE  VI  IL 


QUELLE  EST  LA    CONVENANCE  QUI  EXCITE  L  AMOUH, 

Nous  disons  qoe  l'œil  void,  l'oreille  entend^  la  langue  parie^ 
Tentendement  discourt,  la  mémoire  se  ressouvient,  et  la  vo- 
lonté  ayme  ;  mais  nous  scavons  bien  toutesfois  que  c'est  Thomaie, 
à  proprement  parler,  qui,  par  diverses  facuttez  et  différent 
organes,  fait  toute  cette  variété  d'opérations.  C'est  doûccfues 
aussi  Thomme  qui,  par  la  faculté  afîective,  que  nous  appelions 
volonlé,  tend  el  se  complaist  au  bien,  et  qui  a  cette  grande  con- 
venance avec  iceluy,  laquelle  est  la  source  et  origine  de  Tamour. 
Or,  .ceux-là  n'ont  pas  bien  rencontré  qui  ont  creu  que  la  ressem* 
blance  estoit  la  seule  convenance  qui  produisist  l'amour.  Car,  qui 
ne  sçayl  que  les  vieillards  les  plus  sensez  aynient  tendrement  et 
chèrement  les  petits  enfans,  et  sont  réciproquement  aymez  d'eux; 
que  les  sQavans  aiment  les  ignorans,  pourveu  qu'ils  soient 
dociles;  et  les  malades  leurs  médecins?  Que  si  nous  pouvons 
tirer  quelque  argument  de  Timage  d'amour,  qui  se  void  es  choses 
insensibles,  quelle  ressemblance  peut  faire  tendre  le  tfer  à 
Taymant?  Un  aymant  nVl^îl  pas  plus  de  ressemi)lance  avec  un 
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autre  aymaot,  ou  avec  une  autre  pierre,  qu'avec  le  fer,  qui  est 
d'un  geore  tout  différent?  EL  bien  que  quelques-uns,  pour  réduire 
toutes  les  convenances  à  la  ressemblance,  asseurent  que  le  fer 
tire  le  fer,  et  Taymant  Lire  raynrant  ;  si  est  ce  qu'ils  ne  sçauroient 
rendre  raison  pourqtioy  l'ayrnani  tire  plus  puissamment  le  1er, 
que  le  fer  ne  tire  le  fer  jnesme.  Mais,  je  vous  prie,  quelle  simili- 
tude y  a-t-il  entre  la  cliaux  et  l'eau,  ou  bien  entre  Teau  et  l'es- 
ponge?  et  neantmoins  la  chaux  et  Tesponge  prennent  Teau  avec 
une  a\nrUté  oompareille,  et  tesmoignent  envers  elle  un  amour 
insensible  extraordinaire.  Or,  il  en  est  de  mesme  de  1  amour 
humain  :  car  il  se  prend  quelquesPois  plus  fortement  entre  des 
personnes  de  contraires  qualitez,  qu'entre  celles  qui  sont  fort 
semblables.  La  convenance  doncques,  qui  cause  Famour,  ne 
consiste  pas  tousjours  en  la  ressemblance,  mais  en  la  proportion, 
rapport  ou  correspondance  de  l'amant  à  la  chose  ayraée.  Car 
ainsi,  ce  n'est  pas  la  ressemblance  qui  rend  aymable  le  médecin 
au  malade,  ains  la  correspondance  delà  nécessité  de  l'un  avec  la 
sufflsance  de  l'autre,  d'autanL  que  Pun  a  besoin  du  secours  que 
Taulre  peut  donner;  comme  aussi  le  médecin  ayme  le  malade,  et 
le  sçavaot  son  apprentif,  parce  qu'ils  peuvent  exercer  leurs 
facullez  sur  eux.  Les  vieillards  ayment  les  enfaus,  non  point  par 
sympathie,  mais  d'autant  que  l'extresme  simplicité,  foiblesse  et 
teudreLé  des  uns  rehausse  eL  fait  mieux  paroistre  la  prudence 
et  asseurance  des  autres;  et  cette  dissemblance  est  aggreable  :  au 
contraire  les  petits  enfaus  ayment  les  vieillards  ,  parce  qu'ils  les 
voyent  amusez  et  embesoignez  d'eux,  et  que,  par  un  sentiment 
secret,  ils  cognoissent  qu'ils  ont  besoin  de  leur  conduitte.  Les 
accords  de  musique  se  font  en  la  discordance,  par  laquelle  les 
voix  dissemblables  se  correspondent,  pour  touLes  ensemble  faire 
un  seul  rencontre  de  proportion  :  comme  la  dissemblance  des 
pierres  précieuses  et  des  fleurs  fait  Taggreable  composition  de 
resmailetdeladiapreure.  Ainsi,  Tamour  ne  se  fait  pas  tousjours 
par  la  ressemblance  et  sympathie,  ains  par  la  correspondance 
et  proportion,  qui  consiste  en  ce  que ,  par  Funyon  d'une  chose  à 
une  autre,  elles  puissent  recevoir  mutueUement  de  la  perfection, 
et  devenir  meilleures.  La  tesLe  certes  ne  ressemble  pas  au  corps, 
ny  la  main  au  bras,  mais  neantmoins  ces  choses  ont  une  si 
grande  correspoiidauce,  et  joignent  si  proprement  l'une  à  l'autre, 
que  par  leur  mutuelle  conjonction,  elles  s'entre-perfectionnent 
excellemmeût*  C'est  pourquoy,  sicesparlies-làavoientchascune 
une  arae  distincte,  elles  s'entr'aymeroienL  purfaictement,  non 
point  par  ressemblance,  car  elles  n'en   ont  point  ensemble. 
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mais  pour  la  correspondance  qu'elles  ont  à  leur  mutuelle  perfec- 
tion. En  cette  sorte,  les  melaocboliques  el  les  joyeux,  les  aigres 
et  les  doux  s^enlr'ayment  quelquesfois  réciproquement,  pour  le- 
mutuelles  impressions  qulls  reçoivent  les  uns  des  autres,  au 
moyen  desquelles  leurs  humeurs  sont  mutuellement  modérées. 

Mais  quand  celte  mutuelle  correspondance  est  conjoincte  avec 
la  ressemblance,  l'amour  sans  doute  s  engendre  bien  plus  puis- 
samment; car,  la  similitude  estant  la  vraye  image  de  l'unité, 
quand  deux  choses  semblables  s'unissent  par  correspondance  à 
mesme  fin,  il  semble  que  ce  soit  plutost  unité  qu'nnyon, 

La  convenance  doncques  de  Tamant  à  la  chose  ayraée  est  lu 
première  source  de  Tamour,  et  cette  conv^enance  consistD  à  la 
correspondance,  qui  n'est  autre  chose  que  le  mutuel  rapport, 
qui  rend  les  choses  propres  à  s'unir,  pour  s^entre-communiquer 
quelque  perfection.  Mais  cecy  s'entemlra  de  mieux  en  mieux  par 
le  progrez  du  discours. 


CHAPITRE  IX. 


QUE  L  AMOUR   TEND  à   L  tjNYQN. 


Le  grand  Salomon  descrit  d'un  air  dehcieusement  admirable 
les  amours  du  Sauveur  et  de  famé  dévote,  en  ce  divin  ouvrage 
que,  pour  son  excellente  suavité,  on  appelle  !e  Canliqtie  des 
caniiques.  Et  pour  nous  eslever  plus  doucement  à  la  considéra- 
tion de  cet  amour  spirituel,  qui  s'exerce  entre  Dieu  et  nous, 
par  la  correspondance  des  mouvemens  de  nos  cœurs  avec  les 
inspirations  de  sa  divine  Majesté,  il  employé  une  perpétuelle 
représentation  des  amours  d'un  chaste  berger  et  d'une  pudique 
bergère*  Or,  faysant  parler  respouse  la  première,  comme  par 
manière  d'une  certaine  surprise  d'amour,  il  y  fait  faire  d'abord 
cet  es  lancement  :  Qu'il  me  bayse  d'un  baiser  de  sa  bouche! 
(Cant,  1).  Voyez-vous,  Theotime,  comme  Tame,  en  la  personne 
de  cette  bergère,  ne  prend,  par  le  premier  souhait  qu*elk' 
exprime,  qu'une  chaste  unyon  avec  son  espoux,  comme  protes- 
tant que  c'est  Tunique  fin  à  laquelle  elle  aspire,  et  pour  laquelle 
elle  respii-e;  car,  je  vous  prie ,  que  veut  dire  autre  chose  ce  pre- 
mier souspir  ;  Qu'il  me  bayse  d'un  bayser  de  sa  bouche? 

Le  bayser,  de  tout  tems,  comme  par  instinct  naturel,  a  esté 
employé  pour  représenter  Tanaour  parfaict,  c'est-à-tlire,  l'unyon 
des  cœurs;  et  non  sans  cause.  Nous  faysons  sortir  et  paroistre 
nos  passions,  et  les  mouvemens  que  nos  araes  ont  communs 
avec  les  animaux,  en  nos  yeux,  es  sourcils,  au  front  et  en  tout 
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le  reste  du  visage.  On  cognoist  t homme ,  au  visage^  dit  TEs- 
criture  (Eccli.  19);  et  Aristote,  rendant  raison  de  ce  qif  à  l'ordi- 
naire on  ne  peint  sinon  la  face  des  grands  hommes,  c'est  d'au- 
tant, dit-il,  que  le  visage  monstre  qtii  nous  sommes. 

Mais  pourtant,  nous  ne  respandons  nos  discours  ny  les  pensées 
qui  procèdent  de  la  portion  spirituelle  de  dos  âmes,  que  nous 
appelions  raison ,  et  par  laquelle  nous  sommes  diffère ns  d'avec 
les  animaux,  sinon  par  nos  parolles,  et  par  conséquent,  par  le 
moyen  de  la  bouche  :  si  que,  verser  son  ame  et  respandre  son 
cœur,  n*est  autre  chose  que  parler  :  Verse::^  devant  Dieu  vos 
rœurs,  dit  le  psalmiste  {Ps,  61),  c'est  à-dire,  exprimez  et  pro- 
noncez les  atlectioDs  de  vostre  cœur,  par  paroUes,  Et  la  dévote 
mère  de  Samuel,  proimnçant  ses  prières,  quoyqne  si  bellement 
qu'à  peine  voyoît-on  le  mouvementde  ses  lèvres, /«y  respandu, 
dit-elle,  mon  ame  devant  Dieu  (i.  Reg.  \).  En  cette  sorte,  on 
appbque  une  bouche  à  Vautre  quand  on  se  bayse,  pour  tesmoi- 
^Tier  qu'on  voudroit  verser  les  âmes,  Tune  dedans  rautre  réci- 
proquement, pour  les  unir  d*une  unyon  parl'aicte;  et  pour  ce 
qu'en  tout  teras  et  entre  les  plus  saincts  hommes  du  monde, 
le  bayser  a  esté  le  signe  de  Tarnour  et  dilection,  aussi  fut  il  em- 
ployé universellement  entre  tous  les  premiers  chrestiens,  comme 
le  grand  S.  Paul  lesmoigne,  quand  il  dit  aux  Romains  et  Corin- 
thiens :  SalueZ'-vous  muluellemeut  les  uns  les  autres  par  le  sainct 
bayser  (Rom,  16;  i.  Cor,  i6);  et  comme  plusieurs  lesmoignent, 
Judas,  en  la  prise  de  Nostre-Seigneur,  employa  le  bayser  pour 
le  taire  cognoistre,  parce  que  ce  divin  Sauveur  baysoit  ordinai- 
rement ses  disciples,  quand  il  les  rencontroit,  et  non-seulement 
ses  disciples,  mais  aussi  les  petits  enfans,  quil  prenoit  amou- 
reusement en  ses  bras,  comme  il  fit  celuy  par  la  comparayson 
duquel  il  invita  si  solemnellement  ses  disciples  à  la  charité  du 
prochain  (Marc,  9),  que  plusieurs  estiment  avoir  esté  S-  Martiaî, 
comme  l'evesque  Jansenius  (^)le  rapporte. 

Ainsi  doncques,  le  bayser  estant  la  vive  marque  de  runyon  des 
cœurs,  Tespouse,  qui  ne  prétend  en  toutes  ses  poursuites  que 
d  estre  unye  avec  son  bieo-aymé  :  Qu'il  me  bayse j  dit  elle,  d\tn 
hayser  de  sa  bouche;  comme  si  elle  s'escrioit  :  Tant  de  souspirs 
et  de  traicts  enflammez,  que  mon  amour  jette  incessamment, 
n'impetreront-ils  jamais  ce  que  mon  ame  désire?  Je  cours;  hé, 
n'atteindray-je  jamais  au  prix  pour  lequel  je  m'eslance,  qui  est 
d 'estre  unye,  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit,  avec  mon  Dieu,  mon 
espoux,  et  ma  vie?  Quand  sera-ce  que  je  respandray  mon  ame 

(1)  Evëqoe  fiti  GacrJ ,  Cùmmeni.  9ur  S*  Marc. 
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dans  soîî  cœar,  et  qu'il  versera  son  cœur  dedans  mon  ame,  et 
qaaiosi  heureusement  unys,  nous  vivrons  inséparables? 

Quand  TEsprit  divin  veut  exprimer  un  amour  parfaict,  D  em- 
ployé presque  lousjours  les  paroUes  d'unyon  et  de  conjonction. 
En  la  multitude  des  croyam,  dit  S.  Luc,  il  n^ij  avoU  qu'un  cœur 
et  qu'une  ame  (Act.  4),  Nostre-Seigneur  pria  son  Fere  pour  tous 
les  fîdeiles  ,  afïîn  qu'ils  fussent  tous  une  mesine  chose  {Joao.  17). 
S.  Paul  nous  adverlit  que  nous  soyions  soigneur  de  conserver  l'u- 
nité d'esprit^  par  funyon  de  la  paix  (Ephes.  4),  Ces  uriilez  de 
cœur,  d  ame  et  d'esprit,  signifient  la  perfection  de  Tamour,  qui 
joinct  plusieurs  âmes  en  une.  Ainsi  est-il  dit,  que  Famé  de  Jona- 
thas  es  toit  collée  à  tanie  de  David  (l  Reg.  18),  c'est-à-dire  ^ 
comme  TEscriture  adjouste,  il  nyma  David  comme  son  ame 
propre.  Le  grand  Apostre  de  France,  tant  selon  son  sentiment, 
que  rapportant  celuy  de  son  Hierotée,  escrit,  je  pense,  cent  fois 
en  un  seul  chapitre  des  Noms  divins,  que  Tamour  est  unifique, 
unissant,  ramassant,  resserrant,  recueillant  et  rapportant  les 
choses  à  Tunité,  S.  Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Augustin  disent 
que  leurs  amys  avec  eux  n'avoient  qu*une  ame;  et  Aristote,  ap- 
prouvant desjà  de  son  tems  celte  façon  de  parler  :  Quand,  dih 
il,  nous  voulons  exprimer  combien  nous  aymons  nos  amys,  nous 
disons  :  L'ame  de  celuy-cy  et  mon  ame  n'est  qu'une  :  la  haine 
nous  sépare,  et  l'amour  nous  assemble.  La  fin  doncques  de  Fa- 
mour  n'est  autre  chose  que  runyoo  de  l'amant  à  la  chose  aymée. 

CHAPITRE  X. 


gUE  L  UNYON  A  LAQUELLE  L  AMOUR  PRETEND  EST  SPIRITUELLE, 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  qu'il  y  a  des  unyons  naturelles, 
comme  celle  de  ressemblance,  consanguinité,  et  de  la  cause 
avec  son  effect;  et  d'autres,  lesquelles  n'estant  pas  naturelles, 
peuvent  esLre  dites  volontaires,  car,  bien  qu'elles  soyent  selon  la 
nature,  elles  ne  se  font  neantmoins  que  par  nostre  volonté, 
comme  celle  qui  prend  son  origine  des  bieofaicts,  qui  unissent 
ioduljitablement  celuy  qui  les  reçoit  à  celuy  qui  les  fait*  celle 
de  la  conversation  et  compaignîe,  et  autres  semblables.  Or, 
quand  Tunyon  est  naturelle,  elle  produict  Famour;  et  Tamour 
qu'elle  produict  nous  porte  à  une  nouvelle  unyon  volontaire,  qui 
perfectionne  la  naturelle  :  ainsi  le  père  et  le  fils,  la  mère  et  la 
BUe,  ou  deux  frères,  estant  naturellement  unys  par  la  commu- 
nication d'un  mesme  sang,  sont  excitez  par  cette  unyon  à  Fa- 


LIVRE  PREMIEE,   CHAPITRE  X* 

mourf  et  par  Tamour  sont  portez  à  une  unyon  de  volonté  et  d'es- 
prit, qui  peut  estre  dite  volontaire,  d'autant  qu'encore  que  son 
fondement  soit  nature!,  son  affection  neaniiiiDins  est  délibérée; 
et  en  ces  amours  produicts  par  l*unyon  naluretle,  il  ne  faut  point 
chercher  d'autre  correspondance  ;que  celle  de  Tunyon  raesme, 
par  laquelle  la  nature,  prévenant  la  volonté,  Toblige  d'approuver, 
aymer  et  perfectionner  Tunyon  qu*elle  a  desja  faite.  Mais,  quant 
aux  unyons  volontaires,  elles  sont  postérieures  à  l'amour  et 
effect,  et  causes  neantmoins  d'iceluy,  comme  sa  fin  et  prétention 
unique  :  en  sorte  que,  comrae  Tamour  tend  à  Tunyon,  ainsi  Tu- 
nyon  estend  bien  souvent  et  aggrandit  Famour,  car  Fainourfaît 
chercher  la  conversalion,  et  la  conversation  nourrit  souvent  et 
accroist  Tainour ;  ramour fait  désirer  Tunyon  nuptiale,  et  cette 
unyon  réciproquement  conserve  et  dilate  famour  :  si  que  il  est 
vray  en  toiis  sens,  que  Famour  tend  à  Tonyon. 

Mais  à  quelle  sorte  d'unyon  tend-il?  N'avez- vous  pas  remar- 
qué, Theotime,  que  TEspouse  sacrée  exprime  son  souhait  d'estre 
unye  avec  son  Espoux,  pur  le  bayser,  et  que  le  bayser  repré- 
sente Funyon  spirituelle,  qui  se  fait  par  la  réciproque  communi- 
cation des  âmes.  Certes,  c'est  Fhomme  qui  ayme,  mais  li  ayme 
par  la  volonté,  et  partant,  la  fin  de  son  amour  est  de  la  nature 
de  sa  volonté;  mais  sa  volonté  est  spirituelle,  c*est  pourquoy 
Funyon  que  son  amour  prétend  est  aussi  spirituelle,  d'autant 
plus  que  le  cœur,  siège  et  source  de  Famour,  non-seulement  ne 
seroiL  pas  perfectionné  par  Funyon  qu'il  auroit  aux  choses  cor- 
porelles, mais  en  seroit  avili. 

Ce  n'est  pas,  Theotime,  qull  n'y  ayt  quelque  sorte  dépassions 
en  Fhomrae,  lesquelles,  comme  le  guy  vierd  sur  les  arbres  par 
manière  d'excremeuL  surcroissance  et  superfluité^  naissent 
aussi  bien  souvent  parmy  Famour,  et  autour  de  lamour;  mais 
neantmoins  elles  ne  sont  pas  ny  Famour,  ny  partie  de  Famour, 
ains  sont  des  excremeos  et  superfluilez  d'iceluy,  lesquelles  non- 
seulement  ne  sont  pas  profitables  pour  maintenir  ou  perfection- 
ner Famour,  mais  au  contraire  Fendommagent  grandement, 
Faffoiblissent,  et  en  fin  finale,  si  on  ne  les  retranche,  leruynent 
tout  à  fait  :  de  quoy  voicy  la  raison. 

A  mesure  que  nostre  arae  s'employe  à  plus  d'opérations,  ou 
de  mesrae  sorte,  ou  de  iliverse  sorte,  elle  les  fait  moins  parfaic- 
tement  et  vigoureusement,  parce  qu^estaot  finie,  sa  vertu  d'agir 
Fest aussi,  si  que  fournissant  son  activité  à  diverses  opérations, 
il  est  force  que  chascune  d'icelles  en  ayt  moins;  par  ainsi  les 
hommes  fort  attentifs  à  plusieurs  choses,  le  sont  moins  à  chas- 
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caoe  d'ieelles.  On  ne  sçauroit  exaelement  considérer  les  traicts 
d*un  visage  par  la  veaë,  et  à  mesme  lecns  exactement  escouter 
rharmonie  d'une  excellente  rattsique;  ny  en  an  mesme  tems 
eslre  attentif  à  la  figure  et  à  la  couleur.  Si  nous  sororae^  affec- 
tionnez  à  parler,  nous  ne  scaurions  avoir  attention  à  autre  chose. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sçache  ce  qu'on  dit  de  César,  et  que 
je  ne  croye  ce  que  tant  de  grands  personnages  ont  asseuré  d*<>« 
rigene,  que  leur  attention  pouvoit  à  mesme  tems  s'appliquer  à 
plusieurs  objects;  mais  pourtant  chascun  confesse  qu'à  mesure 
qu'ils  Tappliquoient  à  plus  d'objects ,  elle  estoit  moindre  à  chas- 
cun d'iceux.  Il  y  a  donc  de  la  différence  entre  voir,  oiiyr,  on 
sçavoir  plus,  et  voir,  oûyr,  ou  sçavoir  mieux  ;  car  qui  void 
mieux,  void  moins;  et  qui  void  plus,  ne  void  pas  si  bien.  IJ  est 
rare  que  ceux  qui  sçavent  beaucoup,  sçachent  bien  ce  qulls 
sçavent,  parce  qne  la  vertu  et  force  de  rentendemeitt  espanché 
en  la  cognoissance  de  plusieurs  choses  est  moins  forte  et  vigou- 
reuse que  quand  elle  est  ramassée  à  la  considération  d'un  seul 
ohject.  Quand  doncques  famé  employé  sa  vertu  affective  à  di- 
verses sortes  d'opérations  amoureuses,  il  est  force  que  soû  ac- 
tion ainsy  divisée  soit  moins  vigoureuse  et  parfaicte.  Nous  avons 
trois  sortes  d'actions  amoureuses,  les  spirituelles,  les  raison- 
nables, et  les  sensuelles.  Quand  l'amour  escoule  sa  force  par 
toutes  ces  trois  opérations,  il  est  sans  double  plus  estendu,  mais 
moins  tendu  :  et  quand  il  ne  s'escoule  que  par  une  sorte  d*ope- 
rations  ,  il  est  plus  tendu  :  quoy  que  moins  esteodu.  Ne  voyons- 
nous  pas  que  le  feu,  symbole  de  l'amour,  forcé  de  sortir  par  la 
seule  bouche  du  canon,  fait  un  esclat  prodigieux,  quil  feroit 
beaucoup  moindre,  s'il  avoit  ouverture  par  deux  oo  par  Uxiis 
endroicts?  Puis  doncques  que  Tamour  est  un  acte  de  nostre  vo- 
lonté, qui  le  veut  avoir  non-seulement  noble  et  généreux,  mais 
fort,  vigoureux  et  actif,  il  en  faut  retenir  !a  vertu  et  la  force 
dans  les  limites  des  opérations  spirituelles;  car,  qui  voudroit 
l'appliquer  aux  opérations  de  la  partie  sensible  ou  sensitive  de 
nostre  ame,  il  affoibliroit  d'autant  les  opérations  intellectuelles, 
esquelles  toutesfois  consiste  Tamour  essentiel 

Les  philosophes  anciens  ont  recogneu  qu'il  y  avoit  deux  sortes 
fPextase,  dont  Tune  nous  portoit  au-dessus  de  nous-mesmes,  et 
l'autre  nous  ravaloit  au-dessous  de  notis-mesmes;  comme  s'ils 
eussent  voulu  dire  que  Thomme  estoit  d'une  nature  moyenne 
entre  les  anges  et  les  bestes,  participant  de  la  nature  angelique 
en  sa  partie  intellectuelle,  et  de  la  nature  bestiale  en  sa  partie 
sensitive,  et  que  neantmoins  il  pouvoit,  par  rexercice  de  sa  vie 
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et  par  un  continuel  soin  de  soy*mesrae,  s'oster  et  desloger  de 
cette  moyenne  condition,  d'autant  que,  s'appliqiiant  et  exerçant 
beaucoup  aux  actions  intellectuelles,  il  se  rendoit  plus  sem- 
blable aux  anges  qu'il  ne  restoit  aux  bestes  :  que  s'il  s'appliquoit 
beaucoup  aux  actions  sensuelles,  il  descendoit  de  sa  moyenne 
condition,  et  s'approchoit  de  celle  des  bestes;  et  parce  que 
Textase  n'est  autre  chose  que  la  sortie  qu'on  fait  de  soy-mesme, 
de  quelque  costé  que  Ton  en  sorte,  on  est  vrayment  en  extase. 
Ceux  doncques  qtii,  touchez  des  voluptez  divines  et  intellec- 
tuelles, laissent  ravir  leur  cœur  aux  sentimens  dlcelles,  sont 
voirement  hors  d'eux-mesmes,  c'est-à-dire,  au-dessus  de  la  con- 
dition de  leur  nature  ;  mais  par  une  bien-heureuse  et  désirable 
sortie,  par  laquelle,  entrant  en  un  estât  plus  noble  et  relevé, 
ils  sont  autant  anges  par  Toperation  de  leur  ame,  comme  ils 
sont  hommes  parla  substance  de  leur  nature,  et  doivent  estre 
dits  ou  anges  humains,  ou  hommes  angeliques.  Au  contraire, 
ceux  qui,  alléchez  des  playsirs  sensuels,  appliquent  leur  ame  à 
la  jouyssance  d'iceux,  il  descendent  de  leur  moyenne  condition 
à  la  plus  basse  des  bestes  brutes,  et  méritent  autant  d'estrc 
appeliez  brutaux  par  leurs  opérations,  comme  ils  sont  hommes 
par  leur  nature;  malheureux,  en  ce  qu'ils  ne  sortent  hors  d'eux- 
mesmes  que  pour  entrer  en  une  condition  infiniment  indigne 
de  leur  estât  naturel. 

Or,  à  mesure  que  Textase  est  plus  grande,  ou  au-dessus  de 
nous,  ou  au-dessous  de  nous,  plus  elle  empesche  nostre  ame  de 
retourner  à  soy-mesme,  et  de  faire  les  opérations  contraires  à 
Textase  en  laquelle  elle  est.  Ainsi  ces  hommes  angeliques,  qui 
sont  ravis  en  Dieu  et  aux  choses  célestes,  perdent  tout  à  fait, 
tandis  que  leur  extase  dure,  Tusage  et  fintention  des  sens,  le 
mouvement  de  toutes  actions  extérieures,  parce  que  leur  ame, 
pour  apphquer  sa  vertu  et  activité  plus  entièrement  et  attenti- 
vement à  ce  divin  object,  la  retire  et  ramasse  de  toutes  ses 
autres  facullez,  pour  la  cootourner  de  ce  coslé-là  :  et  de  mesme 
les  hommes  brutaux,  ravis  en  la  volupté  sensuelle,  et  particuliè- 
rement quand  c'est  en  celle  du  sens  gênerai,  perdent  tout  à  fait 
Tûsage  et  l'attention  de  la  raison  et  rentendemenl,  parce  que 
leur  misérable  ame,  pour  sentir  plus  entièrement  Fobject  brûla!, 
se  divertit  des  opérations  spirituelles,  pour  s'enfoncer  et  conver- 
tir du  tout  aux  bestiales  et  brutales  :  imitant  en  cela  mystique- 
ment, les  uns  Helie  ravi  en  haut  sur  le  char  enflammé  entre 
les  anges  (iv,  Reg.  2),  et  les  autres  Nahuchodonosor  abruty  et 
ravalé  au  rang  des  bestes  farouches  (Dan»  4J. 
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Maintenant  je  dy  que  quand  Famé  prattique  Tamour  par  les 
actions  sensuelles,  et  qui  la  portent  au-dessous  de  soy,  il  est 
impossible  qu'elle  n'aiToibîisse  d'autant  plus  Texercice  de  Ta- 
mour  supérieur;  de  sorte  qae,  tant  s'en  faut  que  raniour  vray 
et  essentiel  soit  aydë  et  conservé  par  Tiinyon  à  laquelle  famour 
sensuel  lend,  qu'au  contraire  il  s'afToiblit,  se  dissipe,  et  périt 
par  i celle.  Les  bœufs  de  Job  labouroient  la  terre ^  tandis  que 
les  asnes  inutiles  passoieot  autour  d'eux  (Job.  1),  mangeant 
les  pasturages  deus  aux  bœufs  qui  Iravaitîoient.  Tandis  que  la 
partie  intellectuelle  de  nostre  ame  travaille  à  Tamour  hooneste 
et  vertueux,  sur  quelque  object  qui  en  est  digne,  il  arrive 
souvent  que  les  sens  et  facullez  de  la  partie  inleneure  tendent  à 
Funyon  qui  leur  est  propre,  et  leur  sert  de  pasture,  bien  que 
Vunyon  ne  soit  deue  qu  au  cœur  et  à  Tesprit,  qui  seul  aussi  peut 
produire  le  vray  et  substantiel  amour. 

Helisée,  ayant  guery  Naamao  le  Syrien,  se  contenta  deTavoir 
obligé,  refusant  au  reste  son  or,  son  argent,  et  les  meubles  qu'il 
luy  avoit  offerts;  mais  Giezy,  cet  infidelle  serviteur,  courant 
ap7'es  iceluy,  demanda  et  prit,  outre  le  gré  de  son  maistre,  ce 
qu'd  avoit  refusé  (iv.  Reg.  5).  L'amour  intellectuel  et  cordial  qui 
est  certes,  ou  qui  doit  estre  le  maistre  en  nostre  ame,  refuse  toutes 
sortes  d'unyons  corporelles  et  sensuelles,  et  se  contente  en  la 
simple  bienveillance;  mais  les  puissances  de  la  partie  sensitive, 
qui  sont  ou  doivent  estre  les  servantes  de  Tesprit,  demandent, 
cherchent  et  prennent  ce  qui  a  esté  refusé  par  la  raison^  et,  sans 
prendre  permission  d'icelle ,  s'advance  à  vouloir  faire  leurs 
unyons  abjectes  et  serviles,  desbonorant,  comme  Giezy,  la 
pureté  de  Tintontion  de  leur  maistre,  qui  est  Fesprit  :  et  à  me- 
sure que  Famé  se  convertit  à  telles  unyons  grossières  et  sensibles, 
elle  se  divertit  de  Funyon  délicate,  intellectuelle  et  cordiale. 

Vous  voyez  donc  bien,  Theotime,  que  ces  unyons,  qui  re- 
gardent les  coraplaysances  et  passions  animales,  non-seulement 
ne  servent  de  rien  à  la  production  et  conservation  de  Famour, 
mais  luy  sont  grandement  nuysibles,  et  Fafîoiblissent  extrême- 
ment. Aussi  quand  Fincesle  Amnon^  qui  pasmoit  et  perissoit  d'a- 
mour pour  Tbamar,  eust  passé  jusques  aux  unyons  sensuelles  et 
brutales,  il  fut  tellement  privé  de  Famour  cordial,  qu'oncques  (!) 
plus  il  ne  la  peut  voir,  et  la  poussa  indignement  dehors,  violant 
aussi  cruellement  le  droict  de  Famour,  comme  il  avoit  violé 
impudemment  celuy  du  sang  (ii.  Reg.  13). 

Le  basilique,  le  rosmarin,  la  marjolaine,  Fysope^  le  clou  de 
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girofle,  la  cacmeile,  la  noix  muscade,  les  citrons  et  le  muser 
mis  ensemble,  et  demeurant  en  corps,  rendent  voirement  une 
odeur  bien  aggreable,  parle  meslange  de  leur  bonne  senteur; 
mais  non  pas  à  beaucoup  près  de  ce  que  fait  Teau  qui  en  est 
distillée,  en  laquelle  les  suavilez  de  tous  ces  ingrediens,  séparées 
rde  leur  corps,  se  meslent  beaucoup  plus  excellemment,  s\i- 
ïîssant  en  une  tres-parfaicte  odeur,  qui  pénètre  bien  plus 
Todoral,  qu'elles  ne  feroicnt  pas,  si  avec  elle  et  son  eau  les 
corps  des  ingrediens  se  trouvoient  conjoincls  et  unys.  Ainsi 
Tamour  se  peut  bien  trouver  es  unyons  des  pu'ssances  sensuelles 
raeslées  avec  les  unyons  des  puissances  iritellectuelles,  mais  non 
jamais  si  excellemment  comme  il  fait ,  lorsque  les  seuls  esprits 
et  courages,  séparez  de  toutes  affections  corporelles,  joincts 
ensemble,  font  Tamour  pur  et  spirituel;  car  Todeur  des  affec- 
tions ainsi  meslées  est  non-seulement  plus  suave  et  meilleure, 
mais  plus  vive,  plus  active,  et  plus  solide. 

Il  est  vray  que  plusieurs,  ayant  Tesprit  grossier,  terrestre  et 
vil,  estiment  la  valeur  de  l'amour  comme  celle  des  pièces  d  or, 
lesquelles  les  plus  grosses  et  pesantes  sont  les  meilleures  et  plus 
recevables  :  car  ainsi  leur  est-il  advis  que  l'amour  brutal  soit 
plus  fort,  parce  qu'il  est  plus  violent  et  turbulent;  plus  solide, 
parce  qu'il  est  grossier  et  terrestre  ;  plus  grand,  parce  qu'il  est 
plus  sensible  et  farouche  :  mais  au  contraire,  Tamour  est  comme 
le  feu  ,  duquel  plus  la  maliere  est  délicate  ,  aussi  les  fiammes  en 
sont  plus  claires  et  belles,  et  lesquelles  on  ne  sçauroit  mieux 
esteindre,  quen  les  déprimant  et  couvrant  de  terre;  car  de 
mesrae,  plus  le  subjet  de  rameur  est  relevé  et  spirituel,  plus 
ses  afFeclinns  sont  vives,  subsistantes  et  pcîrmanentes,  et  ne 
sçauroit-on  mieux  ruyner  Tamour,  que  de  rabaisser  aux  unyons 
viles  et  terrestres.  Il  y  a  cette  diiTerence,  comme  dit  S,  Grégoire, 
.«ntre  les  playsirs  spirituels  et  les  corporels,  que  les  corporels 
F  donnent  du  désir  avant  qu^on  les  ayt,  et  du  degoust  quand  on  les 
a;  mais  les  spirituels,  au  contraire,  donnent  du  degoust  avant 
qu*on  les  ayt ,  et  du  pkysir  quand  on  les  a  :  si  que  ramour 
animal,  qui  prétend  ,  par  Tuayon  qu'il  fait  à  la  chose aymee,  de 
combler  et  perfectionner  sa  complaysance,  treuvant  qu'au  con- 
traire il  la  destruit  en  la  terminant,  demeure  grandement  de- 
gousté  de  telle  unyon  :  qui  a  fait  dire  au  grand  philosophe,  que 
presque  tout  animal ,  après  la  jouyssance  de  son  plus  ardent  et 
pressant  playsir  corporel,  demeuroit  triste,  morne  eteslonné, 
comme  un  marchand  ayant  pensé  gaigner  beaucoup ,  se  trouve 
trompé  et  engagé  dans  une  rude  perte;  ou  au  contraire  Famour 
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intellectuel,  treavanl  en  ruiiyon  qu1l  fait  à  son  objecL  plus  de 
contentement  qu'il  n'avoit  espéré,  y  perfectionnant  sa  complay- 
saoce  ,  il  la  continue  en  s'unissant,  et  s'unit  lousjours  plus  en  la 
continuant, 

CHAPITRE  XI. 

qu'il  y  a  DKUX  PORTlO^fS  BN  l'aME,  ET  COMMENT, 

Nous  n'avons  qu  une  ame,  Theotime,  et  laquelle  est  invisible; 
mais  en  cette  anae  il  y  a  divers  degrez  de  perfection.  Car  elle  est 
vivante,  sensible  et  raisonnable;  et  selon  ces  divers  degrez  elle  a 
aussi  diversité  et  proprietez  et  inclinations,  par  lesquelles  elle 
est  portée  à  la  fuite  ou  à  Tuayon  des  choses.  Car,  premièrement, 
comme  nous  voyons  que  la  vigne  bayt,  par  manière  de  dire,  et 
fil yt  les  choux,  en  sorte  qu^ils  s'entrenuysenl  Tun  à  Tautre^  et 
qu  au  contraire  elle  se  plaist  avec  folivier;  ainsi  voyons-nous 
que  naturellement  il  y  a  contrariété  entre  Thomme  et  le  serpent, 
en  sorte  que  la  seule  salive  de  Thomme  qui  est  à  jeun  fait 
mourir  le  serpent,  et  qu'au  contraire  Thomme  et  la  brebis  ont 
une  merveilleuse  convenance,  et  se  playsent  Tun  avec  Vautre* 
Or,  cette  inclination  ne  procède  d'aucune  cognoissance  que  run 
aytde  la  nuysance  de  son  contraire,  ou  de  Futilité  de  celuyavec 
lequel  il  a  convenance,  ains  seulement  d'une  propriété  occulte 
et  secrette,  qui  produict  cette  contrariété  et  antipathie  insen- 
sible, comme  aussi  la  complaysance  et  sympathie. 

Secondement,  nous  avons  en  nous  1  appétit  sensitîf»  par  le 
moyen  duquel  nous  sommes  portez  à  la  recherche  et  à  la  fuitle 
de  plusieurs  choses,  par  la  cognoissance  sensitive  que  nous  en 
avons;  toutainsicoramelesanimaux,  desquels  les  uns  appeteot(l) 
une  chose,  et  les  autres  une  autre  ,  selon  la  cognoissance  qu'ils 
ont  qu  elle  leur  est  convenable  ou  non  ;  et  en  cet  appétit  réside, 
ou  d'iceluy  provient  Tamour  que  nous  appellorïs  sensuel  ou  bru- 
tal ,  quij  à  proprement  parler,  ne  doit  neantmoins  pas  estre  ap- 
pelle amour,  ains  seulement  appétit. 

En  troisiesme  lieu,  en  tant  que  nous  sommes  raisonnables, 
nous  avons  une  volonté,  par  laquelle  nous  sommes  portez  à  la 
recherche  du  bien,  selon  que  nous  le  cognoissons  ou  jugeons 
estre  tel  par  discours.  Or  eu  ziostre  ame,  en  tant  qu'elle  est  rai- 
sonnable ,  nous  remarquons  manifestement  deux  degrez  de  per- 
fection, que  le  grand  S.  Augustin,  et  après  luy  tous  les  docteiu*s 
ont  appeliez  deux  portions  de  l'ame,  Tinferieureetla  supérieure; 
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desquelles  celle-là  est  dite  inférieure,  qui  discourt  et  fait  ses 
conséquences  selon  ce  qu  elle  apprend  et  expérimente  par  les 
sens;  et  celle-là  est  dite  supérieure,  qui  discourt  et  Tait  ses  con- 
séquences selon  la  cognoissance  intellectuelle,  qui  n'est  point 
fondée  sur  Texperience  des  sens^  ains  sur  le  discernement  et 
jugement  de  Tesprit,  Aussi  cette  portion  supérieure  est  appellée 
communément  esprit  et  partie  mentale  de  l'ame,  comme  Tinfe- 
rieure  est  ordinairement  appellée  le  sens,  ou  sentiment,  et  raison 
humaine. 

Or,  cette  portion  supérieure  peut  discourir  selon  deux  sortes 
de  lumières  :  ou  bien  selon  la  lumière  naturelle,  comme  ont  fait 
les  philosophes ,  et  tous  ceux  qui  ont  discouru  par  science  ;  ou 
selon  la  lumière  surnaturelle,  comme  font  les  théologiens  et 
chresliens,  on  tant  qu'ils  establissent  leiu's  discours  surlafoy,  et 
parolle  de  Dieu  révélée;  et  encore  plus  particulièrement  ceux 
desquels  Tesprit  est  conduict  par  de  particulières  illustrations, 
inspirations,  et  esmotions  célestes.  C'est  ce  que  dit  S.  Augustin, 
que  la  supérieure  portion  de  famé  est  celle  par  laquelle  ficus 
adhérons  et  nous  appliquons  à  Tobeyssance  de  la  loi  éternelle. 

Jacob,  pressé  de  Tcxtreme  nécessité  de  sa  famille,  lascha  son 
Benjamin ,  pour  estre  mené  par  ses  frères  en  Egypte  ;  ce  qu^il 
fît  contre  son  gré»  comme  Thistoire  sacrée  asseure  (Gen,  43);  en 
quoy  il  tesmoigne  deux  volontez,  l'une  inférieure,  par  laquelle 
il  se  faschûit  de  l'envoyer,  Fautre  supérieure,  par  laquelle  il  se 
résolut  de  Fenvoyer  :  car  le  discours  par  lequel  il  se  foschoit  de 
renvoyer,  estoit  fondé  sur  le  playsir  qu'il  sentoit  de  l'avoir  au- 
près de  soy,  et  le  desplaysir  qui  luy  revenoit  de  la  séparation 
d'iceluy,  qui  sont  des  fondemens  perceptibles  et  sensibles;  mais 
la  resolution  qu'il  prinl  de  Fenvoyer  estoil  fondée  sur  une  rai- 
son de  Testât  de  sa  famille,  pour  la  prévoyance  de  la  nécessité 
future  et  approchante.  Abraham^  selon  Finferieure  portion  de 
sou  ame,  dit  cette  paroHe,  qui  tesmoigne  quelque  sorte  de  def- 
fiance,  quand  Fange  luy  annonça  qu'il  auroit  ud  fils  ;  Pcîisez- 
vous  qu'a  tru  homme  de  cpni  ans  puissp  naislre  un  eiifmt! 
(Gen.  17)?  Mais  selon  la  supérieure,  il creui  en  Dipu,  et  il  luy 
fut  imputé  à  jnatice  (Gen.  15).  Selon  la  portion  inférieure,  il  fut 
sans  doute  grandement  troublé,  quand  il  luy  fut  enjoinct  de  sa- 
crifier son  enfant;  mais  selon  la  supérieure,  il  se  détermina  de 
!e  sacrifier  courageusement. 

Nous  expérimentons  tous  les  jours  d'avoir  plusieurs  volonté^?, 
contraires,  lin  père  envoyant  son  fils,  ou  en  la  cour^  ou  aux 
estudes,  ne  laisse  pas  de  pleurer  en  le  licenciant,  tesmoignanl 


LAMom  DE  mm:. 

qo'eneore  qn*U  yBaHIe^  seloo  k  portioa  supérieure,  le  départ  de 
od  enranl^  pour  mn  advaocemeDt  à  la  vertu,  oeaaliBoifis,  selon 
rinferieure,  il  a  de  la  respugnance  a  la  separatioa;  et  quey 
qu'une  fille  §oit  maryéc  au  gré  de  son  père  et  de  sa  mère,  si  est- 
te  que,  prenant  leur  bénédiction,  elle  excite  le^  larmes,  en  sorte 
qiie.  la  volonté  supérieure  acquiesçant  â  son  départ,  rinferieure 
moniitre  de  la  résistance.  Or,  ce  n'est  pas  pourtant 4 dire quil  y 
ayl  en  Thomme  deux  âmes,  ou  Jeux  natures,  comme  pe^isoieut 
le^  Manichéens,  Non,  dit  S.  Augustin,  livre  8'  de  ses  Ctmfe»- 
Bions,  chapitre  iO*;ainâ  la  volonté,  alléchée  par  divers  attraicts, 
esmeiie  par  diverses  raisons,  semble  estre  divisée  en  soy-mesïiie, 
tandis  qu*elle  est  tirée  de  deux  costez,  jusques  à  ce  que,  prenant 
party  selon  sa  liberté,  elle  suit  ou  Tnii  ou  Tautre;  car  alors  la 
plus  puissante  volonté  surnaonte,  et,  gaignant  le  dessus,  ne 
laisse  à  Tame  que  le  ressenliment  du  mal  que  le  débat  luy  a  fait, 
que  nous  appelions  contre-cœur. 

Mais  Texemple  de  nostre  Sauveur  est  admirable  pour  ce  sufa- 
jet,  et  après  la  considération  duquel  il  n'y  a  pins  à  doubter  de 
la  diâtinction  de  la  portion  supérieure  et  inférieure  de  famé.  Car 
qui  ne  sçayt,  entre  les  theologieDs,  qu'il  fut  parfaiclement  glo- 
rieux dés  l'instant  de  sa  oonceplion  au  ventre  de  la  Vierge?  et 
neanlmrjins  il  fut  à  mesme  tems  subjectaux  tristesses,  regrets  ^ 
afflictions  de  cœur;  et  ne  faut  pas  dire  qu'il  souffrit  seulement 
selon  le  corps,  ny  mesme  selon  Tarae,  en  tant  qu'elle  estoit  sen- 
ftible,  ou,  f|ui  est  la  mesme  cbose,  selon  le  sens  :  car  luy- 
mesme  atteste,  qu'avant  qu'il  soutlrist  aucun  tourment  exte- 
rienr,  ny  mesme  qu  il  vid  les  bourreaux  auprès  de  soy,  son 
ame  estoit  trûle  jusques  à  la  mort  (Matth.  26);  ensuite  de 
quoy  il  fil  la  |iriere  ;  Que  le  calice  dt  sa  passion  fmt  iratiS'- 
porté  de  luy,  c'est  à  dire ,  quïl  eo  fiïst  exempt.  En  quoy  ij 
exprime  manifestement  le  vouloir  de  !a  portion  inférieure  de 
Bon  ame,  laquelle,  discourant  sur  les  tristes  et  aogoisseux 
objects  de  la  passion  qui  luy  estoit  préparée,  et  de  laquelle 
la  vive  image  estoit  représentée  en  son  imagination,  il  en  tira, 
par  uire  conséquence  tres-raisonnable,  la  fuite  et  esloignement 
d'iceux,  dont  il  fail  la  demande  à  son  Père  :  par  où  on  remarque 
clairement  que  la  portion  ioferieurc  de  Tame  n'est  pas  la  mesme 
chose  que  le  de^^ré  sensitif  d'icelle,  ny  la  volonté  inférieure  ur^e 
mesme  chose  avec  Tappetit  sensuel;  car  Tappetit  sensuel,  ny 
Taroe,  selon  son  degré  sensitif,  ne  sont  pas  capables  de  faire 
aucune  derjuinde  ny  prière,  qui  sont  des  actes  de  la  faculté 
raisonnable  :  et  particulière  ment  ils  ne  sont  pas  capables  de 
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rler  à  Dieu,  object  auquel  les  sens  ne  peuvent  atteindre,  pour 
en  donner  cognoissance  à  FappeLit.  Mais  ce  niesme  Sauveur, 
ayant  fait  cet  exercice  de  !a  portion  inférieure,  et  tesmoigné  que, 
selon  icelle  et  les  considérations  qu*el!e  faysoit,  sa  volonté  in- 
clinoit  à  la  fuite  des  douleurs  et  des  peines,  ii  monstra  par  après 
qu'il  avoit  la  portion  supérieure,  par  laquelle  adhérant  inviola- 
blement  à  la  volonté  éternelle,  et  au  décret  que  le  F*ere  céleste 
avoit  fait,  il  accepte  volontairement  la  mort,  et  nonobstant  la 
respugnance  de  la  partie  inférieure  de  la  raison,  il  dit  :  AhJ  non, 
mon  r*ere  ;  que  ma  volonté  ne  soit  pas  fakîe ,  ains  la  vosire 
(Luc,  22).  Quand  il  àiima  volonté^  il  parle  de  sa  volonté,  selon 
la  portion  inférieure;  et  d'autant  qu'il  dit  cela  volontairement,  il 
monstre  qu*il  a  une  volonté  supérieure. 

CHAPITRE  XII. 


QU  EN  CES  DEUK  PORTIONS  DB  L  AME,  IL  Y  A  QUAtaB  DIFFERËNS  DB6BGZ 

DE  HAISON. 

Il  y  avoit  trois  parvis  au  temple  deSa!omon(in.  Reg.  6).  L'un 
estoit  pour  les  Gentils  et  estrangers  qui,  voulant  recourir  à  Dieu, 
veuoient  adorer  dans  Hierusalein  ;  le  second  estoit  pour  les  Is- 
raélites, hommes  et  femmes  (car  la  séparation  des  femmes  ne  fut 
pas  laite  par  Salomon);  le  troisiesme  estoit  pour  les  prostrés  et 
pour  Tordre  levitique;  et  eufin,  outre  tout  cela,  il  y  avoit  le 
sanctuaire,  ou  maysou  sacrée  ,  en  laquelle  le  seul  grand-prestre 
avoit  accez  une  fois  Fan,  Nostre  raison,  ou  pour  mieux  dire, 
noBtre  ame,  en  tant  quelle  est  raisonnable,  est  le  vray  temple 
du  grand  Dieu,  lequel  y  réside  plus  particulièrement.  Je  techer- 
chois  ,  dit  S.  Augustin ,  hors  de  moy,  et  je  ne  te  treuvois  point , 
parce  que  tu  estois  en  moy.  En  ce  temple  mystique,  il  y  a  aussi 
trois  parvis,  qui  sont  trois  differens  degrez  de  raison  :  au  pre- 
mier, nous  discourons  selon  Fexperience  des  sens;  au  second, 
nous  discourons  selon  les  sciences  humaines;  au  troisiesme,  nous 
discourons  selon  la  foy  ;  et  enfin ,  outre  cela,  il  y  a  une  certaine 
eminence  et  suprême  pointe  de  la  raison  et  faculté  spirituelle, 
qui  n'est  point  conduicte  par  la  lumière  du  discours,  ny  de  la  raj- 
son,  ains  par  une  simjjle  veuë  de  Tentendement,  et  un  simple 
sentiment  de  la  volonté,  par  lesquels  Tesprit  acquiesce,  et  se 
sousmet  à  la  vérité  et  à  la  volonté  de  Dieu. 

Or,  cette  extrémité  et  cime  de  nostre  ame,  cette  pointe  su- 
prême de  uoslre  esprit,  est  naïrveraent  bien  représentée  par  le 
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sanctuaire,  ou  mayson  sacrée.  Car,  i"  au  saDctuaire,il  n'y  avoit 
point  de  feoestres  pour  esclairer;  en  ce  degré  de  Tesprit  il  n'y  a 
point  de  discours  qui  illumine.  2*  Au  sanctuaire,  toute  la  lumière 
enlroil  par  la  porte;  en  ce  degré  de  Fesprit  rien  n  entre  que  par 
la  foj%  laquelle  produict,  comme  par  manière  de  rayons^  la  veu^ 
et  le  sentiment  de  la  beauté  et  bonté  du  bon  playsir  de  Dieu. 
3**  Nul  n'entroit  dedans  le  sanctuaire,  que  le  grand-prestre  ;  en 
celte  pointe  de  i'ame,  le  discours  n'a  point  d'accez^  ains  seule- 
ment le  grand,  universel  et  souverain  sentiment,  que  la  volonté 
divine  doit  estre  souverainement  aymée,  approuvée,  et  embras- 
sée, noD' seulement  en  particulier  pour  quelque  chose,  mais 
en  gênerai  pour  toutes  choses ,  et  non-'Seulement  en  gênerai 
pour  toutes  choses,  mais  en  parlieulier  pour  chaque  chose.  4*  Le 
grand-prestre  entrant  dans  le  sanctuaire  obscurcissoit  encore 
la  lumière  qui  entroit  par  la  porte,  jettant  force  parfums  dans 
son  encensoir,  la  fumée  desquels  rebouehoit  les  rayons  de  la 
clarté  que  l'ouverture  de  la  porte  rendoit;  et  toute  la  veuë  qui 
se  fait  en  la  suprême  pointe  de  Tame,  est  en  certaine  façon  obs- 
curcie et  couverte  par  les  renoncemens  et  résignations  que  Tame 
fait,  ne  voulant  pas  tant  regarder  et  voir  la  beauté  de  la  vérité, 
et  la  vérité  de  ia  bonté  qui  luy  est  présentée,  qu'elle  veut  Tem- 
brasser  et  Tadorer,  de  sorte  que  Tarae  voudroit  presque  fermer 
les  yeux,  soudain  qu'elle  a  commencé  à  voir  la  dignité  de  la 
volonté  de  Dieu,  affin  que,  sans  s^occuper  davantage  à  la  consi- 
dérer, elle  pust  plus  puissamment  et  parfaictement  l'accepter, 
et,  par  une  complaysaoce  absolue,  s'unir  infiniment  et  se  sous- 
nietlre  à  elle. 

KriQn,  5**  au  sanctuaire  estoit  Tarche  d'alliance,  et  en  icelle, 
ou  au  moins  joignant  icelle,  estoient  les  tables  de  la  Loy,  la 
manne  dans  une  cruche  d'or,  et  la  verge  d'Aarôn,  qui  fleurit  et 
frucliOa  en  une  nuict  ;  et  en  cette  suprême  pointe  de  l'esprit  se 
treuvenl  :  1,  La  lumière  de  la  foy,  représentée  parla  manne 
cachée  dans  la  cruche,  par  laquelle  nous  acquiesçons  à  la  vérité 
des  mystères  que  nous  n'entendons  pas  ;  2.  futilité  de  Tespe- 
rance,  représentée  par  la  verge  fleurie  et  féconde  d'Aaron,  par 
laquelle  nous  acquiesçons  aux  promesses  des  biens  que  nous  ne 
voyons  point;  3.  la  suavité  de  la  tres-saincte  charité,  représen- 
tée es  commandernens  de  Dieu,  qu'elle  comprend,  par  laquelle 
nous  acquiesçons  à  Tunyon  de  nostre  esprit  avec  celuy  de  Dieu, 
laquelle  nous  ne  sentons  presque  pas. 

Car,  encore  que  la  foy,  Tesperance  et  la  charité,  respandenl 
leur  divin  mouvement  presque  en  toutes  les  facullez  de  famé. 
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tant  raisonnables  que  sensitives,  les  réduisant  et  assubjettissant 
sainctement  sous  leur  juste  authorilé,  si  est-ce  que  leur  spéciale 
demeure,  leur  vray  et  naturel  séjour,  est  en  cette  suprême 
poincti^  de  Tame,  de  laquelle,  comnie  d'une  heureuse  source 
d'eau  vive,  elles  s'espanclienl  par  divers  surgeons  et  ruisseaux 
sur  les  parties  et  facultez  intérieures. 

De  sorte,  Theotime,  qu'en  la  partie  supérieure  de  la  raison  il 
y  a  deux  degrez,  en  Fun  desquels  se  font  les  discours  qui  dépen- 
dent de  la  foy  et  lumière  surnaturelle  ,  et  en  l'autre  se  font  les 
siniples  acqui^^scemens  de  la  foy;  de  Tesperance,  et  de  la  charité- 
L'ame  de  S.  Paul  se  st-ulit  pressée  d^  deux  divers  désirs,  Fan 
desquels  fut  d'estre  desliée  de  son  corps  ^  pour  aller  au  ciel  avec 
Jesus-Christ,  el  F  autre  de  demeurer  en  ce  monde,  pour  y  servir 
à  la  conversion  des  peuples,  L*uo  et  Fautre  désir  estoit  sans 
doute  en  la  partie  supérieure ,  car  ils  procedoient  tous  deux  de  la 
charité  ;  mais  la  resolution  de  sui\'Te  le  dernier  ne  se  fit  pas  par 
discours,  ains  par  une  sunpie  veuë,  et  un  simple  sentiment  delà 
volonté  du  maistre ,  a  laquelle  la  seule  poincte  de  Fespril  de  ce 
grand  serviteur  acquiesça,  au  préjudice  de  tout  ce  que  le  discours 
pou  voit  conclure. 

Mais ,  si  la  fby,  Fesperance  et  la  charité  se  forment  par  ce  saioct 
acquiescement  en  la  poincte  de  Fesprit,  comment  est-ce  qu'au 
degré  inférieur  se  peuvent  faire  les  discoui^s  qui  dépendent  de  la 
lumière  de  la  foy?  Ainsi  que  nous  voyons  que  les  advocats  au 
barreau  disputent  avec  beaucoup  de  discours  sur  les  faits  et 
droicts  des  parties;  et  que  le  parlement,  ou  sénat,  résout  d'en- 
haut  toutes  les  diflîcultez  par  un  arrest,  lequel  estant  prononcé, 
les  advocats  et  auditeurs  ne  laissent  pas  de  discourir  entre  eux 
sur  les  motifs  que  le  parlement  peut  avoir  eus  :  de  mesme ,  Théo- 
lime ,  après  que  les  discours ,  et  surtout  la  grâce  de  Dieu  ,  ont  per- 
suadé à  la  poincte  et  suprême  eminence  de  Fesprit  d'acquiescer, 
et  former  Facte  de  la  foy,  par  maïiiere  d'arrest,  Fentendement  ne 
laisse  pas  de  discourirderechef  sur  cette  mesme  foy  jà(l)conceuë, 
pour  considérer  les  motifs  et  raisons  d'icelle;  mais  cependant,  les 
discours  de  théologie  se  foTid  au  parquet  et  barreau  de  la  portion 
supérieure  de  Famé,  el  les  acquiescemens  en  haut,  au  siège  et 
tril>unal  de  la  poincte  de  Fesprit.  Or,  parce  que  la  cognoissance 
de  ces  quatre  divers  degrez  de  la  raison  est  grandement  requise 
pour  entendre  tous  les  traittez  des  choses  spirituelles,  j'ay 
voulu  FexpHquer  assez  amplemenL 


IV. 
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CHAPITRE  XIIL 


DB  LA  DIFFEEteNCB  DKS  A^^Otl»^* 

i*"  On  partage  l'amour  en  deux  espèces,  ijont  Futie  est  appelles 
iamoQF  de  bieii-vouillaoce,  et  Fautre  amour  de  convoitise. 
L'amour  de  convoitise  est  celuy  par  lequel  nousaymons  quelque 
chose  pour  le  profict  que  nous  en  prétendons;  l'amour  de  bien- 
veuillance  est  celuy  par  lequel  nous  aymons  quelque  chose  pour 
le  bien  dlcelle  :  car,  qu*est-ce  autre  chose,  avoir  Tamour  de  bien- 
veuillance  envers  une  personne,  que  de  luy  vouloir  du  bien? 

2°  Si  celuy  à  qui  nous  voulons  du  bien  ,  Ta  desjà  et  le  possède, 
alors  nous  le  luy  voulons  par  le  playsir  et  contentement  que  nous 
avons  de  quoy  il  l'a  et  le  possède;  et  ainsi  se  forme  Tamour  de 
complaysance  ,  qui  n'est  autre  chose  que  lacté  de  la  volonté, 
par  lequel  elle  s'unit  et  joinct  au  playsir,  contentement,  et  bien 
d'autruy.  Mafs,  si  celuy  à  qui  nous  voulons  du  bien  ne  Fa  pas 
encore,  nous  le  luy  désirons;  et  partant,  cet  amour  se  nomme 
amour  de  désir. 

T  Quand  Famour  do  bien-veuillance  est  exercé  sans  corres- 
pondance de  la  part  de  la  chose  aymée,  il  s'appelle  amour  de 
simple  bien-veuillance;  quand  il  est  avec  mutuelle  correspon- 
dance, il  s'appelle  amour  d'amitié.  Or,  !a  mutuelle  correspon- 
dance consiste  en  treis  poincts  :  car  il  faut  que  les  amys  s*entr'ay- 
ment,  sc^achent  qu'ils  s'entr'ayment ,  et  qu^ils  ayent  communi- 
cation, privauté,  et  famdiarité  ensemble, 

4°  Si  nous  aymons  simplement  Famy,  sans  le  préférer  aux 
autres,  Familié  est  simple  :  si  nous  le  préférons,  alors  cette 
amitié  s'appellera  dilection,  comme  qui  diroit  amour  d'eslection  ; 
parce  qu'entre  plusieurs  choses  que  nous  aymons,  nous  choisis- 
sons celle-là,  pour  la  préférer. 

5"  Or,  quand  par  cette  dilection  nous  ne  préférons  pas  de 
beaucoup  un  amy  aux  autres,  elle  s'appelle  simple  dilection; 
mais  quand,  au  contraire,  nous  préférons  grandement  et  beau- 
coup un  amy  aux  autres  de  la  sorte  ,  alors  celte  amitié  s'appelle 
dilection  d  excellence. 

6"  Que  si  l'estime  et  préférence,  que  nous  ftiysous  de  Famy, 
quoyqu'elle  soit  grande ,  et  n'en  ayt  point  d'esgalo,  ne  laisse  pas 
neantmoins  de  pouvoir  entrer  en  comparayson  et  proportion  avec 
les  autres,  Famitié  s'appellera  dilection  eminente.  Mais,  si  Femi- 
nence  de  cette  amitié  est  hors  de  proportion  et  de  comparayson^ 
au-dessus  de  toute  autre,  alors  elle  sera  dite  dilection  incom- 
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parable,  souveraine,  surernineote,  et  en  un  mot,  ce  sera  la 
charité,  laquelle  est  deuë  à  un  seul  Dieu  :  et  de  fait,  en  nostre 
langage  mesnie,  les  mots  de  cher,  chèrement,  enchérir,  repré- 
sentent une  certaine  estime,  un  prix,  une  vqileur  particulière; 
de  sorte  que,  comme  le  mot  d'homme,  parmy  le  peuple,  est 
presque  demeuré  aux  masles,  comme  au  sexe  plus  excellent,  et 
celuy  d adoration  est  aussi  presque  demeuré  pour  Dieu,  comme 
pour  son  principal  object,  ainsi  iç  nom  de  charité  est  demeuré  a 
1  amour  de  Dieu,  comme  à  la  suprême  et  souveraine  dilection. 


CHAPITRE  XIV. 

QUB  LA  CHARITÉ  DOIT  ËSTllS  NOMMÉE  AMOUR. 

0RfC4ENE  dit  en  quelque  heu,  qu'à  son  advis,  fEscriture  di- 
vine voulant  empescher  que  le  nom  d'amour  ne  donnast  quelque 
subjet  de  nianvaise  pensée  aux  esj)rits  inOrmes,  comme  plus 
propre  à  signitler  une  passion  charnelle  qu'une  affection  spiri- 
tuelle, en  lieu  de  ce  noïn-là  d*amour,  elle  a  usé  de  ceux  de 
charité  et  de  dilection,  qui  sont  plus  honnestes.  Au  contraire, 
S.  Augustin,  ayant  mieux  considéré  Tusage de  la  parolle  de  Dieu, 
monstre  clairement  que  le  nom  d'amour  n'est  pas  moins  sacré 
que  celuy  de  dilection,  et  que  l'un  et  l'autre  signifie  parfois  une 
affection  saine  te,  et  quelquesfois  aussi  une  passion  dépravée,  allé- 
guant à  ces  fins  plusieurs  passages  de  rEscrttiire.  Mais  le  grand 
S.  Denys,  comme  excellent  docteur  de  la  propriété  des  noms  di- 
vins, parle  bien  plus  avantageusement  en  faveur  du  nom  d'amour, 
enseignant  que  les  théologiens,  c'est-à^-dire,  les  apostres  et  pre- 
miers disciples  dlceux  (car  ce  Sainct  n'avoit  point  veu  d'autres 
théologiens),  pour  desabuser  le  vulgaire,  et  dompterk  phantay- 
ksie  d'iceluy,  qui  preooit  le  nom  d'arnour  en  sens  profane  el  char- 
fnel,  Us  l'ont  plus  volontiers  employé  es  choses  divines,  que  celuy 
de  dilection  ;  et  quoyqu  ils  estimassent  que  l'un  et  l'autre  estoient 
prins  pour  une  mesme  chose,  il  a  loutesfois  semblé  à  quelques- 
uns  d'entr*eux,  que  le  nom  d'amour  es  toit  plus  propre  et  conve^ 
oable  à  Dieu,  que  celuy  de  dilection,  si  que  le  divin  Ignace  a 
escrit  ces  parolles  :  «Mon  amour  est  crucifié.»  Ainsi,  comme 
ces  anciens  théologiens  employoient  le  nom  d'amour  es  choses 
divines,  affin  de  luy  oster  l'odeur  d'impureté,  d^  laquelle  il 
estoit  suspect  selon  rimagination  du  monde;  de  mesme,  pour 
exprimer  les  affections  humaines,  ils  ont  prins  playsir  d'user  du 
Dom  de  dilection,  comme  exempt  du  soupçon  de  deshonnesteté; 
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dont  quelqu'uû  d'enLr*eux  a  dit,  au  rapport  de  S.  Denys  :  a  Ta 
dilection  est  entrée  en  mon  ame,  ainsi  que  la  dilectîon  des 
femmes.»  Enflnje  nom  d'amour  représente  plus  de  ferveur^ 
d'efflcane  et  d'activité,  que  çeluy  de  dilection,  de  sorte  qu'entre 
les  Latins,  dilection  est  beaucoup  moins  qu'amour  ;  Clodius,  dit 
leur  grand  orateur,  me  porte  dilection,  et  pour  le  dire  plus 
excelleraent,  il  m*ayme;  et  partant,  le  nom  d*arao»r,  comme 
plus  excellent,  a  esté  justement  donné  à  la  charité,  comme  au 
principal  et  plus  eminenl  de  tous  les  amours  :  si  que,  pour 
toutes  ces  raisons ,  et  parre  que  je  pretendois  de  parler  des 
actes  de  la  charité  plus  que  de  fbabitude  d'icelle,  j'ay  appelle 
ce  petit  ouvrage  Trait  lé  de  t  amour  de  Dieu. 


CHAPITRE  XV. 


bË  LA  4:0NVËNANCB  QUI  EST  ENTRS  DIBU  ET  L  ilQKlMfC. 

Si  tost  que  r homme  pense  un  peu  attentivement  à  la  divinité, 
il  sent  UDe  certaine  douce  esmotion  de  cœur,  qui  tesmoigne  que 
Dieu  est  Dieu  du  cœur  humain;  et  jamais  nostre  entendement 
na  tant  de  playsir  qu  en  cette  pensée  de  la  divinité,  de  laquelle 
la  moindre  cognoissaore,  comme  dit  le  prince  des  philosophes, 
vaut  mieux  que  la  plus  grande  des  autres  choses,  comme  le 
moindre  rayon  du  soteil  est  plus  clair  que  le  plus  grand  de  la 
lune  ou  des  estoiles,  ains  est  plus  lumirjeux  que  la  lune  ou  les 
estoiles  ensemble.  Que  si  quelque  accident  espouvante  ooslre 
cœur,  sou/lain  il  recourt  à  la  divinité,  adv^ouaril  que  quand  tout 
luy  est  mauvais,  elle  seule  hiy  est  bonne,  et  que  quand  il  est 
en  péril,  elle  seule,  comme  son  souverain  bien,  le  peut  sauver 
et  garantir. 

Ce  playsir,  celte  confiance  que  le  cœur  humain  prend  naturel- 
lement en  Dieu,  ne  peut  certes  provenir  que  de  la  bonne  conve- 
nance  qu'il  y  a  entre  cette  divine  bonté  et  nostre  ame.  Conve- 
nnnce  grande,  mais  secrette;  convenance  quechascun  cognoist, 
et  que  peu  de  gens  entendent;  convenance  qu'on  ne  peut  nyer, 
mais  qu'on  ne  peut  bien  pénétrer.  Nous  sommes  créez  à  Fimage 
et  semblancé  de  Dieu  :  qu*est-ce  à  dire  cela,  sinon  que  nous 
avons  une  extrême  convenance  avec  la  divine  Majesté? 

Nostre  ame  est  spirituelle,  indivisible,  immortelle,  entend, 
veut,  et  veut  librcmerd,  est  capable  déjuger,  discourir,  scavoir 
et  avoir  des  vertus;  en  quoy  elle  resserabîe  à  Dieu.  Elle  réside 
toute  en  tout  son  corps,  et  Inule  en  chascune  des  parties  d*i- 
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celuy,  comme  !a  divinilé  est  toole  en  tout  Je  monde»  et  toute 
en  chaque  partie  du  monde.  L'homme  se  cognoist  et  s'ayme  soy- 
mesme,  par  des  actes  produicts  et  exprimez  de  son  entendement 
et  de  sa  volonté,  qui,  procédant  de  Tenlendement  et  de  la  vo- 
lonté distinguez  i\m  de  l'autre,  restent  neantmoins  et  dcnTieiireDt 
inséparablement  un  y  s  en  l'ame  es  facultez  desquelles  ils  pro- 
cèdent. Ainsi  le  Fils  procède  du  Père,  comme  sa  cognoissance 
r'Xpriinée,  et  le  Sainct-Esprit,  comme  Famour  exprimé  et  pro- 
duict  du  Ir^ere  et  du  Fils;  Tune  et  Tautre  personne  distinctes 
entre  elles,  et  davec  le  Fere,  et  neantmoins  inséparables  et 
unyes,  ains  plutost  une  mesjne  seule,  simple  et  très-unique 
indivisible  divinité. 

Mais,  outre  cette  convenance  de  similitude,  il  y  a  nnr*  corres- 
pomlance  nompareille  entre  Dieu  et  Thomme,  pour  leur  réci- 
proque perfection  :  non  que  Dieu  puisse  recevoir  aucune  perfec- 
tion de  Thomme;  mais  parce  que,  comme  rhomrae  ne  peut  estre 
perfectionné  que  par  la  divine  Bonté,  aussi  la  divine  Bonté, 
ne  peut  bonnement  si  bien  exercer  sa  perfection  hors  de  soy, 
quà  rendroict  de  nostre  humanité.  L'un  a  grand  besoin  et 
grande  capacité  do  recevoir  du  bien  ;  et  Fautre  grande  abondance 
et  grande  inclination  pour  en  donner.  Rien  n'est  si  â  propos  pour 
l'indigence,  qu'une  libérale  aflUience,  rien  si  aggreable  à  urie 
libérale  affluence  qu'une  nécessiteuse  indigence;  et  plus  le  bien  a 
d'aflluence,  plus  Tinclination  de  se  respandre  et  communiquer 
esl  forte;  plus  Tindigent  est  nécessiteux,  plus  il  est  avide  de  re- 
cevoir» comme  un  vuide  de  se  remplir.  C'est  donc  un  doux  et 
désirable  rencontre,  que  celuy  de  l'affluence  et  de  Tindigence; 
et  ne  sçauroit-on  presque  dire  qui  a  plus  de  contentement,  ou  le 
bien  abondant  à  se. respandre  et  communiquer,  ou  le  bien  deO'ail- 
laat  et  indigent  à  recevoir  et  tirer,  si  Nostre-Seigneur  n'avoit  dit 
que  c'est  cjiose  plus  beureuse  de  donner  que  de  recevoir.  Or, 
où  il  y  a  plus  de  bonheur,  il  y  a  plus  de  satisfiiction  :  la  divine 
Bonté  a  donc  plus  de  playsir  à  donner  ses  grâces,  que  nous  à  les 
recevoir. 

Les  mères  ont  quelquesfois  leurs  mammelles  si  fécondes  et  si 
kaboûdantes,  qu'elles  ne  peuvent  durer  sans  les  bailler  à  quelque 
^enfant;  et  bien  que  Tenfant  succe  la  mammelle  avec  grande  avi- 
dité, la  nourrice  la  luy  donne  encore  plus  ardemment,  Fenfant 
tettant,  pressé  de  sa  nécessité,  et  la  mère  Fallaitant,  pressée  de 
sa  fécondité, 

L'Espouse  sacrée  avoit  souhaitté  le  sainctbayser  d'unyon  :  0! 
dit-elle,  qu'il  me  boy  se  d'un  bayser  de  m  bouche  (Cant.  i  )  !  Mais 


u 
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y  m4rU  assez  et  cooreQ^iice,  6  b  tÛ€ii-«Tiiiée  du  Bien-aymé, 
eotre  vous  et  l'espotix,  ponr  parreair  à  FcoyoD  que  toos  désirez? 
Ouy,  dtl-4ïUe^  dnnnezr-le  moy,  «  bayser  d^tmyon^  û  le  cher  anuf 
de  mon  ame;  car  voui  m^ez  des  mammelles  meilfeures  çme  te 

hrm,  adorantes  def  parfums  excetUns  (Cant.  2;.  Le  vin  nouveau 
boailtoDEie  et  s'esehautTe  en  soy-mesme  par  la  force  de  sa  bonté, 
et  De  se  peut  contenir  dans  les  fooneaux:  mais  vos  mammeUes 
soot  eocore  meilleures  :  elles  présent  vostre  poictriDe  par  des 
eslaoB  cootioueU.  poussant  leur  lairl  qui  redoude,  comme  re- 
quérant d*estre  déchargées  :  et  pour  attirer  les  enraos  de  %''Qstre 

.cœur  à  les  venir  tetter,  elles  respandeot  une  odeur  attrayante 
plus  que  toutes  les  senteurs  de  parfums.  Ainsi,  Theotime^  noslre 
deffaillance  a  besoin  de  raboodanc^  divine  par  disette  et  neees* 
site:  mais  Taflluence  divine  n'a  besoin  de  nostre  indigence, 
que  par  excellence  de  perfection  et  bonté  :  bonté  qui  neantmoins 
ne  devient  pas  uieilleure  eu  se  communiquant,  car  elle  u'ae- 
quiert  rien  en  se  respandanl  bors  de  soy,  au  contraire  elle 
dfmne;  mais  noslre  indigence  demenreroit  manquante  et  misé- 
rable, si  Tabondance  de  la  bonté  ne  la  secouroit, 

Noslre  ame  doncques,  considérant  que  rien  ne  la  contente  par- 
faictement,  et  que  sa  capacité  ne  peut  estre  remplie  par  chose 
quelconque  qui  soit  au  monde;  voyant  que  son  entendement  a 
une  inclination  infinie  de  scavoir  tousjours  davantage,  et  sa 
Volonté  un  appétit  insatiable  d'aymer  et  treuver  du  bien,  n'a- 
t-elle  pas  raison  d'exclamer  :  «  Ah  !  doncqnes,  je  ne  suis  pas  faite 
«  pour  ce  monde  !  »  11  y  a  quelque  souverain  bien  duquel  je 
despens,  et  quelque  ouvrier  inflny  qui  a  imprimé  en  moy  cet 
inlerrainable  de?ir  de  sqavoir,  et  cet  appétit  qui  ne  peut  estre 
assouvy  :  c'est  pourquoy  il  faut  que  je  tende,  et  m'estende  vers 
luy,  pour  m'unir  et  joindre  à  sa  bonté,  à  laquelle  j'appartiens 
et  suis.  Telle  est  la  convenance  que  nous  avons  avec  Dieu. 


CHAPITRE  XVL 

QUB  PfOUS  AVONS  UWK  INCIJNaTION  NATURELLE  d'aTMER  i>lBU 
SUK  TOUTES  CHOSES, 

Sjl  Ke  treuvoit  des  hommes  qui  fussent  en  Tintegrité  et  droic- 
lure  originelle  en  laquelle  Adam  se  treuva  lors  de  sa  création , 
bien  que  d'ailleurs  ils  treussent  aucune  autre  assistance  de 
Dieu,  que  celle  qu'il  donne  à  chaque  créature,  affin  qu'elle 
puisse  faire  les  actions  qui  luy  sont  convenables,  non-seulement 
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ils  auroient  riocliDalion  cl'ayraer  Dieu  sur  toutes  choses,  mais 
aussi  ils  pourroient  naturellement  exécuter  cette  si  juste  incli- 
nation. Car,  comme  ce  divin  autheur  et  maistre  de  la  nature 
coopère  et  preste  sa  main-forte  au  feu  pour  monter  en  haut, 
aux  eaux  pour  couler  vers  ia  mer,  à  la  terre  pour  descendre  en 
bas,  et  y  demeurer  quand  elle  y  est;  ainsi,  ayant  luy-mesme 
planté  dans  le  cœur  de  Thorame  une  spéciale  inclination  natu- 
relle, non-seulement  d'aymer  le  bien  en  gênerai ,  mais  d  aymer 
en  particulier  et  sur  toutes  choses  sa  divine  bonté,  qui  est  meil- 
leure et  plus  aymable  que  toutes  choses  ^  la  suavité  de  sa  provi- 
dence souveraine  requeroit  qu'il  contribuast  aussi  à  ces  bien- 
heureux honuTies  que  nous  venons  de  dire,  autant  de  secours 
qa'il  seroit  nécessaire,  afOn  que  cette  inclioalion  fust  prat- 
tiquée  et  effectuée.  Et  ce  secours  d'un  costé  seroit  naturel , 
comme  convenable  à  la  nature  et  tendant  à  l'amour  de  Dieu, 
eu  tant  qa*il  est  autheur  et  souverain  maistre  de  la  nature ,  et 
d'autre  part  il  seroit  surnature!,  parce  quil  correspondroit,  non 
à  la  nature  simple  de  rhonirae,  mais  à  la  nature  ornée,  enrichie 
et  honnorée  de  la  justice  ong:inelle,  qui  est  une  qualité  surnata- 
relle  procédante  d'une  tres-speciale  faveur  de  Dieu.  Mais  quant 
à  Tamour  sur  toutes  choses ,  qui  seroit  prattiqué  selon  ce  se- 
cours, il  seroit  appelle  naturel,  d'autant  que  les  actions  ver- 
tueuses prennent  leur  nom  de  leurs  objects  et  motifs;  et  cet 
amour  dont  nous  parlons,  tendroit  seulement  à  Dieu,  selon 
qu'il  est  recognu  autheur,  seigneur,  et  souveraine  fin  de  toute 
créature,  parla  seule  lumière  naturelle,  et  par  conséquent  ay- 
mable et  estimable  sur  toutes  choses,  par  inclination  et  propen- 
sion naturelle. 

Or,  bien  que  l'eslat  de  nostre  nature  humaine  ne  soit  pas 
maintenant  doué  de  la  santé  et  droiclure  originelle  que  le  pre- 
mier homme  avoit  en  sa  création ,  et  qu'au  contraire  nous 
soyons  grandement  d^^pravez  par  le  péché,  si  est-ce  toutesfois 
que  la  saincte  inclination  d'aymer  Dieu  sur  toutes  clioses  nous 
est  demeurée,  comme  aussi  la  lumière  naturelle,  par  laquelle 
nous  cognoissons  que  sa  souveraine  bonté  est  ayrnable  sur  toutes 
choses;  et  n'est  pas  possible  qu'un  homme  pensant  attentive- 
ment en  Dieu,  voire  mesme  par  le  seul  discours  naturel,  ne 
ressente  un  certain  eslan  d'amour  que  la  secrette  inclination  de 
nostre  nature  suscite  au  fond  du  cœur*,  par  lequel,  à  la  première 
appréhension  de  ce  premier  et  souverain  object,  la  volonté  est 
prévenue,  et  se  sent  excitée  à  se  complayre  en  tceluy. 

Entre  les  perdrix ,  il  arrive  souvent  que  les  unes  dasrobent 
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les  œufs  des  autres,  affîa  île  les  convier,  soil  pour  favidité  qa*elles 
ont  d'estre  mères»  soit  pour  leur  stupirliié  qui  leur  fait  mes- 
cognoistre  leurs  œufs  propres.  El  voicy  chose  estraoge,  mais 
neafitmoius  bien  tesmoîgnée;  car  le  perdreau  qui  aura  esté 
esclos  et  nourry  sous  les  Misles  d'uoe  penFrix  estrangere,  au 
premier  reclame  qu'il  oye  (  l)  de  sa  vraye  mère,  qui  avoit  pondu 
l'œur  duquel  il  est  procédé,  il  quitte  la  perdrix  larronnesse»  se 
rend  à  sa  première  mère,  et  se  met  à  sa  éuitle,  par  la  corres- 
pondance qu*il  a  avec  sa  première  origine  :  correspondance, 
toutesfois,  qui  ne  paroissoit  point,  ains  fus!  demeurée  secrette» 
cachée,  et  comme  dormante  au  fond  de  la  nature,  jusques  a  la 
rencontre  de  son  object,  que  soudain  excitée  et  comme  rereil- 
lée,  elle  fait  son  coup,  et  pousse  Tappelil  du  perdreau  à  son 
premier  devoir.  Il  en  est  de  mesme,  Theotime,  de  nostre  cœur; 
car»  quoyqu'il  soit  couvé,  nourry,  et  eslevé  emmy  les  choses 
corporelles,  basses  et  transitoires,  et,  par  manière  de  dire,  sous 
les  aisles  de  la  nature;  neantraoins,  au  premier  regard  qu  il  jette 
en  Dieu,  à  la  première  cognoissance  qu'il  en  reçoit,  la  naturelle 
et  première  inclination  d  aymer  Dieu,  qui  estoit  comme  assoupie 
et  imperceptible,  se  reveille  en  un  instant,  et  à  Timpourveu 
paroist,  comme  une  esteincelle  qui  sort  d'entre  les  cendres, 
la*|uelte  touchant  noslre  volonté,  luy  donne  un  eslan  de  Famour 
suprême^  deu  au  souverain  et  premier  principe  de  toutes  choses. 

CHAPITRE    XVIL 


QDB  ITOUS  N  AVONS  PAS  NATUnELLEMKNT  LE  POUVOIR  D  ATMSa  DISO 
StiH  T0DTE3  CHOSES. 

Les  aigles  ont  un  grand  cœur,  et  beaucoup  de  force  à  voler; 
elles  ont  neantmoins  incomparablement  plus  de  veuë  que  de 
vol,  et  estendent  beaucoup  plus  viste  et  plus  loin  leurs  regards 
que  leurs  aisles.  Ainsi  nos  esprits,  animeîî  d'une  saincte  inclina- 
tion naturelle  envers  la  divinité,  ont  bien  plus  de  clarté  en 
l'entendement,  pour  voir  combien  elle  est  aymable,  que  de  force 
en  la  volonté  pour  Taymer  :  car  le  péché  a  beaucoup  plus  débi- 
lité la  volonté  humaine,  qu'il  n'a  offusqué  Tentendement,  et 
la  rébellion  de  Tappetit  sensuel,  que  nous  appelions  concupis- 
cence^ trouble  voiremenl  Fenlendement;  mais  c'est  pourtant 
contre  la  volonté  qu'il  excite  principalement  sa  sédition  et 
révolte  :  si  que  la  pauvre  volonté,  desjà  toute  infirme,  estaut 
agitée  des  continuels  assauts  que  la  concupiscence  luy  livre» 
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ipent  faire  un  si  grand  progrez  en  lamour  diviti,  comme  la 
raison  et  inclination  naturelle  Iny  suggèrent  qu  elle  devroit 
faire. 

Helas!  Theolirae,  quels  beaux  tesmoignages,  non-seulement 
d'une  grande  cognoissance  de  Dieu,  mais  aussi  d'une  forte  incli^ 
nation  envers  iceluy^  ont  esté  laissez  par  ces  grands  philosophes, 
Socrate,  Platon,  Trisraegiste,  Aristole,  Hippocrate,  Seneque, 
Epicleleî  Socrate,  le  plus  loué  d'entre  eux,  cognoissoit  claire- 
ment Tunité  de  Dieu,  et  avoit  tant  d'inclination  à  l'aymer,  que, 
comme  S.  Auguslin  lesmoigne,  plusieurs  ont  estimé  quil  n'en- 
seigna jamais  la  phîlosopliie  morale,  pour  autre  occasion  que 
pour  espurer  les  esprits,  affin  qu'ils  pussent  mieux  contempler 
le  souverain  bien,  qui  est  la  très-unique  divinité.  Et  quant 
à  Platon,  il  se  déclare  assez  en  la  célèbre  deffinition  de  la  philo- 
sophie et  du  phdosophe,  disant  que  philosopher  n'est  autre 
chose  qu*aymer  Dieu,  et  que  le  philosophe  n'estoit  autre  chose 
que  Tamateur  de  Dieu.  Que  diray*je  du  grand  Ai'istote,  qui\ 
avec  tant  d'efficace,  appreuve  l'uriilé  de  Dieu,  et  en  a  parle  si 
lionnorablement  en  tant  d'endroicts? 

Hais,  6  grand  Dieu  éternel!  ces  grands  esprits,  qui  avoient 
tant  de  cognoissance  de  la  divinité,  et  tant  de  propension  à  l'ay- 
mer,  ont  tous  manqué  de  force  et  de  courage  à  la  bien  aymer. 
Par  les  créatures  visibler^  ils  ont  cogneii  les  choses  invisibles  de 
Dieu,  voire  mesme  son  éternelle  vertu  et  divinilé ,  dit  le  grand 
Apostre  :  de  sorte  f/uils  sont  inexcumblfs ,  d'anlant  qu'at/aJif 
cogneu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  mj  ne  lu// 
ont  pas  fait  action  de  grâce  {Rom,  i).  Ils  l'ont  certes  aucune- 
ment glorifié»  Uiy  donnant  des  souverains  tiltres  d'honneur;  mais 
ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  il  le  falloit  glorifier,  c'est-à-dire, 
ils  ne  Font  pas  glorifié  sur  toutes  choses,  n'ayant  pas  eu  le  cou- 
rage de  ruyner  Tidolastrie,  ains  communiquant  avec  les  ido- 
lastres,  retenant  la  vérité  qu'ils  cognoismient  en  injustice 
(Rom,  5),  prisonnière  dedans  leur  cœuj-,  et,  préférant  Thonneur 
et  le  vain  repos  de  leurs  vies  à  l'honneur  qu  ils  dévoient  à  Dieu, 
ils  se  sont  esvanouis  en  leurs  discours  (Ibid.). 

N'est-ce  pas  grand'pitié,  Theotime,  devoir  Socrate.  au  récit 
de  Platon ,  parler  en  mourant  des  dieux,  comme  s'il  y  en  avoit 
plusieurs,  luy  qui  sçavoit  si  bien  qull  n'y  en  avoit  qu'un  seul? 
N'est-ce  pas  chose  déplorable,  que  Platon  ayt  ordonné  que  Ton 
sacrifie  à  plusieurs  dieux,  !uy  qui  sçavoit  si  bien  !a  vérité  de 
l'unité  divine!  Et  Mercure  Trismegiste  n'est-il  pas  lamentable, 
de  lamenter  et  plaindre  si  lascheraent  Tabolissement  de  Fidolas- 
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trie,  luy  qui  eo  tani  d'endraicls  avoit  parlé  si  digoemeai  de  i 
la  divinité? 

Mais  su r-loulj 'admire  le  pauvre  bon  homme  Epiciete,  duquel 
]m  propos  et  sentences  sont  si  douces  à  lire  en  oestre  langue»  par 
la  trdducliorf  que  la  docte  et  bdle  plume  du  R,  P,  Jean  de  Sainct- 
FraiJf:oii?,  provincial  de  la  congrégation  des  FeuillaDs  es  Gaules, 
a  depuis  peu  exposée  à  nos  yeux.  Car*  quelle  compassion,  je  vous 
prie,  de  voir  cet  excellent  philosophe  parier  parfois  de  Dieu  avec 
tant  de  gou^t,  de  sentiment  et  de  zele,  qu'on  le  prendroit  pour  | 
un  chrestien  sortant  de  quelque  saincte  et  profonde  méditation  , 
el  neantnjfji  "ira.  d'occasion  en  occasion,  mentionner  les 

dieux  à  la  i  ^  Hé!  ce  bon  boniœe,  qui  cognoissoit  si  bieu 

Tunité  divine,  et  avoit  tant  de  goust  de  la  bonté  d'icelle,  pour- 
quoy  n'a^-il  pas  eu  la  saincte  jalousie  de  Thonneur  divin  ^  affia 
de  ne  point  gauchir  ny  dissimuler  en  un  subjet  de  si  grande  im- 
portance ? 

Eo  somme,  Theotime»  nostre  chetive  nature,  navrée  par  le 
péché,  fait  comme  les  palmiers  que  nous  avons  de  deçà,' qui 
font  voirement  certaines  productions  iraparfaictes,  et  comme 
des  essais  de  leurs  fruicls;  mais  de  porter  des  dattes  entières, 
meures  et  assaysonnées,  cela  est  réservé  pour  des  contrées  plus 
chaudes.  Car  ainsi,  oostre  cceur  humain  produict  bien  naturelle- 
ment certains  commencemens  damour  envers  Dieu;  mais  d'eu 
venir  jusqu'à  Taymer  sur  toutes  choses^  qui  est  la  vraye  maturité 
de  Tamour  deu  à  cette  suprême  bonté,  cela  n'appartient  qu^ux 
cœurs  animez  et  assistez  de  la  grâce  céleste,  et  qui  sont  en 
Testât  de  la  saincLe  charité;  et  ce  petit  amour  imparfaict,  duquel 
la  nature  en  elle-mesme  sent  les  eslaiis,  ce  n'est  qu'un  certain 
vouloir  sans  vouloir,  un  vouloir  qui  voudroit,  mais  qui  ne  veut 
pas,  un  vouloir  stérile,  qui  ne  produict  point  de  vrays  effects,  un 
vouloir  para/f/iique,  qui  voit  la  piscine  salutaire  du  sainct 
amour,  mais  qui  n'a  pas  la  force  de  s'y  jeLler  ;  et  enfin,  ce 
vouloir  est  un  avorton  de  la  bonne  volonté,  qui  n'a  pas  la  vie 
de  la  généreuse  vigueor  requise  pour  en  effect  préférer  Dieu  à 
toutes  choses  ;  dont  TApostre  parlant  en  la  personne  du  pécheur, 
s^escrie  :  Le  vouloir  est  bien  en  mof/r  mais  Je  ne  ireuve  pas  le 
mot/en  de  l'accomplir  (Rom.  7). 


m 
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qub  l  incunatiom  na.tlilrll£  que  jsous  avons  d  aymbh  orbu 
n'est  pas  inutile. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  pas  naturellement  aymer  Dieu  sur 
toutes  choses,  pourquoy  donc  avons-nous  naturellement  inclina- 
tion à  cela?  La  nature  n*ost-elle  pas  vaine,  de  nous  inciter  à  un 
amour  qu'elle  ne  nous  peut  donner?  pourquoy  nous  donrie-t-elle 
[la  soif  d'une  eau  si  précieuse,  puisqu'elle  ne  peut  nous  en  ab- 
breuver?  Ha!  Theotime.  que  Dieu  nous  a  esté  bon!  La  perBdie 
que  nous  avions  cummise  en  roffensant,  meritoit  certes  qu'il 
nous  privast  de  toutes  les  marques  de  sa  bien-veuillance  et  de  la 
faveur  qu*il  avoit  exercée  envers  nostre  nature,  lorsqu'il  im- 
prinia  sur  elle  la  lumière  de  son  divin  visage  (PsaL  4),  et  qu'il 
donna  à  nos  cœurs  l'allégresse  de  se  sentir  enclins  à  Famour 
de  la  divine  Bonté ^  alïin  que  les  anges,  voyant  ce  misérable 
^  homme,  eussent  occasion  de  dire  par  compassion  :  Est-ce  là  la 
créature  de  par f aie  te  beauté ,  r  honneur  de  toute  la  terre 
(Thren.  2)? 

Mais  cette  infinie  debonnaireté  ne  sçeut  oncques  estre  si  ri- 
goureuse envers  l'ouvrage  de  ses  mains.  11  void  que  nous  estions 
environnez  de  chair ^  un  vent  f/ni  se  dissipe  en  courant,  et 
gui  ne  revient  plus  :  c'est  pourquoi/,  selon  les  entrailles  de  sa 
miséricorde  (f^sal.  77),  il  ne  nous  voulut  pas  du  tout  ruyner, 
ny  nous  oster  le  signe  de  sa  grâce  perdue,  aftin  que  le  regardant, 
et  sentant  en  nous  cette  alliance  et  propension  à  Taymer,  nous 
taschassions  de  ce  faire,  et  que  personne  ne  pust  justement  dire  : 
Qui  nous  monstrera  le  bien  (Psaî.  4)?  Car,  encore  que,  par  la 
seule  inclination  naturelle,  nous  ne  puissions  pas  parvenir  au 
bonheur  d'aymerOieu  comme  il  faut,  si  est-ce  que,  si  nous  l'em- 
ployions iidellement,  la  douceur  de  la  pieté  divine  nous  don- 
neroit  quelque  secours,  par  le  moyen  duquel  nous  pourrions 
passer  plus  advant.  Que  si  nous  secondions  ce  premier  secours, 
la  bonté  paternelle  de  Dieu  nous  en  fourniroit  un  autre  plus 
grand,  et  nous  conduiroit  de  bien  en  mieux,  avec  toute  suavité, 
jusques  au  souverain  amour,  auquel  nostre  inclination  natu* 
relie  nous  pousse,  puisque  c'est  chose  certaine  qu'à  celuy  qui 
est  fidclle  en  peu  de  chose ,  et  qui  fait  ce  qui  est  en  son  pouvoir, 
la  bénignité  divine  ne  desnie  jamais  son  assistance,  pour  !'ad« 
vancer  de  plus  en  plus.  . 

L'inclination  doncques  d'aymer  Dieu  sur  toutes  choses,  que 
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nous  avions  par  nature,  ne  demeupe  pas  pour  neanl  dans  nos 
cœurs  :  car,  qoajiL  à  Dieu,  il  s'en  sert  comme  d*une  anse,  pour 
nous  pouvoir  plus  suavement  prendre  et  retirer  à  soy,  et  semble 
que,  par  celte  impression,  la  divine  Bonté  tienne  en  quelque 
façon  attachez  nos  cœurs  comme  des  petits  oyseaux  par  un  filet, 
par  lequel  il  nous  puisse  tirer  qoaod  il  plaist  à  sa  miséricorde 
d'avoir  pitié  de  nous;  et  quant  à  nous,  elle  nous  est  un  indice  et 
mémorial  de  nostre  premier  principe  et  Créateur,  à  l'amour  du- 
quel elle  nous  incite,  nous  donnant  un  secret  advertissemeni 
que  nous  appartenons  à  sa  divine  bonté.  Tout  de  niesme  que  Jes  \ 
cerfs,  auxquels  les  grands  princes  font  quelque^fois  mettre  des 
colliers  avec  leurs  armoyries,  bien  que  par  après  ils  les  font  las-- 
cher  et  mettre  en  Uberté  dans  les  forests,  ne  laissent  pas  d'estre 
recogneus  par  quiconque  les  rencontre,  non-seulement  pour 
avoir  une  l'ois  esté  prias  par  le  prince  duquel  ils  portent  les 
armes,  mais  aussi  pour  luy  estre  encore  reservez  :  car  ainsi  co-^ 
gnut-on  Textreme  vieillesse  d'un  cerf  qui  fut  rencontré,  comme 
quelques  hisloriens  disent,  trois  cens  ans  après  la  mort  de  César, 
parce  qu'on  luy  treuva  un  collier  où  estoit  la  devise  de  César, 
et  ces  mots  :  César  m'a  lascluK 

Certes,  Thonnorcdjle  inclination  que  Dieu  a  mise  en  nos  âmes, 
fait  cognoistre  à  nos  amys  et  à  nos  ennemys  que,  non-seulement 
nous  avons  esté  à  nostre  Créateur,  mais  encore  que  si  bien  il 
nous  a  laissez  et  laschez  à  la  mercy  de  nostre  franc  arbilre, 
neantmoins  nous  luy  appartenons,  et  il  s'est  réservé  le  droict  de 
nous  reprendre  à  soy,  pour  nous  sauver,  selon  que  la  saincte  et 
suave  Providence  le  requerra.  C'est  pourquoy  le  grand  prophète 
royal  appelle  cette  inclination,  non-seulement  Inmiere^  parce 
qu'elle  nous  fait  voir  où  nous  devons  tendre,  mais  aussi  yoye 
(Psal.  4)  et  allégresse,  parce  qu'elle  nous  console  en  nostre 
esgarement,  nous  donnant  espérance  que  celuy  qui  nous  a 
empreint  et  laissé  ceste  belle  marque  de  nostre  origine,  prétend 
encore  et  désire  de  nous  y  ramener  et  réduire,  si  nous  sommes 
si  heureux  que  de  nous  laisser  reprendre  h  sa  divine  bonté. 


LIVRE  DEUXIKSME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


QUE  LKS  FSEfeCTIONS  DIVINES  NE  SO.NT  QU  QWE  SEULE  ,  MAIS  mPINIE 
PEUPEGTION, 

Noos  disons^  quand  le  soleil  à  son  lever  est  rouge,  et  que 
lost  après  il  devient  noir»  ou  creux  et  enfoncé;  ou  bien,  quand 
a  son  coucher  il  est  blafastre,  pasle,  hâve,  que  c'est  signe  de 
pluye.  Theotime,  le  soleil  n*est  ny  rouge,  ny  noir,  ny  pasie, 
ny  gris,  ny  verd  :  ce  grand  luminaire  n'est  point  suhjet  à  ces 
vicissitudes  et  changemens  de  couleurs,  n'ayant  pour  toute 
couleur  que  sa  tres-claire  et  perpétuelle  lumière,  laquelle,  si 
ce  n'est  par  miracle,  est  invariable;  mais  nous  parlons  de  la 
sorte,  parce  qu'il  nous  semble  estre  toi,  selon  la  variété  des 
vapeurs  qui  sont  entre  luy  et  nos  yeux,  lesquelles  le  font 
paroistre  de  diverses  façons. 

Or,  nous  devisons  ainsi  de  Dieu,  non  tant  selon  ce  qu'il  est 
en  luy-mesme,  comme  selon  ses  œuvres  par  Tentremise  des- 
quelles nous  le  contemplons»  Car,  sur  nos  diverses  Gonsideratioos, 
nous  le  nommons  dilTeremment,  comme  s'il  avoit  une  grande 
multitude  de  différentes  excellences  et  perfections.  Si  nous  le 
regardons  en  tant  qu'il  punit  les  meschans,  nous  le  nommons 
juste;  en  tant  qu'il  délivre  le  pécheur  de  sa  misère,  nous  le 
preschons  miséricordieux;  en  tant  qu'il  a  créé  toutes  choses, 
et  fait  plusieurs  miracles,  nous  rappelions  loul-puissant;  en 
tant  qu'il  prattique  exactement  ses  promesses,  nous  le  publions 
véritable;  en  tant  qu'il  fait  toutes  choses  en  si  bel  ordre,  nous 
rappelions  tout  sage  :  et  ainsi  consécutivement,  selon  la  variété 
de  ses  œuvres,  nous  luy  attribuons  une  grande  diversité  de 
perrections,  mais  cependant,  en  Dieu,  il  n'y  a  ny  variété  ny  dif- 
férence de  perfection,  ains  il  est  luy-mesme  une  très-seule,  très- 
simple,  et  Ires-uniquement  unique  peî'fection  :  car  tout  ce  qui 
est  en  luy,  n  est  que  Iny-mesnie,  et  toutes  les  excellences  que 
nous  disons  eslre  en  luy  en  une  si  grande  diversité,  elles  y 
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sont  en  une  très-simple  et  tres-pure  unilé.  EL  comme  le  soleil 
n'a  aucune  des  couleurs  que  nous  luy  attribuons,   ains  une 
seule  tres-claire  lumière  qui  est  par  dessus  toutes  couleurs,  et 
qui  rend  visiblement  colorées  toutes  les  couleurs  ;  aussi,  en  Dieu, 
il  n'y  a  aucune  des  perfections  que  nous  imaginons,  ains  une] 
seule  tres-pure  excellence,  qui  est  au-dessus  de   toute  perfec-j 
tien,  et  qui  donne  la  perfection  à  tout  ce  qui  est  parfaict.  Or,  de 
nommer  parfaictement  cette  suprême  excellence,    laquelle  en 
sa  Ires-singuliere  unité  comprend,  ains  surmonte  toutes  excel- 
lences, cela  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  créature,  ny  humaine, 
ny  angelique  :  car,  comme  il  est  dit  en  TApocalypse,  Nostre* 
Seigneur  a  un  nom  que  personne  ne  sçayi  que  luq-mesme 
(Apoc.  19),  parce  que,  luy  seul  cognoissant  parfaictement  son 
infinie  perfection ,  luy  seul  aussi  la  peut  exprimer  par  un  nom 
proportionné  :  dont  les  anciens  ont  dit  que  nul  n*estoil  vray 
theologieu  que  Dieu,  d  autant  quQ  nul  ne  peut  cognoistre  tota- 
lement la  grandeur  infinie  de  la  perfection  divine,  ny  par  con- 
séquent la  représenter  par  parolles,  sinon  luy-mesme.  Et  pour 
cela  Dieu,  respondant  par  Tange  au  père  de  Samson,  qui  luy 
deraandoit  son  nom  :  Pourqtioy  demandes-itt  mon  nom ,  dit-iî^ 
qui  est  admirable  (Jud,  13)?  Comme  s'il  vouloit  dire  :  Mon  nom 
peut  estre  admiré,  mais  non  pas  prononcé  parles  créatures;  il 
doit  estre  adores  mais  il  ne  peut  estre  compris  que  par  moy,  qui 
seul  sçay  proférer  le  propre  nom  par  lequel  au  vray  et  naïfve- 
ment  j'exprime  mon  excellence,  Nostre   esprit  est  trop  foible 
pour  former  une  pensée  qui  puisse  représenter  une  excellence 
tant  immense,  laquelle  comprend^  en  sa  très-simple  et  très- 
unique  perfection  ,  distinctement  et  parfaictement,  toutes  autres 
perfections  en  une  façon  infiniment  excellente  et  eminente  que 
nostre  esprit  ne  peut  penser.  Nous  sommes  forcez,  pour  parler 
aucunement  de  Dieu,  d'user  d'une  grande  quantité  de  noms, 
disant  qu'il  est  bon,  sage,  tout-puissant,  vray,  juste,  sainct, 
infiny,  immortel,  invisible.  Et  certes,  si  nous  parlons  véritable- 
ment,  Dieu  est  tout  cela  ensemble,  parce  qu'il  est  plus  que 
tout  cela,  c'est-à-dire,  il  Test  en  une  sorte  si  pure,  si  excel- 
lente, et  si  relevée,  qaen  une  très-simple  perfection  il  a  la 
vertu,  force  et  excellence  de  toute  perfection. 

Ainsi  la  manne  estoit  une  seule  viande,  laquelle  comprenant 
en  soy  legoust  et  la  vertu  de  toutes  les  autres  viandes  (Sap,  16), 
on  eust  peu  dire  quelle  avoit  le  goust  du  citron,  du  melon ,  du 
raysja,  de  la  prune,  et  de  la  poire;  mais  on  eust  encore  plus 
Yeritablemeiit  dit  qu'elle  n^avoit  i>iis  tous  ces  gousts,  ains  un 
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seul  goust  qui  estoit  le  sien  propre,  lequel  neantmoins  conlenoil 
fin  unité  tout  ce  qui  pou  voit  estre  d'aggreable  et  désirable  en 
toute  la  diversité  des  autres  gousts;  comme  rherbe  dodecalheos, 
laquelle,  ce  dit  Pliue,  guérissant  de  loules  maladies,  n'est  ny 
rhubarbe,  ny  séné,  ny  rose,  ny  betoine,  ny  buglose,  ains  un 
seul  simple,  qui,  en  Tunique  simpbcité  de  sa  propriété,  a  autant 
de  force  que  tous  les  autres  medicaniens  ensemble.  0  abysme 
des  perfections  divines  1  que  vous  estes  admirable  de  posséder 
en  une  seule  perfection  rexcellence  de  toute  perfection,  en  one 
façon  si  excellente,  que  nui  ne  la  peut  comprendre,  sinon  vous- 
mesme  ! 

Nous  en  dirons  beaucoup  de  choses,  dit  TEscriture,  et  demeu- 
rerons courts  en  paroUes:  la  somme  de  Ions  discours,  c^esi  qu'il 
est  toutes  choses.  Si  nous  le  gkyrifions,  à  tpwy  nous  servira  cela? 
car  le  Tout- Puissant  est  sur  toutes  ses  œuvres.  Bénissant  le 
Seigneur^  exaltez- le  tant  que  vous  pourrez;  car  il  surpasse 
toutes  louûîiges  :  or  en  f  exaltant,  reprenez  vos  forces;  mais  ne 
vous  lassez  pas  pourtant,  car  jamais  vous  ne  le  comprendrez 
(Eccli.  43).  Non,  Theotime,  nous  ne  pouvons  jamais  le  compren- 
dre, puisque,  comme  dit  S.  Jean,  il  est  pins  grand  que  nostre 
cœur  (k  Joan.  3).  Mais  pourtant  que  tout  esprit  loue  le  Sei- 
gneur (Psal.  150),  le  nommant  de  tous  les  noms  les  plus  emi- 
nens  qui  se  pourront  treuver;  et,  pour  la  plus  grande  louange 
ue  nous  luy  puissions  rendre,  confessons  que  jamais  il  ne  peut 
estre  loné;  et,  pour  le  plus  excellent  nom  que  nous  luy  puissions 
attribuer,  protestons  que  son  nom  est  sur  tout  nom,  et  que  nous 
ne  pouvons  le  dignement  nommer. 


CHAPITRE  H. 


OUl?r  DIEU  IL  N  Y  A  QU  llff  SEUL  ACTE,  QUI  EST  SA  PBOPaB  DlVir^ITË, 


à Ut;  pL 

[  ^" 

^f  Nous  avons  une  grande  diversité  de  facultez  et  habitudes,  qui 
^^  produisent  aussi  une  grande  variété  d'actions,  et  ces  actions  une 
!}       multitude  nompareille  d'ouvrages.  Car  ainsi  sont  diverses  les 

facultez  de  voir,  d'oiiyr,  de  gouster,  toucher,  se  mouvoir,  se 
!  nonrrir,  entendre,  vouloir;  et  les  habitudes  de  parler,  marcher, 
1      jouer,  chanter,  courre,  sauter,  nager  :  comme  aussi  les  actions 

et  les  œuvres,  qui  proviennent  de  ces  facultez  et  habitudes,  sont 

grandement  différentes. 

Mais  il  iren  est  pas  de  mesrae  en  Dieu;  car  d  n'y  en  a  en  kiy 
I      qu'une  très-simple   infinie  perfection,   et   en  cette  perfection 
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qu*UQ  Hcul  ires-iiQÎqae  et  tres-pur  acie;  ains,  pour  parler  plus 
sainctement  et  sagemeot.  Dieu  est  une  seule,  tres-souveraiDe* 
ment  unique,  et  tres-uniquement  souveraine  perfection,  et  cette 
perfection  est  un  seul  acte  tres-purement  simple,  et  tres-simple- 
ment  pur,  lequel  n*estant  autre  chose  que  la  propre  essence 
divine,  il  est  par  conséquent  tousjours  permanent  et  éternel. 
El  neantmoins,  chetives  créatures  que  nous  sommes,  nous  par- 
lons des  actions  de  Dieu,  comme  s'il  en  faysoit  tous  les  jours 
grande  quantité  el  en  grande  variété,  bien  que  nous  sçachions 
le  contraire.  Mais  nous  sommes  forcez  à  cela,  Theotime,  par 
nostre  imbécillité  1 1  )  :  car  nous  ne  sçavons  parler  sinon  selon  que 
nous  entendons,  et  nous  entendons  selon  que  les  choses  ont 
accoustumé  de  se  p»asser  parmy  nous.  Or,  d'autant  qu*és  choses 
naturelles  il  ne  se  fait  presque  point  de  diversité  d'ouvrage  que 
par  diversité  d'actions,  quand  nous  voyons  tant  de  besongnes 
différentes,  une  si  grande  variété  de  productions,  et  cette  mul- 
tilude  innumerahle  des  exploicts  de  la  puissance  divine,  il  nous 
semble  d'abord  que  cette  diversité  se  fait  par  autant  d'actes 
que  nous  voyons  de  differens  efiects.  et  nous  en  parlons  tout  de 
roesme,  pour  parler  plus  à  nostre  ayse,  selon  nostre  prattique 
ordinaire  et  la  coustume  que  nous  avons  d'entendre  les  choses  ; 
et  si  (2)  en  cela  nous  n'oflensons  pas  la  vérité  :  car,  encore  qu'en 
Dieu  il  ny  ayt  pas  multitude  d'affections,  ains  un  seul  acte  qui 
esUa  divinité  mesrae,  cet  acte  toutesfois  est  si  parfaict,  qu'il 
comprend  excellemment  la  force  et  la  vertu  de  tous  les  actes  qui 
sembleroient  estre  requis  pour  toute  la  diversité  des  effects  que 
nous  voyons. 

r*ieu  ne  dit  qu'un  seul  mot,  et  en  vertu  (Ficeluv,  en  un  mo- 
ment furent  faits  le  soleil,  la  lune,  et  cette  innombrable  multi- 
tude d'astres,  avec  leurs  différences  en  clarté,  en  mouvement, 
en  influences. 

Il  dit,  et  soudain  furent  faits 

Tous  ces  ouvrages  si  parfaicls  (Psalm,  148). 

Un  seul  mot  de  Dieu  remplit  Fair  d'oyseaux,  et  la  mer  de  pois- 
sons, fit  esclore  de  la  terre  toutes  les  plantes  et  tous  les  ani- 
maux que  nous  y  voyons.  Car,  encore  que  Thistorien  sacré, 
s'accommodant  à  nostre  façon  d'entendre,  raconte  que  Dieu 
répéta  souvent  cette  toute-puissante  parolle  :  Soii  fait,  es  jour- 
nées de  la  création  du  monde;  neantmoins,  à  proprement 
parler,  cette  parolle  fut  Ires-unique  :  si  que  David  rappella  un 

(1)  faibleAM.  -  iV  Tau;erais. 
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souffle  (Psalm.  32) ,  ou  aspiration  de  la  boucha  diviue,  eest-à- 
dire,  ud  seul  Iratct  de  son  infinie  volonté,  lequel  reâpand  si 
L  puissamment  sa  vertu  en  la  variété  des  choses  créées,  que,  pour 
[cela,  nous  ie  concevons  comrae  s'il  cstoit  multiplié  et  diversifié 
en  autant  de  dilTerences,  comme  il  y  en  a  en  ses  efîects,  quoy 
qu'en  vérité  il  soit  très-unique  et  très-simple.  Aiosi  S,  Chrysos- 
tome  remarque  que  ce  que  Moyiie  a  dit  en  plusieurs  parolles, 
descrivaiit  la  création  du  monde,  le  glorieux  S.  Jean  Ta  exprimé 
en  un  seul  mot,  disant  que  par  le  Verbe ^  c'est-à-dire,  par  cette 
parolle  eleruelle^  qui  est  le  Fils  de  Dieu,  tout  a  esté  fait. 

Cette  parolle  doncque^,  Theolime,  estant  très-simple  et  très- 
unique,  produict  toute  la  distinction  des  choses  ;  estant  ioyariabl«^j 
praduit  tous  les  bons  changemens  ;  et  enfin,  estant  permanente  en 
son  éternité,  elle  donne  succession,  vicissitude,  ordre,  rang,  et 
sayson  à  toutes  choses* 

imaginons,  je  vous  prie,  d'un  costé^  un  peintre  qui  fait 
l'image  do  la  naissance  du  Sauveur  (et  j'escris  cecy  es  jours 
dédiez  à  ce  saiuct  mystère)  :  il  donnera  sans  double  raille  et  mille 
traict&de  pinceau,  et  mettra  non-seulement  des  jours,  mais  des 
semaines  et  des  mois  à  façonner  ce  tableau,  selon  la  variété  des 
personnages,  et  autres  choses  qu'il  y  vent  représenter;  mais 
d'autre  costé  voyons  un  imprimeur  d'imaiges  qui,  ayant  mis  sa 
feuille  sur  la  planche  tadlécdu  mesme  mystère  de  la  Nativité,  ne 
donnera  qu'un  seul  coup  de  presse.  Eu  ce  seul  coup,  Theotime^  il 
fera  tout  son  ouvrage,  et  soudain  il  tirera  son  imaige,  laquelle,  en 
belle  taille  douce,  représentera  tres-aggreablement  tout  ce  qui 
a  deu  estre  imaginé,  selon  l'histoire  sacrée;  et  bien  qu'il  n'ay 
fait  qu'un  seul  mouvement,  son  ouvrage  toutesfois  portera 
grande  quantité  de  personnages,  et  d'autres  choses  différentes 
bien  distinguées,  chascune  en  son  ordre,  en  son  rang,  en  son 
lieu,  en  sa  distance  et  en  sa  proportion;  et  qui  ne  sçaoroit  pas 
le  secret,  ilseroit  tout  estonné  de  voir  sortir  d'un  seul  acte  eue 
isi  grande  variété  d'effects.  Ainsi,  Theotime,  la  nature,  comme 
le  peintre,  multiplie  et  diversifie  ses  actes,  à  mesure  que  ses  be- 
songnes  sont  dilTerentes,  et  luy  Faut  un  grand  lems  pour  faire  de 
grands  eflects.  iMais  Dieu  »  comme  imprimeur,  a  donné  Festre 
à  toute  la  diversité  des  créatures,  qui  ont  esté,  sont  et  seront, 
par  un  seul  traict  de  sa  toute-puissante  volonté,  tirant  de  son 
idée,  comme  de  dessus  une  planclie  bien  taillée,  cette  admi- 
rable différence  de  personnes  et  d'autres  choses ^  qui  s'entre- 
suiventés  saysons.  es  aages,  es  siècles,  chascune  en  son  ordre, 
selon  qu'elles  doivent  estre;  cette  souveraine  unité  de  l'acte 
iV.  ^ 
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dtviQ  estant  opposée  à  la  confusioQ  et  au  désordre,  el  dod  la.] 
disttnctton  ou  variété,  qu'elle  employé  au  contraire  pour  ea 
composer  la  beauté,  déduisant  toutes  les  différences  et  dtversîtezi 
à  la  proportion,  et  Ja  proportion  à  l^ordre,  et  Tordre  à  l'unité 
du  monde,  qui  comprend  toutes  choses  créées,  tant  visibles 
qu'invisibles,  lesquelles  toutes  ensemble  s'appellent  univers^ 
peulHTistre  parce  que  toute  leur  diversité  se  réduit  en  unité* 
comme  qui  diroit  tmi-diverf,  c'est-à-dire,  unique  et  divers,  uni- 
que avec  diversité ,  et  divers  avec  unité. 

Eu  somme,  la  souveraine  unité  divine  diversifie  tout,  et  sa 
permanente  éternité  donne  vicissitude  è  toutes  choses,  parce 
que,  la  perfection  de  cette  unité  estant  sur  toute  différence  et 
variété,  elle  a  de  quoy  fournir  l'estre  à  toute  la  diversité  des 
perfections  créées ,  et  a  la  f«>rce  de  les  pnxiuire.  En  signe  de 
quoy,  TEscriture  nous  ayant  rapporté,  que  Dieu  au  cammence- 
ment  dit  :  Soyent  faits  des  luminaires  au  firmament  du  cieiy 
et  qu'ils  séparent  le  Jour  et  lanuict,  qu'i/s  soyent  en  siçTtes,  en 
tems,  et  jours,  et  années  (Gen.  !),  nous  voyons  encore  main- 
tenant cette  perpétuelle  révolution  et  entresuite  de  tems  et  de 
saysons^  qui  durera  jusques  à  la  fin  du  monde,  pour  nous  ap- 
prendre que,  comme 

Uo  mol  de  ses  commande  mens 

SufBt  à  tous  ces  moavemens  (Psal.  32)  ; 

aussi  le  seul  éternel  vouloir  de  sa  divine  Majesté  estend  sa  force 
de  siècle  en  siècle,  et  jusques  aux  siècles  des  siècles,  pour  tout 
ce  qui  a  esté,  qui  est,  et  qui  sera  éternellement,  sans  que  chose 
quelconque  ayt  esté,  que  par  ce  seul  très-unique,  très-simple,  et 
tres-eternel  acte  divin,  auquel  soit  honneur  et  gloire.  Amen, 


CHAPÏTFiE  HL 


DE   LA  PftOVlDENCe  DIVINE  EN  6KNKRAL* 


Dnstr  doncques,  Theotime,  n'a  pas  besoin  de  plusieurs  actes  ^ 
puisqu'on  seul  divin  acte  de  sa  toute-puissante  volonté  suffit  à 
la  production  de  toute  la  variété  de  ses  œuvres,  à  raison  de 
son  infinie  perfection  :  mais  nous  autres  mortels  avons  besoin 
d'en  traitler  avec  la  méthode  et  manière  d  entendre  à  laquelle 
nos  petits  esprits  peuvent  arriver,  sekm  laquelle,  pour  parler 
de  la  Providence  divine,  considérons,  J-e  vous  prie,  le  règne  du 
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grand  Saloraoo ,  comme  uq  modèle  parfaicl  de  1  art  de  bien 

Ce  grand  roy  doncqiies,  sraclianl  par  rinspiralion  céleste  que 
la  respublique  tient  à  la  religion  comme  le  corps  à  famé,  et  la 
religion  à  la  respublique  comme  Tame  au  corps,  il  disposa  à 
parLsoy  de  toutes  les  parties  requises,  tant  àrestablissemeot  de 
la  religion,  qu'à  celiiy  de  la  respublique.  Et  quant  à  la  religion, 
il  détermina  qu*il  fallait  édifier  un  temple  de  telle  et  telle  Ion** 
gtieur,  largeur,  hauteur  :  tant  de  porches  et  parvis,  tant  de  fe- 
Désires  ,  et  ainsi  de  tout  le  reste  qui  apparteaoitau  temple;  puis 
[.tant  de  sacrificateurs,  tant  de  chantres,  et  autres  officiers  du 
temple.  Et  quant  à  la  chose  publique,  il  disposa  de  faire  une 
mayson  royale  et  une  Cour  poui-  sa  majesté^  et  en  icelle  tant  de 
raaistres-d*hostel,  rie  gentils-hommes,  et  autres  courtisans;  et 
pour  le  peuple,  des  juges  et  autres  magistrats,  qui  exerçassent 
la  justice.  Puis,  pour  Tasseurance  du  royaume,  et  l'afl^rraisse- 
raent  du  repos  public  dont  il  jouyssoit,  il  disposa  d'avoir  emmy  (1  ) 
la  paix  un  puissant  appareil  de  guerre,  et  à  ces  fins  deux  cent 
cinquante  chefs  en  diverses  charges,  quarante  mille  chevaux, 
et  tout  ce  grand  attelage  que  FEscritiire  et  les  historiens  tes- 
moignent. 

Or,  ayant  ainsi  disposé  et  fait  estât  à  part  soy  de  toutes  les 
parties  principales  requises  à  son  royaume,  il  vint  à  Facte  de  la 
Providence,  et  fit  compte  en  son  esprit  de  tout  ce  qui  estoit  requis 
pour  édifier  le  temple,  pour  entretenir  les  officiers  sacrez,  les 
ministres  et  magistrats  royaux,  et  les  gens  de  guerre  dont  il  avoit 
fait  le  project,  et  se  résolut  d'envoyer  à  Iliram  pour  avoir  les 
bois  nécessaires,  de  faire  commerce  au  Peru,  en  Ophir,  et  en 
somme  de  prendre  tous  les  moyens  convenables  pour  avoir 
toutes  les  choses  requises  pour  Tentretenement  (2)  et  bonne  con- 
duitte  de  son  entreprise.  Mais  il  ne  s'arresta  pas  là,  Theotime  : 
car  après  avoir  fait  son  project,  et  dehberé  en  soy-mesme  des 
moyens  propres  pour  en  venir  à  bout;  venant  à  la  prattique,  il 
créa  tous  les  officiers  selon  quil  avoit  disposé,  et  par  un  bon 
gouvernement  il  fit  taire  toutes  les  provisions  requises  à  leur 
eotretenement  et  à  l'exécution  de  leurs  charges;  de  sorte 
qu'ayant  la  cognoissance  de  fart  de  bien  régner,  i!  exécuta  la 
disposition  qu'il  avoit  faite  à  part  soy  pour  la  création  de  divers 
officiers,  et  mit  en  effect  sa  providence  par  le  bon  gouvernement 
dont  il  usa;  et  par  ainsi  son  art  de  régner,  qui  consistoit  en  la 
disposition  et  en  la  providence  ou  prévoyance^  fut  prattique  par 

(t)  Pendant.  —  (2j  Ëutretieo. 
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là  1  realion  de.^  officiers,  et  par  le  gouvernemenl  et  bonoe  con- 
duilte.  Mais  d  autant  que  la  disposition  est  inutile  sansîa  création 
ou  levée  des  officiers,  et  que  la  création  est  vaine  sans  la  provi- 
dence qui  regarde  à  ce  qui  est  requis  pour  la  conservation  des 
officiers  créez  ou  érigez,  et  qu'enfin^  celte  conservation ,  qui  se 
fait  par  le  bon  gouvernement ,  n*est  autre  chose  que  la  provi- 
dence eft'ectuée,  partant,  non-seidenient  la  disposition,  mais 
aussi  la  création  et  te  bon  gouvernement  de  Salomon  furent 
appelez  du  nom  de  providence.  Aussi  ne  disons-nous  pas  qu'un 
liomme  ayt  de  Va  providence ,  sinon  quand  il  gouverne  bien. 

Or  maintenant,  Theotime,  parlant  des  cboses  divines  selon 
rimpression  que  nous  avons  prinse  en  la  considération  des  choses 
bumaines ,  nous  disons  que ,  Dieu  ayant  eu  une  éternelle  et  tres- 
parfaicte  cognoissance  de  Tari  de  (ture  le  monde  pour  sa  gloire, 
il  disposa  avant  toutes  cboses  en  son  divin  entendement  toutes 
les  pièces  principales  de  Tunivers;  qui  pouvoient  luy  rendre  de 
Thonneur,  c'est-à-dire,  la  nature  angebque  et  la  nature  hu- 
maine; et  en  la  nature  angelique,  la  variété  des  hiérarchies  et 
des  ordres  que  TEscriture  sairicte  et  les  sacrez  docteurs  nous 
enseignent,  comme  aussi,  entre  les  hommes,  il  disposa  qu*il  y 
auroit  celte  grande  diversité  que  nous  y  voyons.  Puis,  en  cette* 
mesme  éternité,  d  pourveut  (1)  et  fit  estât  à  part  soy  de  tous  les 
moyens  requis  aux  hommes  et  aux  anges,  pour  parvenir  à  la  fin 
à  laquelle  U  les  avoit  destinez,  et  flt  ainsi  Tacte  de  sa  provi- 
dence; et  sans  s'arrester  là ,  pour  effectuer  sa  disposition,  il  a 
iN^ellement  créé  les  anges  et  les  hommes;  et  pour  effectuer  sa 
providence,  il  a  fonrny  ,  et  fournit ,  par  son  gouvernement,  tout 
ce  qui  est  nécessaire  aux  créatures  raisonnables  pour  parvenir 
à  la  gloire  :  si  que,  pour  le  dire  en  un  mot,  la  providence  souve- 
raine n'est  autre  chose  que  Tacte  par  lequel  Dieu  veut  fournir 
aux  hommes  et  aux  anges  les  moyens  nécessaires  ou  utiles  pour 
parvenir  à  leur  fin.  Mais,  parce queces  moyens  sont  de  diverses 
sortes,  nous  diversifions  aussi  le  nom  de  la  providence ,  et  disons 
qu'il  y  a  une  providence  naturelle,  une  autre  suniaturellc;  et 
eelle-cy,  quelle  est,  ou  générale,  ou  spéciale,  ou  particubere. 

Kt  parce  que  cy-apres  je  vous  exhorteray,  Theotirae,  à  joindre 
vosire  volonté  à  la  Providence  divine,  tandis  que  je  suy  sur  le 
discours  d'icelle,  je  vous  veux  dire  un  mot  de  la  providence 
naturelle.  Dieu  doncques  voulant  pourvoir  Thomme  des  moyens 
naturels  qui  luy  sont  requis  pour  rendre  gloire  à  sa  divine 
bonté,  il  a  prodtuct  en  faveur  d'iceluy  tous  les  autres  animaux 

H)  Poarvul. 
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et  les  plantes;  et  pour  poorvoir  aux  autres  animaux  et  aux 
plantes,  il  a  produict  variété  de  terroirs,  de  saysons,  de  fontaines, 
de  vens,  de  pluyes;  et  tant  pour  Thomme,  que  pour  les  autres 
choses  qui  luy  apparlienoent,  il  a  créé  les  elemens,  le  ciel  et 
lesî  astres,  establissant  par  un  ordre  admirable,  que  presque 
toutes  les  créatures  servent  les  unes  aux  autres  réciproquement  : 
les  chevaux  nous  portent,  et  nous  les  pansons;  les  l>rebis  nous 
nourrissent  et  vestent,  et  nous  les  paissons;  la  terre  envoyé  des 
vapeurs  à  Tair,  et  Tair  des  pluyes  à  la  terre;  la  main  sert  au 
pied  et  le  pied  porte  la  main,  0  qui  verroit  ce  commerce  et 
trafic  gênera!  que  les  créatures  font  ensemble  avec  une  si 
grande  correspomJance,  de  couibien  de  passions  amoureuses 
seroit-il  esmeu  envers  cette  souveraine  Sagesse,  pour  s*escrier  : 
Vosire  providence,  ô  grand  Père  eiernel,  gouverne  touies  choses 
(Sap.  14)!  S.  Basile,  et  S.  Ambroise  en  leurs  Exhamerons  (1), 
te  bon  Loiiys  de  Grenade  en  soa  Introduction  au  Symbole ,  et 
Louys  Richeome  en  plusieurs  de  ses  beaux  opuscules,  donneront 
beaucoup  de  motifs  aux  âmes  bien  naies  pour  profiter  en  ce 
subjet. 

Ainsi,  cher  Theotirae,  cette  providence  touche  lout,  règne  sur 
tout,  et  réduit  tout  à  sa  gloire.  11  y  a  toutesfois  certes  des  cas 
fortuits  et  des  accidens  inopinez  :  mais  ils  ne  sont  ny  fortuits, 
ny  inopinez  qu'à  nous;  et  sont  sans  doute  (2)  très-certains  à  la 
lYovidence  céleste ,  qui  les  prévoit  et  les  destine  au  bien 
pubhc  de  l'univers.  Or,  ces  cas  fortuils  se  font  par  la  concurrence 
«le  plusieurs  causes,  lesquelles,  n'ayant  point  de  naturelle  alhance 
les  unes  aux  autres,  produisent  une  ctiascune  son  etTect  particu- 
h'er,  en  telle  sorte  neantmoins  que  de  leur  renconlre  réussit  un 
autre  elTect  d'autre  nature,  auquel,  sans  qu'on  l'ayt  peu  prévoir, 
toutes  ces  causes  différentes  ont  contribué.  Ilestoit,  par  exemple, 
raisonnable  de  chaslier  la  curiosité  du  poëte  ^schîkis,  lequel 
ayant  appris  d'un  devin,  qu'il  mourroit  accable  de  la  cheute  de 
quelque  maison,  se  tint  tout  ce  jour-là  en  une  rase  campaigne, 
pour  esviter  le  destin  ;  et  demeurant  ferme,  teste  nue,  un  faucon 
qui  ienoit  entre  ses  serres  une  tortue  en  Fair,  voyant  ce  chef 
chauve,  et  cuidant  (3)  que  ce  fust  la  poincte  d'un  rocher,  lascha 
la  tortue  droit  sur  iccluy;  et  voilà  que  .^schilus  meurt  sur-le- 
champ,  accablé  de  la  maison  et  escaille  d*une  tortue.  Ce  fut 
sans  doute  un  accident  fortuit;  car  cet  homme  n'alla  pas  au 
champ  pour  mourir,  ains  pour  esviter  la  mort;  ny  le  faucon  ne 
cuida  pas  escraser  la  teste  d'un  poêle,  ains  la  teste  et  rescaille 

(1)  ExtiaméroD,  Œuvrt  déi  fixjùurs  ou  de  h  Créatîcm.  —  (2)  CerUineroeul  —  <;i)  Pensant. 
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de  la  torluë,  pour  par  après  eu  dévorer  la  chair  ;  neantmoins 
il  arriva  an  coniraire;  car  la  torlaë  demeura  sauve  et  le  pauvre 
i^schilus  mort.  Selon  nous,  ce  cas  fut  inopiné;  mais,  au  regard 
de  la  Providence,  qui  regardoît  de  plus  haut  et  voyoil  la  concur- 
rence des  causes,  ce  fui  un  exploit  de  justice,  par  lequel  la 
superstition  de  cet  homme  fut  punie.  Les  adventures  de  FancieQ 
Joseph  furent  admirables  en  varietez  et  en  passages  d'une  extré- 
mité h  Tautre.  Ses  frères,  qui  l'a  voient  vendu  pour  le  perdre, 
furent  tous  esloonez  de  le  voir  devenu  vice-roy,  et  appréhen- 
daient infiniment  qu'il  ne  se  ressentisl  du  tort  qu*ils  luy  avoyent 
fait(Oen.  50);  mais  non,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas  tant  par  vos 
menées  que  je  suis  envoyé  icy,  comme  par  la  F*rovidence  di- 
vine :  vous  avez  en  des  mauvais  desseins  sur  moy,  mais  Dieu 
fes  a  rediiicts  à  bien  (Gen.  4o  et  50).  Voyez-vous,  Theotime,  le 
monde  eust  appelle  fortune,  ou  événement  fortuit,  ce  que  Joseph 
dit  estre  un  project  de  la  Providence  souveraine,  qui  range  et 
reduict  toutes  choses  à  son  service  ;  et  il  est  ainsi  de  tout  ce  qui 
se  passe  au  monde,  et  mesme  des  monstres,  la  naissance  des- 
quels rend  les  œuvres  accomplies  et  parfaictes  plus  estimables, 
produict  de  radmiration,  et  provoque  à  philosopher  et  faire  plu- 
sieurs bonnes  pensées;  et  en  somme,  ds  tiennent  lieu  en  Tuni- 
vers,  comme  les  ombres  es  tableaux,  qui  donnent  grâce,  et  sem- 
blent relever  la  peinture. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  PUOVIDENCE  SUHNATLrRELLE  QUE  DIEU  EXERCE  ENVERS 
LES  GREATUHKS  RAISONNABLES, 


Tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  destiné  au  salut  des  hommes  et 
des  anges;  mais  voicy  Tordre  de  sa  providence  pour  ce  regard, 
selon  que,  par  l'attention  aux  sainctes  Escritures  étala  doctrine 
des  anciens,  nous  le  pouvons  descouvrir,  et  que  nostre  foiblesse 
'nous  permet  d'en  parler. 

E*ieu  cogrieut  éternellement  qu'il  pouvoit  faire  une  quantité 
innumerable  de  créatures  en  diverses  perfections  et  qualilez, 
ausquelles  it  se  pourroit  communiquer;  et  considérant  qu'entre 
toutes  les  façons  de  se  communiquer  il  n'y  avoit  rien  de  si  excel- 
lent que  de  se  joindre  à  quelque  nature  créée,  en  telle  sorte  que 
la  créature  fust  comme  entée  &t  insérée  en  la  Divinité,  pour  ne 
faire  avec  elle  qu'une  seule  personne,  son  infinie  bonté  qui,  de 
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soynnesrae  et  par  soy-mesme,  est  portée  à  la  communicatioD , 
fm  résolut  et  détermina  d*en  faire  une  de  celte  manière,  afBn 
que,  comme  éternellement  il  y  a  une  communiration  essentielle 
en  Dieu,  par  laquelle  le  l'ère  communique  toute  son  infinie  et 
indivisible  divinité  au  Fils,  en  le  produisant,  elle  l^ere  et  le  Fils 
ensemble,  produisant  le  Sainct-Esprit,  luy  communiquent  aussi 
leur  propre  unique  divinité,  de  masme cette  souveraine  douceur 
fus!  aussi  communiquée  si  parfaictement  hors  de  soy  à  une  créa- 
ture, que  la  nature  créée  et  la  Divinité,  gardant  une  chascune 
leurs  proprietez  ,  fussent  neantmoins  tellement  unyes  ensemble^ 
qu'elles  ne  fussent  qu  une  mesme  personne. 

Or,  entre  toutes  les  créatures  que  cette  souveraine  toute-puis- 
sance pou  voit  produire,  elle  treuva  bon  de  chois  jt  la  mesme  hu- 
maoïté,  qui,  du  depuis,  par  elîect,  fut  joincte  à  la  personne  de 
Dieu  le  Fils,  à  laquelle  elle  destina  cet  honneur  incomparable  de 
Tunyon  personnelle  à  sa  divine  Majesté,  affln  qu'éternellement 
elle  jouyst  par  excellence  des  thresors  de  sa  gloire  infinie.  Puis, 
ayant  ainsi  préféré  pour  ce  bonheur  rhumanité  sacrée  de  nostre 
Sauveur,  la  suprême  Providence  disposa  de  ne  point  retenir  sa 
bonté  en  la  seule  personne  de  ce  Fils  bien-aymé,  ains  de  la  res- 
pandre  en  sa  faveur  sur  plusieurs  autres  créatures;  et  sur  le  gros 
de  cette  innumerable  quantité  de  choses  qu'elle  pou  voit  pro- 
duire, elle  Gt  choix  de  créer  les  hommes  et  les  anges,  comme 
pour  tenir  compaignie  à  son  FUs,  participer  à  ses  grâces  et  à  sa 
gloire,  et  l'adorer  et  louer  éternellement.  Et  parce  que  Dieu  void 
qu'il  pouvoit  faire  en  plusieurs  façons  l'humanité  de  son  Fils, 
en  le  rendant  vray  bomme,  comme,  par  exemple,  le  créant  de 
rien  ,  non-seulement  quant  à  Tanie ,  mais  anssi  quant  au  corps  , 
ou  bien  formant  le  corps  de  quelque  matière  précédente,  comme 
il  fitceluy  d'Adam  et  d'Eve,  ou  bien  par  voye  de  génération  or- 
dinaire d*hommes  et  de  femmes,  ou  bien  enfin  par  génération 
extraordinaire  d'une  femme  sans  homme,  il  délibéra  que  la 
chose  se  feroit  en  cette  dernière  façon,  et,  entre  toutes  les  femmes 
qu'il  pouvoit  choisyr  à  cette  intention,  il  esleut  la  tres-saincte 
Vierge  Nostre-Dame,  par  l'entremise  de  laquelle  le  Sauveur  de 
nos  araes  seroit  non-seulement  homme,  mais  enfant  du  genre 
humain. 

Outre  cela,  la  sacrée  Providence  détermina  de  produire  tout 
1  reste  des  choses,  tant  naturelles  que  surnaturelles,  en  faveur 
du  Sauveur,  afûn  que  les  anges  et  les  hommes  pussent,  en  le 
servant,  participer  à  sa  gloire  :  ensuite  de  quoy,  bien  que  Dieu 
voulust  créer,  tant  les  anges  que  les  hommes,  avec  le  franc-ar- 


72 


L  AMOUR  DE  DIEU. 


bître,  libres  d'une  vraye  liberté  pour  choisyr  le  bien  el  le  mal; 
si  est-ce  ueanlmoins  que,  pour  tesmoigner  que  de  la  part  de  la 
Bonté  divine  ils  esloient  dédiez  au  bien  et  à  la  gloire,  elle  les 
créa  tous  en  justice  originelle,  laquelle  n'esloii  autre  chose 
qu  un  amour  Ires-suave  qui  les  disposoil,  oontournoit,  et  aclie- 
minoit  à  la  félicité  éternelle. 

Mais  parce  que  cette  suprême  sagesse  avoit  délibéré  de  telle- 
ment meslercet  amour  originel  avec  !a  volonté  de  ses  créatures, 
que  Tamour  ne  foreast  point  la  volonté,  aies  luy  laissas!  sa  li- 
berté, il  previd  qu'une  partie,  mais  la  moindre  de  la  nature  an- 
gelique,  quittant  volontairement  le  sainct  amour,  perdroit  par 
conséquent  Ja  gloire.  Et  parce  que  la  nature  angelique  ne  pour- 
roit  faire  ce  péché  que  par  une  malice  expresse,  sans  tentation 
ny  motif  quelconque  qui  la  piist  excuser,  et  que  d'ailleurs  une 
beaucoup  plus  grande  partie  de  cette  mesme  nature  demeureroit 
ferme  au  service  du  Sauveur;  partant  Dieu,  qui  avoit  si  ample- 
ment glorifié  sa  miséricorde  au  dessein  de  la  création  des  anges, 
voulut  aussi  magnifier  sa  justice,  et,  en  la  fureur  de  son  indigna- 
tion, résolut  d'abandonner  pour  jamais  cette  triste  et  malheureuse 
trouppe  de  perfides,  qui,  en  Ja  furie  de  leur  rébellion,  Tavoient 
si  vilainement  abandonné. 

Il  previd  bien  aussi  que  le  premier  homme  abuseroit  de  sa 
liberté,  et,  quittant  la  grâce,  il  perdroit  la  gloire;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  trailter  si  rigoureusement  la  nature  humaine,  comme  il 
délibéra  de  traitter  Vangelique. 

C'estoit  la  nature  humaine  de  laquelle  il  avoit  résolu  de  prendre 
une  pièce  bien- heureuse,  pour  Tunyr  à  sa  divinité.  Il  vid  que 
c'estoit  une  nature  imbecille,  tin  vent  qui  va,  et  ne  rement  pa^ 
(Psatm.  77),  c'est-à-dire,  qui  se  dissipe  en  allant.  Il  eut  esgard 
à  la  surprise  que  Satan  avoit  faite  au  premier  homme,  et  à  la 
grandeur  de  la  tentation  qui  le  ruyna.  Il  vid  que  toute  la  race 
des  hommes  perissoit  par  ta  faute  d'un  seul  :  si  que,  par  ces  rai- 
sons, il  regarda  nostre  nature  en  pityé,  et  se  résolut  de  !a 
prendre  à  mercy. 

Mais  affin  que  la  douceur  de  sa  miséricorde  fust  ornée  de  la 
beauté  de  sa  justice,  il  délibéra  de  sauver  Thomme  par  voye  de 
rédemption  rigoureuse;  laquelle  ne  se  pouvant  bien  faire  que 
par  son  Fils,  il  establit  qu^iceluy  rachepterait  les  hommes,  non- 
seulement  par  une  de  ses  actions  amoureuses,  qui  eust  esté  plus 
que  tres-sufBsante  à  rachepter  mille  raillions  de  mondes,  mais 
encore  par  toutes  les  innumerables  actions  amoureuses  et  pas- 
sions douloureuses  qu'il  feroit  et  souffriroit  jusques  à  la  mort,  et 
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la  mort  de  la  croix,  à  laquelle  il  le  destina,  voulant  qu'ainsi  il  se 
rendis!  compaignon  de  nos  misères,  pour  nous  rendre  par  après 
compaignons  de  sa  gloire;  raonstraoL  en  cette  sorte  les  richesses 
de  sa  bonté,  par  cette  rédemption  copieuse  (Psalm.  129),  abon- 
dante, surabondante,  magnifique,  et  excessive,  laquelle  nous  a 
acquis  et  comme  reconquestez  (1)  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  parvenir  à  la  gloire,  de  sorte  que  personne  ne  puisse  jamais 
se  douloir  (2),  comme  si  la  miséricorde  divine  manquoit  à  quel- 
qu'un. 

CHAPITRE  V. 


QUE  LA  PROV|J>BNCE  CEF.ESTK  A  POCaVEU   AUX  HOMMES 
UNE  UEDEMl^TION  THES-ABO^UA^TK. 


Or  disant,  Theotime,  que  Dieu  avoit  veu  et  voulu  une  chose 
premièrement,  et  puis  secondement  une  autre,  observant  ordre 
en  ses  volontés,  je  Tay  entendu  selon  qu'il  a  esté  déclaré  cy-de- 
vaut,  à  sçavoir,  qu'encore  que  tout  cela  s'est  passé  en  un  tres- 
sent et  tres-simple  acte,  neantmoins  par  iceluy.  Tordre,  la  dis- 
tinction, et  la  dépendance  des  choses  n'a  pas  esié  moins  ohsor- 
véo,  que  s'il  yeusleu  phisieurs  actes  en  Tentendement  etvolonh'* 
de  Dieu,  Estant  donc  ainsi,  que  toute  volonté  bien  disposée,  qui 
se  détermine  de  vouloir  plusieurs  objects  esgalement  presens, 
ayme  mieux,  et  avant  tous,  celuy  qui  est  le  plus  aymable,  il 
s'ensuit  que,  la  souveraine  Providence  faysant  son  éternel  pro- 
ject  et  dessein  de  tout  ce  qu'elle  produiroit,  elle  voulut  premiè- 
rement et  ayma,  par  une  préférence  d'excellence,  le  plus  ay- 
mable  object  de  son  amour,  qui  esl  nostre  Sauveur;  et  puis,  par 
ordre,  les  autres  créatures,  selon  que  plus  ou  moins  elles  appar- 
tiennent au  service,  honneur  et  gloire  d'icehjy. 

Ainsi  tout  a  esté  fait  pour  ce  divin  homme,  qui,  pour  cela,  est 
appelle  aisné  de  toute  créature  (Colos,  1);  possédé  par  la  divine 
Majesté,  au  commencement  des  voyes  d'icelle,  avant  quelle 
fist  chose  quelconque  y  créé  au  commencement  avant  les  siècles 
(Prov.  8)  :  car  en  luy  toutes  choses  sont  faites^  et  il  est  avant 
tous,  et  toutes  choses  sont  eslablies  en  luy,  et  il  est  le  chef  de 
toute  l'Eglise,  tenant  en  tout  et  partout  la  primauté  (Colos.  i). 
On  ne  plante  principalement  la  vigne  que  pour  le  fruict  ;  et  par- 
tant, le  fruict  est  le  premier  désiré  et  prétendu,  quoyque  les 
fetiilles  et  les  fleurs  précèdent  en  la  production.  Ainsi  le  grantl 
Sauveur  fut  le  premier  en  l'intention  divine ,  et  en  ce  project 

(I)  RecûMuis.  -^  (2)  Se  plaindre. 
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éternel  que  la  diviae  Providence  fit  de  la  producLion  des  créa- 
tures; et  en  contemplaiion  de  ce  fruicl  désirable,  fut  plantée  la 
vigne  de  t'uoivers,  et  establie  la  succession  de  plusieurs  géné- 
rations, qui,  à  guise  de  leiiilles  et  de  ileurs,  le  dévoient  précé- 
der, comme  avant-coureurs  et  préparatifs  convenables  à  la  pro- 
duction de  ce  mysin,  que  Tespouse  sacrée  loue  tant  es  cantiques^  i 
et  la  liqueur  duquel  resjouyi  Dieu  et  les  hommes. 

Or  doncques  maintenant,  raon  Theotime,  qui  doublera  de  Ta- 
Londance  des  moyens  du  salut,  puisque  nous  avons  un  si  grand 
Sauveur,  en  considération  duquel  nous  avons  esté  faits,  et  par  ' 
les  mérites  duquel  nous  avons  esté  raclieptez?  Car  il  est  mort 
pour  tous,  parce  que  tous  estoient  morts;  et  .sa  miséricorde  a  esté 
plus  salutaire  pour  racbeptcr  la  race  des  hommes,  que  la  misère 
d'Adam  n'avoit  esté  vénéneuse  pour  la  perdre.  Et  tant  s'en  faut 
que  le  peehé  d*Adam  ayt  surmonté  la  debonnaireté  divine,  que 
tout  au  contraire  il  Ta  excitée  et  provoquée;  si  que,  par  une 
suave  et  tres-amoureuse  anliperistase  et  contention  (1),  elle  s'est 
ravigorée  à  la  présence  de  son  adversaire,  et  comme  ramassant 
ses  forces  pour  vaincre^  elle  a  fait  sîtrabonder  la  grâce  ou  ini- 
quité avait  abondé  (Rom.  5)  :  de  sorte  que  la  saine  te  Eglise,  par 
un  sainct  excès  d'admiration,  s'escrie  la  veille  de  Pasques  :  0 
péché  d'Adam,  à  la  vérité  nécessaire,  qui  a  esté  effacé  par  la 
mort  de  Jésus-Christ!  ô  coulpe  bien-heureuse,  qui  a  mérité  d'a- 
voir un  tel  et  si  grand  Rédempteur!  Certes,  Theotime,  nous  pou- 
vons dire  comme  cet  ancien  :  Nous  estions  perdus,  si  nous 
n'eussions  esté  perdus,  c'est-à-dire,  nostre  perle  nous  a  esté  à 
proBct,  puisqu'en  effect  la  nature  humaine  a  receu  plus  de  grâces 
par  la  rédemption  du  Sauveur,  qu'elle  n'en  eust  jamais  receu 
par  Tinnocence  d'Adam,  s'il  eust  persévéré  en  Scelle, 

Car,  encore  que  la  divine  Providence  ayt  laissé  en  Thomme 
des  grandes  marques  de  sa  sévérité,  parmy  la  grâce  raesme  de 
sa  miséricorde,  comme  par  exemple,  la  nécessité  de  mourir, 
les  maladies,  les  travaux,  la  rébellion  de  la  sensualité,  si 
est-ce  que  la  faveur  céleste,  surnageant  à  tout  cela,  prend 
playsir  de  convertir  toutes  ces  misères  au  plus  grand  proPict  de 
ceux  qui  Tayment,  faysant  naistre  la  patience  sur  les  travaux, 
le  mespris  du  monde  sur  la  nécessité  de  mourir,  et  raille  vic- 
toires sur  la  concupiscence;  et  comme  Farc-en-ciel,  touchant 
respim*  Aspalathus,  la  rend  plus  odorante  que  les  lys,  aussi,  la 
rédemption  de  Nostre-Seigneur  touchant  nos  misères,  elle  les 

(4)  Ces  moU  et  CîUe  pbra^e  |ii«ig:aeul  la  boolti  ilivine  wnime  uo  alhlÈle  en  ^ard«  coaLre  son  msl\m% 
aUle  :  b  &alut  de  T homme  est  l^  pttx  rl(*  cclUs  Inlte  entre  ramoaT  da  Dieu  el  la  biine  de  Stlaal 
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rend  plus  utiles  et  aymables  que  n'eust  jamais  esté  Finnocence 
originelle.  Les  anges  ont  plus  de  joye  au  ciel,  dit  le  Sauveur, 
sur  un  pécheur  peniienty  que  sur  nouante-neuf  justes  qui  ?i'oni 
pas  besoin  de  pénitence  (Luc.  15).  Et  de  mesme  Tesiat  de  la 
rédemption  vaut  cent  fois  mieux  que  celuy  de  rinnocence. 
Certes,  en  farrousement  du  sang  de  Nostre-Seigneur  fait  par 
riiysope  de  la  croix,  nous  avons  esté  remis  en  une  blancheur 
incomparablement  plus  excellenle,  que  celle  de  la  neige  de  fin- 
nocence,  sortant,  comme  Naamaa  (iv.  Reg.  3),  du  tteuve  de  sa- 
lut plus  purs  et  nets,  que  si  jamais  nous  n'eussions  esté  ladres  (i  ), 
affin  que  la  divine  Majesté,  ainsi  qu'elle  nous  a  ordonné  de  faire, 
ne  fost  pas  vaincue  par  le  mal,  ains  vainquis t  le  mal  par 
le  bien  (Rom.  12)  que  sa  miséricorde,  comme  une  huyle  sacrée^ 
se  iinsl  au-dessus  du  jugemt^nt  (Jac.  2),  et  que  ses  miserations 
surnionlasseni  toutes  ses  œuvres  (Psalni.  144). 


CHAPITRE  VI. 

0B  QUELQtjËS  rAVEURS  SPECIALES  EXERCÉES  EN   LA  HEDEMI'TION 
DES   HOMMES  PAR  LA  DIVINE  PROVIDENCE. 

Dieu,  certes,  monstre  admirablement  la  richesse  incompréhen- 
sible de  son  pouvoir,  en  cette  si  grande  variété  de  choses  que 
nous  voyons  en  la  nature;  mais  i!  fait  encore  plus  magnifique- 
ment paroistre  les  tbresors  infinis  de  sa  bonté,  en  la  différence 
Dompareille  des  biens  que  nous  recognoissoos  en  la  grâce.  Car, 
Tbeolime,  d  ne  s*est  pas  contenté  en  Texcés  sacré  de  sa  miséri- 
corde, d'envoyer  à  son  peuple»  c'esl-à-dire  au  genre  humain^ 
une  rédemption  générale  et  universelle,  par  laquelle  un  chascun 
peut  estre  sauvé;  joais  il  Ta  diversifiée  en  tant  de  manières, 
que  sa  libéralité  reluysanl  en  toute  cette  variété,  cette  variété 
réciproquement  embeUit  aussi  sa  libéralité. 

Ainsi  d  destina  premièrement  pour  sa  tres-saincte  Mère  une 
faveur  digne  de  Famour  d'un  Fils,  qui,  estant  tout  sage,  tout- 
puissant,  et  tout  bon»  se  devoit  préparer  une  mère  à  son  gré; 
et  partant,  d  voulut  que  sa  rédemption  luy  fust  appliquée  par 
manière  de  remède  préservatif,  affm  que  le  péché  qui  s'escouloit 
de  génération  en  génération,  ne  parvinst  point  à  elle  :  de  sorte 
qu'elle  fut  racheptée  si  excellemment,  qu'encore  que  par  après 
le  torrent  de  Tiniquité  originelle  vinst  router  ses  ondes  infortu- 
nées sur  la  conception  de  cette  sacrée  dame  avec  autant  d'impe-- 
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luosité  comme  il  eust  fait  sur  celle  des  autres  Biles  d'Adam, 
est-ce  qu*estaot  arrivé  là  il  ne  passa  point  oultre,  ains  s  arresti 
court,  comme  fit  anciennement  le  Jourdain  du  tems  de  Josué,  e1 
pour  le  mesme  respect  :  car  ce  fleuve  retint  son  cours  en  rev 
reuce  du  passage  de  fArche  de  Talliance;  et  le  péché  originel 
retira  ses  eaux,   révérant  et  redoutant  la  présence  du  vray 
tabernacle  de  reternelle  alliance. 

De  cette  manière  doncques  Dieu  destourna  de  sa  glorieus< 
Mère  loute  captivité,  !uy  donnant  le  bonheur  des  deux  estats' 
de  la  nature  humaine,  puisqu'elle  eut  Finnocence  que  le  premier 
Adam  avoit  perdue,  et  jouyt  excellemment  de  la  rédemption  que 
le  second  luy  acquit;  ensuite  de  quoy,  comme  uo  jardin  d'eslite, 
qui  devoit  porterie  fruict  de  vie,  elle  fut  rendue  florissante  ei 
toutes  sortes  de  perfections,  ce  Fils  de  Tamour  éternel  ayant  ainsi 
paré  sa  mère  de  rohbe  d'or  recamée  (1  )  en  belle  variété  (Psalm 
44),  affîn  quelle  l'ust  la  Reyne  de  sa  dextre  (2),  c'est-à-dire,  Ii 
première  de  tous  les  esleus  qui  jouyront  des  délices  de  la  dexir\ 
divine  (Psalm.  15).  Si  que  cette  mère  sacrée,  comme  toute  re-' 
servée  à  son  Fils,  fut  par  luy  racheptée,  non-seulement  de  la 
damnation,  mais  aussi  de  tout  péril  de  damnation t  luy  asseurant 
la  grâce  et  la  perfection  de  la  grâce;  en  sorte  qu^elle  marchast      , 
comme  une  belle  aube  qtn,  commençant  à  poindre,  va  conti^^M 
rmellenient  croissant  en  clarté  jusqttes  ait  plein  jour  (Prov,  4).^^ 
Rédemption   admirable,  chef-d'œuvre   du   Rédempteur,   et  la 
première  de  toutes  les  rédemptions,  par  laquelle  le  Fils,  d'un 
cœur  vrayement  Filial,  prei^enant  sa  mère  es  bénédictions  de 
douceur  (l^salm.  20),  il  la  préserva,  non-seulement  du  péché  » 
comme  les  anges,  mais  aussi  de  tout  péril  du  péché,  et  de  tous 
les  divertissemens  et  retardemens  de  Fexercice  dusaioct  amour. 
Aussi  proteste-t-il  qu'entre    toutes  les  créatures   raisonnables 
qu'il  a  choisyes,  cette  mère  est  son  unique  colombe^  sa  toute 
par f aide ,  sa  toute  chère  bien-aymée,  hors  de  tout  paragon  (3) 
et  de  toute  compara yson  (Gant.  6), 

F)ieu  disposa  aussi  d'autres  faveurs  pour  un  petit  nombre  de 
rares  créatures  qu'il  vouloit  mettre  hors  du  danger  de  la  dam-, 
nation,  comme  il  est  certain  de  S,  Jean-Baptiste,  et  tres-pro-; 
bable  de  Hieremie,  et  de  quelques  autres  que  la  divine  Pro- 
vidence alla  sfiysir  dans  le  ventre  de  leur  mère,  et  des-lors  hts 
establit  en  la  perpétuité  de  sa  grâce,  affîn  qu'ils  demeurassent 
fermes  en  son  amour,  bien  que  subjets  aux  retardemens  et 
[lechez  véniels,  qui  sonl  conlruires  à  la  perfection  de  Famour, 

\\\  Brmiép.  —  m  Hroke,  —  (a)  Mortète. 
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et  noD  à  ramour  iiiêsme  :  et  ces  âmes,  en  comparayson  des 
autres,  sont  coinine  des  reynes  tousjours  couroanées  de  charité, 
qui  tiennent  le  rang  principal  en  TamoLir  du  Sauveur  après  sa 
Mère,  laquelle  e^st  !a  Reyne  des  reynes;  Reyne,  non-seulement 
couronnée  d^amour,  mais  de  la  perfection  de  Famour,  et  qui  pins 
est,  couronnée  de  son  Fils  propre,  qui  est  le  souverain  objecl 
de  Famour,  puisque  les  enfans  sont  la  couronne  de  leurs  pères 
et  raeres, 

11  y  a  encore  d'autres  anies,  lesquelles  Dieu  disposa  de  laisser 
pour  un  tenis  exposées,  non  au  péril  de  perdre  le  salut,  mais 
bien  au  péril  de  perdre  son  amour;  ains  il  permit  quelles  le 
perdissent  en  elTect,  ne  leur  asseurant  point  Tamour  pour  toute 
leur  vie,  ains  seulement  pour  la  Du  dlcelle,  et  pour  certain 
tenis  précèdent.  Tels  Curent  les  aposlres,  David,  Magdelene, 
et  plusieurs  autres,  qui  pour  un  tems  demeurèrent  hors  de 
Tamour  de  Dieu,  mais  enfin,  estant  une  bonne  fois  convertis, 
furent  confirmez  en  lu  grâce  jusqties  à  la  mort  :  de  sorte  que  des- 
lurs,  demeurant  voirement  suhjets  à  quelques  imperfections,  ils 
furent  toutesfois  exempts  de  tout  péché  mortel ,  et  par  consé- 
quent du  péril  de  perdre  le  divin  amour,  et  furent  comme  les 
amyes  sacrées  de  l'Espoux  céleste,  parées  voirement  de  la  robbe 
nuptiale  de  son  tres-sainct  amour,  mais  non  pas  pourtant  cou- 
ronnées, parce  que  la  couronne  est  un  ornement  de  la  teste, 
c'est-à-dire,  de  la  première  partie  de  la  personne  :  or,  la  première 
partie  de  la  vie  des  âmes  de  ce  rang  ayant  esté  subjette  à 
l'amour  tles  choses  terrestres,  elles  ne  peuvent  porter  la  cou- 
ronne de  Taraour  céleste,  ains  leur  suffit  d'en  porter  la  robbe, 
qui  les  rend  capables  du  licl  nuptial  de  TEspoux  divin  et  d'estre 
éternellement  bien-heureuses  avec  kiy. 


CHAPITRE  Vil. 


CÛMBtEX  r.A    PaOVtDENGE  SACfiÉR  EST   ADMIRABLE  EN  LA  OtVfiBSlTÉ 
DES  GRACES  QU'eLLE  DISTillBtJË  AUX  HOUMBS. 


r  II  y  eut  donc  en  la  providence  éternelle  une  faveur  incom- 

parable pour  la  Reyne  des  reynes,  mère  de  ires-èelle  diîeclmn 
(Gant.  24),  et  toute  tres-uniquement  parfaicte.  Il  y  en  eut  aussi 
des  spéciales  pour  des  autres.  Mais  après  cela,  cette  souve- 
raine bonté  respandit  une  abondance  de  grâces  et  bénédictions 
sur  toute  la  race  des  hommes  et  la  nature  des  anges,  de  la- 
quelle tous  ont  esté  arrousez  comme  d'une  pluye  qui  tombe 
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«nr  hsbom  et  les  mauvais  (MaUh,  5);  tous  ont  esté  esclairez, 
comme  d'une  lumière  qui  illttnùne  iQut  homnie  tenant  en  cùi 
monde  (Joao.  îj;  tous  ont  receu  leur  part,  comme  d'uoe  semencel 
rpii  tombe  non-seulement  sur  la  bonne  terre,  mais  enuny  lesl 
chemùif,  entre  les  espine$,  et  sur  le$  pierres  (Matth,  13),  aKo 
que  tous  fussent  inexcusables  devant  le  Rédempteur,  s^ils  o'em- 
ployent  cette  tres-abondante  rédemption  pour  leur  salut. 

Mais  pourtant,  Theotirae,  quoyque  cette  tres-abiKidaute  suf- 
fisance de  grâces  soît  ainsi  versée  sur  toute  la  nature  Immaine, 
et  qa'en  cela  nous  soyons  tous  esgaux ,  et  qu'une  riche  aboii* 
dance  de  bénédictions  nous  soit  offerte  à  tous  ;  t^i  est-ce  néant- 
moins  que  la  variété  de  ces  faveurs  est  si  grande,  quorj  ne  peut 
dire  qai  est  plus  admirable,  ou  la  grandeur  de  toutes  les  grâces 
en  une  si  grande  diversité,  ou  la  diversité  en  tant  de  grandeurs. 
Qui  ne  void  qu'entre  les  chrestiens  les  moyens  du  salut  sont 
plu5  grands  et  puissans  qu'entre  les  barbares,  et  que  parmy  les 
chrestiens  il  y  a  des  peuples  et  des  villes  où  les  pasLeurs  sont 
plus  fructueux  et  capables?  Or,  de  nyer  que  ces  moyens  extérieurs 
ne  soient  pas  des  fâiveurs  de  la  Provideoce  divine,  ou  de  rcvo-j 
quer  en  doubte  qu'ils  ne  contribuent  pas  au  salut  et  à  la  perfec- 
tion des  âmes,  ce  seroit  estre  ingrat  envers  la  bonté  céleste, 
et  desraentir  la  véritable  expérience  qui  nous  fait  voir  que,  pour 
l'ordinaire,  où  ces  moyens  extérieurs  abondent,  les  intérieurs 
ont  plus  d'effect  et  réussissent  mieux. 

Certes,  comme  nous  voyons  qu'il  ne  se  treuve  jamais  deux 
hommes  parfaictement  semblables  es  dons  naturels,  aussi  ne 
s'en  treuve-t-il  jamais  de  parfaictement  esgaux  es  surnaturels. 
Les  anges,  comme  le  grand  S.  Augustin  et  S.  Thomas  asseurent, 
receurent  la  grâce  selon  la  variété  Je  leurs  conditions  nouvelles.  , 
Or,  ils  sont  tous,  on  de  différente  espèce,  ou  au  moins  de  diverses 
conditions,  puisqu'ils  sont  distinguez  les  uns  des  autres  ;  donc- 
ques,  autant  qu'il  y  a  d'anges,  il  y  a  aussi  de  grâces  différentes; 
et  bien  que  quant  aux  hommes  la  grâce  ne  soit  pas  donnée  selon 
leurs  conditions  naturelles,  toutesfois,  la  divine  douceur  prenant 
playsir,  et,  par  manière  de  dire,  s'esgayanl  en  la  production  des 
grâces,  elle  les  diversifie  eu  infloies  façons,  affin  que  de  cette 
variété  se  fasse  le  bel  esraail  de  sa  rédemption  et  miséricorde, 
dont  l'Eglise  chante  en  la  feste  de  chaque  confesseur  evesque  : 
//  ne  s'en  est  point  treiivé  de  semblable  à  luy  (Eccli.  44).  Et 
comme  au  ciel  nid  ne  sçayl  le  no/n  nouveau^  sinon  celuy  qui 
le  reçoit  (Apoc.  2),  parce  que  chascundes  bien-heureux  a  le  sien 
particulier,  selon  leslre  nouveau  de  la  gloire  qu'il   acquiert: 
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ainsi  en  terre  chascun  rticoit  iioe  grâce  si  particulière,  que  toutes 
sont  diverses.  Aussi  nostre  Sauveur  corn  pare  sa  grâce  aux  perles 
(MatLh.  13),  lesquelles,  comme  dit  Pline,  s  appellent  aulrement 
unyons,  parce  qu'elles  sont  tellerapnt  uniques^  une  chascuneen 
sesqualitez,  qu'il  ne  s'en  treuve  jamais  deux  qui  soient  parfaic- 
tement  pareilles,  et  comme  une  e^Uoille  est  différente  de  rautre 
en  clarté  (r.  Cor.  15) ,  ainsi  seront  dilferens  les  hommes  les  uns 
We3  autres  en  gloire;  signe  évident  qu'ils  Tauront  esté  en  la 
grâce.  Or,  cette  variété  en  la  grâce,  ou  cette  grâce  en  la  variété, 
fait  une  tres-sacrée  beauté  et  tres-souëfve  harmonie,  qui  resjouyt 
loiïte  la  saincte  cité  de  Hierusalem  la  céleste. 

Mais  il  se  faut  bien  garder  de  jamais  rechercher  pourquoy  îa 
suprême  sagesse  a  departy  une  grâce  à  Tun  piutost  qu'à  l'autre, 
ny  pouiYjuoy  elle  fait  abonder  ses  faveurs  en  un  endroict  piutost 
qti'en  Tautre*  Non,  Theotîme,  n'entrez  jamais  en  cette  curiosité  : 
car  ayant  tous  suffisamment,  ains  abondamment  ce  qui  est  re- 
quis pour  le  salut,   quelle  raison  peut  avoir  homme  du  monde 
de  se  plaindre,  s'il  piaisl  à  Dieu  de  départir  ses  grâces  plus  lar- 
sment  aux  uns  qu'aux  autres?  Si  quelqu'un  s'enqueroit  pour- 
quoy Dieu  a  fait  les  melons  plus  gros  que  les  frayses  ,  ou  les  lys 
plus  grands  que  les  violeltos,  pourquoy  le  rosmarîn  n'est  pas 
une  rose,  ou  pourquoy  l'œillet  n'est  pas  un  soucy,  pourquoy  le 
paon  est  plus  beau  qu'une  chauve-souris ,  ou  pourquoy  la  figue 
est  douce,  et  le  citron  aigrelet,  on  se  mocqueroit  de  ses  de- 
mandes, et  on  luy  diroit  ;  Pauvre  homme,  puisque  la  beauté  du 
monde  requiert  la  variété,  il  faut  qu'il  y  ayt  des  différentes  et 
inesgales  perfections  es  choses,  et  que  Tune  ne  soit  pas  l'autre: 
c'est  pourquoy  les  unes  sont  petites,  les  autres  grandes,  les  unes 
aigres,  les  autres  douces ,  les  unes  plus  et  les  autres  moins  belles. 
Or,  c'en  est  de  mesme  es  choses  surnaturelles  ;  Chaque  personne 
a  s'Oft  don;  un  ainû ,  et  Cmttre  ahui,  dit  le  Sainct-Esprit  (l  Cor. 
7).  C'est  donc  une  impertinence  de  vouloir  rechercher  pour- 
quoy S.  Paul  n'a  pas  eu  la  grâce  de  S.  Pierre,  ny  S.  Pierre  celle 
de  S.  Paul;  pourquoy  S.  Antoine  n'a  pas  esté  S.  Athanase,  nyS. 
Athanase  S.  lïierosme  :  car  on  respondroit  à  ces  demandes,  que 
l'Eglise  est  un  jardin  diapré  de  tleors  infinies;  il  y  en  faut  donc 
de  diverses  grandeurs,  de  diverses  couleurs,  de  diverses  odeurs, 
et  en  somme  de  différentes  perfections.  Toutes  ont  leur  prix, 
leur  grâce  et  leur  esmail,  et  toutes,  en  l'assemblage  de  leurs  va- 
rietez,  font  une  tres-aggreable  perfection  de  beauté, 

(I)  Suafâ, 
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CHAPITRE  VIII. 

CffUBlEX   DUC   DKSflI   QCE   SOCS   l'aTSII09S. 

BiEX  que  la  redemptioa  da  Sauveur  qous  soit  appliquée  en 
autant  de  différentes  façons  comme  il  y  a  d'ames:  si  est-ce  aeaat- 
moins  que  l'amour  est  le  moyen  universel  Je  n^^stre  salut,  qui  se 
mesle  par  tout,  et  sans  lequel  rien  n'est  salutaire ,  ainsi  que 
nous  dirons  ailleurs.  Aussi  le  chérubin  fut  mis  à  la  porte  du  pa- 
radis terrestre  avec  son  espée  flamboyante,  pour  nous  apprendre 
que  nul  n'entrera  au  paradis  céleste,  qu'il  ne  soit  transpercé 
du  glaive  de  l'amour.  Pour  cela.  Theotime.  le  doux  Jésus, 
qui  nous  a  racheptez  par  son  sang,  désire  infiniment  que  nous 
i'aymions,  affin  que  nous  soyons  éternellement  sauvez;  et  désire 
que  nous  soyons  sauvez,  affin  que  nous  l'aymions  éternellement, 
son  amour  tendant  à  nostre  salut ,  et  nostre  salut  à  son  amour. 
Hé ,  dit-il  (Luc.  i  2) ,  je  suis  venu  pour  mettre  le  feu  au  mwuie; 
que  pretens'je  sinon  qu'il  ar(le{i)'!  Mais,  pour  déclarer  plus 
vivement  Tardeur  de  ce  désir,  il  nous  commande  cet  amour  en 
termes  admirables  :  Tu  aymeras ,  dit-il.  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  tan  cœur,  de  toute  ton  ame,  de  toutes  tes  forces  :  c'est 
le  premier  et  le  plus  grand  commandement  (Matth.  22). 

Vray  Dieu!  Theotime,  que  le  cœur  divin  est  amoureux  de 
nostre  amour!  Ne  suffîsoit-il  pas  qu'il  eust  publié  une  permission, 
par  laquelle  il  nous  eust  donné  congé  de  Taymer,  comme  Laban 
permit  à  Jacob  d'aymer  sa  belle  Rachel,  et  de  la  gaigner  par  ses 
.services?  Mais  non;  il  déclare  plus  avant  sa  passion  amoureuse 
envers  nous,  et  nous  commande  de  Taymer  de  tout  nostre  pou- 
voir, affin  que  la  considération  de  sa  majesté  et  de  nostre  mi- 
sère ,  qui  font  une  tant  infinie  disparité  et  inesgalilé  de  luy  à 
nous,  ny  autre  prétexte  quelconque,  ne  nous  divertist  de  l'ay- 
mer.  En  quoy  il  tesmoigne  bien,  Theotime,  qu'il  ne  nous  a 
pas  laissé  d'inclination  naturelle  de  Taymer  pour  néant  :  car, 
affin  qu'elle  ne  soit  oyseuse,  il  nous  presse  de  l'employer  parce 
commandement  gênerai  ;  et  affin  que  ce  commandement  puisse 
estre  prattiqué,  il  ne  laisse  homme  qui  vive,  auquel  il  ne  four- 
nisse abondamment  tous  les  moyens  requis  à  cet  elfect.  Le 
Holeil  visible  touche  tout  de  sa  chaleur  vivifiante,  et  comme 
l'amoureux  universel  des  choses  inférieures,  il  leur  donne  la  vi- 
gueur requise  pour  faire  leurs  productions  :  et  de  mesme  la 

(1)  Brûle. 
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Bonté  divine  anime  toutes  les  ames^  et  encourage  tous  les  cœurs 
à  son  amour,  sans  qu*homnie  quelconque  soit  caché  à  sa  cha- 
leur, La  sapience  (i)  éternelle^  ilil  Salomon,  presche  tout  en 
public,  elle  fait  retentir  sa  voix  emmy  les  places,  elle  crie  et 
recrie  devant  les  peuples ,  elle  prononce  ses  paro/les  es  portes 
des  villes,  elle  dit  :  Jusques  ù  quand  sera-ce ,  6  petits  enfans, 
que  vous  aymerez  l*  enfance;  et  Jusques  à  quand  sera-ce  que 
les  forcenez  désireront  les  choses  nuysibles,  et  que  les  impru- 
deîis  hayront  la  science  ?  Convertissez-vous,  revenez  à  moy  sur 
cet  advertissement  :  hé!  voicy  ce  que  je  vous  offre  mon  esprit ^ 
et  je  vous  monstreray  ma  parolle  (Prov,  1).  Et  cette  mesme 
sapience  poursuit  en  Ezecliiel,  disant  :  Que  personne  ne  die  : 
Je  suis  emmy  les  péchez,  et  comment  pourray-je  revivre?  Ah 
non!  Car  voicy  que  Dieu  dit  :  Je  suis  vivant,  et  aussi  vratj 
que  je  vis ,  je  ne  veux  point  la  mort  de  l'impie ,  mais  qu'il  se 
convertisse  de  sa  voye,  et  qu'il  vive  (Ezech.  33)*  Or,  vivre 
selon  Dieu,  c*est  aymer;  et  quin'ayme  pas,  il  demeure  en  la 
mort  (Joan.  3).  Voyez  donc,  Theotime,  si  Dieu  désire  que  nous 
Taymions  ? 

Mais  il  ne  se  contente  pas  d'annoncer  ainsi  son  extrême  désir 
d'eslre  aymé,  en  public,  en  sorte  que  chascun  puisse  avoir  part 
à  son  aymable  semonce;  ains  il  va  mesrac  de  porte  en  porte, 
hurtant  et  frappant^  protestant  que  si  quelqu'un  ouvre,  il  en- 
trera chez  luy ,  et  souppera  avec  luy  (Apoc.  3),  c'est-à-dire,  il 
luy  tesmoignera  toute  sorte  dehien-veuillance. 

Or,  qu'est-ce  à  dire  tout  cela,  Thcolime,  sinon  que  Dieu  ne 
nous  donne  pas  seulement  une  simple  suftisance  de  moyens  pour 
Taymer  et  en  l'aymant  nous  sauver  ;  mais  que  c'est  une  suffisance 
riche,  ample,  magnifique,  et  telle  qu'elle  doit  estre  attendue 
d'une  si  grande  bonté  comme  est  la  sienne?  Le  grand  Apostre, 
parlant  au  pécheur  obstiné  :  Mesprises-tu,  dit-il,  les  richesses 
de  la  bonti^,  patience  y  et  lonyanindté  de  Dieu?  hjuores-tu  qne 
la  bénignité  de  Dieu  t'ameine  à  pénitence  ?  Mais  toy ,  selon  ta 
dureté  et  ton  cœur  impénitent,  tu  te  fais  un  ihresor  d'ire  (2)  au 
jour  de  Vire  (Hom,  2).  n  Mon  cher  Theotime,  Dieu  n'exerce 
pas  donc  une  simple  suffisance  de  remède  pour  convertir  les 
obstinez,  mais  employé  à  cela  les  richesses  de  sa  bonté.  L'A- 
postre,  comme  vous  voyez,  oppose  les  richesses  de  la  bonté  de 
Dieu  aux  thresors  de  la  malice  du  cœur  impénitent,  et  dit  que 
le  cœur  malicieux  est  si  riclie  en  iniquité ,  que  mesme  il  mes- 
prise  les  richesses  de  la  debonnaireté  par  laquelle  Dieu  f  attire  à 

0)  SageMe.  —  (î)  Colore. 
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Bl  Miflz  que  ce  De  sonl  pas  ManileBiiMit  le$  ridmsésl 
de  k  boolé  divine,  que  Tobstiiié  raesprise*  mus  les  nchesses 
iOrBjftiili»  i  pesileoee,  ridiesses  qii*oii  ne  peal 
ignerer.  Geitee,  MUencfae,  ocuiible  elplanfeareosef 
mofeiÊs^  qw  Dieo  edargit  aux  pcAerns  pour  Tayaier^  paroist' 
preeque  partout  &ï  rEsoitore;  car  voyec  ce  Dîea  aniaot  à  la 
porte  :  il  ne  bai  pas  siinpiemeQt;  il  s'arreste  à  battre*  il  appelle 
rame  :  Snw  ter^e-ioif^  ma  &ieHHiymée^  </^^ieidke-f oy  ;  ei  mei  ina 
«mm  é&n$  ia  i&rwê,  pour  voir  s^il  poiirroît  poinl  ooTrir  {Cant  2). 
S*il  presche  ecoiny  les  places,  il  ne  prasche  pas  siaiplemefit,  nais! 
i!  va  cmûl,  c'eslr4-<lire,  il  coDtiooeà  crier;  su  exclame  qu'on 
se  omr^itsse,  il  aemble  qu'il  ne  l'a  jamais  assez  répété  :  Coit- 
i^eriiÊÊeii'^xmi,  cmmeriiuez-rou$,  faites  pemiaice ,  retournez  à  I 
mùfjf  virez.  Pourquoi/  mourrtz-vous,  nmison  (ffsraët  (Ezech- 
33J?  En  somme,  ce  di%*in  Sauveor  n'ooblie  rien  pourmonstrer 
que  se$  miserations  mml  swr  toutes  ses  œurres;  que  sa  tnii^eri^ 
corde  surpasse  *o;i  jugement  fPsalm*  144]  :  que  sa  rédemption, 
est  cofiieme  {ibid,  129);  que  son  amour  est  in6ny;  et^  comme 
dit  PAposlre,  qu'il  est  riche  en  miséricorde  (Ephes.  S), 
que  par  conséquent,  il  voudroit  qne  tous  les  hontmes  fussent 
jsffutsex  et  qu'aucun  ne  perisi  (i.  Tim.  2). 


CHAPITRE  IX. 


COlUiE  t  AMOOB   fiTEaSBL  DE  DtStJ  KKTaas  IIOUS  PaSVIRNT  2fOS  G<3eUBS 
0«  $0?(  II«SPJIIAT10X,  Arnn  QUB  mous  L*A.TittOlfS* 

Je  fat/  at/mé  d'une  charité  perpétuelle,  et  partant  je  fay 
attiré ,  ayant  piiyé  et  miséricorde  de  toy  ;  et  derechef  je  te 
reedifieray,  et  seras  édifiée,  toy  vierge  d Israël  (S erem.  31).  Ce 

&ont  parolles  de  Dieu,  par  lesquelles  il  promet  que  le  Sauveur 
venant  au  monde  establira  un  nouveau  règne  en  son  Eglise,  qui 
sera  son  espouse  vierge,  et  vraye  Israélite  spirituelle. 

Or,  comme  vous  voyez,  Theotime,  ce  na  pas  esté  par  aucun 
mérite  des  œuvres  que  nous  eussio?is  faites,  mais  selon  sa 
miséricorde,  qu'il  nous  a  sauvez  (Tit  3),  par  cette  charité 
ancienne,  ains  éternelle,  qui  a  esmeu  sa  divine  Providence  de 
nous  attirer  à  soy.  Que  si  le  Père  ne  nous  eust  lirez,  jamais  nous 
ne  fussions  venus  au  Fils  nastre  Sauveur,  ny  par  conséquent 
au  salut  (Joan.  6). 

Il  y  a  certains  oyseaux,  Tbeotirae,  qu'Aristote  nomme  apodes^ 
parce  qu'ayant  les  jambes  extrêmement  courtes,  et  les  pieds 
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sans  force,  ils  ne  s'en  servent  non  plus  que  s'ils  n'en  avoient 
point.  Que  si  une  fois  ils  prennent  terre,  ils  y  demeurent  pries, 
sans  que  jamais  d'eux-mesmes  ils  puissent  reprendre  le  vol; 
d'autant  que  n'ayant  nul  usage  des  jambes,  ny  des  pieds,  ils 
n'ont  pas  non  plus  le  moyen  de  se  pousser  et  relancer  en  l'air,  et 
partant  ils  demeurent  là  croupissant,  et  y  meurent,  sinon  que 
quelque  veut  propice  à  leur  impuissance,  jettant  ses  boutTées 
sur  la  face  de  la  terre,  les  vienne  saysir  et  enlever,  comme  il  fait 
plusieurs  autres  choses.  Car  alors,  si  employant  leurs  aisles,  ils 
correspondent  à  cet  eslan  et  premier  essor  que  le  vent  leur 
I donne,  le  mesme  vent  continue  aussi  son  secours  envers  eux, 
les  poussant  de  plus  en  plus  au  vol, 

Theotime,  les  anges  sont  comme  les  oyseaux,  que  pour  leur 
beauté  et  rareté  on  appelle  oyspaux  de  paradis ,  qu'on  ne  void 
jamais  en  terre  que  morts.  Car  ces  esprits  célestes  ne  quittèrent 
pas  plus  tost  l'amour  divin,  pour  s'attacher  à  Famour  propre, 
jue  soudain  ils  tombèrent  comme  morts  ensevelis  es  enfers; 
'd'autant  que  ce  que  la  mort  fait  es  hommes,  les  séparant  pour 
jamais  de  cette  vie  mortelle,  la  cheute  le  flt  es  anges,  les  sépa- 
rant pour  tousjoiirs  de  la  vie  éternelle.  Mais  nous  autres  hu- 
mains, nous  ressemblons  pkitost  aux  apodes;  car,  s'il  nous  ad- 
vient de  quitter  Pair  du  sainct  amour  divin ,  pour  prendre  terre 
et  nous  attacher  aux  créatures,  ce  que  nous  faysoos  toutes  les 
fois  que  nous  offensons  Dieu,  nous  mourons  voirement,  mais  non 
pas  d*une  mort  si  entière,  qu'il  ne  nous  reste  un  peu  de  mouve- 
ment, et  avec  cela  des  jambes  et  des  pieds,  c'est-à-dire  quelques 
menues  affections  qui  nous  peuvent  faire  faire  quelques  essays 
dVmour  :  mais  cela  pourtant  est  si  foible,  qu'en  vérité  nous  ne 
pouvons  plus  de  nous-raesmes  desprendre  nos  cœurs  du  péché, 
ny  nous  relancer  au  vol  de  la  sacrée  dilection,  laquelle,  chetifs 
que  nous  sommes,  nous  avons  perfidement  et  volontairement 
quittée. 

Et  certes,  nous  mériterions  bien  de  demeurer  abandonnez  de 
Dieu,  quand,  avec  cette  desloyauté ,  nous  l'avons  ainsi  aban- 
donné. Mais  son  éternelle  charité  ne  permet  pas  souvent  à  sa 
justice  d'user  de  ce  chastiment;  ains  excitant  sa  compassion^  elle 
ie  provoque  à  nous  retirer  de  nostre  malheur,  ce  qu'il  fait,  en- 
voyant le  vent  favorable  de  sa  tres-saincte  inspiration,  laquelle 
venant  avec  une  douce  violence  dans  nos  cœurs,  elle  les  saysit 
et  les  esmeut,  relevant  nos  pensées,  et  poussant  nos  affections 
en  l'air  du  divin  amour. 

Or,  ce  premier  eslan  ou  esbranlement,  que  Dieu  donne  en  nos 
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cœurs,  pour  les  inciter  à  leur  bien,  se  fait  voiremenl  en  nous, 
mais  non  pas  par  nous;  car  il  arrive  à  Timprouveu  (1),  avant  que 
nous  y  ayons  ny  pensé ,  ny  peu  penser,  puisque  tious  n'avons 
miGune  su^sance,  pour  de  nom-mesmes^  comme  de  noits- 
mesmea,  penser  aucune  chose  fjui  regarde  nosire  salut;  mais 
toute  nostre  suffisance  est  de  Dieu  (ii.  Cor,  3),  lequel  ne  nous 
a  pas  seulement  ayrnez  avant  que  nous  fussions,  mais  encore 
affln  que  nous  fussions,  et  que  nous  fussions  saincts,  ensuite  de 
quoy,  il  nous  prévient  es  f/enediriions  de  sa  douceur  (PsaL  20) 
paternelle,  et  excite  nos  esprits,  pour  les  pousser  à  la  saincte 
repentance  et  conversion.  Voyez»  je  vous  prie,  Theotime,  le 
pauvre  prince  des  Apostres  tout  engourdy  dans  son  péché,  en  la 
triste  nuict  de  la  passion  de  son  maistre  ;  il  ne  pensoil  non  plus 
à  se  repentir  de  son  péché,  que  si  Jamais  il  o'eust  cogneu  son 
divin  Sauveur,  et  comme  un  chetif  apode  atterré,  il  ne  se  fust 
oncques  relevé,  si  le  coq,  comme  instrument  de  la  divine  Provi- 
dence» neust  frappé  de  son  chant  à  ses  oreilles,  à  mesme  tems 
que  te  doux  Hodempteur,  jettant  un  regard  sakitaire  comme  une 
sagetle  (2)  d'amour,  transperça  ce  cœur  de  pierre,  qui  rendit  par 
a[>res  tant  d'eaux  (Luc,  22),  à  guise  de  Taocienne  pierre,  lors- 
qu'elle fut  frappée  par  Moyse  au  désert  (Nura,  20),  Mais  voyez  de- 
rechef cet  apostre  sacré  dormant  dans  la  prison  d'Herodes,  lyé 
de  deux  eiiaîsnes  :  il  est  là  en  quahté  de  martyr;  et  neantmoins  il 
représente  le  pauvre  homme  qui  dort  emmy  te  peChé,  prisonnier 
et  esclave  de  Satan,  Mêlas!  qui  le  délivrera?  L  ange  descend  du 
ciel,  et  frappant  sur  le  flanc  du  grand  S.  Pierre  prisonnier ^  le 
resvei/le,  disant  :  Sus,  levf'-foy  (AcL  12)  :  et  Tinspiration  vient 
du  ciel,  comme  un  ange,  laquelle,  battant  droit  sur  le  cœur  du 
jRUvre  pécheur,  Texcite  aftin  qu'il  se  levé  de  son  iniquité.  N'esl-il 
pus  donc  vray,  mon  cher  Theotime,  que  cette  première  esmotion 
et  secousse  que  Tame  sent,  quand  Dieu,  la  prévenant  d'amour, 
lesveille  et  1  excite  à  quitter  le  péché  et  se  retourner  à  liiy,  et 
non-seulement  cette  secousse,  ains  tout  le  resveil,  se  fait  en 
nous  et  pour  nous?  Nous  sommes  esveillez,  maïs  nous  ne  sommes 
pas  esveillez  de  nous-mesmes;  c'est  rinspiration  qui  nous  a  es- 
veillez, et  pour  nous  esveiller  elle  nous  a  esbranlez  et  secouez.  Je 
ihrmois,  dit  cette  dévote  Espouse,  et  mon  espoux  qui  est  mon 
cœur,  veillait  (Gant.  3),  Hé!  le  voicy  qui  m'esveille,  m'appellant 
par  le  nom  de  nos  amours,  et  j'entens  bien  que  c'est  luy  à  sa  voix. 
C'est  en  sursaut  et  à  l'improuveu  que  Dieu  nous  appelle  et  res- 
veille  par  sa  tres-saincte  inspiration.  En  ce  commencement  de  la 

(!)  A  l' improviste,  —  (î)  Fl^'che. 
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grâce  céleste  nous  ne  faysons  rien  que  sentir  l'e^branlement  que 
Dieu  fait  en  nous,  comme  dit  S.  Bernard,  mais  sans  nous. 


CHAPITRE  X. 

QUE  NOUS  REPOUSSONS  BIEN  SOIT  VENT  L*lNSPmAT10N  , 
iET  REFUSONS  d'aTMER  DIEU. 

Malheur  à  toy,  Corozaïn,  malheur  à  lof/,  Hethmhla;  car, 
si  en  Tyr  et  Sidon  eussent  esté  faites  les  vertus  qui  ont  esié 
faites  en  toy,  ils  eussent  fait  pénitente  avec  la  /mire  et  la 
cendre  (Mattli.  i\)  :  c'est  la  paroUc  du  Sauveur.  Oyez  donc,  je 
vous  prie,  Theolime,  que  les  habitans  de  Corozaïn  et  Bethsaïda, 
enseignez  en  la  vraye  religion,  ayant  receu  des  faveurs  si  grandes 
qu'elles  eusseat  en  effect  converLy  les  payens  mesmes,  neant- 
moins  ils  demeurèrent  obstinez,  et  ne  voulurent  oncques  s'en 
prévaloir,  rejettant  celte  saincte  lumière  par  une  rébellion  in- 
comparable. Certes,  au  jour  du  jugement  les  Ninivitesetla  reyne 
de  Saèa  s'esleveront  contre  ies  Juifs,  et  les  convaincront  d'est re 
dignes  de  damnation  (Luc.  11);  parce  que,  quant  aux  Nini- 
vîtes ,  estant  idolastres  et  de  nations  barbares ,  à  lu  voit  de  Jo- 
uas^ ils  se  convertirent  et  firent  fienitence;  et  quant  à  la  reyne 
de  Saba,  quoyqu'elle  fust  engagée  daos  ies  affaires  d'un  royaume, 
neantmoins,  ayant  oiïy  la  renommée  de  la  sagesse  de  Salomon , 
elle  quitta  tout  pour  le  venir  oûyr.  Et  cependant  les  Juifs,  oyaut 
de  leurs  oreilles  la  divine  sagesse  du  vray  Salomon ,  Sauveur 
du  monde,  voyant  de  leurs  yeux  ses  miracles,  touchant  de  leurs 
mains  ses  vertus  et  bienfaicts,  ne  laissèrent  pas  de  s'endurcir 
et  résister  à  la  grâce  qui  leur  restoit  offerte.  Voyez  donc  dere- 
chef, Theotime,  que  ceux  qui  ont  receu  moins  d'attraicts,  sont 
tirez  à  la  pénitence,  et  ceux  qui  ea  ont  plus  receu  ,  s'obstinent; 
ceux  qui  ont  moins  de  subjet  de  venir,  viennent  à  Teschole  de  la 
sagesse,  et  ceux  qui  en  ont  plus,  demeurent  en  leur  folie. 

Ainsi  se  fera  le  jugement  de  coniparayson,  comme  tous  les 
docteurs  ont  remarqué,  qui  ne  peut  avoir  aucun  fondement, 
sinon  en  ce  que  les  uns,  ayant  esté  favorisez  d'autant  ou  plus 
d'attraicts  que  les  autres,  auront  neantmoins  refusé  leur  consen- 
tement à  la  miséricorde,  et  les  autres,  assistez  d'altraicts  pareils, 
ou  mesme  moindres,  auront  suivy  Tinspiration,  et  se  seront  ran- 
gez à  la  tres-saincte  pénitence.  Car,  comme  pourroit-on  autre- 
ment reprocher  avec  raison  aux  impenitens  leur  impenitence, 
par  la  comparayson  de  ceux  qui  se  sont  convertis? 
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Ortes.  Xoâtre-^eiirneîir  monstre  clairement,  et  tous  leschres- 
tien-  -^nten^lent  simplement,  «quên  ce  juste  jugement  on  coodam- 
nera  ^és  Juifs  par  comparayson  «les  Ninivites.  parce  que  ceux-là 
ont  ^r.i  beaucoup  «le  faveur  et  n'ont  eu  aucun  .imour.  beaucoup 
<ras-i-r.af.ce  et  nulle  repentance:  ceux-*?y  moins  «le  faveur  et 
beaucoup  «i'amour,  moins  d'assistance  et  beaucoup  de  péni- 
tence. 

Le  irrand  .S.  Augustin  donne  une  clarté  à  ce  discours,  par 
celuy  «|u'il  fait  au  livre  douziesme  de  la  Cité  fie  Dieu,  chapitres 
6,  T.  S  et  9:  car  encore  «pi'il  regarde  particulièrement  les  anges* 
31  e^t-ce  toutesfois  <pi*il  apparie  ■  i)  les  hommes  à  eux  pour  ce 
poinct. 

Or.  après  avoir  estably,  au  chapitre  6,  deux  hommes  entière- 
ment esgaux  en  bonté  et  en  toutes  choses,  agitez  d'une  mesme 
tentation ,  il  présuppose  «[ue  Tun  puisse  résister,  et  Tautre  céder 
à  Tennemy.  Pois  au  chapitre  9.  ayant  preuve  «pie  tous  les  anges 
furent  créez  en  charité,  advouant  encore  comme  chose  probable 
que  la  grâce  et  charité  fut  esgale  en  tous  eux,  il  demande 
comme  il  est  advenu  que  les  uns  ont  persévéré  et  fait  ppogrex 
en  leur  bonté  jusques  à  parvenir  à  la  gloire,  et  les  autres  ont 
quitté  le  bien,  pour  se  ranger  au  mal  jusques  à  la  damnation  ;  et 
il  respond  qu'on  ne  sçauroit  dire  autre  chose,  sinon  que  les  uns 
ont  persévéré,  par  la  grâce  du  Créateur,  en  Tamour  chaste  cpi'ils 
receurent  en  leur  création,  et  les  autres,  de  bons  qu'ils  estoient^ 
se  rendirent  mauvais  par  leur  propre  et  seule  volonté. 

Mais  s'il  est  vray,  comme  5.  Thomas  le  preuve  extrêmement 
bien .  que  la  grâce  ayt  esté  «liversifiée  es  anges  à  proportion  et 
selon  la  variété  de  leurs  dons  naturels ,  les  séraphins  auront  eu 
une  grâce  incomparablement  plus  excellente  que  les  simples  anges 
du  dernier  ordre,  comme  sera-t-il  donc  arrivé  que  quelques-uns 
des  séraphins,  voire  le  premier  de  tous,  selon  la  plus  probable  et 
commune  opinion  des  anciens,  soyent  decheus,  tandis  quune 
multitude  innombrable  des  autres  anges,  inférieurs  en  nature  et 
en  grâce,  ont  excellemment  et  courageusement  persévéré? 
D'où  vient  que  Lucifer,  tant  eslevé  par  nature,  et  sureslevé  par 
grâce,  est  tombé,  et  que  tant  d'anges,  moins  advantagez,  sont 
demeurez  debout  en  leur  fidellité?  Certes,  ceux  qui  ont  persé- 
véré en  doivent  toute  la  louange  à  Dieu,  qui,  par  sa  miséricorde, 
les  a  créez  et  maintenus  bons  ;  mais  Lucifer  et  tous  ses  sectateurs, 
à  qui  peuvent-ils  attribuer  leur  cheute,  sinon,  comme  dit  S.  Au-. 
guslin ,  à  leur  propre  volonté,  quia,  par  sa  liberté,  quitté  la  grâce 

(f)  Kple. 
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divine  qui  les  avoit  si  doucement  prévenus?  Comment  es-tu 
tombé,  ô  grand  Lucifer  (Isa.  14)  !  qui  tout  ainsi  qu'une  belle 
^ube  sortois  en  ce  monde  invisible,  rovestu  de  la  nharité  pre- 
mière» comme  du  rommencemenL  de  la  ctarfé  d'un  beau  Jour, 
^ui  devait  croistre  jusquau  midy  de  ta  gloire  eienielle?  La 
grâce  ne  t*a  pas  manqué,  car  tu  Tavois,  comme  ta  nature,  la 
plus  excellente  Je  tous  ;  mais  tu  as  manqué  à  la  grâce.  Dieu  ne 
Tavoil  pas  destitué  de  roperation  de  son  amour;  mais  tu  privas 
^on  anioor  de  la  coopération  ;  Dieu  ne  l'eust  jamais  rejette, 
si  tu  n'eusses  rejette  sa  dilection.  0  Dieu  tout  boa!  vous  ne 
laissez  que  ceux  qui  vous  laissent;  vous  ne  nous  estez  jamais  vos 
dons,  sinon  quand  nous  vous  ostons  nos  cœurs. 

Nous  desrobons  les  biens  de  Dieu,  si  nous  nous  attribuons  la 
gloire  de  nostre  salot;  mais  nous  déshonorons  sa  miséricorde,  si 
nous  disons  qu'elle  nous  a  manqué.  Nous  offensons  sa  libéralité^ 
«i  nous  ne  confessons  ses  bienfaicts  ;  mais  nous  blasphémons  sa 
bonté ,  si  nous  nyons  qu'elle  nous  ayt  assistez  et  secourus.  En 
gomme,  Dieu  crie  haut  et  clair  à  nos  oreilles  :  Ta  perle  vient  de 
I       toy^  â  Israël j  et  en  moy  seul  se  Ireuve  ton  secours  (Os.  13). 

r  0 


CHAPITRE  XI. 

OU'IL  NE  TFENT  PAS  A  L\  DIVINE  BONTÉ  QVE  NOITS  N*AYONS 
DN  TBES-KXCELLENT  AMOUR. 


0  Dieu!  Theotime,  si  nous  recevions  les  inspirations  célestes 
selon  toute  Testenduë  de  leur  vertu,  quen  peu  de  tems  nous 
ferions  de  grands  progrez  en  la  saincteté!  Pour  abondante  que 
soit  la  fontaine,  ses  eaux  n'entreront  pas  en  un  jardin  selon  leur 
afiluence,  mais  selon  la  petitesse  ou  grandeur  du  canal  par  où 
elleg  y  sont  conduictes.  Quoyqne  le  Sainct-Esprit ,  comme  une 
source  d'eau  vive,  aborde  do  toutes  parts  nostre  cœur,  pour 
respandre  sa  grâce  en  iceluy,  loutesfois,  ne  voulant  pas  qu'elle 
&ntre  en  nous,  sinon  par  le  libre  consentement  de  nostre  vo- 
lonté, il  ne  la  versera  point  que  selon  la  mesure  de  son  bon 
playsir  et  de  nostre  propre  disposition  et  coopération,  ainsi  que 
dit  le  sacré  Concile,  qui  aussi,  comme  je  pense,  à  cause  de  la 
correspondance  de  nostre  consentement  avec  la  grâce,  appelle 
la  réception  d'icelle,  réception  volonlaire. 

En  ce  sens,  S.  Paul  nous  exhorte  de  ne  point  recevoir  !a  grâce 
de  Dieu  en  vain  (il  Cor.  6)*  Car,  comme  un  malade  qui,  ayant 
receu  la  médecine  en  sa  main,  ne  Tavaleroit  pas  en  son  eslo- 
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mach.  auroit  voirement  receu  la  médecine,  mais  sans  la  rece- 
voir, c'est-à-dire  il  l' auroit  receue  en  une  feçon  inutile  et  infime- 
tueuse  :  de  mesme  nous  recevons  la  grâce  de  Dieu  en  vain , 
quand  nous  la  recevons  à  la  porte  du  cœur,  et  non  pas  dans  le 
consentement  du  cœur.  Car  ainsi  nous  la  recevons  sans  la  rece- 
voir, c'est-à-dire,  nous  la  recevons  sans  fruict.  puisque  ce  n*cst 
rien  de  sentir  de  finspiration,  sans  y  consentir.  Et  comme  le 
malade  auquel  on  auroit  donné  en  main  la  médecine  «  s*il  la 
recevoit  seulement  en  partie,  et  non  pas  toute ,  elle  ne  feroit 
aussi  roperation  qu'en  partie,  et  non  pas  entièrement;  ainsi, 
quand  Dieu  nous  envoyé  une  inspiration  grande  et  puissante 
pour  embrasser  son  sainct  amour,  si  nous  ne  consentons  pas 
selon  toute  son  estenduê,  elle  ne  profitera  pas  aussi  jusqu'à 
cette  mesure-là.  Il  arrive  qu'estant  inspirez  de  faire  beaucoup ^ 
nous  ne  consentons  pas  à  toute  l'inspiration  «  ains  seulement  à 
quelqpie  partie  d'icelle,  comme  firent  ces  bons  personnages  de 
l'Evangile,  qui,  sur  l'inspiration  que  Xostre-Seigneur  leur  fit 
de  le  suivre,  vouloienl  reserver,  l'un  d'aller  premier  ensevelir 
son  père,  et  l'autre  d'aller  prendre  congé  des  siens. 

Tandis  que  la  pauvre  veufve  eut  des  vaisseaux  vuides,  l'huyle 
de  laquelle  Helisée  avoit  miraculeusement  impetré  la  multiplica- 
tion ne  cessa  jamais  de  couler  (iv.  Reg.  4);  et  quand  il  n'y  eut 
plus  de  vaisseaux  pour  la  recevoir,  elle  cessa  d'abonder.  A  me- 
sure que  nostre  cœur  se  dilate,  ou,  pour  mieux  parler,  à  mesure 
qu'il  se  laisse  eslargir  et  dilater,  et  qu'il  ne  refuse  pas  le  vuide 
de  son  consentement  à  la  miséricorde  divine ,  elle  verse  tous- 
jours  et  respand  sans  cesse  dans  iceluy  ses  sacrées  inspirations, 
qui  vont  croissant,  et  nous  font  croistre  de  plus  en  plus  en 
l'amour  sacré;  mais  quand  il  n'y  a  plus  de  vuide,  et  que  nous 
ne  prestons  pas  davantage  de  consentement,  elle  s'arreste. 

A  quoy  tient-il  doncques  que  nous  ne  sommes  pas  si  advancez 
en  l'amour  de  Dieu  comme  S.  Augustin,  S.  François,  S**  Cathe- 
rine de  Sienne,  ou  S**  Françoise?  Theotime,  c'est  parce  que 
Dieu  ne  nous  en  a  pas  fait  la  grâce.  Mais  pourquoy  est-ce  que 
Dieu  ne  nous  en  a  pas  fait  la  grâce  ?  Parce  que  nous  n'avons  pas 
correspondu  comme  nous  devions  à  ses  inspirations.  Et  pour- 
quoy n^avons-nous  pas  correspondu?  Parce  qu'estant  libres  nous 
avons  ainsi  abusé  de  nostre  liberté.  Mais  pourquoy  avons-nous 
abusé  de  nostre  liberté?  Theotime,  il  ne  faut  pas  passer  plus 
avant;  car,  comme  dit  S.  Augustin,  la  dépravation  de  nostre 
volonté  ne  provient  d'aucune  cause,  ains  de  la  deffaillance  de 
la  cause  qui  commet  le  péché.  Et  ne  faut  pas  penser  qu'on 


LIVRE  DEUXIESME,    CHAPITRE  XI. 


89 


puisse  rendre  raison  de  la  faute  que  Ton  fait  au  péché;  car  la 
faute  ne  serait  pas  péché,  si  elle  n'estoit  sans  raison. 

Le  dévot  frère  Ruiin,  sur  quelque  vision  qu'il  avoit  eue  de  la 
gloire  à  laquelle  le  grand  S.  François  parvieodroit  par  son  hu- 
milité, luy  fit  cette  demande  :  Mon  cher  Père,  je  vous  supplie 
de  me  dire  en  vérité  quelle  opinion  vous  avez  de  vous-mesme? 
et  le  Sainct  luy  dit  :  Certes,  je  me  tiens  pour  le  plus  grand  pe- 

{cheur  du  monde,  et  qui  sert  le  moins  Nostre-Seigneur,  Mais, 

'répliqua  frère  Rufln,  comment  pouvez-vous  dire  cela  en  vérité 
et  conscience,  puisque  plnsieurs  autres,  comme  Ton  void  mani- 
festement, commettent  plusieurs  grands  péchez,  desquels,  grâces 
à  Dieu,  vous  estes  exempt?  A  quoy  S.  François  respondant  :  Si 
Dieu  eust  favorisé,  dit-il,  ces  autres  desquels  vous  parlez,  avec 
autant  de  miséricorde  comme  il  m'a  favorisé,  je  suis  cerlain  que, 
pour  meschans  qu'ils  soyent  maintenant,  ils  eussent  esté  beau- 
coup plus  recognoissans  des  dons  de  Dieu  que  je  ne  suis,  et  le 
serviraient  beaucoup  mieux  que  je  ne  fay  ;  et  si  mon  Dieu  m'a- 
bandonuoit,  je  commetlrois  plus  de  meschancetez  qu'aucun  autre. 
Vous  Yoyez,  Theotime,  Tadvis  de  cet  homme,  qui  ne  fut 
presque  pas  homme,  ains  un  séraphin  en  terre.  Je  sçay  qu*it 
parloit  ainsi  de  soy-mesme  par  humilité;  mais  il  croyoit  pour- 
tant estre  une  vraye  vérité,  qu'une  grâce  esgale,  faite  avec  une 
pareille  miséricorde,  puisse  estre  plus  utilement  employée  par 
Tun  des  pécheurs  que  par  l'autre.  Or,  je  tiens  pour  oracle  le 
sentiment  de  ce  grand  docteur  en  la  science  des  Saincts,  qui, 
nourry  en  Teschole  du  Crucifix,  ne  respiroitque  les  divines  ins- 
pirations. Aussi  cet  apophtegme  a  esté  loué  et  répété  par  tous 
les  plus  dévots  qui  sont  venus  depuis,  entre  lesquels  plusieurs 
ont  estimé  que  le  grand  apostre  S.  Paul  avoit  dit  en  mesme 
sens,  qu'il  estoit  le  premier  de  tous  les  pécheurs  (i.  Tim.  !), 

La  bien-henreuse  mère  Thérèse  de  Jésus,  vierge  certes  aussi 
tout  angelique,  parlant  de  l'orayson  de  quiétude  {chap.  16  de  sa 
vie),  dit  ces  parolles  :  «  Il  y  a  plnsieurs  âmes,  lesquelles  arrivent 
jusques  à  cet  estât,  et  celles  qui  passent  oultre  sont  en  bien  petit 
nombre,  et  ne  sçay  qui  en  est  la  cause.  «  Pour  certain,  la  tante 
n'est  pas  de  la  part  de  Dieu  :  car,  puisque  sa  divine  Majesté  nous 
ayde  et  fait  cette  grâce  que  nous  arrivions  jusques  à  ce  poinct, 

^je  croy  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  nous  en  faire  encore  davan- 
âge,  si  cen'estoit  nostre  faute,  et  Fempeschemeut  que  nous  y 

'mettons  de  nostre  part  »  Soyous  donc  attentifs,  Theotime,  à 
nostre  advancement  en  Tamour  que  nous  devons  à  Dieu;  car 
celuy  qu'il  nous  porte,  ne  nous  manquera  jamais. 


dO  LAMOUEL  DE  DIEU. 


CHAPITRE  XII. 
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Jr  ne  parleray  point  icy^  rnoo  cher  Theotime,  de  ces  grâces 
miraculeuaea  qui  ont  presque  eu  un  moment  transformé  les  loups 
en  bergers,  les  rochers  en  eau,  et  les  persécuteurs  en  prédica- 
teurs. Je  laisse  à  part  ces  vocations  toutes-puissantes,  et  ces 
attraicts  saincteraent  violens,  par  lesquels  Dieu,  en  un  instant, 
a  transféré  quelques  âmes  d'eslite,  de  Textremité  de  la  coolpe 
à Textremité  de  la  grâce,  faysant  en  elles,  par  manière  de  dire, 
une  certaine  transsubstantiation  morale  et  spirituelle,  comme  il 
arriva  au  grand  Apostre,  qui  de  Saul,  vaisseau  de  persécution, 
devint  subitement  Paul  vaisseau  d'esUction  (Act.  9).  Il  faut 
donner  un  rang  particulier  à  ces  âmes  privilégiées,  esquelles 
Dieu  s'est  pieu  d'exercer,  non  la  seule  afDuence,  mais  Fioon- 
dation,  et  s'il  faut  ainsi  dire,  non  la  seule  libéralité  et  effusion, 
mais  la  prodigalité  et  profusion  de  soa  amour.  La  Justice  divine 
nous  chastie  en  ce  mofide  par  des  punitions,  qui,  pour  estre 
ordinaires,  sont  aussi  presque  tousjours  incogneuës  et  imper* 
ceptibles.  Quelquesfois  neantmoins,  il  fait  des  déluges  et  abysmes 
de  chastimens,  pour  faire  recognoistre  et  craindre  la  sévérité  de 
son  indignation.  Ainsi,  sa  miséricorde  convertit  et  gratifie  ordi- 
nairement les  âmes  en  une  manière  si  douce,  si  suave  et  déli- 
cate, qu'à  peine  apperçoit-on  son  mouvement;  et  neantmoins,  il 
arrive  quelquesfois  que  cette  bonté  souveraine ,  surpassant  ses 
rivages  ordinaires ,  comme  un  fleuve  enflé  et  pressé  de  l'af- 
fluence  de  ses  eaux,  qui  se  desborde  emmy  la  plaine,  elle  fait 
une  effusion  de  ses  grâces  si  impétueuse,  quoyqu'amoureuse, 
qu'en  un  moment  elle  détrempe  et  couvre  toute  une  ame  de 
bénédictions,  afBn  de  faire  paroistre  les  richesses  de  son  amour; 
et  que,  comme  sa  justice  procède  communément  par  voye  ordi» 
naire,  et  quelquesfois  par  voye  extraordinaire,  aussi  sa  miseri*- 
corde  fasse  l'exercice  de  sa  libéralité  par  voye  ordinaire  sur  le 
commun  des  hommes,  et  sur  quelques-uns  aussi  par  des  moyens 
extraordinaires. 

Mais  quels  sont  donc  les  cordages  ordinaires,  par  lesquels  la 
divine  Providence  a  accoustumé  de  tirer  nos  cœurs  à  son  amour? 
Tels  certes  quelle-mesme  les  marque,  descrivant  les  moyens 
dont  elle  usa  pour  tirer  le  peuple  d'Israël  de  l'Egypte  et  du  désert 


y\ 


LIVRE  DEUlîrESME,   CHAPITRE  XU. 


91 


en  la  terre  de  promissian  :  Je  les  tirai/,  dit-elle  par  Osée,  avec 
des  liens  d  humanité ^  avec  des  liens  de  charité  et  d'amitié 
(Os.  11).  Sans  doubte,  Theotime,  nous  oe  sommes  pas  tirez  à 
Dieu  perdes  lieus  de  fer,  comme  les  taureaux  et  les  buffles;  ains 
par  manière  d*allechemens,  d'atlraicts  délicieux,  et  de  sainctes 
inspiralions,  qui  sont  en  somme  les  liens  d'Adam  (Ibid.)  et 
d'humanité,  c'est-à-dire,  proportionnez  et  convenables  au  cœur 
humain,  auquel  la  liberté  est  naturelle.  Le  propre  lien  de  la 
volonté  humaine,  c'est  la  volupté  et  le  playsir.  Ou  monstre  des 
noix  à  un  enfant,  dit  S.  Augustin,  et  il  est  attiré  en  aymant;  il 
est  attiré  parle  lien,  non  du  corps,  mais  du  cœur.  Voyez  donc 
comme  le  Père  éternel  nous  tire  :  en  nous  enseignant,  il  nous 
délecte,  non  pas  en  nous  imposant  aucune  nécessité;  il  jette 
dedans  nos  cœurs  des  délectations  cl  playsirs  spirituels,  comme 
des  sacrées  amorces,  par  lesquelles  il  nous  attire  suavement  à 
recevoir  et  gouster  la  douceur  de  sa  doctrine. 

En  cette  sorte  doncques,  très-cher  Theotime,  nostre  franc- 
arbitre  n'est  nullement  forcé  ny  nécessité  par  la  grâce;  ains, 
nonobstant  la  vigueur  toute-puissante  de  la  main  miséricor- 
dieuse de  Dieu,  qui  touche,  environne  et  He  Tame  de  taUt  et 
tant  d'inspirations,  de  semonces  et  d'attraîcts,  cette  volonté 
humaine  demeure  parfaictement  libre,  franche,  et  exempte  de 
toute  sorte  de  contrainte  et  de  nécessité.  La  grâce  est  si  gra- 
cieuse, et  saysit  si  gracieusement  nos  cœurs  pour  les  attirer, 
qu'elle  ne  gasle  rien  en  la  liberté  de  noslro  volonté;  elle  touche 
puissamment,  mais  pourtant  si  délicatement  les  ressorts  de 
nostre  esprit,  que  nostre  franc-arbitre  n'en  reçoit  aucun  force- 
ment La  grâce  a  des  forces,  non  pour  forcer,  ains  pour  allécher 
le  ccBur  :  elle  a  une  saincte  violence,  non  pour  violer,  mais  pour 
rendre  amoureuse  nostre  liberté;  elle  agit  fortement,  mais  si 
suavement,  que  nostre  volonté  ne  demeure  point  accablée  sous 
une  si  puissante  action;  elle  nous  presse,  mais  elle  n'oppresse 
pas  nostre  franchise  :  si  que  nous  pouvons,  emmy  ses  forces, 
consentir  ou  résister  à  ses  mouvemens,  selon  qu'il  nous  plaist. 
Mais  ce  qui  est  autant  admirable  que  véritable,  c'est  que  quand 
nostre  volonté  suit  Tattraict  et  consent  au  mouvement  divin, 
elle  le  suit  aussi  librement,  comme  librement  elle  résiste, 
quand  elle  résiste,  bien  que  le  consentement  à  la  grâce  depenile 
beaucoup  plus  de  la  grâce  que  de  la  volonté,  et  que  la  résistance 
à  la  gnjce  ne  dépende  qm^  de  la  seule  volonté  :  tant  la  main  de 
Dieu  est  amiable  au  maniement  de  nostre  cœur,  tant  elle  a  de 
dexlerile  pour  nous  communiquer  sa  force,  sans  nons  oster 
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noslre  liberté,  et  pour  nous  donner  le  mouvement  de  son  pou 
voir,  sans  empescber  celuy  de  nostre  vouloir,  adjustant  sa  puis- 
sance à  sa  suavité,  eo  telle  sorte  que,  comme  en  ce  qui  regarde 
le  bien,  sa  puissance  nous  donne  suavement  le  pouvoir,  aussi  sa 
suavité  maintient  puissamment  la  liberté  de  nostre  vouloir.  Si 
tu  sçavois  le  don  de  Dieu,  dit  le  Sanveor  à  la  Samaritaine,  e£ 
qui  est  celuy  qui  le  dit  :  Donne-moi/  à  boire;  toy-mesme peut- 
estre  luy  eusses  demandé,  etiireust  demandé  de  tean  vive  (Joan, 
4),  Voyez  de  grâce,  Theotime,  le  traict  du  Sauveur,  quand  il 
parle  de  sesattraicts!  Si  tu  sçavoié-,  veut-iï  dire,  le  don  de  Dieu, 
sans  doute  tu  serois  esmeue  et  attirée  à  demander  Teau  de  la  vie 
éternelle,  et  peut-estre  que  tu  la  demanderais;  comme  s'il 
disoit  :  Tu  aurois  le  pouvoir,  et  serois  provoquée  à  demander,  et 
neantmoins  tu  ne  serois  pas  forcée,  ny  nécessitée,  ains  seule- 
ment/»^?i/-e5/re  tu  la  demanderois,  car  ta  liberté  te  demeureroit 
pour  la  demander^  ou  ne  la  demander  pas.  Telles  sont  les  pa 
rolles  du  Sauveur,  selon  l'édition  ordinaire,  et  selon  la  leçon  di 
S,  Augiistio  sur  S.  Jean. 

En  somme,  si  quelqu'un  disoit  que  nostre  franc-arbitre  o 
coopère  pas,  consentant  à  la  grâce  dont  Dieu  le  prévient,  ou  que 
il  ne  peut  pas  rejetter  la  grâce ,  et  luy  refuser  son  consente- 
ment,  il  contrediroit  à  toute  TEscriture,  à  tous  les  anciens  Pères, 
à  rexperience,  et  seroit  excommunié  par  le  sacré  Concile  de 
Trente,  Mais  quand  d  est  dit  que  nous  pouvons  rejetter  Tinspi-» 
ration  céleste  et  les  attraicts  divins,  on  n'entend  pas  certes  qu'on 
puisse  empescher  Dieu  de  nous  inspirer,  ny  dejetter  ses  atlraicts 
en  nos  cœurs;  car,  comme  j'ay  desjà  dit,  cela  se  fait  en  nous,  et 
sans  nous  :  ce  sont  des  faveurs  que  Dieu  nous  fait,  avant  que 
nous  y  ayons  pensé;  d  nous  esveille  lorsque  nous  dormons,  et 
par  conséquent  nous  nous  trouvons  esveiilez  avant  qu'y  avoir 
pensé;  mais  il  est  en  nous  de  nous  lever»  ou  ne  nous  lever  pas; 
et  bien  qu'il  nons  ayt  esveille/.  sans  nous,  il  ne  nous  veut  pas 
lever  sans  nous.  Or,  c'est  résister  au  resveil,  que  de  ne  point  se 
lever  et  se  rendormir,  puisqu'on  ne  nous  resveille  que  pour  nous 
faire  lever.  Nous  ne  pouvons  pas  empescher  que  Tinspiration  ne 
nous  pousse,  et  par  conséquent  ne  nous  esbranle;  mais  si,  à 
mesure  qu'elle  nous  pousse,  nous  la  repoussons,  pour  ne  point 
nous  laisser  aller  à  son  mouvement,  alors  nous  résistons.  Ainsi, 
le  vent  ayant  saysi  et  enlevé  nos  oyseaux  apodes,  il  ne  les  por- 
tera gueres  loin,  s'ils  n'estendont  leurs  aisles  et  ne  coopèrent,  se 
guindant  et  volant  en  l'air  auquel  ils  ont  esté  lancez.  Que  si  au 
contraire,  amorcez  peul-estre  de  quelque  verdeure  qu'ils  voyeot 
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en  bas,  ou  engourdis  d'avoir  crouppi  en  terre,  au  lieu  de  se- 
conder le  vent,  ils  tiennent  leurs  aisles  pliées,  et  se  Jettent  de- 
rechef  eu  bas;  ils  ont  voirement  receu  en  effet  le  mouvement 
du  vent,  mais  en  vain,  puisque  ils  ne  s'en  sont  pas  prévalus. 
Theotime,  les  inspirations  nous  préviennent,  et  avant  que  nous 
y  ayons  pensé  elles  se  font  sentir;  mais,  après  que  nous  les  avons 
senties,  c'est  à  nous  d'y  consentir,  pour  les  seconder  et  suyvre 
leurs  attraicts,  ou  de  dissentir  (1),  et  les  repousser.  Elles  se  font 
sentir  à  nous  sans  nous,  mais  elles  ne  nous  font  pas  consentir 
sans  nous. 

CHAPITRE   XIIL 


DES  PEEMieRS  SENTIMBNS  D  AMOUR  QUE  LBS  ATTRAICTS  DIVINS  FOHT 
EN  L*AME,  AVANT  QU'kLLE  AYT  LA  FOY- 

Le  mesme  vent  qui  relevé  les  apodes,  se  prend  premièrement 
à  leurs  plumes,  comme  parties  plus  légères  et  susceptibles  de 
son  agitation,  par  laquelle  il  donne  d'abord  du  mouvement  à 
leurs  aisles,  les  estendant  et  despliant,  en  sorte  qu'elles  luy  ser* 
vent  de  prise  pour  saysir  l'oyseau  et  remporter  en  Tair,  Que  si 
rapodo,  ainsi  enlevé,  contribue  (2)  le  mouvement  de  ses  aisles  à 
celuy  du  vent,  le  mesme  vent  qui  Ta  poussé,  Taydera  de  plus 
en  plus  à  voler  fort  aysement.  Ainsi,  mon  cher  Tbeotime,  quand 
rinspiration,  comme  un  vent  sacré,  vient  pour  nous  pousser  en 
Fair  du  sainct  amour,  elle  se  prend  à  nostre  volonté,  et  par  1«.' 
sentiment  de  quelque  céleste  délectation,  elle  Tesmeut,  esten- 
dant et  despliant  Tinclination  naturelle  qu'elle  a  au  bien;  en 
sorte  que  cette  inclination  mesme  luy  serve  de  prise  pour  saysir 
nostre  esprit.  Et  tout  cela,  comme  j'ay  dit,  se  fait  en  nous  sans 
nous;  car  c'est  la  faveur  divine  qui  nous  prévient  en  cette  sorte. 
Que  si  nostre  esprit,  ainsi  sainctemeht  prévenu,  sentant  les 
aisles  de  son  inclination  esmeues,  despliées,  estendues,  poussées 
et  agitées  par  ce  vent  céleste,  contribue  tant  soit  peu  son  cou- 
sentemenl,  ah  î  quel  bonheur,  Tbeotime!  car  la  mesme  inspira- 
lion  et  faveur  qui  nous  a  saysis,  nieslant  son  action  avec  nostre 
consentement,  animant  nos  foibles  mouvemens  de  la  force  du 
sien,  et  vivifiant  nostre  imbecille  coopération  parla  puissance  de 
son  opération,  elle  nous  aydera,  conduira  et  accompaignera  d'a- 
mour en  amour,  jusques  à  Facte  de  la  tres-saincte  foy,  requis 
pour  nostre  conversion, 

Vray  Dieu!  Tbeotime,  quelle  consolation,  de  considérer  la 

(1)  ReruÂcr  coQsenU'iDdnL  —  (3)  Fait  conlrllitter. 
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sacrée  méthode  avec  laquelle  le  Sainct-Esprit  respand  les  preJ 
miens  rayons  et  sentimeos  de  sa  lumière  et  chaleur  vilale  dedans 
nos  cœurs!  0  Jésus!  que  c'est  un  playsir  délicieux  de  voir  IV 
mour  céleste,  qui  est  le  soleil  des  vertus,  quand  petit  à  petite 
par  des  progrez  qui  insensiLlement  se  rendent  sensibles^  il  va 
desployant  sa  clarté  sur  une  ame,  et  ne  cesse  point  qu'il  oe  Tayt 
toute  couverte  de  la  splendeur  de  sa  présence,  luy  donnant  enûa 
la  parfaicte  beauté  de  son  jour  I  0  que  cette  aube  est  gaye,  belle, 
amiable  et  aggreable!  Mais  pourtant  il  est  vray  que  ou  I*aube 
n'est  pas  jour,  ou  st  elle  est  jour,  c'est  un  jour  coramençant,  un 
jour  naissant  :  c'est  plutost  Tenfance  du  jour  que  le  jour  mesrae» 
Et  de  mesrae,  sans  doute,  ces  mouvemens  d  araour,  qui  précè- 
dent Tacle  de  la  foy  requis  à  nostre  justification,  ou  ils  ne  sont 
pas  amour  à  proprement  parler,  ou  ils  sont  un  amour  commen- 
çant et  imparfaict.  Ce  sont  les  premiers  bourgeons  verdoyans, 
que  lame,  eschauffée  du  soleil  céleste,  comme  un  arbre  mys- 
tique ,  commence  à  jetter  au  prinlems,  qui  sont  plutost  présages 
de  fruicls  que  fruicts. 

S.  Pacome,  lors  encore  tout  jeune  soldat,  et  sans  cognoissance 
de  Dieu,  enroslé  sous  les  enseignes  de  Tarmée  que  Constance 
avait  dressée  contre  le  tyran  Maxence,  vint,  avec  la  troiippe  de 
laquelle  il  esloil,  loger  auprès  d*une  petite  ville,  non  guère  es- 
loignée  de  Thebes,  où  non-seulement  luy,  mais  toute  l'armée  se 
treuva  en  extrême  disette  de  vivres;  ce  qu'ayant  entendu  les  ha- 
bilans  de  la  petite  ville,  qui,  par  bonne  rencontre,  estoieut 
fidelles  de  Jesus-Christ,  et  par  conséquent  amys  et  secourables 
au  prochain,  ils  pourveurent  soudain  à  la  nécessité  des  soldats, 
mais  avec  tant  de  soin,  de  curiosité,  de  comioisie  et  d'amour, 
que  Pacome  en  fut  tout  ravy  d'admiration  ;  et  demandant  quelle 
nation  estoit  celle-là,  si  honteuse  (<),  amiable  et  gracieuse,  on  luy 
dit  que  c'estoient  des  chrestiens;  et  s'enquerant  derechef  quelle 
loy  et  manière  de  vivre  estoit  la  leur,  il  apprit  qu  ils  croyoient 
en  Jesus-Christ  Fils  unique  de  Dieu,  et  faysoient  bien  à  toutes 
sortes  de  personnes,  avec  ferme  espérance  d'en  recevoir  de  Dieu 
mesme  une  ample  récompense.  Helasî  Theotime,  le  pauvre  Pa- 
come, qooyque  de  bon  naturel,  dormoit  pour  lors  dans  la  couche 
de  son  infidellité  ;  et  voilà  que,  tout  à  coup,  Dieu  se  treuve  à  la 
porte  de  son  cœur,  et  par  le  bon  exemple  de  ces  chrestiens, 
comme  par  une  douce  voix,  il  Tappelle,  resveille,  et  luy  donne 
le  premier  sentiment  de  la  chaleur  vitale  de  son  amour.  Car  à 
peine  eut-il  oiiy  parler,  comaie  je  viens  de  dire,  de  l'aymable 

{i)  Animi'e  i!e  bonté. 


4 


wA 


LIVRE  DEUXIESME,   CHAPITRE  XI IL 


»5 


loy  du  Sauveur,  que  tout  remply  d'une  nouvelle  lumière  et  con- 
solation intérieure,  se  retirant  à  part,  et  ayant  quelque  tems 
pensé  en  soy-mesme,  il  haussa  les  mains  au  ciel^  et  avec  un 
profond  souspir,  il  âe  print  à  dire  :  u  Seigneur  Dieu,  qui  avez  fait 
le  ciel  et  la  terre,  si  vous  daignez  jetter  vos  yeux  sur  ma  bas- 
sesse et  sur  ma  peine,  et  me  donner  cognoissance  de  vostre 
divinité,  je  vous  promets  de  vous  servir,  et  d'obeyr  toute  ma  vie 
à  voscommandemens,  »  Fïepuis  celte  prière  et  promesse,  l*amour 
du  vray  bien  et  de  la  pieté  prit  lui  tel  accroissement  en  luy,  qu'il 
ne  cessoil  point  de  prattiquer  mdle  et  mille  exercices  de  vertu. 
Il  m'est  aiJvis  certes  que  je  voy  en  cet  exemple  un  rossignol, 
qui,  se  resvoillarit  à  la  prime-aube ,  commence  à  se  secouer,  s'es- 
tendre,  desployer  ses  plumes,  voleter  de  branche  en  branche 
dans  son  buisson,  et  petit  à  petit  gazoiiiller  son  délicieux  ra- 
mage. Car  n'avez-vous  pas  prins  garde  ^  comme  le  bon  exemple 
de  ces  charitables  cbrestiens  excita  et  resveilla  en  sursaut  le 
bien-heureux  Pacome?  Certes,  cet  estonnemeot  d'admiration  qu^il 
en  eut,  ne  fut  aulre  chose  que  son  resveil,  auquel  Dieu  le  lou- 
cha, comme  le  snleil  touche  la  terre ,  avec  un  rayon  de  sa  clarté, 
qui  le  remplit  d'un  grand  sentiment  de  playsir  spirituel.  C'est 
poiirquoy  Pacome  se  secoue  des  divertissemens,  pour  avec  plus 
d'attention  et  de  facilité  recueillir  et  savourer  la  grâce  receue, 
se  retirant  à  part  pour  y  penser  :  puis  il  estend  son  cœur  et  ses 
mains  au  ciel,  où.  Tinspiratiou  Tattire;  et  commençant  à  des* 
ployer  les  aisl^s  de  ses  affections  ,  voletant  entre  la  deffiance  de 
soy*mesme  et  la  confiance  en  Dieu,  il  entonne  d'un  air  humble- 
ment amoureux  le  cantique  de  sa  conversion,  par  lequel  il  tes- 
moigne  d'abonj  que  desjà  il  cognoist  un  seul  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Mais  il  cognoist  aussi  qu  il  oe  le  cognoist  pas 
encore  assez  pour  le  bien  servir;  et  partant,  il  supplie  qu'une 
plus  grande  cognoissance  luy  soit  donnée,  alTin  qu'il  puisse  par 
icelle  parvenir  au  parfaict  service  de  sa  divine  Majesté. 

Cependant  voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  comme  Dieu  va 

^doucement,  renrorçant  peu  à  peu  la  grâce  de  sou  inspiration 
iedans  les  c<Eurs  qui  consentent,  les  tirant  après  soy  comme 
de  degré  en  tiegré  sur  cette  eschelle  de  Jacob.  Mais  quels 
sont  ses  attraicts?  Le  premier,  par  lequel  il  nous  prévient  et 
resveille,  se  fuit  par  luy  en  nous,  et  sans  nous;  tous  les  autres 
font  aussi  par  luy,  et  en  nous ,  mais  non  pas  sans  nous.  Tirez- 

^moy,  dit  TEsp^use  sacrée  (Cant.  1),  c'est-à-dire,  commencez  le 
premier,  car  j^*  ue  sçaurois  m  esveiller  de  moy-mesme,  je  ne 
sçauroLs  m'er^mouvoir  si  vous  ne  m'esmouvez;  mais  quand  vous 
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m'aurez  esmue,  alors ,  ô  le  cher  Espoux  de  mon  arae  1  nous  cour-  j 
rons  nous  deux  ;  vous  courrez  devant  moy  en  rne  tirant  tous- 
jours  plus  advant,  et  moy  je  vous  suivray  à  la  course,  con- 
sentant à  vos  atlraicts.  Mais  que  personne  n'estime  que  vous 
m'alliez  tirant  après  vous  comme  une  esclave  forcée,  ou  comme 
une  charrette  inanimée  :  ah!  non,  vous  me  tirez  à  l'odeur  de 
vos  parfums.  Si  je  vous  vay  suivant,  ce  n'est  pas  que  vous  me 
traisuiez^  c'est  que  vous  m'alléchez  :  vos  attraicts  sont  puissans, 
mais  non  pas  violens,  puisque  toute  leur  force  consiste  en  leur 
douceur.  Les  parfums  n'ont  point  d'autre  pouvoir  pour  attirer  a 
leur  suite»  que  leur  suavité;  et  la  suavité  comme  pourroit-elle 
tirer,  sinon  suavement  et  aggreablement» 


CHAPITRE  XIV. 

DU  SENTIMENT  DE  l' AMOUR  DIVIW  QUI  SE  REÇOIT  PAR  LA  FOY. 

Quand  Dieu  nous  donne  la  foy,  il  entre  en  nostre  ame,  et 
parle  à  oostre  esprit,  non  point  par  manière  de  discours,  mais 
par  manière  d'inspiration,  proposant  si  aggreablemeut  ce  qull 
faut  croire  à  Tentendemeot,  que  k  volonté  en  reçoit  une  grande 
complaysance,  et  qu'elle  incite  l'entendement  à  consentir  et  ac- 
quiescer à  la  vérité,  sans  doubte  ny  deffiance  quelconque.  El 
voicy  la  merveille;  car  Dieu  fait  la  proposition  des  mystères  de 
la  foy  à  nostre  ame,  parmy  les  ohscuritez  ettenehres,  en  telle 
sorte  que  nous  ne  voyons  pas  les  veritez,  ains  seulement  nous 
les  entrevoyons  ^  comme  il  arrive  qnelqtiefois  que  ,  la  terre  estant 
couverte  de  brouillards,  nous  ne  pouvons  voir  le  soleil,  ains 
nous  voyons  seulement  un  peu  plus  de  clarté  du  costéoù  il  est  : 
de  façon  que  ,  par  manière  de  dire,  nous  le  voyons  sans  le  voir, 
parce  que  d*un  costé  nous  ne  le  voyons  pas  tant  que  nous  puis- 
sions bonnement  dire  que  nous  le  voyons;  et  d'autre  part,  nous  ' 
ne  le  voyons  pas  si  peu  que  nous  puissions  dire  que  nous  ne  le 
voyons  point;  et  c*est  ce  que  nous  appelions  entrevoir,  Etoeant- 
moins,  cette  obscure  clarté  de  la  foy  estant  entrée  dans  nostre 
esprit,  non  par  force  de  discours,  ny  par  apparence  d'argumens, 
ains  par  la  seule  suavité  de  sa  présence,  elle  se  fait  croire  et 
obeyr  à  Tentendement  avec  iaat  d'authorité,  que  la  certitude 
qu'elle  nous  donne  delà  vérité  surmonte  toutes  les  autres  cer- 
titudes du  monde  ,  et  assujettit  tellement  tout  l'esprit  et  tous  les 
discours  dlceluy,  qu'ils  n'ont  point  de  crédit  en  comparayson. 

Mon  Dieu  !  Theotime,  pourrois-je  bien  dire  cecy?La  foy  est  lai 
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grande  amye  de  nostre  esprit,  et  peut  biea  parler  aux  sciences 
humaines,  qui  se  vantent  d'estre  plus  évidentes  et  claires  qu'elle, 
comme  TEspouse  sacrée  parloit  aux  autres  bergères  :  Je  suis 
brune,  mai$  belle  (Caat.  1)-  0  discours  humains,  ô  sciences  ac-- 
quises!  Je  suis  brime,  car  je  suis  entre  les  obscuritez  des  simples 
révélations ^  qui  sont  sans  aucune  évidence  apparente^  et  mf* 
font  paroistre  noire,  me  rendant  presque  mescognoissable  ;  mais 
je  suis  pourtant  belle  en  nioy-mesme,  à  cause  de  mon  inOnie 
certitude;  et  si  les  yeux  des  mortels  me  pouvoient  voir  telle  que 
je  suy  par  nature,  ils  me  treuveroient  toute  belle*  Mais  ne  faut-il 
pas  qu'en  effect  je  sois  infiniment  aymable,  puisque  les  sombres 
ténèbres  et  les  espais  brouillards^  entre  lesquels  je  suy,  non  pas 
veiie,  mais  seulement  entreveiie,  ne  me  peuvent  empescher 
d*estre  si  agg^reable,  que  l'esprit,  me  chérissant  surtout,  fendant 
la  presse  de  toutes  autres  co^noissaiices,  il  me  fait  faire  place, 
et  me  reçoit  comme  sa  reyne  dans  le  throsne  le  plus  relevé  dans 
son  palais,  d'où  je  donne  la  loy  à  toute  science,  et  assujettis 
tout  discours  et  tout  sentiment  humain?  Oiiy  vrayement  j  Theo- 
time,  tout  ainsi  que  les  chefs  de  Tarmée  d^lsrael  se  despouiUant 
de  leurs  vestemens,  les  mirent  ensemble,  et  en  firent  comme  un 
throsne  royal,  sur  lequel  ils  assirent  Jehu,  criant  :  Jehu  est  roy 
(iv.  Reg.  9)  ;  de  mesme,  à  l'arrivée  de  la  foy,  Tesprit  se  despoiiUle 
de  tous  discours  et  argumens,  et  les  sousmettant  à  la  foy,  il  la 
fait  asseoir  sur  iceux,  la  recognoissant  comme  reyne,  et  crie 
avec  une  grande  joye  :  Vive  la  foy!  Les  discours  et  argumens 
pieux,  les  miracles  et  autres  advantages  de  la  rehgion  chres- 
lienne  la  rendent  certes  extrêmement  croyable  et  cognoissable  ; 
mais  la  seule  foy  la  rend  creue  et  recogneue,  faysanl  aymer  la 
beauté  de  sa  vérité,  et  croire  la  vérité  de  sa  beauté,  par  la  sua- 
vité qu'elle  respand  en  la  volonté,  et  la  certitude  qu'elle  donne 
à  Fentendement.  Les  Juifs  virent  les  miracles,  et  oîiyrent  les 
raerveifies  de  Nostre-Seigneur;  mais  estant  indisposez  à  rece- 
voir la  foy,  c'est-à-dire,  leur  volonté  n'estant  pas  susceptible  de 
la  douceur  et  suavité  de  la  foy,  à  cause  de  Taigreur  et  malice 
dont  ils  estoient  remplis,  ils  demeurèrent  en  leur  infidelfité.  lis 
voyoient  la  force  de  Targument,  mais  ils  ne  savouroient  pas  la 
suavité  de  la  conclusion;  et  pour  cela  ils n'acquiesçoient  pas  à  sa 
vérité,  et  neantmoins  Tacte  de  la  foy  consiste  en  cet  acquiesce- 
ment  de  nostre  esprit,  lequel  ayant  receu  Taggreable  lumière 
de  la  vérité,  il  y  adhère  par  manière  d'une  douce,  mais  puis- 
sante et  solide  asseurance  et  certitude  qu'il  prend  en  rauthorité 
de  la  révélation  qui  luy  en  est  faite. 

IV.  1 
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Vouii  avez  oùy  dire,  Theolime  ,  qu  es  Conciles  généraux  il i 
fait  des  grandes  disputes  et  recherches  de  la  vérité,  par  discours,' 
raisons  et  arguniens  de  llieologie;  mais  la  chose  estant  débat- 
tue, les  Pères,  c'est-à-dire,  les  evesques,  et  spécialement  le 
Pape,  qui  est  le  chef  des  evesques,  concluent,  résolvent,  et  de^ 
termioeol,  et  la  détermination  estant  prononcée,  cbascqn  s'y 
arreste  et  acquiesce  pleinement,  non  point  en  considération  des 
raisons  alléguées  en  la  dispute  et  recherche  précédente,  mais  en 
vertu  de  Tauthorité  du  Sainct-Esprit,  qui,  présidant  invisibîe- 
ment  es  conciles,  a  jugé»  déterminé  et  conclu  parla  bouche  de  ses 
serviteurs  qu'il  a  establis  pasteurs  du  christianisme,  L'enqueste 
donc  et  la  dispute  se  fait  an  parvis  des  prestres,  entre  les  doc- 
teurs; mais  la  résolution  et  Tacquiescement  se  fait  au  sanc- 
tuaire, où  le  Sainct-Esprit,  qui  anime  le  corps  de  TEglise,  parle 
par  les  bouclies  des  chefs  dlcelle,  selon  que  Nostre-Seigneur  l'a 
promis.  Ainsi  Tautruche  produit  ses  œufs  sur  le  sablon  de  Lybie, 
mais  le  soleil  seul  en  fait  esclorre  le  poussin  ;  et  les  docteurs,  par 
leurs  recherches  et  discours,  proposent  la  vérité,  mais  les  seuls 
rayons  du  soleil  de  justice  en  donnent  la  certitude  et  acquiesce- 
ment. Or  enfin,  Theotime,  aette  asseurance  que  Tesprit  humain 
prend  es  choses  révélées  et  mystères  de  la  foy,  commence  par 
un  sentiment  amoureux  de  complaysance,  que  la  volonté  reçoit 
de  la  beauté  et  suavité  de  la  vérité  proposée  ;  de  sorte  que  la  foy 
comprend  un  commencement  d'amour  que  nostre  cœur  rossent 
envers  Jes  choses  divines. 


CHAPITRE  XV. 


DC  GRAND  SENTIMENT  D  AMOUH  QUE  NOUS  RECEVONS 
PAR  LA  SAINCTE  ESPERANCE. 

Comme,  estant  exposez  aux  rayons  dp  soleil  de  midy,  nous  ne 
voyons  presque  pas  plus  tost  la  clarté,  que  soudain  nous  sentons 
la  chaleur;  ainsi  la  lumière  de  la  foy  n'a  pas  plus  tost  jette  1^ 
splendeur  de  ses  veritez  en  nostre  entendement,  que  tout  incon- 
tinent nostre  volonté  sent  la  saiocte  chaleur  de  T amour  céleste. 
La  foy  nous  fait  cognoistre,  par  une  infaillible  certitudej  qqe 
Dieu  est^  qu'il  est  infini  en  bonté,  q\\ï\.  se  peut  communiquer  à 
nous,  et  que  non-seulement  d  le  peut,  aios  il  le  veut;  si  que,  par 
une  ineffable  douceur,  il  nous  a  préparé  tous  les  moyens  requis 
pour  parvenir  au  bonheur  de  la  gloire  immortelle.  Or,  nous 
avons  une  inclination  naturelle  au  soi^verain  bien,  en  suitte  de  la- 
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quelle  nostre  cœur  a  ua  certain  iatime  empressement  et  une  con* 
tiauelle  loquietiide,  sans  pouvoir  en  sorte  quelconque  s'accoiser, 
ny  cesser  de  tesmoignerque  sa  parfaicte  satisfaction  et  son  solide 
consenlement  loy  manque.  Mais  qoaiid  lasaincte  foy  a  représenté 
à  nostre  esprit  ce  bel  objecL  de  son  inclirialion  naturelle,  ù  vray 
Dieu!  Ttieotime,  quel  ayse!  quel  pluysir!  quel  tressaillement 
imiversel  de  nostre  amel  laquelle  alors,  comme  toute  surprise  ù 
l'aspect  d'une  si  excellente  beauté,  s  escrie  d'amour  :  Û  que  vous 
estes  beau,  mon  bien-aymé!  ô  que  vous  estes  beau! 

EUezer  cherchoit  une  espouse  pour  le  fils  de  son  maistre  Abra- 
ham (Gen.  24).  Que  sçavoit-il  s'il  la  treuveroit  belle  et  gracieuse 
comme  U  la  desiroit?  Mais  quand  il  Feut  treuvée  à  la  fontaine, 
qu'U  la  vid  si  excellente  en  beauté  et  si  parfaicte  en  douceur, 
mais  surtout  quand  on  la  luy  eut  accordée,  il  en  ai^ora  Dieu,  et 
le  bénit  avec  des  actions  de  grâces  pleines  de  joye  nompareille. 
Le  cœur  bumain  tend  à  Dieu  par  son  inclination  naturelle,  sans 
sçavoir  bonnement  quel  il  est;  mais  quand  il  le  treuve  à  la  fon- 
taine de  la  foy,  et  qu'il  le  void  si  hon ,  si  beau ,  si  doux^  si  débon- 
naire envers  tous,  et  si  disposé  à  se  donner  comme  souverain 
bien  à  tous  ceux  qui  le  veulent,  ô  Dieu!  que  de  contenlemens, 
et  que  de  sacrez  mouvemens  en  Tesprit  pour  s'onyr  à  jamais  à 
cette  bonté  si  souverainement  aymable!  J'ay  enfin  treuvé,  dit 
Tame  ainsi  touchée,  j'ay  treuvé  ce  que  je  desirois,  et  je  suy 
maintenant  contente.  Et  comme  Jacob  ayant  veu  la  belle  Rachel , 
après  Tavoir  sainctenient  baysée,  fondit  en  larmes  de  douceur 
pour  le  bonheur  qu'il  ressentoit  d'une  si  désirable  rencontre 
(Gen.  29);  de  mesme  nostre  pauvre  cœur  ayanttreuvé  Dieu,  et 
receu  d'iceluy  le  premier  bayser  de  la  saiocte  foy,  il  se  fond  par 
après  en  suavité  d'amour,  pour  le  bien  inlîny  qu'il  void  d'abord 
I  en  cette  souveraine  beauté. 

Nous  sentons  quelquesfois  de  certains  conlentemens  qui  vien- 
nent comme  à  l'impourveu,  sans  aucun  subjet  apparent;  et  ce 
sont  souvent  des  présages  de  quelque  plus  grande  joye  :  dont 
plusieurs  estiment  que  nos  bons  anges  ,  prévoyant  les  biens  qui 
nous  doivent  advenir,  nous  en  donnent  ainsi  des  pressentimens, 
comme  au  contraire  ils  nous  donnent  des  craintes  et  frayeurs 
emmy  les  périls  incogneus,  affîn  de  nous  faire  invoquer  Dieu, 
et  demeurer  sur  nos  gardes»  Or,  quand  le  bien  présagé  nous 
arrive,  nos  cœurs  le  reçoivent  à  bras  ouverts,  et,  se  ramente- 
vant  (1)  Tayse  qu  ils  avoient  eu  sans  en  sçavoir  la  cause,  ils  co- 
gnoissenl  seulement  alors  que  c'estoit  comme  un  avant-coureur 
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du  !ïon-licur  advenu.  Ainsi,  mon  cher  TheoUme,  nostre  cœur 
ayant  eu  si  longuement  inclination  à  son  souverain  bien,  il  ne 
sravoît  à  quoy  ce  mouvement  lendoit;  mais  si  tost  que  la  foy  le 
luy  a  monstre,  alors  il  voîd  que  c'estoitcela  que  son  ame  reque- 
roit,  que  son  esprit  cherchoit,  et  que  son  inclination  regardoit. 
Certes,  ou  que  nous  veuillons,  ou  que  nous  ne  veuillons  pas, 
nostre  esprit  tend  au  souverain  bien.  Mais  qui  est  ce  souverain 
bien?  Nous  ressemblons  à  ces  bons  Athéniens  qui  faysoient  sa- 
crifice au  vray  Dieu,  lequel  neantmoins  leur  estoit  incogneu, 
jusques  à  ce  que  le  grand  S.  Paul  leur  en  annonça  la  cognois- 
sance  (Act.  17).  Car  ainsi,  nostre cœur^  par  un  profond  et  secret 
instinct,  tend  en  toutes  ses  actions,  et  prétend  â  la  félicité,  et 
la  va  cherchant  cà  et  là,  comme  à  lastons,  sans  sçavoir  toutes- 
fois  ny  où  elle  réside,  ny  en  quoy  elle  consiste,  jusques  à  ce 
que  la  foy  la  luy  monstre,  et  luy  en  descrit  les  merveilles  infi- 
nies; et  alors,  ayant  treuvé  le  thresor  qu  d  cherchoit,  helas  !  quel 
contentement  a  ce  pauvre  cœur  humain,  quelle  joye,  quelle 
complaysance  d'amour!  Hé!  je  Tay  rencontré,  cciuy  que  mon 
ame  cherchoit  sans  le  cognoistre  :  ô!  que  ne  sçavois-je  à  quoy 
tendoient  mes  prétentions ,  quand  rien  de  tout  ce  que  je  preten- 
dois  ne  me  contentoit,  parce  que  je  ne  sçavois  pas  ce  que,  en 
effect,  je  pretendois!  Je  pretendois  d'aymer,  et  ne  cognoissois 
pas  ce  qu'il  falloit  aymer;  et  partant,  ma  prétention  ne  treuvanl 
pas  son  véritable  amour,  mon  amour  estoit  toujours  en  une  vé- 
ritable, mais  incogneue  prétention  :  j'avois  bien  assez  de  pres- 
sentiment d'amour,  pour  me  faire  prétendre;  mais  je  n'avois 
pas  assez  de  sentiment  de  la  bonté  qu'il  falloit  aymer,  pour 
exercer  Tamour. 

CHAPÏTFiE  XVI. 


CUMME  L  AMOUH  SB  PEIATTIQUË  ËI^  L  ESPEHANCB. 

L'entendement  humain  estant  donc  convenablement  appli- 
qué à  considérer  ce  que  la  foy  luy  représente  de  son  souverain 
bien»  soudain,  la  volonté  conçoit  une  extrême  complaysance  en 
ce  divin  ohjecl,  lequel,  pour  lors  absent,  fait  naistre  un  désir 
tres-ardent  de  sa  présence,  dont  Tame  s*escrie  sainctement  : 
Qitilme  bai/se  d'un  bayser  de  sa  bouche  (Cant,  1). 

C'est  à  Dieu  que  je  souspire, 
C'est  Dieu  que  mon  cœur  désire. 

Et  comme  Toyseau  auquel  le  fauconnier  este  le  chapperon, 
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ayant  la  proye  eo  veuë,  s'eslaiice  soudain  au  vul,  et,  s'il  est 
retenu  par  les  longes,  se  débat  sur  le  poing  avec  une  ardeur 
extrême  :  de  mesrae,  la  foy  nous  ayant  osLé  le  voile  de  Figno- 
rance,  et  fail  voir  noslre  souverain  bien,  lequel  n^antmoins 
nous  ne  pouvons  encore  posséder,  retenus  par  la  condition  de 
cette  vie  mortelle,  helas!  Theotime,  nous  le  desirons  alors;  de 
sorte  que 

Les  cerfs  lontr-Iems  pourchassez 

Fuyaat  pan  Loi  s  (l)  et  lassez, 

Si  fort  lc?s  eaux  ne  désirent, 

Que  DOS  cœurs  d'ennuis  pressez, 

Seigneur,  après  toy  souspirent. 

Nos  âmes  eu  languissant 

D'un  desir  tousjours croissant 

Crient  :  H^las!  quand  sera-ce, 

0  Seigneur  Dieu  tout- puissant. 

Que  nos  yeux  verront  ta  face?  (Psal,  41,) 

Ce  desir  est  juste,  Theotirae  :  car  qui  ne  desireroit  un  bien 
si  désirable?  Mais  ce  seroit  un  desir  inutile,  ains  qui  ne  ser- 
viroit  que  d*ua  continuel  martyre  à  nostre  cœur,  si  nous  n'a- 
vions asseurance  de  le  pouvoirun  jour  assouvir.  Celuy  qui,  pour 
le  retardement  de  ce  bonheur,  protestoil  que  ses  larmes  Imj  es- 
toieni  un  pain  ordinaire  nuicl  et  jour^  tandis  que  son  Dieu  luy 
estoit  absent,  et  que  ses  adversaires  renqueroient,  où  est  ton 
Dieu?  bêlas!  qu'eust-il  fait,  s'il  n'eust  eu  quelque  sorte  d'es- 
pérance de  pouvoir  une  fois  jouyr  de  ce  bien  après  lequel  il 
souspiroit?  Et  la  divine  Espouse  va  toute  esplorée  et  alangoii- 
rie  (2)  d'amour  (Gant,  5),  de  quoy  elle  ne  trouve  pas  si  tost  le 
bien-aymé  qu'elle  cherche.  L'ainour  du  bien-aymé  avoit  créé 
en  elle  le  desir;  le  desir  avoit  fîiitnaistrerardeur  du  pourchas  (3); 
et  cette  ardeur  luy  causoit  la  langueur,  qui  eust  aneanty  et  con- 
sumé son  pauvre  cœtir,  si  elle  n'eust  eu  quelqtie  espérance  de 
rencontrer  enOn  ce  qu'elle  pourchassoît.  Ainsi  doncques,  affin 
que  rinquietude  et  la  douloureuse  langueur  que  les  efforts  de 
l'amour  désirant  causeroient  en  nos  esprits,  ne  nous  portast  à 
quelque  defîaillance  de  courage,  et  ne  nous  reduisist  au  deses- 
poir, le  mesme  bien  souverain,  qui  nous  incite  à  le  désirer  si 
fortement,  nous  asseure  aussi  que  nous  le  pourrons  obtenir  fort 
aysement,  par  mille  et  mille  promesses  qu'il  nous  en  a  faites 
en  sa  parolle  et  par  ses  inspirations,  pourveu  que  nous  veuil- 
lons employer  les  moyens  qu'il  nous  a  préparez,  et  qu'il  nous 
offre  pour  cela, 
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Or,  ces  promesses  et  asseurances  divines,  par  une  merveille 
particulière,  accroissent  la  cause  de  noslre  inquiétude;,  et  à 
mesure  qu'elles  augmentent  la  cause,  elles  ruynent  et  destrui- 
sent  les  elTects.  Ouy  certes,  Theotime,  Tasseurance  que  Dieu 
Dous  donne  que  le  paradis  est  pour  nous,  fortifie  infiniment  le 
désir  que  nous  aAaons  d'en  jouyr,  et  neantmoins  affoiblit,  ains 
anéantit  toot-à-fait  le  IrouMe  et  Finquietude  que  ce  désir  nous 
apportait  :  de  sorte  que  nos  cœurs,  par  les  promesses  sacrées 
que  la  divi^ne  bonté  nous  a  faites,  demeurent  tout-à-fait  ac- 
cotsez,  et  cet  accoisement  est  la  racine  de  la  Ires-saincle  vertu 
que  nous  appelions  espérance.  Car  la  volonté,  asseurée  par  la 
foy  qu  elle  pourra  jouyr  de  son  souverain  bien ,  usant  des 
moyens  à  ce  destinez,  elle  fait  deux  grands  actes  de  vertu  : 
par  Fun  elle  attend  de  Dieu  la  jouyssaoco  de  sa  souveraine 
bonté;  et  par  Fautre,  elle  aspire  à  cette  saincte  jouyssance. 

Et  de  vray,  Theotime,  entre  espérer  et  aspirer  il  y  a  seule- 
ment cette  dilTereoce,  que  nous  espérons  les  choses  que  nous 
attendons  par  le  moyen  d'autruy;  et  nous  aspirons  aux  cboses 
que  nous  prétendons  par  nos  propres  moyens,  de  nous-mesmes. 
Et  d'autant  que  nous  parvenons  à  la  jouyssance  de  nostre  souve- 
rain bien  qui  est  Dieu,  premièrement  et  principalement  par  sa 
faveur  et  miséricorde,  et  que  neantmoins  celte  mesme  miséri- 
corde veut  que  nous  coopérions  en  sa  faveur,  contribuant  la 
foiblesse  de  nostre  consentement  à  la  force  de  sa  grâce,  partant, 
nostre  espérance  est  aucunement  meslée  d^aspirement,  si  que 
nous  n'espérons  pas  tout- à -fait  sans  aspirer,  et  n'aspirons 
jamais  sans  tout-à-fait  espérer  :  en  quoy  Fesperance  tient 
lousjours  le  rang  principal ,  comme  fondée  sur  la  grâce  divine, 
sans  laquelle,  tout  ainsi  que  nous  ne  pouvons  pas  seulement 
penser  à  nostre  souverain  bien,  selon  qu'il  convient  pour  y  par- 
venir, ainsi  ne  pouvons-nous  jamais  sans  icelle  y  aspirer  comme 
il  faut  pour  Fobtenir. 

L'aspirement  donc  est  un  rejetton  de  Fesperance ,  comme 
nostre  coopération  Fest  de  la  grâce;  et  tout  ainsi  que  ceux  qui 
veulent  espérer  sans  aspirer,  tueront  rejetiez  comme  couards  (1) 
et  negligens,  de  mesme,  ceux  qui  veulent  aspirer  sans  espérer, 
sont  téméraires,  iosolens  et  présomptueux.  Mais  quand  Fespe- 
rance est  suivie  de  Faspirement,  et  que  espérant  nous  aspirons, 
et  aspirant  nous  espérons,  alors,  cber  Theotime,  Fesperance  se 
convertit  en  un  courageux  dessein  par  Fasptrement,  et  Faspire- 
menl  se  convertit  en  une  humble  prétention  par  Fesperance, 
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perant  et  aspirant  selon  qne  Dieu  nous  inspire.  Mais  cependant, 
et  Tun  et  raaire  se  fait  par  cet  amour  désirant,  qui  tend  à 
^nosife  souverain  bien,  lequel,  à  mesure  qu'il  est  plus  asseure- 
^■nent  espéré,  est  aussi  tousjours  plus  ayraé*  Ainsi,  lesperance 
^n'est  autre  chose  que  Tamoureuse  complaysaoce  que  nous  avons 
^^Ti  Tattente  et  prétention  de  nostre  souverain  bien.  Tout  y  est 
d'amour,  Theolime.  Soudain  que  la  foy  m'a  monslré  mon  souve- 
rain bien,  je  Tay  aymé,  et  parce  qu'il  m'esloit  absent,  je  Tay 
^sdesiré^  et  d'autant  que  j  ay  sçeu  qu'il  se  voulait  donner  à  moy, 
^^e  Tay  derechef  plus  ardemment  ayraé  et  désiré;  car  aussi  sa 
bonté  est  d'autant  plus  aymabie  et  désirable,  qu'elle  est  plus 
disposée  à  se  communiquer.  Or,  par  ce  progrez,  l*amûur  a  con- 
verty  son  désir  en  espérance,  prétention  et  attente»  si  que  l'es- 
perance  est  un  amour  attendant  et  prétendant.  Et  parce  que  le 
bien  souverain  que  Tesperance  attend,  c'est  Dieu,  et  qu'elle  ne 
Taltend  aussi  que  de  Dieu  mesrae,  auquel  et  par  lequel  elle 
^■espère  et  aspire ,  cette  saincte  vertu  d'espérance,  aboutissante 
^Ke  toutes  parts  à  Dieu,  est,  par  conséquent,  une  vertu  divine  ou 
theoloorique. 

I 

^P  L* AMOUR  que  nous  prattiquons  en  Tesperance,  Theotime,  va 
certes  à  Dieu,  mais  il  retourne  à  nous  :  il  a  son  regard  en  la 
divine  bonté,  mais  il  a  de  Tesgard  à  nostre  utilité;  il  tend  à 

^'^ette  suprême  perfection^  mais  il  prétend  nostre  satisfaction  : 
"est-à-dire,  il  ne  nous  porte  pas  en  Dieu,  parce  que  Dieu  est 
ouverainemeot  bon  en  soy-mesme,  mais  parce  qu'il  est  souve- 
rainement bon  envers  nous-mesmes;  où,  comme  vous  voyez,  il 
y  a  du  nostre  et  de  nous-mesmes,  et  partant,  cet  amour  est  voire- 
ment  amour,  mais  amour  de  convoitise  et  intéressé*  Je  ne  dy  pas 
toutesfois  qu*il  revienne  tellement  à  nous,  qu  il  nous  fasse  aymer 
Dieu  seulement  pour  l'amour  de  nou?.  0  Dieu,  nenny!  cai^  Tame 
qui  n'aymeroit  Dieu  que  pour  Tamour  d'elle-mesme,  establissant 
la  tîn  de  Taraour  qu'elle  porte  à  Dieu  en  sa  propre  commodité, 
helas!  ellecommellroitun  extrême  sacrilège.  Si  une  femme  n'ay- 
raoitson  mary  que  pour  l'amour  de  son  valet,  elle  aymeroit  son 
mary  en  valet,  et  son  valet  en  mary  :  Tame  aussi  qui  n'ayme  Dieu 
que  pour  Famour  d'elle-mesme,  elle  s'ayme  comme  elle  devroit 
aymer  Dieu,  et  elle  ayme  Dieu  comme  elle  se  devroit  aymer 
elle-mesme. 
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Jtfais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  cette  parolle  :  J'ayme 
Dieu  poûr  le  bien  que  j'en  attens,  et  celle-cy  :  Je  n'ayme  Dieu 
que  pour  le  bien  que  j'en  attens.  Gomme  aussi  c'est  chose  bien 
diverse  de  dire  ;  J  ayme  Dieu  pour  moy ,  et  dire  :  J'ayrae  Dieu 
pour  Tamonr  de  moy.  Car  quand  je  dy  :  J'ayme  Dieu  pour  moy, 
c'est  comme  si  je  disois  :  J'ayme  avoir  Dieu,  j'ayme  que  Dieu 
soit  à  moy,  qu'il  soit  mon  souverain  bien,  qui  est  une  saincte 
afTection  de  FEspouse  céleste,  laquelle  cent  Ibis  proteste  par 
excès  de  complaysance  :  Mon  bien^aymé  est  tout  mien,  et  moy 
je  suis  toute  sienne  :  il  est  à  moy,  et  Je  suis  à  lu  y  (Gant.  2).  Mais 
dire  :  J'ayme  Dieu  pour  Tamourde  moy-mesme,  c'est  comme  qui 
diroit  ;  L'amour  que  je  me  porte  est  la  fin  pour  laquelle  j'ayme 
Dieu;  en  sorte  que  rameur  de  Dieu  soit  dépendant,  subalterne 
et  inférieur  à  Taniour- propre  que  nous  avons  envers  nous- 
mesmeSj  qui  est  une  impieté  nompareilJe. 

Cet  amour  donc  que  nous  appelions  espérance,  est  un  amour 
de  convoitise,  mais  d*une  saincte  et  bien  ordonnée  convoitise, 
par  laquelle  nous  ne  tirons  pas  Dieu  à  nous,  ny  à  nostre  utilité; 
mais  nous  nous  joignons  à  luy,  comme  à  nostre  flnaie  félicité* 
Nous  nous  ayraons  ensemblemeot  avec  Dieu  par  cet  amour,  mais 
non  pas  nous  préférant  ou  esgalant  à  luy  en  cet  amour  :  Ta- 
rnour  de  nous-mesmes  est  meslé  avec  celuy  de  Dieu,  mais  celuy 
de  Dieu  surnage;  nostre  amour-propre  y  entre  voirement,  mais 
comme  simple  motif,  et  non  comme  fin  principale;  nostre  in- 
terest  y  tient  quelque  lieu,  mais  Dieu  tient  le  rang  principal. 
Ouy ,  sans  doute ,  Theotime  ;  car ,  quand  nous  aymons  Dieu 
comme  nostre  souverain  bien ,  nous  Taymons  pour  une  qualité 
par  laquelle  nous  ne  le  rapportons  pas  à  nous,  mais  nous  à  luy; 
nous  ne  sommes  pas  sa  fin,  sa  prétention,  ny  sa  perfection,  ains 
il  est  la  nostre;  il  ne  nous  appartient  pas,  mais  nous  luy  appar- 
tenons; il  ne  despend  point  de  nous,  ains  nous  de  luy  ;  et  en 
somme,  parla  qualité  de  souverain  bien,  par  laquelle  nous  fay- 
mons,  il  ne  reçoit  rien  de  nous,  ains  nous  recevons  de  luy;  il 
exerce  envers  nous  son  affluence  et  bonté,  et  nous  prattiquons 
nostre  indigence  et  disette,  de  sorte  que,  aymer  Dieu  en  tiltre 
de  souverain  bien,  c'est  Taymer  en  tdtre  honMorable  et  respec- 
tueux, par  lequel  nous  Tadveiions  estre  nostre  perfection,  nostre 
repos  et  nostre  fin,  en  la  jouyssance  de  laquelle  consiste  nostre 
bonheur, 

11  y  a  des  biens  desquels  nous  nous  servons  en  tes  employant, 
comme  sont  nos  esclaves,  nos  serviteurs,  nos  chevaux,  nos 
habits;  et  Famour  que  nous  leur  portons  est  un  amour  de  pure 
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convoitise,  car  nous  ne  les  aymons  que  pour  nostre  proficL  II  y 
a  des  biens  desquels  nous  jouyssons,  mais  d'une  réciproque  et 
mutuellement  esgale  jouyssance ,  comme  nous  faysons  de  nos 
amys;  car  l'amour  que  nous  leur  portons  en  tant  qu'ils  nous 
rendent  du  contentement,  est  voirement  amour  de  convoitise, 
.mais  convoitise  honneste,  par  laquelle  ils  sont  à  nous,  et  nous 
Bsgalementà  eux,  ils  nous  appartiennent,  et  nous  pareillement 
leur  appartenons.  Mais  il  y  a  des  biens  dont  nous  jouyssons  d'une 
jouyssance  de  dépendance,  participation  et  subjection,  comme 
nous  faysons  de  la  bienvueillaoce  de  nos  pasteurs,  princes ,  pères, 
mères,  ou  de  leur  présence  et  faveur  :  car  Tamour  que  nous  leur 
portons  est  certes  amour  de  convoitise  quand  nous  les  aymons,  en 
tant  qu'Us  sont  nos  princes,  nos  pasteurs,  nos  pères,  nos  mères, 
puisque  ce  n'est  pas  la  qualité  de  pasteur,  ny  de  prince,  ny  de 
'père,  ny  de  raere,  qui  nous  les  fait  aymer,  ains  parce  qu'ils  sont 
tels  en  nostre  endroit  et  à  nostre  regard.  Mais  cette  convoitise  est 
un  amour  de  respect,  de  révérence,  d'honneur  ;  car  nous 
aymons,  par  exemple,  nos  pères,  non  parce  qu'ils  sont  nostres, 
mais  parce  que  nous  sommes  à  eux.  Et  c'est  ainsi  que  nous 
aymons  et  convoitons  Dieu  par  l'espérance,  non  affin  qu^il  soit 
nostre  bien,  mais  parce  qu'il  Test;  non  affin  qu'il  soit  nostre, 
mais  parce  que  nous  sommes  siens;  non  comme  s'il  estoit  pour 
nous,  mais  d'autant  que  nous  sommes  pour  luy. 

Et  notez,  Theotime,  qu'en  cet  amour  icy  k  raison  pour  la- 
quelle nous  aymons,  c'est-à-dire,  pour  laquelle  nous  appliquons 
nostre  cœur  à  l'amour  du  bien  que  nous  convoitons,  c'est  parce 
Ique  c'est  nostre  bien;  mais  la  raison  de  la  mesure  et  quantité 
rde  cet  âmonr dépend  de  rexcellence  et  dignité  du  bien  que  nous 
aymons.  Nous  aymons  nos  bienfaicteurs  parce  qu'ils  sont  tels 
envers  nous;  mais  nous  les  aymons  plus  ou  moins  selon  qu*ils 
sont  ou  plus  grands  ou  moindres  bienfaicteurs,  Pourquoy  donc 
aymons-nous  Dieu,  Theotime,  de  cet  amour  de  convoitise?  Parce 
qu'il  est  nostre  bien.  Mais  pourquoy  l'aymons-nous  souveraine- 
ment? Parce  qu'il  est  nostre  bien  souverain. 

Or,  quand  je  dy  que  nous  aymons  souverainement  Dieu,  je  ne 
dy  pas  que  nous  l'ayraions  pour  cela  du  souverain  amour,  car 
le  souverain  amour  n'est  qu'en  la  charité;  mais  en  Tesperance, 
Tamour  est  imparfaict,  parce  qu'il  ne  tend  pas  à  sa  bonté  infinie, 
en  tant  qu'elle  est  telle  en  elle-mesme,  ains  seulement  en  tant 
►  qu'elle  nous  est  telle.  Et  neantmoins,  parce  qu'en  ceste  sorte 
M'amour  il  n'y  a  point  de  plus  excellent  motif  que  celuy  qui 
provient  de  la  considération  du  souverain  bien  ,  nous  disons  que 


106 


L  AMOCR  DE  DIEU. 


par  iccluy  nous  ayraoos  souveraineinent ,  qtioyqu'en  vérité  nol, 
par  ce  seal  amour,  ne  puisse  ny  observer  les  cornmandemens  de 
Dieu,  ny  avoir  la  vie  éternelle,  parce  que  c'est  uo  araour  qui 
donne  plus  dVITeclion  que  d'eiTecl,  quand  il  n  est  pas  accom- 
pagné de  la  charité. 


* 


CHAPITRE  X\M1K 

QUE  L*AMOUR  SE  PaATTJQUB  EN  LA  PENJTENGK  ,  ET  PRRMIERBMBNT, 
qu'il  y  a  diverses  sortes  DE  PENITENCES. 

La  pénitence,  à  parler  généralement,  est  une  repeutance 
laquelle  on  rejette  et  déteste  le  péché  qu'on  a  commis,  avec 
resolution  de  reparer,  autant  que  Ton  peut^  TolTense  et  injure 
faile  à  celuy  contre  lequel  on  a  péché.  El  j'ay  enclos  en  la  pé- 
nitence le  propos  de  reparer  l^offense»  parce  que  la  repenlaoce] 
ne  déteste  pas  assez  le  raal,  quand  elle  laisse  volonîairenienl 
subsister  son  principal  effect,  qui  est  FofTense  et  Finjure  :  or, 
elle  le  laisse  subsister,  tandis  que,  le  pouvant  en  quelque  sorte 
réparer,  elle  ne  le  fait  pas. 

Je  laisse  à  part  maintenant  la  pénitence  de  plusieurs  payens  , 
lesquels,  comme  Tertullien  tesmoigne,  en  avoient  entre  eux 
quelque  apparence,  mais  si  vaine  et  inutile,  que  mesme  quel-       ] 
quesfois  ils  faysoient  pénitence  d'avoir  bien  fait.  Car  je  ne  parle 
que  de  la  penilence  vertueuse,  laquelle,  selon  les  differens  motifs 
desquels  elle  provient,  est  aossi  de  diverses  espèces.  11  y  en  a^J 
certes  une  qui  est  purement  morale  et  humaine,  comme  fut^| 
celle  d*Alexandre-le-Grand,  leqnel,  ayant  tué  son  cher  Clitus,       ' 
cuida  (1)  se  laisser  mourir  de  fami ,  tant  la  force  de  la  pénitence 
fut  grande,  dit  Ciceron;  et  celle  d'Alcibiades,  qui^  convaincu 
par  Socrate  de  n'estre  pas  sage,  se  prînt  à  pleurer  amèrement, 
triste  et  affligé  de  n'estre  pas  ce  qu'il  devoilestre,  dit  S,  Augos-       i 
tin.  Aussi  Aristote,  recognoissant  cette  sorte  de  pénitence,  as-^f 
seure  que  rintemperant^    lequel   de  propos  dehberé  s'adonne  ^^ 
aux  voluptez,  est  tout-à-fait  incorrigible,  parce  qu'il  ne  se  sçau- 
roit  repentir,  et  celuy  qui  est  sans  pénitence  est  incurable. 

Certes,  Seneque,  Plutarque,  et  les  pythagoriciens,  qiiireconn-' 
mandent  tant  Fexamen  de  conscience,  et  surtout  le  premier, qui 
parle  si  vivement  du  trouble  que  le  remors  intérieur  excite  en 
Famé,  ont  entendu  sans  doute  qu'il  y  avoit  une  repentance;  et 
quant  au  sage  Epictete,  iJ  descrit  si  bien  la  reprehension  que 

(1>  Peasa .  véulut. 
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nous  devons  pratliquer  envers  nous-mesmes,  qu'on  ne  sçauroit 
presque  mieux  dire. 

Il  y  a  encore  une  autre  pénitence  qui  est  voiremenl  morale, 
mais  religieuse  pourtant,  et  en  certaine  façon  divine,  d'autant 
qu'elle  procède  de  la  cognoissance  naturelle  que  ron  a  d'avoir 
offensé  Dieu  en  péchant.  Car,  en  vérité,  plusieurs  philosophes 
ont  sfeu  qu'on  faysoit  chose  aggreable  à  la  divinité  de  vivre  ver- 
tueusement, et  cpie  par  conséquent  on  Toffensoit  en  vivant 
vitieusement.  Le  bon  homme  Epictete  fait  un  souhait  de  mou- 
rir en  vray  chrestien  (comme  il  est  fort  probable  qu'aussi  fit-il), 
et  entre  autres  choses  il  dit  qu'il  seroit  content  s'il  pouvoit  en 
mourant  eslever  ses  mains  à  Dieu,  et  luy  dire  :  Je  ne  vous  ay 
point,  quant  à  ma  part,  fait  de  deshonneur;  et  de  plus  il  veut 
que  son  philosophe  fasse  un  serment  admirable  à  Dieu  de  ne 
jamais  desobeyr  à  sa  divine  Majesté,  ny  blasmer  ou  accuser 
chose  quelconque  qui  arrive  de  sa  part,  ny  de  s'en  plaindre  en 
façon  que  ce  soit;  et  ailleurs  il  enseigne  que  Dieu  et  oostre  bon 
ange  sont  presens  à  nos  actions.  Vous  voyez  donc  bien,  Theo- 
time,  que  ce  philosophe,  lors  encore  payen,  cognoissoit  que  le 
péché  offensoit  Dieu,  comme  la  vertu  Thonnoroit;  et  que  par 
conséquent  il  vouloit  qu'on  s'en  repentist,  puisque  mesme  il 
ordonnoit  que  Ton  flst  Texameu  de  conscience  au  soir,  en  faveur 
duquel,  avec  Pythagore,  il  fait  cet  advertissement  : 

Si  vous  avez  mal  fait,  tancez-vous  aigrement; 
Si  vous  avez  bien  fait,  ayez  contentement. 

Or,  celte  sorte  de  repentance  attachée  à  la  science  et  dilection 
de  Dieu,  que  la  nature  peut  fournir,  estoit  une  dépendance  de 
la  religion  morale.  Mais,  comme  la  raison  naturelle  a  donné 
plus  de  cognoissance  que  d'atuour  aux  philosophes,  qui  ne  l'ont 
pas  glorifié  à  proportion  de  la  notice  qu'ils  en  avoient,  aussi  la 
nature  a  fourny  plus  de  kimieres  pour  faire  entendre  combien 
Dieu  estoit  offensé  par  le  péché,  que  de  chaleur  pour  exciter  le 
repentir  requis  à  la  réparation  de  TofTense. 

Neaotmoins,  bien  que  la  pénitence  religieuse  ayt,  en  quelque 
façon,  esté  recogneue  par  quelques-uns  des  philosophes,  si  est- 
ce  que  c'a  esté  si  rarement  et  foihlement,  que  ceux  qui  ont  eu 
la  réputation  d'estre  les  plus  vertueux  d'entre  eux,  c'est-à-diro 
les  stoïciens,  ont  asseuré  que  Fhomme  sage  ne  s^attristoit  jamais  : 
de  quoy  ils  ont  fait  une  maxime  autant  contraire  à  la  raison, 
que  la  proposition  sur  laquelle  ils  la  fondoient  estoit  contraire 
à  l'expérience,  à  sçavoir  que  l'homme  sage  ne  pechoit  point. 
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Nous  pOQiroiis  dooc  biea  dire,  mon  cher  Tbaoiime,  qae  Iq 
pénitence  est  ane  Terto  tonte  ehrestienne*  puisque,  d'an  cosié^ 
die  m  esté  si  peu  cogneue  entre  les  payens,  et  de  Tantre^  elle 
est  teBement  recogneue  parmy  les  vrays  cbrestiens,  qu'en  iceile 
coQsisIe  une  grande  parLie  de  ia  philosophie  evangelîque ,  selon 
taqnelle,  quiconque  dit  qu^il  ne  pèche  potût  est  insensé,  et  qui-' 
conque  croit  de  remédier  à  son  péché  sans  pénitence ,  il  est  for- 
cené; car  c'est  Texhortation  des  exhortations  de  Nostre-Sei-| 
gneur  :  Faiies  pénitence  (Mattb.  4).  Or  voicy  une  briëfve  des-j 
eriptton  du  progr^  de  cette  vertu. 

\ou5  eoLrons  en  une  profonde  apprebeuâion ,  de  quoy,  enj 
tant  qu*en  oous  est^  nous  offensons  Dieu  par  nos  péchez,  le  roes-l 
prisant  et  deshonnorant,  luy  desobeyssant  et  nous  rebellant  (1)1 
à  luy,  lequel  aussi  de  son  costé  s'en  tient  pour  offensé,  irrité  etj 
mesprisé»  desaggreaot,  resprouvaDt  et  abominaDt  Tiniquité.  Dej 
cette  véritable  appréhension  naissent  plusieurs  motifs,  qui,  oui 
tous,  ou  plusieurs  ensemble,  ou  chascun  en  particulier,  nous 
peuvent  porter  à  la  repentance. 

Car  nous  considérons  parfois  que  Dieu,  qui  est  offensé,  a  esta- 
bly  une  punition  rigoureuse  en  enfer  pour  les  pécheurs,  et  qu'il 
les  privera  du  paradis  préparé  aux  gens  de  bien.  Or,  comme  le 
désir  du  paradis  est  extrêmement  hoonorable ,  aussi  la  crainte 
de  le  perdre  est  grandement  prisable;  et  non-seulement  cela,  i 
mais  le  désir  du  paradis  estant  fort  estimable,  la  crainte  de  son^ 
contraire,  qui  est  Tenfer,  est  bonne  et  louable.  Hé!  qui  ne  craia- 
droit  une  si  grande  perte  et  une  si  grande  peine?  Et  celte 
double  crainte,  dont  Tune  est  servile,  et  Tautre  mercenaire, 
nous  porte  grandement  à  nous  repentir  des  péchez  par  lei^quels 
nous  les  avons  encourues.  Et  à  ceteffect,  en  la  sacrée  parolle, 
celte  crainte  nous  est  cent  fois  et  cent  fois  intimée.  D'autres  foisl 
nous  considérons  la  laydeur  et  la  malice  du  péché,  selon  que 
la  foy  nous  renseigne,  comme  par  exemple,  que  par  iceluy  la 
ressemblance  et  image  de  Dieu  que  nous  avons  est  barbouillée 
et  défigurée,  la  dignité  de  nostre  esprit  deshonoorée;  que  nous 
sommes  rendus  semblables  aux  bestes  insensées  ;  que  nous  avons 
violé  nostre  devoir  envers  le  Créateur  du  monde,  et  perdu  le] 
bien  de  la  société  des  anges,  pour  nous  associer  et  assujettir  au 
diable,  nous  rendant  esclaves  de  nos  passions,  et  renversant, 
Tordre  de  la  raison,  offensant  nos  bons  anges  à  qui  nous  sommes! 
tant  obligez, 

Huelqueslbis  encore  nous  sommes  provoquez  à  pénitence  pari 

{i}  RéTOlllQt. 
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la  beauté  de  la  vertu,  qui  nous  donne  autant  de  biens  que  le 
péché  nous  cause  de  maux;  el  de  plus  nous  y  sommes  maintes- 
fois  excitez  par  l'exemple  des  saincts  :  car,  qui  eust  jamais  peu 
voir  les  exercices  de  T incomparable  pénitence  de  Magdelene,  de 
Marie  Egyptiaque,  ou  des  penitensdu  monastère  surnommé  pri- 
son, dont  S.  Jean  Clymacus  a  fait  la  description»  sans  eslre 
esmeu  à  se  repentir  de  ses  péchez,  puisque  la  seule  lecture  de 
Thistoire  y  provoque  ceux  qui  ne  sont  pas  du  tout  hebestez? 


CHAPITRE   XIX. 


OITB    LA    PENITKWCB    SANS    AMOUB    EST    IMPARFAICTE. 

Or,  tous  ces  motifs  nous  sont  enseignez  par  la  foy  et  religion 
chrestienne;  et  partant,  la  pénitence  qui  en  provient  est  gran- 
dement louable,  quoyqu'imparfaicte.  Elle  est  à  la  vérité  loiiable; 
car,  ny  la  saincte  Escriture  ,  ny  F  Eglise  ne  nous  exciteroienl 
pas  par  tels  motifs,  si  la  pénitence  qui  en  provient  n'estoil 
bonne  :  et  on  void  manifestement  que  c'est  chose  grandement 
raisonnable  de  se  repentir  du  péché  pour  ces  considérations , 
ains  qu'il  est  impossiljle  de  no  se  repentir  pas,  à  qui  les  considère 
attentivement.  Mais  pourtant  c'est  une  pénitence  certes  impar- 
faicte,  d  autant  que  Tarn our  divin  n'y  entre  encore  point.  Hcl  ne 
voyez-vous  pas,  Theotime,  que  toutes  ces  repentances  se  font 
pour  Tinterest  de  nostre  ame,  de  sa  félicité,  de  sa  beauté  inté- 
rieure, de  son  honneur,  de  sa  dignité  ,  et  en  un  mot,  pour  Fa- 
mour  de  nous-mesmes,  mais  amour  neantmoins  légitime,  juste 
et  bien  réglé. 

Et  prenez  garde  que  je  ne  dy  pas  que  ces  repentances  rejettent 
Tamour  de  Dieu,  mais  je  dy  seulement  qu'elles  ne  le  compren- 
nent pas  :  elles  ne  le  repoussent  pas,  mais  elles  ne  le  contiennent 
pas;  elles  ne  sont  pas  contre  luy,  mais  elles  sont  encore  sans 
loy  ;  il  n'en  est  pas  forclos  (1),  mais  il  n'y  est  pas  non  plus  enclos. 
La  volonté  qui  embrasse  le  bien  simplement,  est  fort  bonne; 
mais,  si  elle  Tembrasse  en  rejettant  le  mieux,  elle  est  certes  des- 
réglée,  non  pas  acceptant  Tun,  mais  en  repoussant  l'autre.  Ainsi, 
le  vœu  de  donner  aujourd'huy  Taumosne  est  bon,  mais  le  vœu 
de  ne  la  donner  qu  aujourd'huy  seroit  mauvais,  parce  qu  il 
forclorroit  le  mieux,  qtd  est  de  la  donneranjourd^buy  et  demain, 
fît  tousjours  quand  on  pourra.  C'est  bien  fait  certes,  et  cela  ne  se 
peut  nyer,  de  se  repentir  de  ses  pochez  pour  esviter  la  peine  de 
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Tenfer,  et  obtenir  le  paradis;  mais  qui  preadroit  resoialioû  de 
ne  se  vouloir  jamais  repentir  pour  aucun  autre  subjet,  il  for- 
clorroit  volontairement  le  mieux,  qui  est  de  se  repentir  pour 
Tamour  de  Dieu ,  et  commettroit  un  grand  péché.  Et  qui  seroit 
ie  père  qui  ne  trouvast  mauvais  que  son  Qls  le  voulust  voirez- 
ment  servir,  mais  non  jamais  avec  amour  ou  par  amour? 

Le  commencement  des  choses  bonnes  est  bon,  le  progrez  e^i 
meilleur,  et  la  Qn  est  très-bonne,  Toutesfuis,  le  commencement 
est  bon  en  quahté  de  commencement,  et  le  progrez  en  qualité 
de  progrez;  mais  de  vouloir  finir  l*œuvrè  par  le  commencement 
ou  au  progrez,  c*est  renverser  Tordre.  L'enfance  est  bonne; 
mais,  si  on  ne  vouloit  jamais  estre  qu'enfant,  cela  seroit  mau* 
vais  :  car  f enfant  de  cent  ans  est  mesprisé  (Isa.  65).  De  com- 
mencer d  apprendre,  cela  est  fort  louable;  mais  qui  commence- 
roit  en  intention  de  ne  jamais  se  perfectionner,  il  feroit  contre 
toute  raison,  La  crainte  et  les  autres  motifs  de  repentance,  dont  j 
nous  avons  parlé,  sont  bons  pour  le  commencement  de  la  sa--  j 
gesse  chrestienne  qui  consiste  en  la  pénitence;  mais  qui  vou- 
droit,  de  propos  délibéré,  ne  point  parvenir  à  Tamour,  qui  e&t^l 
la  perfection  de  la  pénitence,  il  ofTenseroit  grandement  celuy^^ 
qui  a  tout  destiné  ù  son  amoor,  comme  à  la  fin  de  toutes  choses. 

Conclusion.  La  repentance  qui  forclost  Tamour  de  Dieu  est. 
infernale,  pareille  à  celle  des  damnez.  La  repentance  qui  n©j 
rejette  pas  Tamour  de  Dieu,  quoyqu  elle  soit  encore  sans  iceluy^f 
est  une  bonne  et  désirable  repentance,  mais  iraparfaicte,  et  qui 
ne  peut  nous  donner  le  salut,  jusques  à  ce  quelle  ayt  atteint  à 
Tamour,  et  qu'elle  se  soit  meslée  avec  iceluy  ;  si  que,  comme  le  | 
grand  Apostre  a  dit,  que  s'O  donnoit  son  corps  à  brusler,  et  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  sans  avoir  la  charité,  cela  luy  seroit  inu- 
tile (i.  Cor.  13);  aussi  pouvons-nous  dire  en  vérité,  que  quand  , 
nostre  pénitence  seroit  si  grande,  que  sa  douleur  list  fondre  nos  ^J 
yeux  en  larmes,  et  fendre  nos  cœurs  de  regret,  si  nous  n'avons^^B 
pas  le  sainct  amour  de  Dieu,  tout  cela  ne  nous  serviroii  de  rien 
pour  la  vie  éternelle. 

CHAPITRE  XX, 


il 


OOUMB  LS  MBâLANOB  D  AMOUR  AT    0S  DaOLEUR  SB  FAIT  SK  LA  (^NTRITIOIf« 

La  nature,  que  je  sçaehe,  ne  convertit  jamais  le  feu  en  eau, 
quoyque  plusieurs  eaux  se  convertissent  en  feu  ;  mais  Dieu  le  fit 
pourtant  une  fois  par  miracle  :  car,  ainsi  qu'd  est  escrit  au  livre 
des  Machabées  (n.  Mach.  1),  lorsque  les  en  fan  s  d'Israël  furent 
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conduits  en  Babylone,  du  Leras  de  Sedecias,  les  prestres,  par 
Tadvis  de  Hieremie,  cachèrent  le  feu  sacré  en  une  vallée  dans  uu 
puits  sec,  et  au  retour,  les  enfans  de  ceux  qui  avoient  ainsi  caché 
le  feu  Tallerent  chercher,  selon  ce  que  leurs  pères  leur  avoient 
enseigné  et  ils  le  Lreuverentconverty  en  une  eau  fort  épaisse,  la- 
quelle estant  tirée  par  eux  et  respandue  sur  les  sacriflces,  selon 
que  Nehemias  Tordoonoit,  soudain  que  les  rayons  du  soleil 
Teurenl  touchée,  elle  fut  convertie  en  un  graod  feu. 

LTheotime,  parmy  les  tribulations  et  regrez  d'une  vive  repen- 
tance.  Dieu  met  bien  souvent  ilans  le  fond  de  nostre  cœur  le  feu 
sacré  de  son  amour;  puis  cet  amour  se  convertit  en  Feau  de  plu- 
sieurs larmes,  lesquelles,  par  un  secood  changement,  se  conver- 
tissent en  un  autre  plus  grand  feu  d'amour.  Ainsi  la  célèbre 
amante  repentie  ayma  premièrement  son  Sauveur,  et  cet  amour 
se  convertit  en  pleurs,  et  ces  pleurs  en  un  amour  excellent;  dont 
Nostre-Seigneur  dit  que  plusieurs  péchez  luy  esioient  remis ^ 
parce  qu'elle  avoit  beaucoup  aymé  (Luc*  7).  Et  comme  nous 
voyons  que  le  feu  convertit  le  vin  en  une  eau,  que  presque 
partout  on  appelle  eau-de-vie,  laquelle  conçoit  et  nourrit  si  ay- 
sement  le  feu,  que  pour  cela  on  la  nomme  en  plusieurs  en- 
droits ardente  :  de  mesme  la  considération  amoureuse  de  la 
bonté,  laquelle  estant  souverainement  ayraable  a  esté  offensée 
par  le  péché,  produict  l'eau  de  la  saiucte  pénitence;  puis  de 
cette  eau  provient  réciproquement  le  feu  de  Tamour  divin,  dont 
on  la  peut  proprement  appaller  eau-de-vie  et  ardente.  Elle  est 
certes  une  eau  en  sa  substance,  car  la  pénitence  n'est  autre  chose 
qu'un  vray  despiaysir,  une  réelle  douleur  et  repentance;  mais 
elle  est  neantmoins  ardente ,  parce  qu'elle  contient  la  vertu  et 
propriété  de  Tamour,  comme  provenue  d*un  motif  amoureux,  et 

Ipar  cette  propriété  elle  donne  la  vie  de  la  grâce.  C'est  pourquoy 
la  parfaicte  pénitence  a  deux  effects  differens  :  car,  en  vertu  de 
sa  douleur  et  detestation,  elle  nous  sépare  du  péché  et  de  la 
créature,  à  laquelle  la  délectation  nous  avoit  attachez;  mais,  en 
vertu  du  motif  de  Tarnour  d'où  elle  prend  son  origine,  elle  nous 
reconcilie  et  réunit  à  nostre  Dieu,  duquel  nous  nous  estions  sepa- 

[  rez  par  le  mespris  ;  si  que,  à  mesme  qu'elle  nous  retire  du  péché 
en  qualité  de  repentance^  elle  nous  rejoint  à  Dieu  en  qualité 

1      d'amour. 

L         Mai3  je  ne  veux  pas  dire  neantmoins  que  Tamour  parfaict  de 

*^f  Diau,  par  lequel  on  Tayme  sur  toutes  choses,  précède  tousjours 
ceste  repentance,  ny  que  ceste  repentance  précède  tousjours  cet 
amour.  Car,  encore  que  cela  se  p^sae  ainsi  ïuaintesfois,  si  est-ce 
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qoe  d*atitres  fois  aassi,  à  mesme  tems  que  ramotir  divin  naisL 
dedans  oos  rœurs^  la  pénitence  naist  dedans  Tamour,  et  plasiears 
fois,  la  pénitence  venant  en  nos  esprits,  Tamour  vient  en  la  péni- 
tence. Et  comme  lorsqii^Esaii  sortit  dn  ventre  de  sa  mère,  Jacob 
son  jumeau  Terapoigna  par  le  pied»  afiîn  que  non-seuJeraenl 
leurs  naissances  s'entresuivissent,  mais  aussi  s'entretinssent  et 
fussent  entreliées  Tune  à  l'autre  (Gènes.  25);  de  mesme,  le  re* 
penLir  rude  et  aspre  à  cause  de  sa  douleur  naist  le  premier, 
comme  un  autre  Esaû,  et  l'amour  doux  et  gracieux,  comme 
Jacob ^  le  tient  par  le  pied,  et  s'attache  tellement  à  luy,  qulls 
n'ont  qu'une  seule  origine,  puisque  la  fin  de  la  naissance  du 
repentir  est  le  commencement  de  celle  du  parfaict  amour.  Or, 
comme  Esaii  parut  le  premier,  aussi  le  repentir  se  fait  ordinai- 
rement voir  avant  Tamour;  mais  Famour,  comme  un  autre  Ja* 
cob,  qiioyqu'il  soit  le  puisné,  assujettit  par  après  le  repentir,  le 
con\rertissant  en  consolation. 

Voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  la  bien-aymée  Magdelene, 
comme  elle  pleure  d'amour  :  On  a  enlevé  mon  Seigmntr,  dit-elle 
toute  fondue  en  larmes,  et  ne  sçay  où  on  l'a  mis  (Joan.  20); 
mais  l'ayant  Ireuvé  par  les  souspirs  et  les  pleurs,  elle  le  lient  et 
possède  par  amour.  L'amour  imparfaict  le  désire  et  le  requiert; 
la  pénitence  le  cherche  et  le  treuve,  Famour  parfaict  le  tient  et 
le  serre,  ainsi  qu'on  dit  des  rubis  d^-Ethiopie ,  qui  ont  naturelle- 
ment leur  feu  fort  blafastre;  mais  estant  mis  dans  le  vinaigre,  il 
esciatte  et  jette  son  brillement  fort  clair.  Car  Famour  qui  précède 
le  repentir  est  pour  Fordioaire  imparfaict;  mais  estant  détrempé 
dans  Faigreurde  la  pénitence,  il  se  renforce  et  devient  amour 
excellent. 

11  arrive  mesme  parfois  que  la  repenlance,  quoyque  parfaicte, 
ne  contient  pas  en  soy  la  propre  action  de  Famour,  ains  seule- 
ment la  vertu  et  propriété  d'iceluy.  Mais ,  ce  me  direz-vous , 
quelle  vertu  ou  propriété  de  rameur  peut  avoir  la  repentance, 
si  elle  n'a  pas  Faction?  Theotime,  le  motif  de  la  parfaicte  repen- 
tance, c'est  la  bonté  de  Dieu,  laquelle  il  nous  desplaist  d'avoir 
offensée  :  or,  ce  motif  n'est  motif,  sinon  parce  qu'il  esmeut  et 
donne  le  mouvement;  mais  le  mouvement  que  la  bonté  divine 
donne  au  cœur  qui  le  considère,  ne  peut  estre  que  le  mouve- 
ment  d'amour,  c'est-à-dire,  d'unyon.  C'est  pourquoy  la  vraye 
repentance,  bien  qu'il  ne  soit  pas  ad  vis,  et  qu'on  ne  voye  pas  la 
propre  action  de  Famour,  reçoit  neantmoins  tousjours  le  mouve- 
ment de  Famour  et  la  qualité  unissante  d'iceluy,  par  laquelle 
elle  nous  reunit  et  rejoint  à  la  divine  bonté,  Dites-moy,   de 
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grâce  :  c'est  Ja  propriété  de  Faymaiit  de  tirer  à  soy  le  fer,  et  de 
se  joindre  àluy;  mais  ae  voyons-nous  pas  que  le  fer  touché  de 
raymanti  sans  avoir  ny  Taymanl,  oy  sa  nature^  ains  seulement 
sa  vertu  et  qualité  attrayante,  ne  laisse  pas  de  tirer  et  s'unir  à 
un  autre  fer?  Ainsi  la  parfaicte  repentance,  touchée  du  motif  de 
Tamour,  sans  avoir  la  propre  action  de  Tamour,  ne  laisse  pas 
d'en  avoir  la  vertu  et  qualité,  c'est-à-dire,  le  mouvement  d'u- 
uyon,  pour  rejoindre  et  reunir  nos  cœurs  à  la  volonté  divine. 
Mais  quelle  différence  y  a-t-il,  me  repliquerez-vous ,  entre  ce 
mouvement  unissant  de  la  pénitence  et  Faction  propre  de  fa- 
mour?  Theotime,  Taclion  de  1  amour  est  un  mouvement  d'unyon 
voirement»  mais  il  se  fait  par  complaysance*  Or,  le  mouvement 
d'unyon  qui  est  en  la  pénitence,  se  fait,  non  par  voye  de  com- 
playsance,  ains  de  desplaysir,  de  repentance,  de  réparation,  de 
réconciliation.  En  tant  donc  que  ce  mouvement  unit,  il  a  la 
qualité  de  rameur;  en  tant  qu'il  est  amer  et  douloureux,  il  a  k 
qualité  de  la  pénitence;  et  en  somme,  de  sa  naturelle  condition, 
c'est  un  vray  mouvement  de  pénitence ,  mais  qui  a  la  vertu  et 
qualité  unissante  de  Taraour, 

Ainsi  le  vin  theriacal,  n'est  pas  appelé  theriacal,  pour  conte- 
nir  la  propre  substance  de  la  theriaque^  car  il  n'y  eu  a  point  du 
tout;  mais  on  le  nomme  ainsi,  parce  que,  la  plante  de  la  vigne 
ayant  esté  détrempée  en  theriaque  ,  les  raysins  et  le  vin  qui  en 
sont  provenus  ont  tiré  la  vertu  et  luperation  de  la  theriaque  , 
contre  tontes  sortes  de  venins.  Si  doncques  la  pénitence,  selon 
TEscriture,  elTace  le  péché,  sauve  lame,  la  rend  aggreable  à 
Dieu,  et  la  justiCe,  qui  sont  des  eflects  apparteaans  à  famour, 
et  qui  semblent  ne  devoir  estre  attribuez  qu'à  luy,  il  ne  le  faut 
pas  treuver  estrange;  car,  bien  que  famour  ne  se  treuve  pas 
tousjours  luy-mesme  en  la  pénitence  parfaicte,  sa  vertu  néant- 
moins  et  sa  propriété  y  est  tousjours,  s'y  estant  escouléé  par  le 
motif  amoureux  duquel  elle  provient- 

Ny  ne  faut  pas  non  plus  s'estonner  que  la  force  de  Taraour 
naisse  dedans  la  repentance,  avant  que  famour  y  soit  formé, 
puisque  nous  voyons  que,  par  la  reflexion  des  rayons  du  soleil 
battans  sur  la  glace  d'un  mirouer,  la  chaleur,  qui  est  la  vertu  et 
propre  qualité  du  feu,  s'augmente  de  petit  à  petit  si  fort,  qu'elle 
commence  à  brusler  avant  qu^elle  ayl  bonnement  produict  le  feu, 
ou  au  moins  avant  que  nous  f ayons  apperceu.  Car  ainsi ^  l(î 
Sainct-Espritjettant  dans  nostreentendementla  considération  delà 
grandeur  de  nos  péchez,  en  tant  que  par  iceux  nous  avons  olfensé 
une  si  souveraine  bonté ,  et  nostre  volonté  recevant  la  réflexion 
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de  celle  cognoissance,  le  repentir  croist  petit  à  petit  si  fort,  avec 
uoe  certaine  chaleur  affective  et  désir  de  retourner  en  grâce  avec  1 
Dieu,  qu^enfin  ce  mouvement  arrive  à  tel  signe,  qu*il  brusle  et 
unit,  avant  mesme  que  Tamour  soit  du  tout  formé  :  amour  qui 
toutesCois,  comme  un  feu  sacré,  3*allume  immédiatement  eu  ce^l 
poioct-Ià,  de  sorte  que  la  repentance  ne  parvient  jamais  à  ce 
signe  de  brusler  et  réunir  le  cœur  à  Dieu ,  qui  est  son  extrême 
perfection,  qu'elle  ne  se  treuve  toute  convertie  en  feu  et  flamme 
d'amour,  la  fin  de  Tun  servant  de  commencement  de  Taulre  ; 
aies  plutost,  la  On  de  la  pénitence  est  dans  le  commencement  de 
Tamour,  comme  le  pied  d'Esaû  ostoit  dans  la  main  de  Jacob,  de 
telle  façon  que  lorsqu'Esau  achevoit  sa  naissance,  Jacob  corn- 
mençoit  la  sienne,  la  On  de  la  naissance  de  Tun  estant  joiocte, 
liée,  et  qui  plus  est,  environnée  du  commencement  de  la  nais- 
sance do  l'autre:  car  ainsi,  le  commencement  de  l'amour  parfaict 
ne  suit  pas  seulement  la  fin  de  la  pénitence;  mais  il  s'attache, 
il  se  lie,  et,  pour  le  cbre  en  un  mot,  ce  commencement  d'amour 
se  mesle  avec  la  fin  de  la  repentance,  et  en  ce  moment  du  mes- 
lange,  la  pénitence  et  contrition  mérite  la  vie  éternelle. 

Or,  parce  que  cette  repentance  amoureuse  se  prattique  ordi- 
nairemeiit  par  des  eslans  ou  eslevemensdu  cœur  en  Dieu,  pareils 
à  ceux  des  anciens  penitens  :  Je  suis  vostre,  ô  mon  Dieu^  sau- 
vez-moy  (Ps,  118).  Ayez  miserkonle  de  moy^  ayez-en  miséri- 
corde; car  mon  ame  se  confie  en  vous  (Ps.  5*»).  Sauvez-moy, 
Seigneur,  car  les  eaux  submergent  mon  ame  (Ps.  68).  Faicles-^ 
moy  comme  un  de  t^os  mercenaires  (Luc.  13)  ;  Seigneur,  soyez- 
moy propice,  à  moy  pauvre peckenr  {Luc.  18);  ce  n'est  pas  sans^ 
raison  que  quelque>-uns  ont  dit  que  Torayson  justifioit  :  car  To- 
rayson  repentante,  ou  la  repentance  suppliante,  eslevantrameâ 
Dieu  et  la  reunissant  à  sa  bonté,  obtient  sans  doute  le  pardon  eu 
vertu  du  sainct  amour,  qui  luy  donne  le  mouvement  sacré.  Et 
partant,  nous  devons  tous  avoir  force  telles  oraysons  jaculatoires, 
faites  par  manière  de  repentance  amoureuse  et  de  souhaits  re- 
querans  nostre  reconciliation  avec  Dieu,  affin  que  par  icellea, 
pronoîiçanl  devant  le  Sauveur  nostre  tribulalion  (Ps.  41)»  nous 
respandions  nos  âmes  devant  et  dedans  son  cœur  pitoyable  qui 
les  recevra  à  mercy. 
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COBiMK  LES  ATTRAICTS  DE  NÛSTHE-SKÏGNBUH  NOUS  AYDENT  ET  AGCOMPAICî^ENT 
JUSQUKS  A  LA  ¥0Ï  ET  LA  CHARITÉ. 

Entre  le  premier  resveil  du  péché  ou  de  rincredolitô,  et  Ja 
rfcsolulioa  Qnaleque  Ton  prend  de  croire  parfaictement,  il  y  u 
souventes'fois  beaucoup  de  tems,  pendant  lequel  on  peut  prier, 
comme  fît  sainct  Paeome,  ainsi  que  nous  avons  veu  ;  et  comme 
Je  père  du  pauvre  lunatique,  au  rapport  de  S.  Marc,  asseurant 
qu'il  croyoit,  c'est-à-dire,  quil  commençoit  à  croire,  cognent 
quant  et  quant  (1)  qu'il  ne  croyoit  pas  assez,  dont  il  s'escria  :  Hé! 
Seigneur  y  je  croy  ;  mais  aijdez  mon  incrediilifé  {Mnrc»  9)  ;  comme 
s'il  eusl  voulu  dire  ;  Je  ne  suis  plus  dans  [obscurité  de  la  nuict 
d*inridellilé  :  desjà  les  rayons  de  vostre  foy  esclairent  sur 
rhorizon  de  mon  ame;  mais  neaotmoins,  je  ne  croy  pas  en- 
core convenablement  c'est  une  cognoissance  encore  toute  foible 
et  mesiée  de  ténèbres  :  helas!  Seigneur,  secourez-moy.  Aussi 
le  grand  S»  Augustin  prononce  solemnellement  cette  remar- 
quable parolle  :  <*  Escoute  une  fois,  ô  homme!  et  eutens.  N'es- 
tu  pas  tiré?  Prie  alïiu  que  tu  sois  tiré;  »  en  laquelle  son  intention 
n'est  pas  de  parler  du  premier  mouvement  que  Dieu  fait  en 
nous  sans  nous,  lorsqu'il  nous  excite  et  esveille  du  sommeil  de 
péché:  car,  comme  pourrions-nous  demander  le  resveil,  puisque 
personne  ne  peut  prier  avant  qu'estre  es  veillé?  Mais  il  parle  de 
la  résolution  que  Ton  prend  d'estre  fidelle  :  car  il  estime  que 
croire  c'est  estre  tiré;  et  partant  il  admoneste  ceux  qui  ont  esté 
excitez  à  croire  en  Dieu,  de  demander  le  don  de  la  Foy;  et  per- 
sonne certes  ne  pouvoit  mieux  scavoir  les  difFicultez  qui  passent 
ordinairement  entre  le  premier  mouvement  que  Dieu  fait  en 
nous,  et  la  parfaicte  résolution  de  bien  croire,  que  S,  Augustin, 
qui,  ayant  receu  une  si  grande  variété  d'attraicls  par  les  pa- 
rolles  du  glorieux  S.  Amhroise,  par  la  conférence  faite  avec  Poti- 
tian,  et  mille  autres  moyens,  ne  laissa  pas  neantmoins  d^userde 
tant  de  remises,  et  d  avoir  tant  de  peine  à  se  résoudre  :  si  qu'à 
luy^  de  vray,  plus  qu'à  nul  autre,  out^ust  peu  bien  dire  ce  qu'il 
dit  par  après  aux  autres  ;  llelas!  Augustin ,  si  tu  n'es  pas  tiré, 
si  tu  ne  crois  pas,  prie  que  tu  sois  tiré  et  que  tu  croyes. 

Nostre-Seigneur  tire  les  cœurs  par  les  délectations  qu'il  leur 
donne,  lesquelles  font  Ireuver  la  doctrine  céleste  douce  et  ag- 
greable;  mais,  avant  que  cette  douceur  ayt  engagé  etliéla  volonté 

(1)  Ea  néitie  lempt. 
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par  SUS  amiables  liens,  pourlatireràracquiescemeolet  nonsente- 
nieDt  parfaict  de  la  foy,  comme  Dieu  ne  manque  pas  d'exercer 
sa  bonté  sur  nous   par  ses  sainctes  inspirations,  aussi  nostre 
ennemy  ne  cesse  point  de  praltiquer  sa  malice  par  ses  teQta-_^ 
lions.  Et  cependant  nous  demeurons  en  pleine  liberté  de  con-^| 
sentir  aux  attraicts  célestes  ou  de  les  rejetter  :  car  comme  le  " 
sacré  Concile  de  Trente  (Sess.  6)  a  clairement  résolu,  «  si  quel-      i 
qu'un  disoit  que  le  ïrdnc  arbitre  de  Thomme  estant  raeu    et^| 
incité  de  Dieu,  ne  coopère  en  rien  en  consentant  à  Dieu  qui™ 
Tesmeut  et  rappelle,  afflo  qu'il  se  dispose  et  prépare  pour  ^ 
obtenir  la  grâce  de  la  justification,  et  qu'il  ne  peut  n'y  consen-^B 
tir  point  s'il  veut;  certes,  un  tel  seroit  excommunié  et  reprouvé ^fl 
de  l'Eglise.  >*  Que  si  nous  ne  repoussons  point  la  ;^^rare  du  saincl 
amour,   elle  se  va  dilatant   par    de  continuels  accroissemens 
dedans  nos  âmes,  jusques  à  ce  qu'elles  soyent  entièrement  con- 
verties, comme  les  grands  fleuves  qui,   treuvant  les  plaines 
ouvertes,  se  respandent  et  prennent  tousjours  plus  de  place. 

Que  si  rinspiralioD ,  nous  ayant  tirez  à  la  foy,  ne  rencontre 
point  du  résistance  en  nous,  elle  nous  tire  mesme  jusques  à  laj 
pénitence  et  charité.  S.  Pierre,  comme  un  apode^  relevé  par] 
l'inspiration  que  les  yeux  de  son   maistre  luy  donnèrent,  se 
laissant  librement  mouvoir  et  porter  à  ce  doux  vent  du  Sainct-  | 
Esprit,  regarde  les  yeux  salutaires  qui  Favoient  excité  :  il  lit  en 
iceux,  comme  au  livre  do  vie,  la  douce  semonce  de  pardon  que      i 
la  debonnaireté  divine  luy  offre  (Luc,  22);  i!  en  tire  un  juste  ^| 
motif  d'espérance  :  il  sort  de  la  cour,  il  considère  Fborreur  de  ^^ 
son  peclié  et  le  déteste,  il  pleure,  il  gémit,  il  prosterne  son  mise-       , 
rable  cœur  devant  celuy  de  la  miséricorde  de  son  Seigneur,  il  H 
crie  mcrcy  pour  sa  faute,  il  se  résout  à  une  inviolable  Odellité,  " 
et,  par  ce  progrez  de  mouvemens  prattiquez  à  la  laveur  de  la 
grâce  qui  le  conduit,  fassiste  et  Tayde  conlinuellement^  U  par- 
vient enfin  à  la  saincte  remission  de  ses  péchez,  passant  ainsi 
de  grâce  en  grâce,  selon  que  S.  Prosper  asseure,  que  sans  la 
grâce  on  ne  court  point  à  la  ^race. 

Ainsi  donc,  pour  conclure  ce  poinct,  Famé  prévenue  de  la 
grâce,  sentant  les  premiers  attraicts,  et  consentant  à  leur  dou- 
ceur, comme  revenant  à  soy  après  une  si  longue  pasmoison, 
elle  commence  à  souspirer  ces  parolles  :  Helas!  ù  mon  cher 
Espoux,  mon  amy,  tirez-moi/^  je  vous  prie,  et  me  prenez  par 
dessous  les  bras,  car  je  ne  puis  autrement  aller;  mais  si  vous 
me  tirez ,  nous  courrons ^  vous  en  m'aydant  par  f odeur  de 
vos  parfums,  et  moy  correspondant  par  mon   foyble  consen- 
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te  ment,  et  odorant  vos  suavitez  qoi  me  renforcent  et  ravigorent 
toute  jusqiies  à  ce  que  le  èmtsme  de  vosire  fiom  sacre,  c'est- 
à-dire,  Tonction  salutaire  de  ma  justilication  soit  rcspandue 
en  moy.  Voyez-vous,  Theotime,  elle  ne  prieroit  pas,  si  elle 
n*estoit  excitée;  raais^  si  tost  qu'elle  Test  et  qu*elle  sent  les 
attraicts,  elle  prie  qu  on  la  tire  :  estant  tirée,  elle  court;  mais  elle 
ne  courroit  pas,  si  les  paHiims  qui  Tattirent  et  p?ir  lesquels  on  la 
tire^  ne  luy  aviv^oient  point  le  cœur  par  l«i  force  de  leur  odeur 
précieuse  :  et  comme  elle  court  plus  fort,  et  qu'elle  s'approche 
de  plus  près  de  son  céleste  Espoux,  elle  sent  lousjours  plus 
délicieusement  les  soavitez  qu'il  respaod,  jusques  à  ce  qu'enfin 
luy-mesiiie  s'escoule  dedans  son  cœur  par  manière  de  ôansme 
respandu;  si  qu'elle  s'escrie,  comme  surprise  de  ce  contente- 
ment, non  si  tost  atlendu,  et  inopiné  :  0  mon  Espoux,  vous  estes 
un  bmismt  versé  dans  mon  sein  :  ce  n*est  pas  merveille  si  les 
jeunes  âmes  vous  chérissent  (Gant.), 

En  cette  façon,  Ires^-cher  Theotime,  rinspiralion  céleste  vient 
à  nous  et  nous  prévient,  excitant  nos  volontez  à  Tamour  sacré. 
Que  si  nous  ne  la  repoussons  pas,  elle  vient  avec  nous  et  nous 
ensironne,  pour  nous  inciter  et  pousser  tousjours  plus  advaol; 
et  si  nous  ne  Tabandonnons,  elle  ne  nous  abandonne  point  qu'elle 
ne  nous  ayt  rendus  au  port  de  la  tres-saiocte  charité,  faysant 
pour  nous  les  trois  offices  que  le  grand  ange  Raphaël  fit  pour 
son  cher  Tobie  :  car  elle  nous  guide  en  tout  nostre  voyage  de  la 
saincte  pénitence;  elle  nous  garantit  des  périls  et  des  assauts 
du  diable,  et  nous  coosole,  anime  et  fortifie  en  nos  difficultez. 


CHAPITRE  XXIL 

BHIÈFVE  DESCRIPTION   DE   LA   CHARITÉ. 

Voila  donc  enfin,  mon  cher  Theotime,  comme  Dieu,  par  un 
progrez  plein  de  suavité  ineffable,  conduict  I  arae  qu'il  fait  sortir 
hors  de  TEgypte  du  péché,  d'amour  en  amour,  comme  de  loge- 
ment en  logement,  jusques  à  ce  qu'il  Tayt  fait  entrer  en  la  terre 
de  promission,  je  veux  dire  en  la  tres-saincle  chanté,  laquelle, 
pour  le  dire  en  un  mot,  est  une  amitié,  et  non  pas  un  amour 
intéressé.  Car,  parla  charité,  nous  aymons  Dieu  pour  famourde 
luy-mesme,  en  considération  de  sa  bonté  tres-souverainement 
aymable;  mais  cette  amitié  est  une  vraye  amitié  :  car  elle  est 
réciproque,  Dieu  ayant  aymé  eternelloraent  quiconque  l'a 
aymé,  i'ayme,  ou  l'aymera  temporellement.  Elle  est  déclarée  et 
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recogneiie  muliiellement,   altendu  que  Dieu  ne  peut  ignorer 
Tamour  que  nous  avons  pour  luy,  puisque  luy-mesme  nous  !e 
donne;  ny  nous  aussi  ne  pouvons  ignorer  celuy  qu'il  a  pour 
nous,  puisqu*il  Ta  tant  publié,  et  que  nous  recoguoissons  tout 
ce  que  nous  avons  de  bon,  comme  véritables  etrects  de  sa  bten- 
vueillance;  et  enfin  nous  sommes  en  perpétuelle  communication 
avec  luy,  qui  ne  cesse  de  parler  à  nos  cœurs  par  inspiration , 
attraicts  et  raouvemens  sacrez.  Il  ne  cesse  de  nous  faire  du  bien 
et  rendre  toutes  sortes  de  tesmoignages  de  sa  tres-saincte  alîec- 
tion,  nous  ayant  ouvertement  révélé  tous  ses  secrets  comme  à 
ses  amys  confidens.  Et  pour  comble  de  son  sainet  amoureux 
commerce  avec  nous,  il  s'est  rendu  nostre  propre  viande  au  tres- 
sainct  sacrement  de  rEucharistie.  Et  quant  à  nous,  nous  trait- 
tons  avec  luy  à  tontes  heures  quand  il  nous  plaist,  par  la  tres- 
saincte  orayson ,  ayant  toute  nostre  vie,  nostre  mouvement  et 
nostre  estre,  non-seulement  avec  luy,  mais  en  luy  et  par  luy. 
Or,  cette  amitié  n'est  pas  une  simple  amitié,  mais  amitié  de 
dilection,  par  laquelle  nous  faysons  eslection  de  Dieu  pour  Tay- 
mer  d'amour  particulier.  //  est  choisi/,  dit  TEspouse  sacrée, 
entre  miiie.  Elle  dit  enlre  mille^  mais  elle  veut  dire,  entre  tous. 
C'est  pourquoy  cette  dilection  n'est  pas  dUection  de  simple  ex- 
cellence, ains  une  dilection  incomparable;  car  la  charité  ayme 
Dieu  par  une  estime  et  préférence  de  sa  bonté,  si  baute  et  re- ^ 
levée  au-dessus  de  toute  autre  estime,  que  les  autres  amours,  H 
ou  ne  sont  pas  vrays  amours  en  comparayson  de  cestuy-cy,  ou  ^ 
s'ils  sont  vrays  amours,  cestuy-cy  est  inflninient  plus  qu'amour. 
Et  partant,  Theotime,  ce  nVst  pas  un  amour  que  les  forces  de 
la  nature  ny  humaine,  ny  angelique  puissent  produire,  ains  le 
Samci-Exprit  le  donne  et  Ip  respand  en  nos  cœurs  (Rom.  5)  ;  et 
comme  nos  âmes  qui  donnent  la  vie  à  nos  corps,  n'ont  pas  leur 
origine  Je  nos  corps,  mais  sont  mises  dans  nos  corps  par  la 
providence  naturelle  de  Dieu;  ainsi  la  charité,  qui  donne  la  vie 
à  nos  cœurs,  n'est  pas  extraicte  de  nos  cœurs,  mais  elle  y  est 
versée  comme  une  céleste  liqueur  par  la  providence  surnaturelle  ^â 
de  sa  divifie  Majesté,  H 

Nous  l'appelions  donc  amitié  surnaturelle  pour  cela;  et  de  plus 
encore,  parce  qo  elle  regarde  Dieu  et  tend  à  luy,  non  selon  la 
science  naturelle  que  nous  avons  de  sa  bonté,  mais  selon  la  co- 
gnoissance  surnaturelle  de  la  foy.  C'est  pourquoy,  avec  la  foy  et 
l'espérance,  elle  fait  sa  résidence  en  la  poincte  et  cime  de  l'esprit, 
et,  comme  une  reyne  de  majesté,  elle  est  assise  dans  la  volonté 
comme  en  son  Ibrosne,  d'où  elle  respand  sur  toute  Famé  ses 
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suavitez  et  douceurs ,  la  rendant  par  ce  moyen  toute  belle , 
aggréable  et  aymable  à  la  divine  bonté  :  de  sorte  que  ,  si  Tame 
est  un  royaume  duquel  le  Sainct-Esprit  soit  le  roy,  la  charité 
«st  la  reyne  séante  à  sadextre  en  robbe  d'or  recamée  de  belles 
varietez  (Ps.  44).  Si  Tame  est  une  reyne  espouse  du  grand  Roy 
céleste,  la  charité  est  sa  couronne,  qui  embeUit  royalement  sa 
teste.  Mais,  si  Tame  avec  son  corps  est  un  petit  monde ,  la  charité 
est  le  soleil  qui  orne  tout,  eschauffe  tout  et  vivifie  tout. 

La  charité  donc  est  un  amour  d'amitié,  une  amitié  de  dilec- 
tion,  une  dilection  de  préférence,  mais  de  préférence  incompa- 
rable, souveraine  et  surnaturelle,  laquelle  est  comme  un  soleil 
«n  toute  Tame,  pour  Tembellir  de  ses  rayons,  en  toutes  les  facul- 
tez  spirituelles  pour  les  perfectionner,  en  toutes  les  puissances 
pour  les  modérer,  mais  en  la  volonté  comme  en  son  siège,  pour 
y  résider  et  luy  faire  chérir  et  aymer  son  Dieu  sur  toutes  choses. 
0  que  bien-heureux  est  FEsprit  dans  lequel  cette  saincte  dilection 
-est  respandue,  puisque  tous  biens  luy  arrivent  pareillement 
avec  icelle  (Sap.  7). 


LIVRE  TROISIESME. 

DU  ÎROGREZ  ET  PERFECTION   DE   L'AMOUR. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Otl£  L'AMOUE  SA€HB  peut  EâTRK  AUGMENTA  DE  PLUS  BN  PLUS 
EN  CHASCUN  DE  NOOS. 

Le  sacré  Concile  de  Trente  nous  asseiire  que  les  arays  de 
Dieu,  allant  de  vertu  en  vertu,  sont  renouveliez  de  jour  en 
jour,  c'est-à-dire,  croissent  par  bonnes  œuvres  en  la  justice 
qu'ils  ont  receue  par  la  grâce  diwie^  et  sont  de  plus  en  plus 
justifiez^  selon  ces  célestes  advertissemens  :  Qui  est  Jmie,  qu'il 
soit  derechef  justifié  ;  et  gui  est  sainct,  qu  il  soit  encore  plus 
sanctifié  [Apoc.  22).  Ne  doiibte point  d'estre  justifié ,  jusques  à  la 
mort  (  Eccli,  '  i  8).  Le  sentier  des  justes  sadvance  y  et  croist  comtne 
une  lumière  resplendissante  JHsques  au  jour  par f aie t  (F*rov,  4). 
Faysant  la  vérité  avec  charité ,  croissons  en  tout  en  celui/  qui 
est  le  chef,  à  sçavoir  Jesus-Càrist  (Ephes.  4).  Et  enfîo  ,  je  vous 
prie,  que  vostre  charité  croisse  de  plus  en  plus  (Philip,  1);  qui 
sont  toutes  parelles  sacrées  selon  David,  S.  Jean,  l'Ecclésias- 
tique, et  S*  Paul. 

Je  n'ay  jamais  sçeu  qu'il  se  trouvast  aucun  animal  qui  n'eust 
point  de  bornes  el  limites  en  sa  croissance,  sinon  le  crocodile, 
qui,  estant  extrêmement  petit  en  son  commencement,  ne  cesse 
jamais  de  croistre  tandis  qu  il  est  en  vie,  en  quoy  il  représente 
esgalement  et  les  bons  et  les  mauvais.  Car  t  outrecuidance  de 
ceux  qui  haussent  Dieu  monte  tousjours  (Ps.  73),  dit  le  grand 
roy  David,  et  les  bo?is  croissent  co?nme  teiuhe  du  jour  {Prow  4), 
de  splendeur  en  splendeur;  et  de  demeurer  en  un  estât  de  con- 
sistance longuement  »  il  est  impossible.  Qui  ne  gaigne ,  perd  en 
ce  trafic;  qui  ne  monte,  descend  eu  cette  eschelle  (Gen.  28)  ;  qui 
n'est  vainqueur,  est  vaincu  en  ce  combat.  Nous  vivons  entre  les 
hazards  des  batailles  que  nos  ennemys  nous  livrent  :  si  nous  ne 
résistons,  nous  périssons;  et  nous  ne  pouvons  résister  sans  sur- 
monter^  ny  surmonter  sans  victoire.  Car,  comme  dit  le  glorieux 
S.  Bernard,  «  il  est  escrit  très  spécialement  de  Thomme,  que 
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jamais  il  n'est  en  un  mesnie  estât  (Job,  14);  il  faut  ou  qu'il 
ad  van  ce  ou  qu'il  retourne  en  arrière.  Tous  courent  ^  mais  un  seul 
emporte  le  prix  :  courez,  en  sorte  qne  vous  l'obteniez.  Qui  est  le 
prix,  sinon  Jésus- Christ?  et  comme  le  pourrez-vous  appréhen- 
der j  si  vous  ne  le  suivez  (i.  Cor.  9)  ?  Que  si  vous  le  suivez,  vous 
irez  et  courrez  lousjours  :  car  il  ne  s'arresta  jamais,  ains  con- 
tinua la  course  de  son  amour  et  obeyssance  jusques  à  la  mort, 
et  à  la  mort  de  la  croix.  » 

Allez  donc,  dit  S*  Bernard;  allez,  dis-je,  avec  luy,  allez, 
mon  cber  Theotime,  et  n*ayez  point  d'autres  bornes  que  celles 
de  vostre  vie,  et  tandis  qu'elle  durera,  courez  après  ce  Sauveur; 
mais  courez  ardemment  et  vistement,  car^  de  quoy  vous  servira 
de  le  suivre,  si  vous  n'estes  si  heureux  que  de  Tacconsuivre  (1)? 
Escoutons  le  prophète  :  fay  incliné  mon  cœur  à  faire  vos  jus- 
ti/icaiions  éternellement  (Ps.  il8).  Il  ne  dit  pas  qu'il  les  gardera 
pour  un  tems,  mais  pour  jamais;  et  parce  qu'il  veut  eterneile- 
raent  bien  faire,  il  aura  un  éternel  salaire.  Bienheureux  sont 
ceux  qui  sont  purs  en  la  voye^  qui  marchent  en  la  loy  du  Sei- 
rpwur.  Malheureux  sont  ceux  qui  sont  soiiillez,  qui  ne  mar- 
chent point  en  la  loy  du  Seigneur*  11  n'appartient  quà  Satan 
de  dire  qu'il  sera  assis  sur  les  flancs  d'Aquilon  (Isa.  14),  Détes- 
table, tu  seras  assis!  hé!  ne  eognois-tu  pas  que  tu  es  au  chemin, 
et  que  le  chemin  n'est  pas  fait  pour  s'asseoir,  mais  pour  marcher? 
Et  il  est  tellement  fait  pour  marcher,  que  marcher  s'appelle  che- 
miner. Et  Dieu^  parlant  à  Tun  de  ses  plus  grands  amys  :  Marche, 
lui  dit-il,  devant  nioy^  et  sois  parfaîct  (Gen.  17), 

La  vraye  vertu  n'a  point  de  limites,  elle  va  tousjours  outre; 
mais  surtout  îa  saincte  charité,  qui  est  la  vertu  des  vertus,  et 
laquelle,  ayant  un  ofajecl  infini,  seroit  capable  de  devenir  infinie, 
si  elle  rencontroit  un  cœur  capable  de  l'infinité,  rien  n'empes- 
chant  cet  amour  d'estre  infini,  que  la  condition  de  la  volonté 
qui  le  reçoit  et  qui  doit  agir  par  iceluy,  condition  à  raison  de 
laquelle,  comme  jamais  personne  ne  verra  Dieu  autant  qu'il  est 
visible,  aussi  oncques  (2)  nul  ne  le  peut  ayraer  autant  qu'il  est 
aymable.  Le  cœur  qui  pourroit  aymcr  Dieu  d'un  amour  esgal  à 
la  di\ane  bonté,  auroit  ime  volonté  infiniment  bonne;  et  cela  ne 
peut  estre  qiien  Dieu  seul.  La  charité  donc  entre  nous  peut  estre 
perfectionnée  jusques  a  Finfini,  mais  exclusivement;  c'est-à- 
dire,  la  charité  peut  estre  rendue  de  plus  en  plus  et  tousjours 
plus  excellente,  mais  non  pas  que  jamais  elle  puisse  estre  infinie. 
L'Esprit  de  Dieu  peut  eslever  le  nostre  et  l'appliquer  à  toutes  les 

(J)  SnîTre  en  ùncampigmni.  —  ;Sj  Jamais. 
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actions  surnaturelles  qu'il  luy  plaist,  taDdÎj?  qu'elles  ne  sont  pas 
înQnies  ;  d'autant,  qiventre  les  choses  petites  et  les  gramles, 
pour  excessives  qu^elles  soyent,  il  y  a  tousjours  quelque  sorle^J 
de  proportion,  pourveu  que  Texcés  des  excessives  ne  soit  pas^| 
iofini;  mais  entre  le  fini  et  Tinlini  il  n*y  a  nulle  proportion,  et  ■ 
pour  y  en  mettre,  il  faudmit,  ou  relever  le  lîni  et  le  rendre 
infini,  ou  ravaler  l'infini  elle  rendre  fini,  ce  qui  ne  peut  estre.  | 

De  sorte  que  la  charité  mes  me  qui  est  en  nostre  Rédempteur 
en  tant  qu'il  est  homme,  quoyqu^elle  soit  grande,  au-dessus  de 
tout  ce  que  les  anges  et  les  hommes  peuvent  comprendre,  si 
est-ce  (1  j  qu'elle  n'est  pas  infinie  en  son  estre  et  d*elle-mesme, 
ains  (2)  seulement  on  Testirne  de  sa  dignité  et  de  son  mérite, 
parce  qu'elle  est  la  charité  d'une  personne  dlnfinie  excellence,! 
c'est-à-dire,  d'une  personne  divine,  qui  est  le  Fils  éternel  du  Père  I 
tout-puissant. 

Cependant,  c'est  une  faveur  extrême  pour  nos  âmes  qu'elles 
puissent  croistre  sans  fin  de  plus  en  plus  en  Tamour  de  leur  Dieu, 
tandis  qu'elles  sont  en  cette  vie  caducque  :  , 

Montant  à  la  vie  éternelle. 

De  vertu  en  vertu  nouvelle.  (Psalm.  83.) 

CHAPITRE   II. 

COMME  NOSTRE-SBtONEUn  A  MENDU  AYSË    l' ACCROISSEMENT  DE  l'aMOUBI. 


Voyez 'TOUS,  Theotime,  ce  uerre  d'eau  ou  ce  petit  mor-' 
ceau  de  pain  qu'une  saincte  ame  donne  au  pauvre  pour  Dieu? 
c'est  peu  de  fait  certes  et  chose  presque  indigne  de  considéra- 
tion selon  le  jugement  humain;  Dieu  neantmoina  la  recompense, 
et  tout  soudain  donne  pour  cela  quelque  accroissement  de  cha* 
rite.  Les  poils  de  chèvre  présentez  anciennement  au  tabernacle 
estoient  bien  receus^  et  tenoient  lieu  entre  les  sainctes  ofrandes 
(Exod,  35);  et  les  petites  actions  qui  procèdent  de  la  charité, 
sont  aggreables  à  Dieu  ,  et  ont  leur  place  entre  les  mérites.  Car,j 
comme  en  TArabie  heureuse,  non-seulement  les  plantes  de  na-^ 
ture  aromatique,  mais  toutes  les  autres  sont  odorantes,  partici- 
pant au  bonheur  de  ce  solage  (3)  ;  ainsi,  en  l'ame  charitable,  non- 
seulement  les  œuvres  excellentes  de  leur  nature,  mais  aussi  les 
petites  besongnes  se  ressentent  de  la  vertu  du  sainct  amour  et 
sont  en  bonne  odeur  devant  la  majesté  de  Dieu,  qui,  à  leur  consi- 
dération, atjgmente  la  saincte  charité.  Or,  je  dy  que  Dieu  fait 

(i  Ettwre  e&t-U  —  (?>  Mai«,  —  (3)  Territoire. 
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cela,  parce  que  la  chariLé  ne  produict  pas  ses  accroissemens 
comme  un  arbre  qni  pousse  ses  rameaux  et  les  fait  sortir  par  sa 
propre  vcrlu  les  ims  des  autres;  ains,  comme  lafoy,  l'espérance 
et  la  charité  sont  des  vertus  qui  ont  leur  origine  de  la  booté  di- 
vine, aussi  en  tirent-elles  leur  augmentation  et  ijerrection  ;  à 
guise  des  aveltes  (1),  lesquelles  estant  extraictes  du  miel^  pren- 
nent aussi  leur  nourriture  d'iceluy. 

Par  quoy,  tout  ainsi  que  les  pories  prenaeiit  non-seulement 
leur  naissance,  mais  aussi  leur  aliment  de  la  rosée,  les  mères- 
perles  ouvrant,  pour  cet  effect,  leurs  escailles  du  costé  du  ciel 
comme  pour  mendier  les  gouttes  que  la  fraischeur  de  Tair  fait 
eseouler  à  Taube  du  jour  :  de  mesrae,  ayant  receu  la  Iby,  l'espé- 
rance et  la  charité  de  la  bonté  céleste ,  nous  devons  tousjours 
retourner  nos  rœurs  et  les  tenir  tendus  de  ce  costé^là,  pour  en 
impelrer  (2)  la  continuation  et  raccroissement  des  mesmes  ver- 
tus. O  Seigneur,  nous  fait  dire  la  saincte  Eglise  nostre  mère, 
donnez- nous  taugmejUation  de  la  foy,  île  t espérance  et  de  la 
charité  {Oral,  Dom.  13.  post  PenL  )  ;  et  c'est  à  rimitation  de  ceux 
qui  flisoient  au  Sauveur  :  Seigneur,  accroissez  la  />>//  f^n  nous 
Luc,  17);  et  selon  fadvis  de  S,  Paul,  qui  asseure  que  Dieu  seul 
f*/  puissant  de  faire  abonder  en  nous  toute  grâce  {n.  Cor,  9), 
C'est  donc  Dieu  qui  fait  cet  accroissement,  en  conj^ideration 
e  Temploy  que  nous  faysons  de  sa  grâce,  selon  qu'il  est  escrit  : 
celug  qui  a,  c'est-à-dire,  qui  employé  bien  les  faveurs  re- 
leues,  on  lug  en  donnera  davantage  et  il  fflmndera  (MMh.  13). 
insi  se  prattique  Texhorlation  du  Sauveur  :  Amassez  des  thre- 
rs  au  ciel  [lùid.  6),  comme  s'il  disoit  :  Adjoustez  tousjours  de 
ouvelles  bonnes  œuvres  aux  précédentes;  car  ce  sont  les  pièces 
desquelles  vos  thresors  doivent  estre  composez,  le  jeusne,  To- 
yson,  laumosné.  Or,  comme  au  tbresor  du  temple,  les  deux 
petites  pièces  de  la  pauvre  veufve  (Luc.  21)  furent  estimées, 
et  qu'en  etïect,  par  Taddition  des  petites  pièces,  les  thresors 
s'aggran dissent,  et  leur  valeur  s'augmente  d'autant;  ainsi  les 
TTioindres  petites  bonnes  œuvres,  quoyquc  faites  un  peu  lasche- 
!  nneot,  et  non  selon  toute  reslenduë  des  forces  de  la  charité  que 
I  Ton  a,  ne  laissent  pas  d'estre  aggreables  à  Dieu,  et  d'avoir  leur 
^j^aleur  auprès  de  luy  :  de  sorte  qu'encore  que  dVdles-mesmes 
^Mlies  ne  puissent  pas  causer  aucun  accroissement  à  l'amour  pre- 
^ftedent,  estant  de  moindre  vigueur  que  luy;  la  Providence  di- 
^Rrine  toutesfois,  qui  en  lient  compte  et  par  sa  bonté  en  fait  estât, 
les  recompense  soudain  de  raccroisseraent  de  la  charité  pour 

(!)  Abeilles,  —  t2>  Oblenlr. 


124 


L  AMOCH  DE  DIEU. 


le  présent»  et  de  rassignation  d'une  plus  grande  gloire  au  ciel 
pour  Tadvenir. 

Theolime,  les  abeilles  font  le  mie!  délicieux,  qui  est  leur  ou- 
vrage de  haut  prix;  mais  la  cire»  quelles  font  aussi»  ne  laisse  ' 
pas  pour  cela  de  valoir  quelque  chose,  et  de  rendre  leur  travail 
recomraandable.  Le  cœur  amoureux  doit  tascher  de  produire  ses 
œuvres  avec  grande  ferveur  et  de  haute  estime,  affin  d^augmen-  ' 
1er  puissamment  sa  charité  ;  mais  si  toutesfois  il  en  produict  de 
moindres»  il  n'en  perdra  point  la  recompense,  car  Dieu  luy  en 
sçaura  gré,  c'est-à-dire,  Ten  aymera  tousjours  un  peu  plus.  Or, 
jamais  Dieu  n'ayme  davantage  une  ame  qui  a  de  lâchante,  qu'il 
ne  luy  en  donne  aussi  davantage,  nostre  amour  envers  luy  es- 
tant le  propre  et  particulier  effect  de  son  amour  envers  nous. 

A  mesure  que  nous  regardons  pins  vivement  nostre  ressem- 
blance qui  paroisi  en  un  mirouer,  elle  nous  regarde  aussi  plus 
attentivement;  et  à  mesure  que  Dieu  jette  plus  amoureusement 
ses  doux  yeux  sur  nostre  ame,  qui  est  faite  à  son  image  et  sera- 
hlance  {!),  nostre  ame  réciproquement  regarde  sa  divine  bonté 
plus  attentivement  et  ardemment,  correspondant  selon  sa  peti- 
tesse à  tous  les  accroissemens  que  ceste  souveraine  douceur  fait 
de  son  divin  amour  en  vers  elle.  Certes,  le  sacré  Concile  de  Trente 
parle  ainsi  !  «  Si  quelqu'un  dit  que  k  justice  receue  n'est  pas 
conservée,  et  que  mesme  elle  n^est  pas  augmentée  devant  Dieu 
par  bonnes  œuvres,  mais  que  les  œuvres  sont  seulement  fruicts 
et  signes  de  la  justification  acquise,  et  non  pas  cause  de  Faug- 
menter,  anathemel  ))  Voyez-vouc,  Theotime^  la  justification 
qui  se  fait  par  la  charité  est  augmentée  par  les  bonnes  œuvres^ 
et  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  par  les  bonnes  œuvres  sans 
exception  :  car,  comme  dit  excellemment  S.  Bernard  sur  un 
autre  subjet,  rien  n'est  excepté,  où  rien  n*est  distingué.  Le 
Concile  parle  des  bonnes  œuvres  indistinctement  et  sans  reserve, 
nous  donnant  à  cognoistre  que  non-seulement  les  grandes  et 
ferventes,  ains  aussi  les  petites  et  foibles,  font  augmenter  la 
saîncte  chanté  ;  mais  les  grandes  grandement,  et  les  petites  beau- 
coup moins. 

Tel  est  Tamour  que  Dieu  porte  à  nos  âmes,  tel  le  désir  de 
nous  faire  croistre  en  celuy  que  nous  luy  devons  porter.  Sa  di- 
vine suavité  nous  rend  toutes  choses  utiles;  elle  prend  tout  à 
nostre  advantage;  elle  fait  valoir  à  nostre  profict  toutes  nos  be- 
songnes,  pour  basses  et  débiles  qu'elles  soient. 

Au  commerce  des  vertus  morales^  les  petites  œuvres  ne  donnent 

ii)  Refieniblaiice. 
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point  d'accroissement  à  la  vertu  de  laquelle  elles  procèdent;  ains, 
si  elles  sont  bien  petites,  elles  raffoiblissenl.  Car  une  grande 
libéralité  periL  quand  elle  s'amuse  adonner  des  choses  de  peu, 
et  de  libéralité,  elle  devient  chicheté.  Mais  au  trafic  des  vertus 
jui  viennent  de  la  miséricorde  divine,  et  surtout  de  la  charité, 
■toutes  œuvres  donnent  accroissement.  Or,  ce  n'est  pas  merveille 
si  Famour  sacré,  comme  roy  des  vertus,  n'a  rien,  ou  petit  ou 
grand,  qui  ne  soit  aymable,  puisque  le  baiisme,  prince  des 
arbres  aromatiques,  n'a  ny  escorce,  ny  teiiille  qui  ne  soit  odo 
ranle.  Et  que  pourroit  produire  Tamour,  qui  ne  fust  digne  d'a- 
mour et  ne  tendist  à  Tamour? 


CHAPITRE  III. 

COMME  L  AMË  ESTANT  EN  CtlAHlTÈ  ,  FAIT  PROfîREZ  EN  tC&LLE  (1). 

Employons  une  parabolle,  Theotime,  puisque  cette  méthode 
a  esté  si  aggreable  au  souverain  Maislre  de  Tamour  que  nous 
enseignons.  Un  grand  et  brave  roy  ayant  espousé  une  tres- 
aymable  jeune  princesse,  et  l'ayant  un  jour  menée  en  un  cabinet 
fort  retiré  pour  s'entretenir  avec  elle  plus  à  souhait,  après  quel- 
ques discours  il  la  vid  tomber  pasmée  devant  luy  par  un  acci- 
ient  inopiné.  Helas!  cela  Festonna  extrêmement,  et  le  Dt  prcs- 
|uc  tomber  luy-raesme  à  cœur  i'ailly  de  Fautre  costé;  car  il 
Taymoit  plus  que  sa  propre  vie.  iNeantmoins,  le  mesme  amour  qui 
luy  donna  ce  grand  assaut  de  douleur,  luy  donna  quant  et 
quant  (2)  la  force  de  le  soustenir;  et  il  le  mit  en  action  pour,  avec 
ine  promptitude  nompareille,  remédier  au  ma!  de  la  chère  com- 
aaigne  de  sa  vie  ;  si  (3)  qu'ouvrant  de  vitesse  un  buffet  qui  estoit 
là,  il  prend  une  eau  cordiale  infiniment  précieuse,  il  ouvre  de 
■rforce  les  lèvres  et  les  dents  serrées  de  cette  bien-aymée  prin- 
^ftesse,  et  faysant  couler  dans  sa  bouche  cette  précieuse  liqueur, 
^H  la  fit  enfin  revenir  à  soy  et  reprendre  sentiment;  puis  il  la  re- 
^Teve  doucement,  et  à  force  de  remède  il  la  ravigore  et  ravive  en 
telle  sorte,  qu'elle  commença  à  se  lever  sur  pied  et  se  promener 
tout  bellement  avec  luy,  mais  non  pas  toutesfois  sans  son  ayde  : 
car  il  Falloil  relevant  et  soustenant  par  dessous  le  bras,  jusques 
à  ce  qu'enfin  il  luy  mit  une  epithesme  {4}  de  si  grande  vertu  et  si 
précieux  sur  le  cœur,  que  lors,  se  sentant  tout-à-fait  remise  en  sa 
première  santé,   elle  marchoit  toute  seule  d'elle-mesme,   son 
cher  espoux  ne  la  soustenant  plus  si  fort,  ains  seulement  luy  te- 

e,  —  (2)  En  même  lemps  —  (3)  Tellement  —  (4)  Topique» 
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nant  doucement  m  main  ^iroicle  eotre  les  sieones,  et  5oq  bras 
dromt  replié  sur  le  sien  et  sur  sa  poictrine  »  il  ralloit  ainsi  entre* 
leDânt  el  lu     "        ut  en  cela  quatre  offices  fort  a  '  f^^s.  Cap 

fil  lay  le^  -  L  son  cœur  amoureusement  -  _  x  d'elle; 
2"  il  l'alloit  tousjours  un  pen  soulageant;  3*  si  quelque  ressenti- 
ment de  la  deffaillance  passée  lay  fust  revenu,  ilTeust  soutenue; 
4*  ai  elle  eust  rencontré  quelque  pas  ou  quelque  enilmict  nibo- 
teux  et  mal-aysé,  il  feust  retenue  et  appuyée,  et  es  (  l)  montées^ 
ou  quand  elle  vouloit  aller  un  peu  viste,  il  la  sousievoit  et  sup- 
portoit  puissamment.  11  se  tint  donc  avec  ce  soin  cordial  auprès 
d'elle  jusques  à  la  nuict,  qu'il  voulut  encore  l'assister,  quand  on 
la  mit  dans  son  lict  royaL 

L'ame  est  espouse  de  Nostre-Seigoeur,  quand  elle  est  juste; 
et  parce  qu'elle  n'est  point  juste  quelle  ne  soit  en  charité,  elle 
n"est  point  aussi  espouse  qu*elle  ne  soit  menée  dedans  le  cabinet 
de  ces  délicieux  parfums,  desquels  il  est  parlé  es  Cantiques.  Or^ 
quand  Tame  qui  a  cet  honneur  commet  le  péché,  elle  tombe 
pasmée  d'une  deffaillance  spirituelle;  et  cet  accident  est  à  la 
venté  bien  inopiné  ;  car,  qui  pourroit  jamais  penser  qu'une  créa* 
ture  voulust  quitter  son  Créateur  et  souverain  bien  pour  des 
choses  si  légères  comme  sont  les  amorces  du  péché?  Certes,  le  ciel 
s*en  estonne;  et  si  Dieu  estoit  subjet  aux  passions,  il  tomberoit 
à  cœur  failly  pour  ce  malheur,  comme,  lorsqu'il  fut  mortel,  il 
expira  sur  la  croix  pour  nous  en  rachepter.  Mais  puisqu'il  n'est 
plus  requis  qu'il  employé  son  amoar  à  mourir  pour  nous,  quand 
il  void  Tarae  ainsi  précipitée  en  Tiniquité,  il  accourt  pour  Tor- 
dinaire  à  son  ayde,  et,  d'une  miséricorde  nompareille,  entr'ouvre 
la  porte  du  cœur  par  des  eslans  et  remors  de  conscience,  qui 
procèdent  de  plusieurs  clartez  et  appréhensions  qu  il  a  jettées  de- 
dans nos  esprits  avec  des  mouvemens  salutaires,  par  le  moyen 
desquels,  comme  par  des  eaux  odorantes  et  vitales,  il  fait  re- 
venir Tame  à  soy  et  la  remet  en  des  bons  sendmens.  Et  tout 
cela,  mon  Theolime,  Dieu  le  fait  en  nous,  sans  nous,  par  sa  bonté 
toute  aymable  qui  nous  prévient  de  sa  douceur.  Car,  comme 
nostre  espouse  pasmée  fut  demeurée  morte  en  sa  pasmoison 
sans  le  seconrs  du  roy,  aussi  famé  demeureroit  perdue  dans 
son  péché,  si  Dieu  ne  la  prevenoit.  Que  si  famé,  estant  ainsi 
excitée,  adjouste  son  consentement  au  sentiment  de  la  grâce, 
secondant  l'inspiration  qui  Ta  prévenue,  et  recevant  les  secours 
et  remèdes  requis  que  Dieu  luy  a  préparez,  il  la  ravigorera  et 
la  conduira  par  divers  mouvemens  de  foy,  d'espérance  et  de 
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pénitence,  jusques  à  ce  qu'elle  soit  lotit  à  fait  remise  en  la  vraye 
santé  spirituelle,  qui  n^esl  autre  chose  que  la  charité.  Or,  tandis 
qu'il  l'a  fait  ainsi  passer  fmtre  les  vertus  par  lesquelles  il  la  dis- 
pose à  ce  sain  et  amour,  il  ne  la  condoict  pas  seulement,  mais  il 
la  soustientde  telle  façon»  que,  comme  elle,  desoncosté,  marche 
tant  qu'elle  peut,  aussi  luy,  pour  sa  part,  la  porte  et  la  va  sous- 
tenant;  et  ne  sçauroit-on  honnement  dire  si  elle  va  ou  si  elle  est 
portée  :  car  elle  n^est  pas  tellement  portée  qu'elle  n'aille,  et  va 
tootesfois  tellement,  que  si  elle  n*estoit  pas  portée,  elle  ne  pour- 
roit  pas  aller.  Si  que,  pour  parler  à  Tapostolique,  elle  doit  dire  ; 
Je  marche,  non  pas  moij  s-eule,  aiiis  la  grâce  de  Dieu  avec  moy 
(k  Cor.  15), 

Mais  Famé  estant  remise  tout  à  fait  en  sa  santé,  par  i*excellent 
epithesme  de  la  charité  que  le  Sainct-Esprit  met  sur  le  cœur, 
alors  elle  peut  aller  et  se  soustenir  sur  ses  pieds  d'elle-mesme, 
en  vertu  neantmoins  de  cette  santé  et  de  Tepithesme  sacré  du 
sainct  amour.  C'est  pourquoy,  encore  qu'elle  puisse  aller  d^elle- 
mesme,  elle  en  doit  toute  la  gloire  à  son  Dieu,  qui  luy  a  donné 
une  sauté  si  vigoureuse  et  si  forte.  Car,  soit  que  le  Sainct-Esprit 
nous  fortifie  par  les  raouvemeos  qu'il  imprime  en  nos  cœurs, 
ou  qu*il  nous  soustienne  par  la  charité  qu'U  y  respand,  soit  qull 
nous  secoure  par  manière  d'assistance  en  nous  relevant  et  por- 
tant, ou  qu'il  renforce  nos  cœurs,  versant  en  iceux  famour  ravi- 
gorant  et  vivifiant,  c'est  tousjours  en  luy  et  par  luy  que  nous 
vivons,  que  nous  marchons,  et  que  nous  opérons, 

Neantmoins,  bien  que,  moyennant  la  charité  respandue  dans 
nos  cœurs,  nous  puissions  marcher  en  la  présence  de  Dieu, 
et  faire  progrez  en  la  voye  de  salut,  si  est-ce  que  la  iJonté  divine 
assiste  1  ame  à  laquelle  il  a  donné  son  amour,  la  tenant  conti- 
nuellement de  sa  saincte  main.  Car  ainsi  1**  il  fait  mieux  pa- 
roistrc  la  douceur  de  son  amour  envers  elle  ;  2""  il  la  vu  tousjours 
animant  de  plus  en  plus;  3"  il  la  soulage  contre  les  inclinations 
dépravées  et  les  mauvaises  habitudes  contractées  par  les  péchez 
passez;  4**  et  enfin  la  maintient  et  deffend  contre  les  tentations. 
Ne  voyons-nous  pas,  Theotime,  que  souvent  les  hommes 
sains  et  robustes  ont  besoin  qu'on  les  provoque  à  bien  employer 
leur  force  et  leur  pouvoir,  et  que,  par  manière  de  dire,  on  les 
coDduise  à  l'œuvre  par  la  main?  Ainsi,  Dieu  nous  ayant  donné 
sa  charité,  et  par  icelle  la  force  et  le  moyen  de  gaigner  pays  au 
chemin  de  la  perfection,  son  amour  neantmoins  oe  luy  permet 
pas  de  nous  laisser  aller  ainsi  seuls;  aius  il  le  fait  mettre  en 
chemin  avec  nous,  il  le  presse  de  nous  presser,  et  sollicite  son 
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cœur  de  solliciter  et  pousser  le  noslre  à  bieo  employer  la  saine  te 
charité  qu'il  nous  a  donnée,  répliquant  (1)  souvent  par  ses 
inspirations  lesadvertisîïementsque  S*  Paul  nous  fait:  Voyez  de 
ne  point  recevoir  la  fjrace  a4mle  eîi  vain  (ii.  Cor.  6).  Tandis 
que  vous  avez  le  tejus,  faites  tout  le  bien  que  vou.'i  pourrez 
(Gai.  6).  Courez  en  mrteque  vous  emportiez  le  prix  [u  Cor.  9)» 
Si  que  nous  devons  îmagioer  souvent  qu  il  répète  aux  oreilles 
de  nos  cœurs  les  paroUes  qu'il  disoit  au  bon  père  Airaham  ; 
Marche  devant  moy'et  sois parfaiet  {Gènes.  17). 

SurLonl  rassiiïtanoe  spéciale  de  Dieu  est  requise  à  Tame  qui  a 
le  sainct  amour  es   entreprises  signalées  et  extraordinaires  ; 
car,  bien  que  la  charité,  pour  petite  qu^elle  soit,  nous  donne 
assez  d*incltnation ,  et,  comme  je  pense,  une  force  suffisante 
pour  faire  les  œuvres  nécessaires  au  salut  ;  si  est-ce  neantuioins 
que,  pour  aspirer  et  entreprendre  des  actions  excellentes  et 
extraordinaires,  nos  cœurs  ont  besoin  d'estre  poussez  el  re- 
haussez par  la  main  et  le  mouvement  de  ce  grand  amoureux 
céleste,  laquelle,  comme  la  princesse  de  nostre  parabolle,  quoy- 
que  bien  remise  en  santé,  ne  pouvoit  faire  des  montées,  ny 
aller  bien  viste,  que  son  cher  espoux  ne  la  relevast  et  soustinst 
fortement.  Ainsi,  S.  Antoine  et  S,  Simeon  Stytite  estoient  en  la 
grâce  et  charité  de  Dieu ,  quand  ils  lirenl  dessein  d'une  vie  rele- 
vée; comme  aussi  la  bien-heureuse  Mère  Thérèse,  quand  elle  fit  le  ^J 
vœu  d'obeyssance  spéciale  ;  S.  François  et  S.  Loiiys,  quand  ils  en-  H 
treprirent  le  voyage  d'outre-mer  pour  la  gloire  de  Dieu;  le  bien-  ^ 
heureux  François  Xa%ier,  quand  il  consacra  sa  vie  à  la  couver-  J 
sion  des  Indois;  S.  Charles,  quand  il  s'exposa  au  service  des^| 
pestiferez;  S.  Paulin,  quand  il  se  vendit  pour  rachepter  Tenfant  " 
de  la  pauvre  veufve  :  jamais  pourtant  Us  n'eussent  fait  des  coups  ^a 
si  hardys  et  généreux,  si,  à  la  charité  qu'ils  avoient  en  leurs  H 
cœurSj  Dieun'eust  adjousté  des  inspirations,  semonces,  lumières  ^ 
et  forces  spéciales,  par  lesquelles  il  les  anymoit  et  poussoit  à  ces  ^ 
exploicts  extraordinaires  de  la  vaillance  spirituelle-  fl 

Ne  voyez'vous  pas  le  jeune  homme  de  TEvangile  que  iNostre-  ™ 
Seigneur  aymoit,  et  qui,  par  conséquent,  estoiten  charité  (Matth, 
19)?  Il  n'a  voit  certes  nulle  pensée  de  vendre  tout  ce  qu'il  avoiti 
pour  le  donner  aux  pauvres,  et  suivre  Nostre-Seigneur  ;  ains,| 
quand  Nostre-Seigneur  luy  en  eut  donné  l'inspiration,  encore  ' 
n'eut-U  pas  le  courage  de  rexecuter.  Pour  ces  grandes  œuvres, 
Theotime,  nous  avons  besoin,  non-seulement  d'eslre  inspirez, 
mais  aussi  d'estre  forliflez,  aftin  d'effectuer  ce  que  rinspiration 

(I)  Rèpéi&ut. 
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requiert  de  aous.  Comme  encore  es  grands  assauts  des  tenta- 
tions extraordinaires,  une  specÎJiIe  et  particulière  présence  dn 
secours  celesLc  nous  est  touL-à-fait  nécessaire.  A  cette  cause,  !a 
saincte  Eglise  nous  fait  si  souvent  exclamer  :  Excitez  nos  cœurs, 
ù  Seigneur!  ù  Dieu,  prévenez  nos  actions  en  aspirant  sîir  nous,  et 
en  nous  aydant  accompaignex-nous-  0  Seigneur,  soyez  prompt 
à  nous  secourir,  et  semblables;  at'lin  que,  par  telles  prières,  nous 
obtenions  la  grâce  de  pouvoir  faire  des  œovres  excellentes  et 
èxlraonJinaires,  et  de  faire  plus  fréquemment  les  ordinaires, 
comme  aussi  de  résister  plus  ardemment  aux  menues  tentations, 
et  combattre  hardyment  les  plus  grandes.  S.  Antoine  fut  assailly 
d'une  effroyable  légion  de  démons,  desquels  ayant  assez  longue- 
ment soustenu  les  efforts,  non  sans  une  peine  et  des  lourmens 
incroyables,  enfin  il  vid  le  toict  de  sa  cellule  se  fendre,  et  un 
rayon  céleste  fondre  dans  Touveriure,  qui  dissipa  en  un  moment 
la  noire  et  ténébreuse  trouppe  de  ses  ennemys,  et  luy  os  ta  tonte 
la  douleur  des  coups  roceus  en  cette  bataille;  dont  il  cogneut 
la  présence  spéciale  de  Dieu,  et  jettaiit  un  profond  souspir  dn 
costé  de  la  vision  :  u  Où  esliez-vous,  ô  bon  Jésus!  dit-il^  où 
estiez-vous  ?  pourquoy  ne  vous  estes-vous  pas  treuvé  icy  dés  le 
commencement  pour  remédier  à  ma  peine  ?  Antoine,  luy  fut-il 
repondu  d'en-haul,  j'ostois  icy;  mais  j'altendois  Fissuë  de  ton 
combat.  Or,  parce  que  tu  as  esté  brave  et  vaillant,  je  t'ayderay 
tousjours.  ï»  Mais  en  quoy  consistoit  la  vaillance  et  le  courage 
de  ce  grand  soldat  spirituel?  Il  le  déclara  luy-mesme  une  autre 
fois,  qu^estant  attaqué  par  un  diable,  qui  advoiia  estre  l'esprit 
de  fornication,  ce  glorieux  sainct,  après  plusieurs  parolles  dignes 
de  son  grand  courage,  commença  à  chanter  le  verset  7  du 
psalrae  117  : 

L'Eternel  est  de  mon  pari  y, 
Par  lyy  je  seray  garanly; 
Et  des  ennemys  de  ma  vie 
Nullement  je  ne  me  soucie. 


Certes,  Nostre-Seigneur  révéla  à  S^*  Catherine  de  Sienne  qu'il 
estoil  au  milieu  de  son  cœur  en  une  cruelle  tentation  qu'elle  eut, 
comme  un  capitaine  au  milieu  d'une  forteresse  pour  la  deffen- 
dre,  et  que,  sans  son  secours,  elle  se  fust  perdue  en  celte  bataille* 
11  en  est  de  mesrae  de  tous  les  grands  assauts  que  nos  ennemys 
nous  livrent;  nous  pouvons  bien  dire  comme  Jacob,  que  c'est 
fange  qui  nous  garantit  de  tout  mal  (fienes.  48),  et  chanter 
avec  le  grand  roy  David  : 

IV,  ^i 
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Le  pasteur  dont  je  su  y  guidé, 
Osl  Dieu  qui  gouverne  le  monde; 
Je  ne  puis,  ainsi  ûotti mandé, 
Que  tout  à  souhait  ne  m'aboode  : 
Quanti  il  void  mon  ame  en  langueur, 
Et  que  quelque  mal  Fendomma^^, 
Il  la  remet  en  sa  vigueur. 
Et  me  restaure  le  courage. 


(Fsalm.  22.) 


Si  que  nous  devons  souveot  repeter  cette  exclamation  et  prière  :  j 


Ta  bonté  me  8ui\^e  en  tout  lieu. 
Ta  faveur  me  garde  à  toute  heyre, 
Affin  qu*en  ton  ciel,  ô  mon  Dieu  ! 
Pour  jamais  je  fasse  demeure . 


(Ibid.) 


CHAPITRE  IV. 


DE  LA  SAINCTÊ  PERSEVEflANCR  EN  L  AMOCR  KACRÉ. 

Tout  ainsi  donc  qu'une  douce  inere,  menant  son  petit  enfant 
avec  elle,  rayde  et  supporte  selon  qu'elle  void  la  nécessité,  luy 
laissant  faire  quelques  pas  de  luy-mesme  es  lieux  moins  dange* 
reux  et  bien  plains  {!},  tantost  le  prenant  par  la  main  et  Taffer* 
raissant,  tantost  le  mettant  entre  ses  bras  et  le  portant  :  de  mesme 
Nostre-Seigneur  a  un  soin  continuel  de  !a  conduitte  de  ses  enfans,  ^^ 
c'est-à-dire,  de  ceux  qui  ont  la  charité,  les  faysant  marcher  ■! 
devant  luy,  leur  tendant  la  main  es  difficultez,  et  les  portant 
luy-mesme  es  peines  qu'il  void  leur  estre  autrement  insuppor- 
tables. Ce  qu'il  a  déclaré  en  Isaïe,  disant;  Je  mis  ton  Dieu,  \ 
prenant  ta  main,  et  te  disant  :  AV  fraim  point,  je  tay  aydé 
(Isa.  41).  Si  que  nous  devons  d'un  grand  courage  avoir  une 
très-ferme  confiance  en  Dieu  et  en  son  secours  ;  car,  st  nous  ne 
manquons  à  sa  grâce,  il paracheveim  en  notts  le  bon  œuvre  da 
nostre  salut  ainsi  qu'il  l'a  commencé  (Phdip,  1),  opérant  ennous 
le  vouloir  et  le  parfaire  (ï^hilip.  2),  comme  le  tres-sainct  Con- 
cile de  Trente  nous  admoneste. 

En  cette  conduilteque  la  douceur  de  Dieu  fait  de  nos  âmes,  dés^ 
leur  introduction  à  la  charité,  jusques  à  la  finale  perfection  d'i- 
celle,  qui  ne  se  fait  qu*à  Theure  de  la  mort,  consiste  le  grand 
don  de  la  persévérance,  auquel  iXostre-Seigneur  attache  le  très- 
grand  don  de  la  gloire  éternelle,  selon  qu'il  a  dit  :  Qui  perseve^ 
rerajusffues  à  la  fin,  il  sera  sauvé  {MMh,  10).  Car  ce  don  n  est 
aulre  chose  que  Tassemblage  et  la  suite  de  divers  appuis,  sou- 

(1)  Plans,  unis. 
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lagemens  et  secours^  par  le  moyen  desquels  nous  cootinuons  eti 
ramour  de  Dieu  jusques  à  la  fin  ;  comme  reducation,  eslevement 
ou  noiirrissage  d'un  enfant  n'est  autre  chose  qu'une  muititu<lè  de 
sollicitudes,  aydes,  secours  et  autres  tels  offices  nécessaires  à  un 
entant,  exercez  el  continuez  envers  iceluy  jusques  à  Taage  auquel 
il  n*en  a  plus  besoin- 
Mais  la  suite  des  secours  et  assistances  n'est  pas  esgale  en 
tous  ceux  qui  persévèrent  :  car  es  uns  elle  est  fort  courte, 
comme  en  ceux  qui  se  convertissent  à  Dieu  peu  avant  leur  mort, 
ainsi  qu'il  advint  au  bon  larron  (Luc,  23),  au  sergent  qui, 
voyant  la  constance  de  S.  Jacques,  fit  sur-le-champ  profession  de 
foy,  et  fut  rendu  compaignon  du  martyre  de  ce  grand  apostre;  au 
portier  bien-heureux  qui  gardoil  les  quarante  martyrs  en  Sebaste, 
lequel,  voyant  Tun  d'iceux  perdre  courage  et  quitter  la  palme  du 
martyre,  se  mit  en  sa  place,  et  en  un  moment  se  rendit  chres- 
tien,  martyr  et  glorieux  tout  ensemble;  au  notaire  duquel  il  est 
parlé  en  la  vie  de  S.  Anthoine  de  Padoue,  qui,  ayant  toute  sa  vie 
esté  un  faux  vilain,  fut  neantmoins  martyr  en  sa  mort,  et  à 
raille  autres  que  nous  avons  veu  et  sqeu  avoir  esté  si  heureux 
que  de  mourir  bons,  ayant  vescu  mauvais.  Et  quant  à  ceux-cy, 
ils  n'ont  pas  besoin  de  grande  variété  de  secours;  ains,  si  quelque 
grande  tentation  ne  leur  survient,  ils  peuvent  faire  une  si  courte 
persévérance  avec  la  seule  charité  qui  leur  est  donnée ,  et  les 
assistances  par  lesquelles  ils  se  sont  convertis  :  car  ils  arrivent  au 
port  sans  navigatmn,  et  font  leur  pèlerinage  en  un  seul  sault  que 
la  puissante  miséricorde  de  Dieu  leur  fait  faire  si  à  propos,  que 
leurs  ennemys  les  voyent  triompher  avant  que  de  les  sentir 
combattre;  de  sorte  que  leur  conversion  et  leur  persévérance 
n'est  presque  qu  une  mesme  chose,  et,  qui  voudroit  parler  exac- 
tement selon  la  propriété  des  noots,  la  grâce  qu'ils  reçoivent  de 
Dieu  d'avoir  aussitost  Tissuë  que  le  commencement  de  leur  pré- 
tention, ne  sçauroit  estre  bonnement  appellée  persévérance, 
ien  que  toutesfois,  parce  que,  quant  à  Tcffect,  elle  tient  lieu 
de  persévérance  en  ce  qu'elle  donne  le  sakil,  nous  ne  laissons 
pas  aussi  de  la  comprendre  sous  le  nom  de  persévérance.  En 
plusieurs,  au  contraire,  la  persévérance  est  plus  longue,  comme 
en  S*''  Anne  la  prophetesse,  en  S.  Jean  TEvangeliste,  S,  Paul 
premier  hermite,  S.  Hilarion,  S.  Romoakl,  S.  François  de  l*aule; 
et  ceux-cy  ont  eu  besoin  de  mille  sortes  de  diverses  assistances, 
selon  la  variété  des  adventures  de  leurs  pèlerinages  et  de  la  du- 
rée d'iceluy, 

ToLisjnurs  neantmoins  la  ;- erseverance  est  le  don  le  plus  desi- 
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rable  que  nous  puissions  espérer  en  cette  vie,  et  lequel^  comme 
parie  le  sacré  Concile,  nous  ne  pouvons  avoir  cV  ail  leurs  que  de 
Dieu  qui,  seul,  peut  affermir  celuy  qui  est  debout,  et  relever 
celuy  qui  tombe.  C'est  pourquoy  il  le  faut  continuellement  de- 
mander, employant  les  moyens  que  Dieu  nous  a  enseignez  pour 
Tobtenir,  Torayson,  lejeusne,  Taumosne,  Tusagedes  sacremens, 
la  hantise  (1)  des  bons,  Touye  et  la  lecture  des  sainctes  parolles. 

Or,  parce  que  le  don  de  Forayson  et  de  la  dévotion  est  libéra- 
lement accordé  à  tous  ceux  qui,  de  bon  cœur,  veulent  consentir 
aux  inspirations  célestes,  il  est  par  conséquent  en  nostre  pouvoir 
de  persévérer.  Non,  certes^  que  je  vueille  dire  que  la  persévé- 
rance ayt  son  origine  de  nostre  pouvoir,  car  au  contraire  je  sçay 
qu'elle  procède  de  la  miséricorde  divine,  de  bniuelle  elle  est  un 
don  tres-precieux ;  mais,  je  veux  dire,  qu'encore  qu'elle  ne  pro- 
vient pas  de  nostre  pouvoir,  elle  vient  neantmoins  en  nostre 
pouvoir,  par  ie  moyen  de  nostre  vouloir,  que  nous  ne  sçaurions 
nyer  estre  en  nostre  pouvoir.  Car,  bien  que  la  grâce  divine  nous 
soit  nécessaire  pour  vouloir  persévérer,  si  est-ce  que  ce  vouloir 
est  en  nostre  pouvoir,  parce  que  la  grâce  céleste  ne  manque 
jamais  à  nostre  vouloir,  tandis  que  nostre  vouloir  ne  deffaut  pas 
à  nostre  pouvoir.  Et  de  fait»  selon  l'opinion  du  grand  S.  Bernard, 
nous  pouvons  tous  dire  en  vérité  après  FApostre,  que  ny  la  mort, 
$tt/  la  vie ,  ny  les  forces ,  ny  les  anges,  ny  la  profondeur ^  ny  la 
hmiteur,  ne  nous  pourra  jamais  séparer  de  la  charité  de  Dieu 
qui  est  en  Jesus-ChrLsl  (Rom.  8).  Oiiy,  car  nulle  créature  ne  nous 
peut  arracher  de  ce  sainct  amour,  mais  nous  pouvons  nous- 
mesmes  seuls  le  quitter  et  I  abandonner  par  nostre  propre  vo- 
lonté, hors  laquelle  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  ce  regard. 

Ainsi,  très-cher  Theolime,  nous  devons,  selon  Tadvis  du 
sainct  Concile,  mettre  toute  noire  espérance  en  Dieu,  qui  para- 
chèvera nostre  salut  qu'il  a  commence  en  nous,  pourveu  que 
nous  ne  manquions  pas  à  sa  grâce.  Car  il  oe  faut  pas  penser  que 
celuy  qui  dit  au  paralytique  :  Va  et  ne  vueille  plus  pécher  {ioan.  3) 
ne  luy  donnast  aussi  le  pouvoir  d'esviter  le  vouloir  qu'il  luy  def- 
fendoit.  Et  certes,  il  n'exhorleroil  jamais  les  lideiles  à  persévérer, 
s'il  n'estoit  presl  à  leur  en  donner  le  pouvoir  :  Sois  fidelle  jusques 
à  la  mort,  dit-il  à  Tevesque  de  Smyrne,  et  je  te  donneray  la 
eouronne  de  vie  (Apoc*  2).  Veillez^  demeurez  en  la  foy,  tra- 
caillez  courageusement ,  et  confortez-vous ,  faites  toutes  vos 
affaires  en  chanté  (t.  Cor.  16).  Courez  en  sorte  que  vous  ob- 
teniez le  prix  {Ibîd.  9),  Nous  devons  donc,  avec  le  grand  roy, 

(ij  Fréc|ui!nUiion. 
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maintesfois  demander  à  Dieu  le  sacré  don  de  persévérance ,  et 
espérer  qu'il  nous  l'accordera. 

Seigneur  Dieu,  mon  unique  espoir, 

Ne  me  vueille  laisser  descheoir. 

Au  tems  de  ma  pauvre  vieillesse, 

Quand  le  tems  lassé  me  rendra , 

Et  que  ma  vigueur  defîaudra. 

Que  ta  main  point  ne  me  délaisse.  (Psalm.  70.) 


CHAPITRE  V. 

QUE  LB  BONHEUR  DE  MOURIR  EN  LA  DIVINE  CHARITÉ 
EST  UN  DON  SPECIAL  DE  DIEU. 

Enfin,  le  roy  céleste  ayant  mené  Tame  qu'il  ayme  jusques  à  la 
fin  de  cette  vie,  il  l'assiste  encore  en  son  bien-heureux  trespas, 
par  lequel  il  la  tire  au  lict  nuptial  de  la  gloire  éternelle,  qui 
est  le  fruict  délicieux  de  la  saincte  persévérance  ;  et  alors ,  cher 
Theotime,  cette  ame,  toute  ravie  d'amour  pour  son  bien-aymé, 
se  représentant  la  multitude  de  faveurs  et  secours  dont  il  Ta  pré- 
venue et  assistée,  tandis  qu'elle  estoit  en  son  pèlerinage,  elle 
bayse  incessamment  cette  douce  main  secourable,  qui  l'acon- 
duitte,  tirée  et  portée  en  chemin,  et  confesse  que  c'est  de  ce  di- 
vin Sauveur  qu'elle  tient  tout  son  bonheur,  puisqu'il  a  fait  pour 
elle  tout  ce  que  le  grand  patriarche  Jacob  souhaittoit  pour  son 
voyage,  lorsqu'il  eut  veu  l'eschelle  du  ciel.  0  Seigneur!  dit-elle 
donc  alors,  vous  avez  esté  avec  moy  et  m'avez  gardée  en  la  voye 
par  laquelle  je  suy  venue;  vous  m'avez  donné  le  pain  de  vos 
sacremens  pour  ma  nourriture  ;  vous  m'avez  revestue  de  la  robbe 
nuptiale  de  charité,  vous  m'avez  heureusement  amenée  en  ce 
séjour  de  gloire  qui  est  vostre  maison  ,  ô  mon  Père  éternel  (Gen. 
28)!  Hé!  que  reste-il,  Seigneur,  sinon  que  je  proteste  que  vous 
estes  mon  Dieu  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

0  mon  Dieu,  mon  Seigneur,  Dieu  pour  jamais  aymable. 
Tu  m*as  tenu  la  dextre  (1),  et  ton  tres-sainct  vouloir 
M'a  seurement  guidé  jusqu'à  me  faire  avoir, 
En  ce  divin  séjour,  un  rang  tant  honnorable.        (Psalm.  72.) 

Tel  doncques  est  Tordre  de  nostre  acheminement  à  la  vie  éter- 
nelle, pour  l'exécution  duquel  la  divine  Providence  establit  dés 
l'éternité  la  multitude,  distinction  et  entresuite  de  grâces  néces- 
saires à  cela,  avec  la  dépendance  qu'elles  ont  les  unes  des  autres. 

(1)  Droite. 
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Il  voulut  premièrement  d*une  vraye  voloulé^  qu'encore  après 
le  péché  d'Adam  tous  les  hommes  fussent  sauvez,  mais  en  une 
façon  et  par  des  moyens  convenables  à  la  condition  de  leur  oa- 
tupe  douée  du  franc  arbitre;  c'est-à-dire,  il  voulut  le  salut  de 
tous  ceux  qui  voudroiont  contribuer  leur  consentement  aux 
praces  et  faveurs  qu'il  leur  prepareroit,  offriroit  et  departiroit  à 
cette  intention. 

Or,  entre  ces  faveurs,  il  voulut  que  la  vocation  fust  la  première, 
et  qu'elle  fust  tellement  attrempée  à  nostre  liberté,  que  nous  la 
puissions  accepter  ou  rejetter  à  nostre  gré;  et  à  ceux  desquels  îl 
previd  qu'elle  seroit  acceptée ,  il  voulut  fournir  les  sacrez  mou- 
vemens  de  la  pénitence;  et  à  ceux  qui  seconderoient  ces  mouve- 
mens,  il  disposa  de  donner  la  saincte  charité;  et  à  ceux* qui  au- 
roient  la  charité,  il  délibéra  de  donner  les  secours  requis  pour 
persévérer;  et  à  ceux  qui  employeroient  ces  divins  secours,  il  ré- 
solut de  leur  donner  la  finale  persévérance,  et  glorieuse  félicité 
de  son  amour  éternel. 

Nous  pouvons  donc  rendre  raison  de  Tordre  des  effects  de  la 
Providence  qui  regarde  nostre  salut,  en  descendant  du  premier 
jusques  au  dernier,  c'est-à-dire,  depuis  le  fruict,  qui  est  la  gloire, 
jusques  à  la  racine  de  ce  bel  arbre,  qui  est  la  rédemption  du 
Sauveur,  Car  la  divine  bonté  donne  la  gloire  ensuite  des  mentes, 
les  mérites  ensuite  de  la  charité,  la  charité  ensuite  de  la  pénitence, 
la  pénitence  ensuite  de  Tobeyssance  à  la  vocation,  Tobeyssance 
à  la  vocation  ensuite  de  la  vocation,  et  la  vocation  ensuite  de  la 
rédemption  du  Sauveur,  sur  laquelle  est  appuyée  toute  cette 
eschelle  mystique  du  grand  Jacob,  lant  du  costé  du  ciel^  puis- 
qu'elle aboutit  au  sein  amoureux  de  ce  Père  éternel  dans  lequel 
il  reçoit  les  esleus  en  les  glorifiant,  comme  aussi  du  costé  de  la 
terre,  puisqu'elle  est  plantée  sur  le  sein  etle  Plane  percé  du  Sau- 
veur, mort  poiu'  cette  occasion  sur  le  moot  du  Calvaire. 

Et  que  cette  suite  des  effects  de  la  Providence  ayt  esté  ainsi 
ordonnée  avec  la  mesme  dépendance  qu'ils  ont  les  uns  des  autres 
en  reternelle  volonté  de  Dieu,  la  saincte  Eglise  le  tesmoigne, 
quand  elle  fait  la  préface  d'une  de  ses  solemnelles  prières  en 
cette  sorte  :  «  0  Dieu  éternel  et  tout- paissant,  qui  estes  Seigneur 
des  vivans  et  des  morts,  et  qui  usez  de  miséricorde  envers  tous 
ceux  que  vous  prévoyez  devoir  estre  à  Fad venir  vostres  par  foy 
et  par  œuvre;  »  comme  si  elle  advouoit  que  la  gloire,  qui  est  le 
comble  et  le  fruict  de  la  miséricorde  divine  envers  les  hommes  , 
n'est  destinée  que  pour  ceux  que  la  divine  sapience  (î)  a  preveu 

(1)  Sajjesie. 
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qu'à  radvenir,  obeyssant  à  la  voratiori,  ils  viendroient  à  la  foy 
vive  qui  opère  par  lacbaritë. 

En  somme,  tous  ces  effects  dépendent  absolument  de  la  ré- 
demption du  Sauveur,  qui  les  a  méritez  pour  nous,  à  toute  ri- 
gueur de  justice,  par  Tamoureuse  obet/ssance  qui!  a  praftiquêe 
jusqaes  à  la  morl ,  et  la  mort  de  la  croix ^  laquelle  est  la 
racioe  de  toutes  les  grâces  que  nous  recevons ,  nous  qui  som- 
mes greffes  spirituels ,  entez  sur  la  tige.  Que  si  ayant  esté  en- 
tez, nous  demeurons  idi\  biy,  uow^ porterons,  sans  double  (i),  par 
la  vie  de  la  grâce  qu*il  nous  communiquera,  le  fruict  de  la 
gloire  qui  nous  est,  préparée.  Que  si  uous  sommes  comme 
jettons  et  greffes  rompus  sur  cet  arbre,  c'est-à-dire,  que  par 
nostre  résistance  nous  rompions  le  progrès  et  Feniresuitte  des 
effects  de  sa  debonuairelé,  ce  ne  sera  pas  merveille,  si  enfin  on 
nous  retranche  du  tout,  et  qu'on  nous  melU'  dans  le  feuelevnely 
comme  branches  inutdes  (Joan,  1.5). 

Dieu,  sans  doute,  n'a  préparé  le  paradis  que  pour  ceux  des- 
quels il  a  preveu  qu'ils  seroient  siens.  Soyons  doncques  siens 
par  foy  et  par  œuvre ,  Theotime,  et  il  sera  nostre  par  gloire.  Or,  il 
est  en  nous  d'estre  siens  :  car,  bien  que  ce  soit  un  don  de  Dieu 
d'estre  à  Dieu,  c  est  toutesfois  un  don  que  Dieu  ne  refuse  jamais 
à  personne,  ains  oflVe  à  tous  pour  le  donner  à  ceux  qui,  de  bon 
coeur,  consentiront  à  le  recevoir. 

Mais  voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  de  quelle  ardeur  Dieu 
ilesire  que  nous  soyons  siens,  puisque,  à  cette  intention,  il  s*est 
rendu  tout  noslre,  nous  donnant  sa  mort  et  sa  vie  :  sa  vie, 
afOn  que  nous  fussions  exempts  de  feternelle  mort;  et  sa  mort, 
afôo  que  nous  puissions  jouyr  de  Feternelle  vie.  Demeurons  donc 
en  paix,  et  servons  Dieu  ,  pourestre  siens  en  cette  vie  mortelle, 
et  encore  plus  en  reternelle. 

CHAPITRE  Yl. 

QUR  NOUS  NE  SÇAUnïONS  PARVENU*  k  LA  PAfïFAIGTE  DNYON  D*AMOUR 
AVEC  DIBU  EN  CKTTB  VIE  MOttTELLB, 

Les  fleuves  coulent  incessamment,  et,  comme  dit  le  Sage, 
ils  retournent  au  lieu  duquel  Un  sont  issns  (EccL  1),  La  mer, 
qui  est  le  lieu  de  leur  naissarice .  est  aussi  le  lieu  de  leur  dernier 
repos  :  tout  leur  mouvement  ne  tend  qu  à  les  unir  avec  leur 
origine.  0  Dieu,  dit  S,  Augustin  ,  vous  avez  créé  mon  cœur  pour 

(1)  Cerlainetndil. 
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VOUS,  et  jamais  il  n'aura  repos  qu  il  ne  soît  en  vous.  Mais  qu^ay- 
je  au  aie  If  sinon  vous,  ô  mon  Dieu!  et  quelle  autre  chose  veux- 
je  sur  la  terre?  Oui/ ^  Seigneur^  car  vous  estes  le  Dieu  de  mon 
cœur,  mon  lot  ei  mon  partage  éternellement  (Ps.  72).  Néant- 
moins  celte  unyon,  à  laquelle  nosire  cœur  aspire^  ne  peut  arriver 
à  sa  perfection  eu  celte  vie  mortelle  :  nous  pouvons  commencéP 
à  aymer  Dieu  dans  ce  monde  ;  mais  nous  nel'aymerons  parfoic- 
lement  que  ilans  Fautre, 

La  céleste  amante  Fexprime  délicatement  :  Je  tay  enfin  ireu- 
vé,  dit-elle,  celuy  que  mon  anie  chérit;  je  le  tiens,  et  ne  le 
quitteray  point,  jusqità  ce  que  je  tintrofluise  dans  la  ?naison 
de  ma  mère,  et  dans  la  chambre  de  celle  qui  m*a  donné  la  vie 
(Ckint.  3).  Elle  le  treuvedonc,  ce  bien-aymé,  car  il  luy  fait  sentir 
sa  présence  par  mille  consoialtons  :  t^lle  le  tient,  cap  ce  sentiment 
produict  des  lortes  affections,  par  lesquelles  elle  te  serre  et 
Fembrasse;  elle  proleste  de  ne  le  quitter  jamais*  Oh  non!  car 
ces  affectioDs  passent  en  resolutions  éternelles,  et  toulesfois  elle 
ne  pense  pas  le  bayser  du  bayser  nuptial ,  jusques  à  ce  qu*elle  soit 
avec  luy  en  la  maison  de  sa  mère,  qui  est  la  Hierusalem  ceteste, 
comme  dit  S.  Paul  (Gai.  4).  Mais  voyez,  Theotime,  qu^elle  ne 
pense  rien  moins,  cette  espouse,  que  de  tenir  son  biea-aymé  à 
sa  mercy  comme  un  esclave  d'amour,  dont  (1)  elle  s'imagine  que 
c'est  à  elle  de  le  mènera  son  gré  et  Finlroduire  au  bien-heureux 
séjour  de  sa  mère,  où  neantmoins  elle  sera  elie-mesme  intro- 
duite par  luy,  comme  fut  Uebecca  en  la  chambre  de  Sara  par 
son  cher  Isaac  (Gènes.  24).  L'esprit  pressé  de  passion  amoureuse 
se  donne  tousjours  un  peu  da%^antfige  sur  ce  qu'il  ayme;  et  Fes- 
poux  mesme  confesse  que  sa  bien-aymée  luy  a  ravy  le  cœur, 
1  ayant  lié  par  un  seid  cheveu  de  sa  teste  (CanL  4),  s'ad vouant 
son  prisonnier  d'amour. 

Celte  parfaicte  conjonction  de  Famé  à  Dieu  ne  se  fera  donc 
point  qu'au  ciel,  où,  comme  dit  FApocalypse,  se  fera  le  festin 
des  nopces  de  l'agneau  (Apoc,  19).  Icy^  en  cette  vie  caducque, 
Famé  est  voirement  espouse  et  fiancée  de  Fagneau  immaculé, 
înais  non  pas  encore  maryée  avec  Iny,  La  foy  et  les  promesses  se 
donnent,  mais  rexecntion  du  mariage  est  différée.  C'est  pour- 
quoy  il  y  a  tousjours  lieu  de  nous  en  desdire,  quoyque  jamais 
nous  n'en  ayons  aucune  raison,  puisque  nostre  espoux  ne  nous 
alKindonne  jamais,  que  nous  ne  l'obligions  à  cela  par  nostre  des- 
loyauté et  perfidie.  Mais  estant  au  ciel,  les  nopces  de  cette  divine 
unyon  estant  célébrées,  le  lien  de  nos  cœurs  à  leur  souverain 
principe  sera  éternellement  indissoluble. 
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Il  est  tray,  Theotirae,  qu'en  attendant  ce  grand  bayser  d'in- 
dissoluble unyon  que  nous  recevrons  de  FEspoux  là-haut  en  la 
gloire,  il  rions  en  donne  quelques-uns  par  mille  rtîssentimens 
de  son  aggreable  présence;  car,  si  l*amo  n'estoit  pas  caressée, 
elle  ne  seroit  pas  tirée ,  ny  ne  courrait  pas  à  todeur  des  par- 
fums du  Bien-aymé(C<int  1).  Pour  cela,  selon  la  naïveté  du  texte 
hebrieu  et  selon  la  Iraduclion  des  septante  interprètes,  elle 
sou  bai  lie  plusieurs  baysera  :  Quil  nœ  bayse^  dit-elle,  des  bm/sers 
de  sa  bouche.  Mais  d'autant  que  ces  menus  baysers  de  la  vie  pré- 
sente se  rapportent  tous  au  bayser  éternel  de  la  vie  future, 
comme  essais,  preparatirs  et  gages  d'iceluy,  la  sacrée  vulgaire 
édition  a  sainctetnent  reduict  les  baysers  de  la  grâce  à  celuy  de 
la  gloire,  exprimant  le  souhait  de  l'amante  céleste  en  celte 
sorte.  Quil  me  bayse  d'un  bayser  de  sa  bouche;  comme  si  elle 
disoit  :  Entre  tous  les  baysers,  entre  toutes  les  faveurs  que 
'amy  de  mon  coeur  ou  le  cœur  de  mon  ame  m'a  préparées  ,  hé! 
je  ne  souspîre  ny  n'aspire  qu*à  ce  grand  et  solemnel  bayser 
nuptial,  qui  doit  durer  eterneHement,  et  en  comparayson  du- 
quel les  antres  caresses  ne  méritent  pas  le  nom  de  caresses, 
puisqu'elles  sont  plutost  signes  de  F  unyon  future  entre  mon  bien- 
\      ayraé  et  moy,  qu'elles  ne  sont  runyon  mesme. 

F 


CHAPITRE  VIÏ. 


ClUB  Lk  GHaHITÉ  DB3  SAINCTS  EN  CETTE   VIE  MORTELLE  ESGALE  ,  VûlRfv 
SURPASSE  QUELQUBSFOIS  CELLE  DES  RIEN-HEUREUX. 


Quand,  après  les  travaux  et  hazards  de  celte  vie  mortelle,  les 
bonnes  araes  arrivent  au  port  de  l'éternelle,  elles  montent  au 
plus  baut  et  dernier  degré  d'amour  auquel  elles  puissent  parve- 
nir ;  et  cet  accroissement  final  leur  estant  conféré  pour  récom- 
pense de  leur  mérite,  il  leur  est  departy  oon-seulement  à  bonne 
mesure,  mais  encore  â  mesure  passée,  entassée  et  gui  respand 
de  toutes  paris  par  dessus  (Luc^  6),  comme  dit  Noslre-Seigneur; 
de  sorte  que  Tamour  qui  est  donné  pour  salaire,  est  tousjours 
plus  grand  en  un  chascun  que  celuy  lequel  luy  avoit  esté  donné 
pour  mériter.  Or,  non-seulement  chascun  en  particulier  aura 
plus  d'amour  au  ciel  qu'il  n'en  eut  jamais  en  terre;  mais  l'exer- 
cice de  la  moindre  charité  qui  soit  en  la  vie  céleste,  sera  de 
beaucoup  pins  heureux  et  excellent,  à  parler  généralement, 
que  celuy  de  la  plus  grande  charité  qui  soit,  ou  ayt  esté,  ou 
qui  sera  en  cette  vie  caducque  :  car  là-haut  tous  les  Saincls  prat- 
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tiquent  leur  aïooiir  ineessarnment,  sans  remise    quelconque, 
tandis  qu'icy-bas,  les  plus  gmods  serviteurs  de  Dieu,  tirez  et 
tjTanisez  des  nécessitez  de  cette  vie  mourante,  sont  contrainctâl 
de  sQutTrir  mille  et  raille  distractions  qui  les  ostent  souvent  d«^| 
l'exercice  du  sainct  amour. 

Au  ciel,  Theotirne,  l'attention  amoureuse  des  bieu-heureux"' 
est  ferme,  constante,  inviolable,  qui  ne  |jcut  ny  périr,  ny  di* 
minuer;  leur  intention  est  tousjours  [Uire^  exemple  du  meslangej 
de  toute  autre  intention  inférieure  :  en  somme,  ce  bonheur  de 
voir  Dieu  clairement  et  de  l'aymer  invariableoierU  est  incompa- 
rable. Et  qui  pourrait  jamais  esgaler  te  bien ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un, de  vivre  entre  les  périls,  les  tourmentes  continuelles, 
agitations  et  vicissitudes  perpétuelles  qu'on  souiïre  sur  mer,  auj 
contentement  qu'il  y  a  dVstre  en  un  palais  royal,  où  toutes] 
choses  sont  à  souhait,  ains  un  les  délices  surpassent  incompa-l 
rablement  tout  souhait? 

11  y  a  donc  plus  de  contentement,  de  suavité  et  de  perfection 
en  l'exercice  de  Famour  sacré,  parmy  tes  habilans  du  ciel,  qu'en 
celuy  des  pèlerins  de  cette  misérable  terre;  mais  il  y  a  bien  euj 
pourtant  des  gens  si  heureux  en  leur  pèlerinage,  que  leur  cha* 
rite  y  a  esté  plus  grande  que  celle  de  plusît-urs  SaincLs  desjà 
jouyssans  delà  patrie  éternelle.  Certes,  il  n'y  a  pas  de  Tapparence  j 
que  la  charité  du  grand  S.  Jean,  des  aposlres  et  hojiames  apos- 
toliques, n'ayt  esté  plus  grande,  tandis  mesme  qu'ils  vivoient 
icy-bas,  que  celle  des  petits  enfaris,  qui,  mourant  en  la  seule 
grâce  baptiisraale,  jouysseut  de  la  gloire  immortelle. 

Ce  n'est  pas  Tordinaire  que  les  bergers  soyent  plus  vaillansl 
que  les  soldats;  et  toutesfois  Dnvid,  petit  berger,  venant  en 
Tarmée  d'Israël,  treuva  que  tous  estoient  plus  habiles  aux 
exercices  des  armes  que  luy,  qui  oeantmoios  se  treuva  plus 
vaillant  que  tous  (r.  Reg.  17),  Ce  n'est  pas  Tordinaire  non  plus 
que  les  hommes  mortels  ayent  plus  de  charité  que  les  immortels; 
et  toutesfois  il  y  eu  a  eu  de  mortels  qui,  estant  inférieurs  en 
l*exercice  de  Tarnoor  aux  immortels,  les  ont  ueantmoins  de- 
vancez en  la  charité  et  habitude  amoureuse.  Et  comme,  mettant 
en  comparayson  un  fer  ardent  avec  une  lampe  allumée,  nou5l 
disons  que  le  fer  a  plus  de  feu  et  de  chaleur,  et  la  lampe  plus 
de  flamme  et  de  clarté  :  aussi,  mettant  un  enfant  glorieux  en 
I»arangon  (1)  avec  S,  Jean  encore  prisonnier,  ou  S,  Paul  encore 
captif,  nous  dirons  que  l'enfant  au  ciel  a  plus  de  clarté  et  de  lu- 
mière en  Feiitendement,  plus  de  flamme  et  d'exercice  d'amour 

(1)  Co;iti»ariiâou. 
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en  la  volonté,  mais  que  S.  Jean  ou  S,  Paul  oui  eu  en  terre  plus 
de  feu  de  charité  et  plus  de  chaleur  de  dilection. 


CÏIAPITRE  VIIK 

DE  L'JNOOMPARABLE  AMQUR  DE  LA   MERE  Dg  DIEU  NUSTHE-DAME. 

Mats  en  tout  el  par-tout,  ([uand  je  fais  descomparaysons,  je 
n^entens  point  parler  de  la  tres-saincte  \'ierge  mère,  Nostre- 
Dame.  0  Dieu!  nenny  ;  car  elle  est  la  Fille  d'incomparable  dilec- 
tion,  la  toute  tmif/ue  coiomAe,  la  iotite  parfaicie  Esponse  (Cant* 
♦î).  De  celte  Heyne  celesle  je  prononce  de  tout  mon  cœur  cette 
amoureuse,  mais  véritable  pensée,  qu'au  moins  sur  la  fin  de  ses 
jours  mortels,  sa  charité  surpassa  celle  des  séraphins.  Car,  si 
plusieurs  filles  ont  assemblé  des  richesses j  celle-cy  les  a  toutes 
surpassées  (Prov<  31).  Tous  les  Saincts  et  les  Anges  ne  sont 
comparez  qu'aux  estoiles,  et  le  premier  d'entre  eux  à  la  fïlus 
belle  d^enlre  elles;  mais  celle*cy  est  belle  comme  la  lune,  aysée 
d'eslre  choysie  et  discernée  entre  tous  les  Saincts,  comme  le  soleil 
entre  les  astres  (Cant.  5).  Et  passant  plus  outre,  je  pense  encore 
que,  comme  la  charité  de  cette  mère  d'amour  surpasse  celle  de 
tous  les  Saincts  du  ciel  en  perTection,  aussi  Ta-t-ellc  exercée 
plus  excellemment,  je  dy  mesme  en  cette  vie  mortelle.  Elle  ne 
pécha  jamais  veniellement,  ainsi  que  l'Eglise  estime.  Elle  n'eut 
donc  point  de  vicissitude,  ny  de  retardement  au  progrès  de  son 
amour,  ains  monta  d  amour  en  amour  par  un  perpétuel  advan- 
cernent  :  elle  ne  sentit  doncques  aucune  contradiction  de  Tappetit 
sensuel; et  partant,  son  amour,  comme  unvray  Salomon,  régna 
paisiblement  en  son  ame,  et  y  lit  tous  ses  exercices  à  souhait. 
La  virginité  de  son  coeur  et  de  son  corps  fut  plus  digne  et  plus 
honnorable  que  celle  des  anges;  c'est  pourquoy  son  esprit,  non 
divisé  ny  partagé,  comme  S.  I*aul  parle,  estoit  tout  occupé  à 
penser  aux  choses  divines,  comme  elle  plairait  à  son  Dieu 
(i*  Cor.  7).  Et  enfin,  laraour  maternel,  le  plus  pressant,  le  plus 
actif,  le  plus  ardent  de  tous,  amour  iofaligahle  et  insatiable,- 
que  ne  devoît-il  pas  faire  dans  le  cœur  d'une  telle  inere  et  pour 
le  cœur  d\u\  tel  Fils? 

Hé!  n*a!leguez  pas,  je  vous  prie,  que  celle  saincte  Vierge 
fut  neantmoins  subjelte  au  dormir  ;  non,  ne  me  dites  pas  celn, 
Theotime;  car  ne  voyez-vous  pas  que  son  sommeil  est  un  sora- 
med  d'amour?  de  sorte  que  son  Espoux  mesme  veut  qu  on  la 
laisse  dormir  tant  qu'il  kiy  plaira.  Ah!  gardez  bien ^  Je  vous  en 
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conjure,  dit-il,  (VesveiUer  ma  bien-aymée,  Jusques  à  ce  qu'elle\ 
le  vueilie  (Caot.  2),  Oûy,  TheoUme,  cette  Keyne  céleste  ne  s'eti-| 

dopmoit  jamais  que  d'amour,  puisqu'elle  nedonnoit  aucun  repoâ| 
à  son  précieux  corps,  que  pour  le  revigorer  (i),  afBn  qu'il  serv^ist' 
mieux  son  Dieu  par  après  :  acte  certes  très-excellent  de  charité. 
Car,  comme  dit  le  grand  S*  Augustin,  elle  nous  oblige  d'aymer 
nos  corps  convenablement,  en  tant  qu'ils  sont  requis  aux  bonnes       ' 
œuvres,   quils  font  une  partie  de  noslre  personne,  et  qu'ils ^M 
seront  participans  de  la  félicité  éternelle.  Certes,  le  chrestien^^ 
doit  aymer  son  corps  comme  une  image  vivante  de  celuy  du 
Sauveur  incarné,  comme  issu  de  mesme  tige  avec  iceluy,  et  par  ^1 
conséquent  luy  appartenant  en  partage  et  consanguinité,  sur-^^ 
tout  après  que  nous  avons  renouvelle  ralUance,  par  la  réception       ! 
réelle  de  ce  divin  corps  du  Rédempteur  au  tres-adorable  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  et  que  »  par  le  Baptesme ,  Confirmation  et  ^j 
autres  sacremens,  nous  nous  sommes  dédiez  et  consacrez  à  la  H 
souveraine  Bonté,  • 

Mais  quant  à  la  Ires-saincte  Vierge,  Ô  Dieu!  avec  quelle  dé- 
votion devoit-elle  aymer  son  corps  virginal  !  non-seulement  parce 
que  c'estoit  un  corps  doux,  humble,  pur,  obeyssant  au  sainct 
amour,  et  qui  es  toit  tout  embausmé  de  mille  sacrées  suavitez; 
mais  aussi  parce  qu'il  esloit  la  source  vivante  de  celuy  du  Sau- 
veur, et  luy  appartenoit  si  estroictement  d'une  appartenance 
incomparable.  C'est  pourquoy,  quand  elle  mettoit  son  corps  an- 
gelique  au  repos  du  sommeil  :  Or  sus,  reposez,  disoit-elle,  o 
tabernacle  de  ralliance,  arche  de  la  saincteté,  throsne  de  la 
divinité;  allegez-vous  un  peu  de  vostre  lassitude,  et  reparez, 
vos  forces  par  celte  douce  tranquillité. 

Et  puis ,  mon  cher  Theotime ,  oe  sçavez-vous  pas  que  les 
songes  mauvais,  procurez  volontairement  par  les  pensées  dé- 
pravées du  jour,  tiennent  en  quelque  sorte  lieu  de  péché,  pan:e 
que  ce  sont  comme  des  dépendances  et  exécutions  de  la  malice  ^J 
précédente?  Ainsi,  certes,  les  songes  provenant  des  sainctes  affec-  ^Ê 
tiens  de  la  veille  sont  estimez  vertueux  et  sacrez.  Mon  Dieu!  ^ 
'Theotime,  quelle  consolation  d*oiiyr  S.  Clirysostome  racontant  j 
un  jour  à  son  peuple  la  véhémence  de  Tamour  qull  luy  portoit  H 
[HorniL  10  de  pœnitentid),  La  nécessité  du  sommeil,  dit-il,  " 
pressant  nos  paupières,  la  tyrannie  de  nostre  amour  envers  vous  , 
excite  les  yeux  de  nostre  esprit;  et  mainlefois  emmy  (2)  mon 
sommi^il,  il  m*a  esté  advis  que  je  vous  parlois  :  car  Tame  a  ac* 
rousturaé  de  voir  en  songe  par  imagination  ce  qu'elle  pense  parmy 

(1)  R«ii<lr«  iilds  vigoureux,  —  (S)  PeDdant. 
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la  journée.  Ainsi  ne  vous  voyant  par  des  yeux  de  la  chair,  nous 
vous  voyons  des  yeux  de  la  charité.  Hé  !  doux  Jésus,  qu'est-ce 
que devoit  penser  vosLre  trea-saincte  Mère,  lorsqu'elle  dormoit 
et  que  son  cœur  veilloiL!  Ne  song^eoit-elle  point  de  vous  voir 
encore  plié  en  ses  entrailles,  comme  vous  fustes  neuf  mois,  ou 
bien  pendant  à  ses  mammelles^  et  pressant  doucement  son  sein 
virginal  ?  Helas,  que  de  douceur  en  cette  ame  !  Peut-eslre  son- 
gea-t-elle  raaintesFois  que  ,  comme  Nostre-Seigneur  avoit  jadis 
souvent  dormy  sur  sa  poictrine,  ainsi  qu'un  petit  agnelet  sur  le 
flanc  mollet  de  sa  mère;  de  mesme  aussi  elle  dormoit  dans  son 
costé  percé,  comme  une  blanche  colombe  dans  le  irou  d'unrocher 
asseuré  [Càni.  2)  :  si  que  son  dormir  estoittout  pareil  à  Textase, 
quant  à  Toperation  de  Tesprit,  bien  que,  quant  au  corps,  ce  fust 
un  doux  et  gracieux  allégement  et  repos.  Mais  si  jamais  elle 
songea,  comme  Tancien  Joseph  (Gen,  32),  à  sa  grandeur  future, 
quand  au  ciel  elle  seroit  revestitedit  soIpU,  couronnée  d'esloiies, 
et  la  lune  à  ses  pieds  (Apoc,  12),  c'est-à-dire,  toute  environnée 
de  la  gloire  de  son  F^ils,  couronnée  de  celle  des  Saincts,  et  l'uni- 
vers sous  elle;  ou  que,  comme  Jacob,  elle  vid  le  progrez  et  les 
fruicts  de  la  rédemption  faite  par  son  Mis  en  faveur  des  anges 
et  des  hommes  :  Theotime^  qui  pourroit  jamais  s'imaginer  Tira- 
raensité  de  si  grandes  délices  ?  Que  de  colloques  avec  son  cher 
enfant  !  que  de  suavitez  de  toutes  parts  1 

Mais  voyez,  je  vous  prie,  que  ny  je  ne  dy,  ny  je  ne  veux  dire 
que  celte  ame  tant  privilégiée  de  kixMere  de  Dieu  ayteslé  privée 
de  Tusage  de  raison  en  son  sommeil.  Plusieurs  ont  estimé  que 
Saloraon,  en  ce  beau  songe,  quoyque  vray  songe,  auquel  il 
demanda  et  récent  le  don  de  son  incomparable  sagesse,  eut  un 
véritable  exercice  de  son  franc  arbitre  à  cause  de  Teloquence 
judicieuse  du  discours  qu  ily  fit,  du  choix  plein  de  discernement 
auquel  il  se  détermina,  et  de  la  priera  Ires-exceliente  dont  il 
usa;  le  tout  sans  aucun  mestange  d'impertinence,  ou  d'aucun 
détraquement  d  esprit  (nr.  Reg.  3).  Mais  combien  donc  y  a-t-il 
plus  d*apparence,  que  la  Mère  du  vray  Salomon  ayt  eu  l'usage 
de  raison  en  son  sommeil,  comme  Salomon  mesme  la  fait  parler, 
que  soîi  cœur  ayt  veillé  tandis  qu'elle  dormoii  {CRui,  5)?  Certes, 
que  S,  Jeau  eost  l'exercice  de  son  esprit  dans  le  ventre  raesrae 
de  sa  mère,  ce  fut  une  bien  plus  grande  merveille;  et  pourquoy 
flonc  en  refuserions-nous  une  uioindre  à  celle  pour  laquelle  et  à 
laquelle  Dieu  a  fait  plus  de  faveurs  quil  ne  fitny  fera  jamais  pour 
lout  le  reste  des  créatures  ? 

Eu  somme,  comme  Tabeston ,  pierre  précieuse,  conserve  à 
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jamais  te  feu  qu'il  a  coneea  par  une  propriété  nompareille  ;  aiosL 
le  cœur  de  la  Vierge  Mère  demeura  perpeluellemeDl  entlammé 
du  saioct  amour  qu'elle  receul  de  son  Fils,  mais  avec  cette  diffe 
rence  que  le  feu  de  rabeslon,  qui  ae  peut  estre  esteinct,  ne  pew 
non  plus  eslre  aggrandi ,  et  les  Oammes  sacrées  de  la  Vierge  ne 
pouvant  ny  périr ,  ny  diminuer ,  ny  demeurer  en  raesme  estai, 
ne  cessèrent  jamais  de  prendre  des  accroissemens  incroyables 
jusques  au  cie!^  lieu  de  leur  origine.  Tant  il  est  vray  que  ceiiei 
mère  est  ia  mère  de  bellp  dileciion  (Eccli.  24),  c'est-à-dire,  la' 
plus  aymable  comme  la  plus  amante,  et  la  plus  amante  comme 
la  plus  aymée  Mère  de  cet  unique  Fils,  qui  est  aussi  le  plus 
aymable,  le  plus  amant  et  le  plus  ayroé  Fils  de  cette  unique  MereJ 


CHAPITRE  IX, 

PRKPAHATIÛN  AO  DISCOUBS  DE  L*C7KY0!I  HK^   BtEN-IJBUBBCX  AVBC  DIEU. 

L'amour  triomphant  que  les  bien*heureux  exercent  au  ciel  « 
consiste  en  la  finale,  invariable  et  éternelle  unyon  deTame  avec| 
son  Dieu.  Mais  qu'est-elle,  cette  unyon? 

A  mesure  que  nos  sens  rencontrent  des  objecta  aggreables  etl 
excellens^  ils  s'appliquent  plus  ardemment  et  avidement  à  la 
jouyssance  d'iceux.  Plus  les  choses  sont  belles,  aggreables  à  la 
veiie  et  deiiementesclairées,  plus  Toeil  les  regarde  avidement  et 
vivement;  et  plus  la  voix  ou  musique  est  douce  et  suave,  plus 
elle  attire  rattenlion  de  Toreille  :  si  que  chaque  object  exerce 
une  paissante,  mais  amiable  violence  sur  le  sens  qui  luy  est 
destiné,  violence  qui  prend  plus  ou  moins  de  force,  selon  que 
Texcellence  est  moindre  ou  plus  grande,  pourveu  qu'elle  soit 
proportionnée  à  la  capacité  du  sens  qui  en  veut  jouyr.  Car  Fœil, 
qui  se  plaist  tant  en  la  lumière,  n'en  peut  pourtant  supporter 
rexlremîté,  et  ne  sçauroit  regarder  fixement  le  soleil;  et  pour 
belle  que  soit  une  musique ,  si  elle  est  forte  et  trop  proche  de 
nous,  elle  nous  importune  et  oflense  nos  oreilles.  La  vérité 
est  Tobject  de  nostre  entendement,  qui  a  par  conséquent  tout 
son  contentement  à  descouvrir  et  cognoistre  la  vérité  des  choses; 
et  selon  que  les  verilez  sont  plus  excellentes,  nostre  entende- 
ment  s'applique  plus  délicieusement  et  plus  attentivement  à  les 
considérer.  Quel  playsir  pensez-vous,  Theotime,  qu'eussent  ces 
anciens  philosophes  ,  qui  cogneurent  si  excellemment  tant  de 
belles  veriLez  en  la  nature?  Certes,  toutes  les  voluplez  ne  leur 
estoient  rien  en  comparayson  de  leur  bien-aymée  philosophie» 
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pour  laquelle  quelques-uns  d'entre  eux  quitterenL  les  honneurs, 
les  autres  des  grandes  richesses,  d'autres  leur  pays,  et  s'en  fîst 
treuvé  tel  qui,  de  sens  rassis,  s*est  arraché  les  yeux,  se  privant 
pour  jamais  de  lu  jouyssance  de  la  belle  et  aggreable  lumière 
corporelle,  pour  s'occuper  plus  librement  à  considérer  la  vérité 
(les  choses  par  la  lumière  spirituelle  (car  on  lit  cela  de  Demacrite)  : 
tant  la  cognoissarice  de  la  vérité  est  délicieuse!  dont  Aristote  a 
dit  fort  souvent,  que  la  félicité  et  béatitude  humaine  consiste  en 
la  sapieoce,  qui  est  la  co^moissance  des  verilez  eminentes. 

Mais  lorsque  nostre  esprit,  eslevé  au-dessus  de  la  lumière  natu- 
relle, commence  à  voir  les  veritez  sacrées  de  la  foy,  ô  Dieu, 
Theotime,  quelle  allégresse!  1/ame  se  fond  de  playsir,  oyant  la 
pareil e  de  sou  céleste  espoux  ,  qu'elle  treuve  pius-  douce  et  pfits 
suave  que  le  miel  de  toutes  les  sciences  humaines  (Ps.  118). 

Dieu  a  empreint  sa  piste ,  ses  alleurcs  et  passées  en  toutes  les 
choses  créées  :  de  sorte  que  la  cogDoissance  que  nous  avons  de 
sa  divine  Majesté  par  les  créatures  ne  semble  estre  autre  chose 
que  la  veiie  des  pieds  de  Dieu  ;  et  qu*en  comparayson  de  cela,  la 
foy  est  une  veiie  de  la  face  mesme  de  sa  divine  Majesté,  laquelle 
nous  ne  voyons  pas  encore  au  plein  jour  de  la  gloire,  mais  nous 
la  voyons  pourtant  comme  en  la  prime  aube  du  jour^  ainsi  quû 
advint  à  Jacob  auprès  du  gay  de  Jaboc;  car  bien  qu'il  n'eusl  veu 
Fange  avec  lequel  il  hitta,  sinon  à  la  foible  clarté  du  poinct  du 
jour,  si  est-ce  que,  tout  ravy  de  contentement,  il  ne  laissa  pas 
de  s'escrier  :  Ja//  veu  le  Seifjneur  face  à  face,  et  mon  anie  a 
esté  sauvée  (Cen.  32).  0  combien  dehcieuse  est  la  saincte  lumière 
de  la  foy,  par  laquelle  nous  scavons  avec  une  certitude  nompa- 
reille,  non-seolement  Thistoire  de  Torigine  des  créatures  et  de 
leur  vray  usage,  mais  aussi  celle  de  la  naissance  éternelle  du 
grand  et  souverain  Verbe  divin,  auquel  et  par  lequel  tout  a  esté 
fait,  et  lequel  avec  le  Père  et  le  Sai  net- Es  prit  est  un  seul  Dieu  , 
très-unique,  tres-adorable,  et  beny  es  siècles  des  siècles.  Amen, 
Ah!  dit  S,  Hierosme  à  son  Paulin,  le  docte  Platon  ne  sceut 
oncques  cecy,  fetoquent  Demosthenes  Ta  ignoré,  0  que  r(i.s 
parolles,  dit  le  grand  roy,  sont  doures,  Seigneur,  à  mon  palais, 
plus  douces  que  le  miel  à  ma  bouche  {Ps.  118)!  Nostre  cœur 
nestoit-il  pas  tout  ardent ^  tandis  qu'il  nous  parlait  en  chemin 
(Luc.  24)?  disent  ces  heureux  pèlerins  d'Emails,  parlant  des 
flammes  amoureuses  dont  ils  estoient  touchez  parla  parolle  de  la 
foy.  Que  si  les  veritez  divines  sont  de  si  grande  suavité,  estiint 
proposées  en  la  lumière  obscure  de  la  foy,  ô  Dieu!  que  sera-ce 
quand  nous  les  contemplerons  en  la  clarté  du  midy  de  la  gloire  ! 
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La  reyne  de  Saba.  qui,  à  la  grandeur  de  la  renonfimée  de 
Salomon ,  avoit  tout  quitté  pour  le  venir  voir,  estant  arrivée  en 
sa  présence,  et  ayant  escoiité  les  merveilles  de  la  sa^^esse  qu'il 
respandoit  en  ses  propos,  toute  esperdue  el  r  oui  me  pasmëe 
d'admiraLion,  s'escria  que  ce  qu  elle  avoit  apprins  par  ouy-dire 
de  cette  céleste  sagesse,  n*esloit  pas  hi  moitié  de  la  cognoissance 
que  la  veiie  eirexperienceluy  eu  donnoient  (m.  Reg.  10). 

Ah!  que  belles  et  amiables  sont  les  veritez  que  la  Foy  nous 
révèle  parroiiye!  Mais  quand,  arrivez  en  la  céleste  Hierusalem, 
nous  verrons  lo  grand  Salomon,  roy  de  gloire,  assis  sur  le  throsne 
de  sa  sapience,  manifestant  avec  une  clarté  incompréhensible 
les  merveilles  et  secrets  éternels  de  sa  vérité  souveraine^  avec 
tant  de  lumière  que  noslre  entendement  verra  en  présence  ce 
qu'il  avoit  creu  icy-bas,  oh!  alors,  très-cher  Tlieotime,  quels 
ravissemeos  !  quelles  extases  !  quelles  adrairatious  !  quels  amours! 
quelles  douceurs!  Non  jamais,  dirons-nous  en  cet  excez  de 
suavité,  non  jamais  nous  n^eussions  sceu  penser  de  voir  ces 
veritez  si  délectables.  Nous  avons  voiremenl  creu  tout  ce  qu'on 
nous  avoit  annoncé  de  ta  gloire,  ô  ffraride  cité  de  Dieu  (Ps.  86)  ; 
mais  nous  ne  pouvions  pas  concevoir  la  grandeur  infinie  des 
abysmes  de  tes  délices. 

CHAPITRE  X, 

QUB  LE  DESIR    PRECEDKNT  ACCBOISTRA.  6EIA.NDEMEMT    L*UNYON 
DES  BIBN-HKIIRBUX  AVEC   DIEU. 


Le  désir  qui  précède  la  jouyssance,  aiguise  et  afline  le  ressen- 
timent d'icelio;  et  plus  le  désir  a  eslé  pressant  et  puissant,  plus 
la  possession  de  la  cliose  désirée  est  aggreable  et  délicieuse.  0 
Jésus,  mon  cher  Theotime,  quelle  joye  pour  le  cœur  humain  de 
voir  la  face  de  la  Divinité,  ("ace  tant  désirée,  ains  face  Tunique 
désir  de  nos  anjes!  Nos  cœurs  ont  une  soif  qui  ne  peut  estre 
estanchée  par  les  conlenleraeosde  la  vie  mortelle,  contentemens 
desquels  les  plus  estimez  et  pourchassez,  s'ils  sont  modérez,  ils 
ne  nous  désaltèrent  pas,  et  s'ils  sont  extrêmes,  ils  nous  eslouf- 
fent.  On  les  désire  neantmoins  tousjours  extrêmes,  et  jamais  ils 
ne  le  sont  qu*ils  ne  soient  excessifs,  insupportables  et  domma- 
geables :  car  on  meurt  de  joye  comme  on  meurt  de  tristesse; 
âins  la  joye  est  plus  active  à  nous  ruiner  que  la  tristesse. 
Alexandre,  ayant  englouty  tout  ce  bas  monde,  tant  en  effect 
qu'en  espérance,  ouyt  dire  à  un  chetif  homme  du  monde  qu'A  y 
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avoil  encore  plusieurs  autres  mondes  ;  et,  comme  un  petit  enfant 
qui  veut  pleurer  pour  une  pomme  qu  on  luy  refuse,  cet  Alexandre, 
que  les  mondains  appellent  le  Grand,  plus  fol  neantraoius  qu'un 
petit  enfant,  se  prend  à  pleurer  à  chaudes  larmes,  dequoy  il  n'y 
avoit  pas  apparence  qu'il  peust  conquérir  les  autres  mondes, 
puisqu'il  ifavoït  encore  pas  rentière  possession  de  celoy-cy. 
Celuy  qui,  jouissant  plus  pleinement  du  monde  que  jamais  nul 
ne  Gt,  en  est  toutesfois  si  peu  content,  qu'il  pleure  de  tristesse 
dequoy  il  n'en  peut  avoir  d'autres  que  la  folle  persuasion  d'un 
misérable  cajolleur  luy  fait  imaginer,  dites-moy,  je  vous  prie, 
Theotime^  monstre-il  pas  que  la  soif  de  son  cœur  ne  peut  estre 
assouvie  en  cette  vie,  et  que  ce  monde  n'est  pas  suftisant  pour 
le  désaltérer?  0  admirable,  mais  ayraable  inquiétude  do  cœur 
humain!  soyez  à  jamais  sans  repos  ny  tranquillité  quelconque 
en  cette  terre ,  mon  ame ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  rencontré  les 
fraisches  eaux  de  la  vie  immortelle ,  et  la  tres-saincte  divinité, 
qui  seules  peuvent  esteindre  vostre  altération  et  accoiser  (t) 
vostrc  désir. 

Cependant,  Theotime,  imaginez- vous  avec  le  psalmiste,  ce 
cerf  qui,  mal  mené  par  la  meute,  n'a  plus  ny  haleine,  ny 
jambes,  comme  il  se  fourre  avidement  dans  Teau  qu'il  va  ques- 
tant,  avec  quelle  ardeur  il  se  presse  et  serre  dans  cet  élément 
(I^s.  41).  Il  semble  qu'U  se  voudroit  volontiers  fondre  et  convertir 
en  eau,  pour  jouyr  plus  pleinement  de  cette  fraischeur.  Héî 
quelle  unyon  de  nostre  cœur  à  Dieu  là-haut  au  ciel,  où,  après 
ces  désirs  infinis  du  vray  bien  nun  jamais  assouvis  en  ce  monde, 
nous  en  trouverons  la  vivante  et  puissante  source!  Alors,  certes, 
comme  on  void  un  enfant  alTamé,  si  fort  collé  au  flanc  de  sa  raere 
et  attaché  à  son  sein,  presser  avidement  cette  douce  fontaine 
de  suave  et  désirée  liqueur,  de  sorte  qu'il  est  advis  qu'il  vueille, 
ou  se  fourrer  tout  dans  ce  sein  maternel,  ou  bien  le  tirer  et 
succer  tout  entier  dans  sa  petite  poiclrine  ;  ainsi  nostre  ame, 
toute  haletante  de  la  soif  extrême  du  vray  bien,  lorsqu'elle  en 
rencontrera  la  source  inespuisable  en  la  divinité,  ô  vray  Dieu! 
quelle  saincte  et  suave  ardeur  à  s'unir  et  joindre  à  ces  mam- 
melles  fécondes  de  la  toute  bonté,  ou  pour  estre  tout  abysmez 
en  elle,  ou  affin  qu'elle  vienne  toute  en  nous  î 

(i)  AfMLiKr. 
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CHAPITRE  X[. 

I>E  t*UNYON  DES  ESPIUTS  BIEN-HEUREUX  AVEC  DlBU 
EN  LA  VÏSJON  DE  LA  BlVINtTÊ. 


Quand  nous  regardons  quelque  chose,  quoyqu'elle  nous  soit 
présente,  elJe  ne  s'unit  [las  à  nos  yeux  elle-mesrne,  ains  seule- 
raeot  leur  envoyé  une  certaine  représentation  ou  image  d'elle* 
mesrae,  que  Ton  appelle  espèce  sensible,  par  le  moyen  de  la- 
quelle nous  voyons.  Et  quand  nous  contemplons  ou  entendons 
quelque  chose,  ce  que  nous  entendons  ne  s'unit  pas  non  plus  à 
nostre  entendement,  sinon  par  le  moyen  d'une  autre  représenta- 
tion et  image  tres-delicate  et  spirituelle  »  que  Ton  nomme  espèce 
intelligible.  Mais  encore,  ces  espèces,  par  combien  de  deslours 
et  de  changeraens  viennent-elles  à  nostre  entendement  ?  Elles 
abordent  au  sens  extérieur,  et  de  !à  passent  à  Tin  teneur,  puis  à 
la  phantaysie,  de  là  à  renteodenient  actif,  et  viennent  enfin  au 
passif,  à  ce  que  passant  par  tant  d'estamines  et  sous  tant  de 
limes,  elles  soient  par  ce  moyen  purifiées,  subtilisées  et  afOnées^ 
et  que ,  de  sensibles,  elles  soient  rendues  intelligibles. 

Nous  voyons  et  entendons  ainsi,  Theolime  ,  tout  ce  que  nous 
voyons  ou  entendons  en  cette  vie  mortelle,  oiiy  mesme  les  choses 
de  la  foy.  Car,  comme  le  mirouer  ne  contient  pas  la  chose  que 
Ton  y  void,  ains  seulement  la  représentation  et  espèce  d'icelle. 
laquelle  représentation,  arrestée  par  le  mirouer  en  produict  une 
autre  en  Tœil  qui  regarde  :  de  mesme  la  parolle  de  la  foy  ne 
contient  pas  les  choses  qu'elle  annonce,  ains  seulement  elle  les 
représente;  et  cette  représentation  des  choses  divines  qui  en  est 
la  parolle  de  la  foy,  en  produict  une  autre,  laquelle  nostre  enten- 
dement, moyennant  la  grâce  de  Dieu,  accepte  et  reçoit  comme 
représentation  de  la  saincte  vérité;  et  nostre  volonté  s'y  cora- 
ploist  et  l'embrasse  comme  une  vérité  honnorable ,  utile,  aymable 
et  très-bonne.  De  sorte  que,  les  veritez  signilîées  en  la  parolle 
de  Dieu  sont  par  icelle  représentées  à  Tentendement,  comme 
les  choses  exprimées  au  mirouer  sont  par  le  mirouer  représentées 
à  fœU  :  si  que,  croire,  c'est  voir  comme  par  un  mirouer  ^  dit  le 
grand  Apostre  (l  Cor,  13), 

Mais  au  ciel,  Theotime,  ah  [  mon  Dieu,  quelle  faveur!  La 
divinité  s  unira  elle-mesme  à  nostre  entendement,  sans  entre- 
mise d'espèce  ny  représentation  quelconque;  ains  elle  s  appli- 
quera et  joindra  elle-mesme  à  nostre  entendement,  se  rendant 
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tellement  présente  à  luy,  que  cette  intime  présence  tiendra  lieu 
(le  représentation  et  d'espèce.  0  vray  Dieu!  quelle  suavité  à 
Fentendement  humain  d'estre  à  jamai.s  iiny  à  son  souverain 
object,  recevant,  non  sa  représentation,  mais  sa  présence»  non 
aucune  image  ou  espèce,  mais  la  propre  essence  de  sa  divine 
vérité  et  majesté!  Nous  serons  là  comme  des  enfaos  tres-heureiix 
de  [a  divinité  ,  ayant  Flionneur  d'estre  nourris  de  la  propre  sub- 
stance divine,  reçue  en  nostre  ame  par  ta  bouche  de  nostre  en- 
tendement; et,  ce  qui  surpasse  toute  douceur,  c'est  que,  comme 
les  mères  ne  se  contentent  pas  de  nourrir  leurs  poupons  de  leur 
laict,  qui  est  leur  propre  substance,  si  elles-mesmes  ne  leur 
mettent  le  seiu  dans  la  bouche,  aFIin  qu*ils  reçoivent  leur  sub- 
stance, non  en  cuiller  ou  autre  instrument,  ains  en  leur  propre 
substance  et  par  leur  propre  substance,  en  sorte  que  cette  sutn 
stance  maternelle  serve  de  tuyau,  aussi  bien  une  de  nourriture^ 
pour  estre receue  dubien-aymé  petit  enfançon  ;  ainsi  Dieu»  nostre 
Père,  ne  se  contente  pas  de  faire  recevoir  sa  pi'opre  substance 
en  nostre  entendement,  c'est-à-dire,  de  nous  laire  voir  sa  divi- 
nité; mais,  par  un  abysrae  de  sa  douceur,  il  appliquera  Iny-mesme 
sa  substance  à  nostre  esprit,  affln  que  nous  l'entendions,  non 
plus  en  espèce  ou  représentation,  maison  elle-mesmeetparelle- 
raesme,  en  sorte  que  sa  substance  paternelle  et  éternelle  serve 
d'espèce,  aussi  bien  qued*object,  à  nostre  entendement.  Et  alors 
seront  prattiqnées  en  une  fagon  excellente  ces  divines  promesses  : 
Je  la  meneray  en  la  .solitude ,  et  pctrleray  à  son  cœur  ei  l'allaic- 
(eray  (Os.  2).  Esjom/ssez-vous  avec  Hierusalem  en  liesse^  a/fin 
que  vous  aiUaicttez  et  soyez  remplis  de  la  mammelle  de  sa  con- 
solation, et  que  voua-  succiez  et  que  vot(s  vous  délectiez  de  la 
totale  a/ftiience  de  sa  gloire.  Vous  serez  portez  à  la  mammelle, 
et  on  vous  amadouera  sur  les  genoux  (Isa.  06), 

Bonheur  infiny,  Theotiméy  et  lequel  ne  nous  a  pas  seulement 
esté  promis^  mais  nous  en  avons  des  arrhes  au  tres-sainct 
sacrement  de  rEucharistie,  festin  perpétue!  de  la  grâce  divine; 
car,  en  iceluy  nous  recevons  le  saiïg  du  Sauveur  en  sa  chair  et 
sa  chair  en  son  sang,  son  sang  nous  estant  appliqué  par  sa 
chair,  sa  substance  par  sa  substance  à  nostre  propre  bouche 
corporelle,  affln  que  nous  scachions  qu'ainsi  nous  appliquera- 
t-il  son  essence  divine  ^  au  festin  éternel  do  la  gloire.  Il  est  vray 
qu'icy  cette  faveur  nous  est  faite  réellement,  mais  à  couvert, 
sous  les  espèces  et  apparences  sacramentelles,  là  où,  au  ciel,  la 
divinité  se  donnera  à  descouvert,  et  nous  la  verrons  face  à  face 
comme  elle  est  (i.  Cor.  13). 
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CHAPITRE   Xll. 

DR  L*UNYON  ETERNELLE  DBS  ESPRITS  BIEN-HEUitEUX  AVEC  DIEQ 
EN   LA  VISION  DE  LA   NAISSANCE  DU  FILS  DE  DIEU. 

0  SAiNCT  et  divin  Esprit,  amour  éternel  du  Père  et  du  Fils, 
soyez  propice  à  mon  enfance.  Nostre  entendement  verra  donc 
Dieu,  Theotime;  mais  je  dy,  il  verra  Dieu  luy-mesme  face  à 
face ,  contemplant  par  une  veuë  de  vraye  et  réelle  présence  la 
propre  essence  divine,  et  en  elle  ses  inOnies  beautez,  la  toute- 
puissance,  la  toute-bonté,  toute-sagesse,  toute-justice,  et  le 
reste  de  cet  abysme  de  perfections. 

Il  verra  donc  clairement,  cet  entendement,  la  cognoissance 
infinie  que  de  toute  éternité  le  Père  a  eue  de  sa  propre  beauté, 
et  pour  laquelle  exprimer  en  soy-mesme  il  prononça  et  dit  éter- 
nellement le  mot,  le  Verbe,  ou  parolle  et  diction  très-unique 
et  tres-infinie-,  laquelle,  comprenant  et  représentant  toute  la 
perfection  du  Père,  ne  peut  estre  qu'un  mesme  Dieu  très-uni- 
que avec  luy,  sans  division  ny  séparation.  Ainsi  verrons-nous 
donc  cette  éternelle  et  admirable  génération  du  Verbe  et  Fils 
divin,  par  laquelle  il  nasquit  éternellement  à  l'image  et  sem- 
blance  du  Père  :  image  et  semblance  vive  et  naturelle ,  qui  ne 
représente  aucuns  accidens,  ny  aucun  extérieur,  puisqu'en  Dieu 
tout  est  substance,  et  n'y  peut  avoir  accident,  tout  est  intérieur, 
et  n'y  peut  avoir  aucun  extérieur;  mais  image  qui  représente  la 
propre  substance  du  Père  si  vivement,  si  naturellement,  tant 
essentiellement  et  substantiellement,  que  pour  cela  elle  ne  peut 
estre  que  le  mesme  Dieu  avec  luy,  sans  distinction  ni  difiference 
quelconque  d'essence  ou  substance,  ains  avec  la  seule  distinc- 
tion des  personnes.  Car,  comme  se  pourroit-il  faire  que  ce  divin 
Fils  fust  la  vraye,  vrayement  vive  et  vrayement  naturelle  image, 
semblance  et  figure  de  l'infinie  beauté  et  substance  du  Père,  si 
elle  ne  representoit  infiniment,  au  vif  et  au  naturel,  les  infinies 
perfections  du  Père?  Et  comment  pourroit-elle  représenter  infi- 
niment des  perfections  infinies  ,  si  elle-mesme  n'estoit  infiniment 
parfaicte?  Et  comment  pourroit-elle  estre  infiniment  parfaicte , 
si  elle  n'estoit  Dieu?  Et  comme  pourroit-elle  estre  Dieu,  si  elle 
n'estoit  un  mesme  Dieu  avec  le  Père? 

Ce  Fils  donc,  infinie  image  et  figure  de  son  Père  infiny,  est 
un  seul  Dieu  très-unique  et  tres-infiny  avec  son  Père,  sans  qu'il 
y  ayt  aucune  différence  de  substance  entre  eux,  ains  seulement 
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la  distinction  de  personnes  :  laquelle  distinction  de  personnes, 
comme  elle  est  lotafemGnt  requise,  aussi  est-elle  tres-suffisante 
f)Our  faire  que  le  Perc  prononce,  f^t  que  le  Fils  soit  la  parolle 
prononcée;  que  le  Père  die,  et  que  le  Fils  soit  le  Verbe  ou  la 
diction;  que  le  Père  exprime,  et  que  le  Fils  soil  Fimage,  sem- 
Wance  et  figure  exprimée;  et  qu'en  somme  le  F*ere  soit  Père  et 
Je  Fils  soit  Fils,  deux  personnes  distinctes,  mais  une  seule 
essence  et  divinité.  Ainsi  Dieu,  qui  est  seul,  n'est  pas  pourtant 
solitaire;  car  il  est  seul  en  sa  très-unique  et  Ires-siraple  divi- 
nité, mais  il  n'est  pas  solitaire,  puisqu'il  est  le  Père  et  le  Fils  en 
deux  personne^;,  0  Theotime,  Theotime,  quelle  joye,  quelle 
allégresse  de  célébrer  cette  eleriielle  naissance  qui  se  fait  m  !a 
splendeur  des  saincis  (Ps.  409);  de  la  célébrer,  dy-je,  en  la 
voyant,  et  de  la  voir  en  la  célébrant! 

Le  très-doux  S*  Bernard,  estant  encore  jeune  garçon  à  Ctiastiî- 
lon-sur-Seine ,  la  nuict  de  Noël,  attendoit  en  Feglise  que  foiï 
commeneast  Toffice  sacré;  et  en  celte  attente,  le  pauvre  enfant 
s'endormit  d'un  sommeil  fort  léger,  pendant  lequel,  ùr^ieu, 
quelle  douceur!  il  vid  en  esprit,  mais  d'une  vision  fort  distincte 
et  fort  claire,  comme  le  Fils  de  Dieu  ayant  espousé  la  nature 
humaine,  et  s'estant  rendu  petit  enfant  dans  les  entrailles  tres- 
pures  de  sa  Mère,  naissoil  virginalement  de  son  sein  sacré,  avec 
une  humble  suavité,  meslée  d'une  céleste  majesté, 

Comme l'espoux  qui,  en  maintien  royal. 

Sort  lotil  joyeux  de  son  lict  nuptial.  (Psalm.  18.) 

Vision,  Theotime^  qui  combla  tellement  le  cœur  amiable  du 
petit  Bernard  d'ayse,  de  jubilation  et  de  délices  spirituelles,  qu'il 
en  eut  toute  sa  vie  des  resseotiraens  extrêmes;  et  pariant^ 
combien  que  (i)  depuis,  comme  une  abeille  sacrée,  d  recueillit 
toujours  de  tous  les  divins  mystères  le  miel  de  mille  douces  et 
divines  consolations^  si  est-ce  que  la  solemnité  de  Noël  luy 
apportoit  une  particuUere  suavité  de  son  Maistre.  Helas!  mais 
de  grâce,  Theotime,  si  une  vision  mystique  et  imaginaire  de  la 
naissance  temporelle  et  humaine  du  Fils  de  Dieu,  par  laquelle 
il  procedoit  homme  de  la  femme,  vierge  d'une  vierge,  ravit  et 
contente  si  fort  le  cœur  d*un  enfant,  hé!  que  sera-ce,  quand 
nos  esprits,  glorieusement  illuminez  delà  clarté  bienheureuse, 
verront  cette  éternelle  naissance,  par  laquelle  le  Fils  procède 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vray  Dieu  d'un  vray  Dieu, 
divinement  et  éternellement!  Alors  donc,  notre  esprit  se  joindra 

\\)  QQftiqoe. 
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par  une  complaysance  incompréhensible  à  cet  object  si  délicieux, 
et,  par  une  invariable  attention,  luy  demeurera  éternellement 
un  y. 

CHAPITRE  Xlll. 

DE    l'uNTON  des  esprits  BIBN-HBUREUX  avec  dieu   BIf  LÀ  VISION 
DE  LA  PRODUCTION  DU  SAINCT-ESPRIT. 

Le  Père  éternel,  voyant  Tinfinie  bonté  et  beauté  de  son  es- 
sence, si  vivement,  essentiellement  et  substantiellement  expri- 
mée en  son  Fils,  et  le  Fils  voyant  réciproquement  que  sa  mesme 
essence,  bonté  et  beauté  est  originairement  en  son  Père  comme 
en  sa  source  et  fontaine,  hé!  se  pourroit-il  faire  que  ce  divin 
Père  et  son  Fils  ne  s'entr'aymassent  pas  d'un  amour  infiny,  puis- 
que leur  volonté,  par  laquelle  ils  s'ayment,  et  leur  bonté,  pour 
laquelle  ils  s'ayment,  sont  infinies  et  en  Tun  et  en  l'autre? 

L'amour  ne  nous  trouvant  pas  esgaux,  il  nous  esgale;  ne  nous 
trouvant  pas  unis,  il  nous  unit.  Or,  le  Père  et  le  Fils  se  trouvant 
non-seulement  esgaux  et  unis,  ains  un  mesme  Dieu,  une  mesme 
bonté,  une  mesme  essence,  et  une  mesme  unité,  quel  amour 
doivent-ils  avoir  l'un  à  l'autre  !  Mais  cet  amour  ne  se  passe  pas 
comme  l'amour  que  les  créatures  intellectuelles  ont  entre  elles  ou 
envers  leur  Créateur  :  car  l'amour  créé  se  fait  par  plusieurs  et 
divers  eslans,  souspirs,  unyons  et  lyaisonsqui  s'entresuivent,  et 
font  la  continuation  de  l'amour  avec  une  douce  vicissitude  de 
mouvemens  spirituels  ;  mais  l'amour  divin  du  Père  éternel  envers 
son  Fils  est  pratliquée  en  un  seul  souspir,  eslancé  réciproquement 
par  le  Père  et  le  Fils,  qui  en  cette  sorte  demeurent  unis  et  liez 
ensemble.  Ouy,  mon  Theotime  :  car,  la  bonté  du  Père  et  du  Fils 
n'estant  qu'une  tres-uniquemenl  unique  bonté,  commune  à  l'un 
et  à  l'autre,  l'amour  de  cette  bonté  ne  peut  estre  qu'un  seul 
amour,  parce  qu'encore  qu'il  y  ayt  deux  amans,  à  sçavoir  le  Père 
et  le  Fils,  neantmoins  il  n'y  a  que  leur  seule  très-unique  bonté 
qui  leur  est  commune,  laquelle  est  aymée,  et  leur  très-unique  vo- 
lonté qui  ayme  ;  et  partant,  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  amour  exercé 
par  un  seul  souspir  amoureux.  Le  Père  souspire  cet  amour,  le 
Fils  le  souspire  aussi;  mais,  parce  que  le  Père  ne  souspire  cet 
amour  que  par  la  mesme  volonté  et  pour  la  mesme  bonté  qui  est 
esgalement  et  uniquement  en  luy  et  en  son  Fils ,  et  le  Fils  mu- 
tuellement ne  souspire  ce  souspir  amoureux  que  pour  cette 
mesme  bonté  et  par  celte  mesme  volonté,  partant,  ce  souspir 
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amoureux  n'est  qu'un  seul  souspir,  ou  un  seul  esprit  eslancé  par 
deux  souspirans. 

Et  d'autant  que  le  Père  et  le  Fils  qui  souspirent,  ont  une  es- 
sence et  volonté  infinie  par  laquelle  ils  souspirent,  et  que  la  bon- 
té pour  laquelle  ils  souspirent,  est  infinie,  il  est  impossible  que 
le  souspir  ne  soit  infiny;  et  d'autant  qu'il  ne  peut  estre  infiny 
qu'il  ne  soit  Dieu,  partaijt,  cet  esprit  souspiré  du  Père  et  du  Fils 
est  vray  Dieu;  et  parce  qu'il  n'y  a,  n'y  peut  avoir  qu'un  seul 
Dieu,  il  est  un  vray  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils.  Mais  de 
plus,  parce  que  cet  amour  est  un  acte  qui  procède  réciproque- 
ment du  Père  et  du  Fils,  il  ne  peut  estre  ny  le  Père  ny  le  Fils 
desquels  il  est  procédé,  quoyqu'il  ayt  la  mesme  bonté  et  sub- 
stance du  Père  et  du  Fils;  ains  faut  que  ce  soit  une  troisiesme 
personne  divine ,  laquelle  avec  le  Père  et  le  Fils  ne  soit  qu'un 
seul  Dieu.  Et  d'autant  que  cet  amour  est  produit  par  manière  de 
souspir  ou  d'inspiration,  il  est  appelle  Sainct  Esprit. 

Or  sus,  Theotime,  le  roy  David  descrivantla  suavité  de  l'ami- 
tié des  serviteurs  de  Dieu,  s'escrie  : 

0  voicy  que  c'est  chose  bonne 

Qui  mille  suavitez  donne, 

Quand  les  frères  ensemblement 

Habitent  unanimement  : 

Car  cette  douceur  amiable 

Au  tres-sainèt  onguent  est  semblable, 

Que  dessus  le  chef  on  versa 

D'Aaron,  quand  on  le  consacra  : 

Onguent,  dont  la  teste  sacrée     • 

D'Âaron  estoit  toute  trempée, 

Jusqu'à  la  robbe  s'escoulant, 

Et  tout  son  collet  parfumant.  {Psalm.  132.) 

Mais,  ô  Dieu,  si  l'amitié  humaine  est  tant  aggreableraent  ay-  . 
mable ,  et  respand  une  odeur  si  délicieuse  sur  ceux  qui  la  con- 
templent, que  sera-ce,  mon  bien-aymé  Theotime,  de  voir  l'exer- 
cice sacré  de  l'amour  réciproque  du  Père  envers  le  Fils  éternel? 
S.  Grégoire  Nazianzene  raconte  que  l'amitié  incomparable  qui 
estoit  entre  luy  et  son  grand  S.  Basile,  estoit  célébrée  par  toute 
la  Grèce;  et  Tertullien  tesmoigne  que  les  payons  admiroient  cet 
amour  plus  que  fraternel,  qui  regnoit  entre  les  premiers  chres- 
tiens.  0  quelle  feste!  quelle  solemnilé!  de  quelles  louanges  et 
bénédictions  doit  estre  célébrée,  de  quelles  admirations  doit 
estre  honnorée  et  aymée  l'éternelle  et  souveraine  amitié  du  Père 
et  du  Fils  !  Qu'y  a-t-il  d'aymable  et  d'amiable,  si  l'amitié  ne  l'est 
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pas?  Et  si  famitié  est  amiable  et  aymable  j  quelle  amitié  le  peut 
estre  en  comparaysoQ  de  cette  infinie  amitié  qui  est  entre  le 
Père  et  le  Fils,  et  qui  est  un  mesme  Dieu  tres-uniqae  avec  eux? 
Nostre  cœur,  Theotime,  s'abysmera  d*amour^  en  l'admiration  de 
la  beauté  et  suavité  de  l'amour  de  ce  Père  étemel  et  ce  Fils  in- 
compréhensible prattiquent  divinement  et  éternellement. 


CHAPITRE  XIV. 

OUS  LA  SAINCTK  LCMIBRB  DE  LA  6L01BS  SKBTIRA  A  l'uTITOK  DIS  SSPiUTS 
BIKN-HBUBIUX  AYXC  DUC. 

L'entendemepït  créé  verra  donc  Fessence  divine  sans  aucune 
entremise  d'espèce  ou  représentation;  mais  il  ne  la  verra  pas 
neantmoins  sans  quelque  excellente  lumière  qui  le  dispose ,  es- 
leve  et  renforce,  pour  faire  une  veuë  si  haute,  et  d'un  object  si 
sublime  et  esclatant.  Car,  comme  la  chouette  a  bien  la  veuë  assez 
forte  pour  la  sombre  lumière  de  la  nuict  sereine,  mais  non  pas 
toutesfois  pour  voir  la  clarté  du  midy,  qui  est  trop  brillante 
pour  estre  receue  par  des  yeux  si  troubles  et  imbecilles  (1)  :  ainsi 
nostre  entendement,  qui  a  bien  assez  de  force  pour  considérer  les 
veritez  naturelles  par  son  discours ,  et  mesme  les  choses  surna- 
turelles de  la  grâce  par  la  lumière  de  la  foy,  ne  sçauroit  pas 
neantmoins,  ny  par  la  lumière  de  la, nature,  ny  par  la  lumière 
de  la  foy,  atteindre  jusques  à  la  veuë  de  la  substance  divine  en 
elle-mesme.  C'est  pourquoy  la  suavité  de  la  sagesse  éternelle  a 
disposé  de  ne  point  appliquer  son  essence  à  nostre  entendement, 
qu'elle  ne  l'ayt  préparé,  revigoré  et  habihté,  pour  recevoir  une 
veuë  si  eminente,  et  disproportionnée  à  sa  condition  naturelle, 
comme  est  la  veuë  de  la  Divinité.  Car  ainsi  le  soleil,  souverain 
object  de  nos  yeux  corporels  entre  les  choses  naturelles,  ne  se 
présente  point  à  nostre  veuë  que  premier (2)  il  n'envoyé  ses  rayons 
par  le  moyen  desquels  nous  le  puissions  voir,  de  sorte  que  nous 
ne  le  voyons  que  par  sa  lumière.  Toutesfois  il  y  a  de  la  différence 
entre  les  rayons  que  le  soleil  jette  à  nos  yeux  corporels,  et  la 
lumière  que  Dieu  créera  en  nos  entendemens  au  ciel;  car  le 
rayon  du  soleil  corporel  ne  fortifie  point  nos  yeux,  quand  ils  sont 
foibles  etimpuissansà  voir,  ains  plutost  il  les  aveugle,  esblouis- 
sant  et  dissipant  leur  veuë  infirme,  où  au  contraire,  cette  sacrée 
lumière  de  gloire  treuvant  nos  entendemens  inhabiles  et  inca- 
pables de  voir  la  Divinité,  elle  les  esleve,  renforce  et  perfec- 

(1)  Faibles.  — (2)  D'abord. 
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tienne  si  excellemment,  que,  par  une  merveille  incompréhensible, 
ils  regardent  et  contemplent  Tabysme  de  la  clarté  divine  fixement 
et  droictement  en  elle-mesme,  sans  estre  esblouis  ny  rebouchez 
de  la  grandeur  infinie  de  son  esclat. 

Tout  ainsi  donc  que  Dieu  nous  a  donné  la  lumière  de  la  raison, 
par  laquelle  nous  le  pouvons  cognoistre  comme  autheurde  la  na- 
ture, et  la  lumière  de  la  foy,  par  laquelle  nous  le  considérons 
comme  source  de  la  grâce  :  de  mesme,  il  nous  donnera  la  lu- 
mière de  gloire,  par  laquelle  nous  le  contemplerons  comme  fon- 
taine de  la  béatitude  et  vie  éternelle;  mais  fontaine,  Theotime, 
que  nous  ne  contemplerons  pas  de  loin,  comme  nous  faysons 
maintenant  par  la  foy,  ains  que  nous  verrons  par  la  lumière  de 
gloire,  plongez  et  abysmez  en  icelle.  Les  plongeons,  dit  Pline, 
qui,  pour  pescher  les  pierres  précieuses,  s'enfoncent  dans  la  mer, 
prennent  de  Thuile  en  leurs  bouches,  affin  que  la  respandant, 
ils  ayent  plus  de  jour  pour  voir  dedans  les  eaux  entre  lesquelles 
ils  nagent.  Theotime,  Tame  bien-heureuse  estant  enfoncée  et 
plongée  dans  Tocean  de  la  divine  essence ,  Dieu  respandra  dans 
son  entendement  la  sacrée  lumière  de  gloire ,  qui  luy  fera  jour 
en  cet  abysme  de  lumière  inaccessible  (i.  Tim.  6),  affin  que,  par 
la  clarté  de  la  gloire,  nous  voyons  la  clarté  de  la  Divinité. 

Eq  Dieu  gist  la  footaine  mesme 

De  vie  et  de  playsir  suprême  ; 

Sa  clarté  nous  apparoistra 

Aux  rais  (1)  de  sa  vive  lumière , 

Et  nostre  liesse  pleniere 

De  son  jour  seulement  naistra.  (Psalm.  35.) 


CHAPITRE  XV. 

QUE  L*UNTON  DES  BIBN-HEUREUX  AVEC  DIEU 
AURA  DES  DIFFERBNS  DE6REZ. 

Or,  ce  sera  cette  lumière  de  gloire ,  Theotime ,  qui  donnera  la 
mesurée  laveuë  et  contemplation  des  bien-heureux;  et,  selon 
que  nous  aurons  plus  ou  moins  de  cette  saincte  splendeur,  nous 
verrons  aussi  plus  ou  moins  clairement,  et  par  conséquent  plus 
ou  moins  heureusement  la  tres-saincte  Divinité,  qui,  regardée 
diversement,  nous  rendra  de  mesme  différemment  glorieux. 
Certes ,  en  ce  paradis  céleste,  tous  les  esprits  voyent  toute  l'es- 
sence divine  ;  mais  nul  d'entre  eux,  ny  tous  ensemblene  la  voyent, 

(i)  Rayons. 
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ny  peuveat  voir  totalement.  Non,  Theotime;  car,  Dieu  estant 
tres-uniquement  un  et  tres-simpIement  indivisible,  on  ne  le  peut 
voir  qu'on  ne  le  voye  tout.  Et  d'autant  qu'il  est  infîny,  sans  li- 
mite, ny  borne,  ny  mesure  quelconque  en  sa  perfection,  il  n'y 
a,  ny  peut  avoir  aucune  capacité  hors  de  luy,  qui  jamais  puisse 
totalement  comprendre  ou  pénétrer  l'inflnité  de  sa  bonté  infini- 
ment essentielle  et  essentiellement  infinie. 

Cette  lumière  créée  du  soleil  visible  qui  est  limitée  et  unie, 
est  tellement  veuë  toute  de  tous  ceux  qui  la  regardent,  qu'elle 
n'est  pourtant  jamais  veuë  totalement  de  pas  un ,  ny  mesme  de 
tous  ensemble.  Il  en  est  presque  ainsi  de  tous  nos  sens.  Entre 
plusieurs  qui  oyent  une  excellente  musique,  quoyque  tous  l'en- 
tendent toute,  les  uns  pourtant  ne  l'oyent  pas  si  bien,  ny  avec 
tant  de  playsir  que  les  autres,  selon  que  les  oreilles  sont  plus 
ou  moins  délicates.  La  manne  estoit  savourée  toute  de  quiconque 
lamangeoit,  mais  différemment  neantmoins,  selon  la  diversité 
des  appétits  de  ceux  qui  la  prenoient,  et  ne  fut  jamais  savourée 
totalement,  car  elle  avoit  plus  de  diPerentes  saveurs,  qu'il  n'y 
avoit  de  varietez  de  goust  es  Israélites.  Theotime,  nous  verrons 
et  savourerons  là-haut,  au  ciel,  toute  la  Divinité;  mais  jamais 
nul  des  bien-heureux,  ny  tous  ensemble,  ne  la  verront  et  savou- 
reront totalement.  Cette  infinité  divine  aura  tousjours  infiniment 
plus  d'excellences  que  nous  ne  çi^aupions  avoir  de  suffisance  et 
de.  capacité;  et  nous  aurons  un  contentement  indicible  de  co- 
gnoistre,  qu'après  avoir  assouvi  tout  le  désir  de  nostre  cœur,  et 
rempli  pleinement  sa  capacité  en  la  jouyssance  du  bien  infiny  qui 
est  Dieu ,  neantmoins  il  restera  encore  en  cette  infinité  des  infi- 
nies perfections  à  voir,  à  jouir  et  posséder,  que  sa  divine  Ma- 
jesté comprend  et  voit  elle  seule,  elle  seule  se  comprenant  soy- 
mesme. 

Ainsi  les  poissons  jouissent  de  la  grandeur  incroyable  de 
l'Océan;  et  jamais  pourtant  aucun  poisson,  ny- mesme  toute  la 
multitude  des  poissons,  ne  vid  toutes  les  plages,  ny  ne  trempa 
ses  escailles  en  toutes  les  eaux  de  la  mer.  Et  les  oyseaux  s'es- 
gayent  à  leur  gré  dans  la  vasteté  de  l'air  ;  mais  jamais  aucun 
oyseau,  ny  mesme  toute  la  race  des  oyseaux  ensemble  n'a  battu 
des  aisles  toutes  les  contrées  de  l'air,  et  n'est  jamais  parveneuë 
à  la  suprême  région  d'iceluy.  Ah  !  Theotime ,  nos  esprits ,  à  leur 
gré  et  selon  toute  l'estenduë  de  leurs  souhaits,  nageront  en 
l'océan,  et  voleront  en  l'air  de  la  Divinité,  et  se  resjouyront 
éternellement  de  voir  que  cet  air  est  tant  infiny,  cet  océan  si 
vaste,  qu'il  ne  peut  estre  mesuré  par  leurs  aisles,  et  que,  jouys- 
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sant  sans  reserve  ny  exception  quelconque  de  tout  cet  abysme 
infiny  de  la  Divinité,  ils  ne  peuvent  neantmoins  jamais  esgaler 
leur  jouyssance  à  cette  infinité,  laquelle  demeure  tousjours  infi- 
niment infinie  au-dessus  de  leur  capacité. 

Et  sur  ce  subjet,  les  esprits  bienheureux  sont  ravis  de  deux 
admirations  :  Tune  pour  l'infinie  beauté  qu'ils  contemplent,  et 
l'autre  pour  Tabysme  de  l'infinité  qui  reste  à  voir  en  cette 
mesme  beauté.  0  Dieu,  que  ce  qu'ils  voyent  est  admirable! 
mais,  ô  Dieu,  que  ce  qu'ils  ne  voyent  pas  l'est  beaucoup  plus! 
Et  toutesfois,  Theotime,  la  tres-saincte  beauté  qu'ils  voyent 
estant  finie,  elle  les  rend  parfaictement  satisfaits  et  assouvys; 
et  se  contentant  d'en  jouyr,  selon  le  rang  qu'ils  tiennent  au 
ciel,  à  cause  de  la  tres-aymable  Providence  divine  qui  en  a 
ainsi  ordonné,  ils  convertissent  la  cognoissance  qu'ils  ont  de 
ne  posséder  pas ,  ny  ne  pouvoir  posséder  totalement  leur  object, 
en  une  simple  complaysance  d'admiration,  par  laquelle  ils  ont 
une  joye  souveraine  de  voir  que  la  beauté  qu'ils  ayment  est  tel- 
lement infinie,  qu'elle  ne  peut  estre  totalement  cogneuë  que  par 
elle-mesme.  Car  en  cela  consiste  la  Divinité  de  cette  beauté 
infinie,  ou  la  beauté  de  cette  infinie  Divinité. 
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LIVRE  QUATRIESME. 

DE  LA  DECADENCE  ET  RUYNE  DE  LA  CHARITÉ. 
CHAPITRE  PREMIER. 

QUE  NOUS    POUVONS  PBRDRB   l'aMOUR  DE  DIEU,  TANDIS  QUB   NOUS  SOMMES 
EN   CETTE    VIE   MORTELLE. 

Nous  ne  faysons  pas  ces  discours  pour  ces  grandes  âmes  d'es- 
lite,  que  Dieu,  par  une  tres-speciale  faveur,  maintient  et  con- 
firme tellement  en  son  amour,  qu'elles  sont  hors  le  hasard  de 
jamais  le  perdre.  Nous  parlons  pour  le  reste  des  mortels,  aus- 
quels  le  Sainct-Esprit  addresse  ces  advertissemens  :  Qui  est  de- 
bout, qu'il  prenne  garde  à  ne  point  tomber  (i.  Cor.  10).  Tiens  ce 
que  tu  as  (Apoc.  3).  Ayez  soin  et  travaillez,  affin  d'asseurerpar 
bonnes  œuvres  vostre  vocation  (ii.  Petr.  1).  Ensuite  de  quoy  il 
leur  fait  faire  cette  prière  :  Nemerejettezpointde  devant  vostre 
face,  et  ne  m'ostez  point  vostre  sainct  Esprit  (Psal.  50).  Et  ne 
nous  induisez  point  en  tentation  (Matth.  6),  affin  qu  ils  fassent 
leur  salut  avec  un  sainct  tremblement  et  une  crainte  sacrée  (  Phil . 
2)  ;  sçachant  qu'ils  ne  sont  pas  plus  invariables  et  fermes  à  con- 
server Tamour  de  Dieu,  que  le  premier  ange  avec  ses  sectateurs 
et  Judas,  qui  l'ayant  receu,  le  perdirent,  et  en  le  perdant  se  per- 
dirent éternellement  eux-mesmes  ;  ny  que  Salomon  qui  l'ayant 
une  fois  quitté,  tient  tout  le  monde  en  doubte  de  sa  damnation; 
ny  qu'Adam,  Eve,  David,  S.  Pierre,  qui  estant  enfans  de  salut, 
ne  laissèrent  pas  de  descheoir  pour  un  temps  de  l'amour,  sans 
lequel  il  n'y  a  point  de  salut.  Helas!  ô  Theûtime,.qui  sera  donc 
asseuré  de  conserver  l'amour  sacré  en  cette  navigation  mortelle, 
puisqu'en  la  terre  et  au  ciel  tant  de  personnes  d'incomparable 
dignité  ont  fait  de  si  cruels  naufrages? 

Mais,  ô  Dieu  éternel  !  comme  est-il  possible,  direz-vous,  qu'une 
ame  qui  a  l'amour  de  Dieu,  le  puisse  jamais  perdre?  car,  où  l'a- 
mour est,  il  résiste  au  péché.  Et  comme  se  peut-il  donc  faire 
que  le  péché  y  entre?  Puisque  V amour  est  fort  comme  la  mort, 
aspre  au  combat  comme  l'enfer  (Cant.  8);  comme  peuvent  les 
forces  de  la  mort  et  de  l'enfer,  c'est-à-dire  les  péchez ,  vaincre 
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Tamour,  qui  pour  le  moins  les  esg^ale  en  force,  et  les  sarmonk 
en  assistaoce  et  en  droit?  Mais,  corame  peut-il  estre  qu'une  ame 
raisonnable,  qui  a  une  fois  savouré  une  si  grande  douceur, 
comme  est  celle  de  ramnur  divin,  ituisse  oncques  volontaire- 
ment avaler  les  eaux  ameres  de  rolï'ense?  Les  enfans,  tout  enfans 
qu'ds  sont,  estant  nourris  au  laict,  au  beurre  et  au  miel,  abhor- 
rent Tamertume  de  rabsyntheet  du  chicotin,  et  pleurentjiiftques 

pasmer,  quand  on  leur  en  fait  goiister.  Hé!  doncques,  A  vray 
)ieu,  Tame  une  fois  joincte  à  la  bonté  du  Créateur,  conime  le 
peut-elle  quitter  pour  suivre  la  vanité  de  la  créature? 

Mon  cher  Theolimo,  /es  ciftix  mesmes^  s^es/mfujssent,  leurs 
portes  se  froissent  de  frayeur,  et  if\i  miges  de  paix  demeurent 
esperdus  d'estonnemeut  sur  cette  prodigieuse  misère  du  cœur 
humain,  q^ui  abandonne  un  bien  tant  aymable  pour  s'attacher 
à  des  choses  si  déplorables.  Mais  avex-vous  jamais  veu  cette 
petite  mervedle  que  chascun  scayt,  et  de  laquelle  chascuu  ne 
scayt  pas  la  raison?  Quand  on  perce  un  tonneau  bien  plein,  i! 
ne  respandra  point  son  vin,  qu'on  ne  kiy  donne  de  Tair  par- 
dessus; ce  qui  n'arrive  pas  aux  tonneaux  esqtiels  il  y  a  desjà  du 
vuide,  car  ou  ne  les  a  pas  plus  tosl  ouverts  que  le  vin  en  sort, 
Certes,  en  cette  vie  mortelle,  quoyque  nos  âmes  abondent  en 
amour  céleste,  si  est*ce  que  jamais  elles  n'en  sont  si  pleines, 
qîie  par  la  tentation  cet  amour  n'en  puisse  sortir.  Mais  lâ-hàut 
au  ciel,  quand  les  suavitez  de  la  beauté  de  Dieu  occuperont  tout 
nostre  entendement,  et  les  délices  de  sa  bonté  assouviront  toute 
nostre  volonté,  en  sorte  qu'il  n'y  aura  rien  que  la  plénitude 
de  son  amour  ne  remplisse,  nulobject,  quoyqu'il  pénètre  jusqu'à 
nos  coeurs',  ne  pourra  jamais  tirer  ny  faire  sortir  une  seule  goutte 
de  la  précieuse  liqueur  de  leur  amour  céleste.  Et  de  penser  don- 
ner du  vent  par  dessus,  c'est-ànlire,  décevoir  ou  surprendre 
renlendemenl,  il  ne  sera  plus  possible;  car  il  sera  immobile  en 
rapprehension  de  la  vérité  souveraine. 

Ainsi  le  vin  qui  est  bien  espuré  et  séparé  de  sa  lie,  peut  ayse- 
ment  estre  garnnty  de  tourner  et  pousser;  mais  celuy  qui  est  sur 
la  lie,  y  est  presque  tousjours  subjet.  Et  quanta  nous,  tandis 
que  nous  sommes  en  ce  monde,  nos  esprits  sont  sur  la  lie  et  lo 
tartre  de  mille  humeurs  et  misères,  et  par  conséquent  aysez  à 
changer  et  tourner  en  leur  amour;  mais  estant  au  ciel,  où, 
comme  en  ce  grand  /e^^liu  descrit  par  Isaïe,  nous  aurons  le  vin 
purifie  de  toute  lie  (Isa.  23),  nous  ne  serons  plus  subjets  au 
change,  ains  demeurerons  inséparablement  unys  par  amour  à 
nostre  souverain  bien,  Icy,  parmy  les  crépuscules  de  Faube  du 
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jour,  nous  craignons  qu'en  lieu  de  TEspoiix  nous  ne  rencon- 
trions quelque  autre  objcct  qui  nous  amuse  et  déçoive;  mais, 
quand  nous  le  treuverons  lâ-haut  où  il  repaîst  et  repose  au 
midi/  de  sa  gloire  (Cant.  1)»  il  n'y  aura  plus  moyen  dV^stre* 
trompez  :  car  sa  lumière  sera  trop  claire,  et  sa  douceur  dous] 
*  liera  si  serré  à  sa  bonté,  que  nous  ne  pourrons  plus  vouloir  nousi  ' 
en  desprendre. 

Nous  sommes  comme  le  corail  qui,  dans  TOcean,  Iteu  de  son 
origine,  est  un  arbrisseau  pasie-verd,  foible,  fleschissant  et 
pliable;  mais  estant  tiré  hors  du  fond  de  la  mer  comme  du  sein 
de  sa  mère,  il  devient  presque  pierre;  se  rendant  ferme  et  im- 
pliable, à  mesure  qu  il  change  son  verd-blafastre  en  un  vermeil 
fort  vif.  Car  ainsi,  estant  encore  emmy  (1)  la  mer  de  ce  monde, 
lieu  de  nostre  naissance,  nous  sommes  subjets  à  des  vicissitudes 
extrêmes,  et  pliables  à  toutes  mains  ;  à  la  droicte,  de  Tamour 
céleste  par  rinspiration,  à  la  gauche,  de  Tamour  terrestre  par 
la  tentation.  Mais  si,  une  fois  tirez  hors  de  cette  mortalité,  nous 
avons  changé  le  pasle-verd  de  nos  craintives  espérances  au  vif 
vermeil  de  fasseurée  jouyssance,  jamais  plus  nous  ne  serons 
muables,  ains  (2)  demeurerons  à  tousjours  arrestez  en  Tamour 
eterneL 

11  est  impossible  de  voir  la  divinité  et  ne  Taymer  pas.  Mais 
icy-bas,  où,  sans  la  voir,  nous  Tentre-voyons  seulement  au 
travers  \e^  ombres  de  la  foy,  comme  en  un  miroiter  (i.  Cor.  13), 
nostre  cognoissance  n'est  pas  si  grande,  qu'elle  ne  laisse  encore 
Feutrée  à  la  surprise  des  autres  objects  et  biens  apparens,  les- 
quels, entre  les  obscuritez  qui  se  meslent  en  la  certitude  et 
vérité  de  la  foy,  se  glissent  insensiblement  zomrn^  pelits  renar- 
deaiLT,  et  desmolîssenl  nostre  vigne  fleurie  [CvLUi,  2).  En  somme, 
Theotirae,  quand  nous  avons  la  charité,  nostre  franc  arbitre  est 
paré  de  la  robbe  nuptiale,  de  laquelle  comme  il  peut  tousjours 
demeurer  vestu,  s'il  vent,  en  bien  faysant,  aussi  s'en  peut-il 
despoûdler,  s'il  luy  plaist,  en  péchant. 

CHAPITRE  IL 

DU  K&Fn01DlSSEBIB?ÏT  DB  L'aMB  £N  L  AMOUH   SACtiâ* 


L'ame  est  raaintesfois  contristée  et  affligée  dans  le  corps 
jusques  mesmo  à  quitter  plusieurs  membres  d'iceluy,  qui  de- 
meurent privez  de  mouvement  et  sentiment^   encore  qu'elle 

(Orartûi.  —  \^  Mtif, 
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n*abandonne  pas  le  cœor,  où  elle  est  tousjours  eotiere  jusques  à 
l'extrémité  de  la  vie.  Ainsi  la  charité  est  quelquefois  tellement 
allangourie  (1)  et  abbatue  dans  le  cœur,  qu'elle  ne  pamist  presque 
plus  en  aucun  exercice;  et  neantmoins,  elle  ne  laisse  pas  d'estre 
eutiere  en  la  suprême  région  de  l'ame;  et  c'est  lorsque,  sous  la 
multitude  des  péchez  véniels,  comme  sous  des  cendres,  le  feu 
du  sain  et  amour  demeure  couvert  et  sa  lueur  estoiiffée,  quoyque 
non  pas  amorly  riy  esteint  :  car,  tout  ainsi  que  la  présence  du 
diamant  empesche  Texercice  et  Faction  de  la  propriété  que 
Taymant  a  d'attirer  le  fer,  sans  toutesfois  luy  ester  la  propriété , 
laquelle  opère  soudain  que  cet  em(>eschemer]t  est  esloigné,  de 
mesroe,  la  présence  du  pechè  véniel  n'oste  pas  voirement  (2)  à 
la  charité  sa  force  et  puissance  d'opérer,  mais  elle  lengoardit 
en  certaine  fagon,  et  la  prive  de  1  usage  de  son  aclivité,  si  (3) 
qu'elle  demeure  sans  action  ,  stérile  et  inféconde. 

Certes,  le  péché  véniel,  ny  mesme  Tailection  au  péché  véniel, 
n*esl  pas  contraire  à  Tesseotielle  resolution  de  la  charité,  qui 
est  de  préférer  Dieu  à  toutes  cluîses,  crantant  que  par  ce  péché 
nous  aymons  quelque  chose  hors  de  la  raison,  mais  non  pas 
contre  la  raison  :  nous  déferons  un  peu  ti^op,  et  plus  qu'il  n'est 
convenable  à  la  créature,  mais  non  pas  en  la  préférant  au  Créa- 
teur; nous  nous  amusons  plus  qu'il  ne  faut  aux  choses  ter- 
restres, mais  nous  ne  quittons  pas  pour  cela  les  célestes.  En 
somme,  cette  sorte  de  péché  nous  retarde  au  chemin  de  la  cha- 
rité, mais  il  ne  nous  en  retire  pas;  et  partant,  le  péché  véniel 
n*estant  pas  contraire  à  la  charité,  il  ne  la  destruict  jamais,  ny 
en  tout  ny  en  partie. 

Dieu  lit  scavoir  à  Tevesque  d'Ephese  qi\il  avoit  délaissé  sa 
première  charité  (Apoc,  2).  Or,  il  ne  dit  pas  qu'il  estoit  sans 
charité,  mais  seulement  qu'elle  n'estoit  plus  telle  quau  com- 
mencement, c'est-à-dire,  qu'elle  n*estoit  plus  prompte,  fervente, 
lleurissante  et  fructueuse  ;  ainsi  que  nous  avons  accousLumé  de 
dire  d'un  homme,  qui  de  brave,  joyeux  et  gaillard,  est  devenu 
chagrin,  paresseux  et  maussade  ;  Ce  n'est  pas  celuy  d'autresfois. 
Car  nous  ne  voulons  pas  entendre  que  ce  ne  soit  pas  le  mesme 
selon  la  substance,  mais  seulement  selon  les  actions  et  exer- 
cices. Et  de  mesme  Nostre-Seigneur  a  dit,  qu'es  (4)  derniers  jours 
la  charité  de  plusieurs  se  refroidira  (Matth.  24);  c'est-à-dire, 
elle  ne  sera  pas  si  active  et  courageuse,  à  cause  de  la  crainte 
et  de  Tennuy  qui  oppressera  les  cœurs.  Certes,  la  concupiscence 
ayant  conceuj  elle  engendre  le  pœhé  :  mais  ce  péché,  quoyque 

(1)  Reodne  langaissante,  —  (2)  Il  est  vrai,  —  (3)  TeUemeot.  —  (I)  Aux. 
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péché,  H  engendre  pas  ionsjoimt  la  mort  de  famé,  ains  seu- 
lement loraquil  a  une  malice  entière,  et  qu'il  est  consommé 
et  accompli/,  romme  dit  S.  Jacques,  qui  on  cela  establit  si  clai- 
rement la  dilîerence  entre  le  péché  véniel  et  le  péché  mortel  > 
que  je  ne  sçay  comme  il  s'est  treuvé  des  gens  en  nostre  siècle 
qui  ayent  eu  la  hardiesse  de  le  nier. 

Neantmoins  le  péché  véniel  est  péché,  et  par  conséquent  il 
desplaist  à  la  charité,  non  comme  chose  qui  luy  soit  contraire, 
mais  comme  chose  contraire  à  ses  opérations  et  à  son  progrez, 
voire  mesmeàson  intention,  laquelle  estant  que  nous  rapportions 
toutes  nos  opérations  à  Dieu,  elle  est  violée  par  le  péché  véniel, 
qui  porte  les  actions  par  lesquelles  nous  les  commettons,  non 
pas  voirement  contre  Dieu,  mais  hors  de  Dieu  et  de  sa  volonté. 
Et  comme  nous  disons  d'un  arbre  qui  a  resté  rudement  touché 
et  reduict  on  Irise  ho  par  la  te  m  peste,  que  rien  n'y  est  demeuré, 
parce  qu'encore  que  Tarbre  est  entier,  neantmoins  il  est  resté 
sans  fruict;  de  raesrae,  quand  nostre  charité  est  battue  des  af- 
fections que  Ton  a  aux  péchez  véniels,  nous  disons  quelle  est 
diminuée  et  deffaillie,  non  que  Thabitude  de  Tamour  ne  soit 
entière  en  nos  esprits,  mais  parce  qu'elle  est  sans  les  œuvres, 
qui  sont  ses  fruicts* 

1/alTectioîi  aux  grands  péchez  rendoil  tellement  la  vérité  pri- 
sonnière de  f  injustice  entre  les  philosophes  payens,  que,  comme 
dit  le  grand  AposLre,  vognoissant  Dieu  ^  ils  ne  le  glorifioient 
pas  (Rom.  1)  selon  que  cette  cognoissance  requeroit;  si  que, 
cette  affection  n'exLerminanl  pas  la  lumière  naturelle,  elle  la 
rendoit  infructueuse.  Aussi,  les  afléctions  au  péché  véniel  na- 
bolissent  pas  la  charité;  mais  elles  la  tiennent  comme im  esclave, 
hée  pieds  et  mains,  empeschant  sa  liberté  et  son  action.  Cette 
affection,  nous  attachant  par  trop  à  la  jouyssance  des  créatures, . 
nous  prive  de  la  privante  spirituelle  entre  Dieu  et  nous,  à  la- 
quelle la  eharilé,  comme  vraye  amitié,  nous  incite;  et  par  con- 
séquent, elle  nous  fait  perdre  les  secours  et  assistances  intérieures,  i 
qui  sont  comme  les  esprits  vitaux  et  animaux  de  Tame,  du 
deffaut  desquels  provient  une  certaine  paralysie  spirituelle,  la- 
quelle enfin,  si  on  n'y  remédie,  nous  conduit  à  la  mort.  Car  en  ^ 
somme  la  charité,  estant  une  qualité  active,  ne  peut  estre  long- 
tems  sans  agir  ou  périr.  Elle  est,  disent  nos  anciens,  de  Thumeur 
de  Rachel  :  Donne-mog  des  en/ans,  disoit  celle-cy  à  son  mary, 
autrement  je  mourray  (Gen.  30).  Et  la  cliarité  presse  le  cœur 
auquel  elle  est  raaryée,  de  la  féconder  en  bonnes  œuvres;  autre- 
ment elle  périra. 
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Nous  ne  sommes  gaeres  en  cette  vie  mortelle  sans  beaucoiîj) 
de  tentations.  Or,  ces  esprits  vils,  paresseux  et  adonnez  aux 
playsirs  extérieurs,  n'estant  pasdnicts(l)  aux  combats,  ny  exer- 
cez aux  armes  spirituelles,  ils  ne  gardent  jamais  gueres  Ja  charité, 
ains  se  laissent  ordinairement  surprendre  à  la  coulpe  mortelle  : 
ce  qui  arrive  d'aulaot  plus  aysement,  que  par  le  péché  véniel 
Tarae  se  dispose  au  morlel.  Car,  comme  cet  ancien,  ayant  conti- 
nué à  porter  tous  les  jours  un  mesme  veau,  le  porta  eniin  enfin 
qu'd  fust  devenu  un  gros  bœuf,  la  coustume  ayant  petit  à  petit 
rendu  insensible  à  ses  forces  raccroissement  d'un  si  lourd  far- 
deau; ainsi,  celuy  qui  s'aiïectionne  à  jouer  des  testons,  joueroit 
enfin  des  esc  us,  des  pistoles,  des  chevaux,  et  après  ses  chevaux 
toute  sa  chevance  (2),  Qui  lasche  la  bride  aux  menues  choleres,  se 
treuve  enfin  furieux  et  insupportable;  qui  s'adonne  à  mentir  par 
raillerie,  est  grandement  eo  danger  de  mentir  avec  calomnie. 

EnOn,  Theolime,  nous  disons  de  ceux  qui  ont  la  complexion 
fort  foible,  qu'ils  n*oot  point  de  vie,  qu'ils  n*en  ont  pas  une  once, 
ou  qu'ils  n'en  ont  pas  plein  le  poing,  parce  que,  ce  qui  doit  bien- 
tost  finir  semble  en  eJïet  n'estre  plus.  Et  ces  araes  fainéantes, 
adonnées  aux  playsirs  et  affectionnées  aux  choses  transitoires, 
peuvent  bien  dire  qu'elles  n'ont  plus  de  charité,  puisque,  si  elles 
6D  ont,  elles  sont  en  voye  de  la  perdre  bientost. 


CHAPITRE  IIL 

COMtfS  ON  QUITTE  LB  DtVIM  ilMOUll  POUR  CBLaV  DES  CRBATURS5. 

Ce  malheur  de  quitter  Dieu  pour  la  créature  arrive  ainsi.  Nou.^ 
o'aymons  pas  Dieu  sans  intermission;  d'autant  qu'en  cette  vi^^ 
EQortelle  la  charité  est  en  nous  par  manière  de  simple  habitude , 
de  laquelle,  comme  les  philosophes  ont  remarqué,  nous  usons 
quand  0  nous  plaist,  et  non  jamais  contre  noslre  gré.  Quand 
donc  nous  n'usons  pas  de  la  charité  qui  est  en  nous,  c'est-à-dire, 
quand  nous  n'employons  pas  noslre  esprit  aux  exercices  de  1  a- 
mour  sacré,  ains  que  le  tenant  diverty  à  quelque  autre  occupa- 
tion, ou  que,  paresseux  en  soy-mesme^  il  se  lient  inutile  et 
négligent,  alors,  Theotime,  il  peut  estre  touché  de  quelque 
ohject  mauvais,  et  surpris  de  quelque  tentation  ;  et  bien  que  l'ha- 
liitude  de  la  charité  en  mesme  temps  soit  au  fond  de  nostre  ame, 
et  qu'elle  fasse  sou  office,  nous  incUnant  à  rejetter  la  suggestion 
mauvaise,  si  est-ce  (3)  qu'elle  ne  nous  presse  pas,  ny  nous  porto 

Ci)  HabkJtis,  —  (2)  Furltiiie.  —  (3)  Encore  eât-ih 
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à  Faction  de  la  résistance  qu'à  mesure  que  nous  la  secondons^ 
corame  les  habitudes  ont  coustume  de  faire  :  et  partant,  nou& 
laissant  en  nostre  liberté,  il  advient  maintesfois  que  le  mauvais 
objecL  ayant  jeltê  bien  avant  ses  attraicls  dans  nosirecœur,  nous 
nous  attachons  à  luy  par  une  complaysance  excessive,  laquelle 
venant  à  croistre,  il  nous  est  mal-aysé  de  nous  en  deffaire;  et 
comme  des  espines,  selon  que  dit  Nostre-Seigneur  (Luc,  4),  ella 
suffoque  enOn  la  semence  de  la  grâce  et  dileclion  céleste.  Ainsi 
arriva-t-il  à  rioslfe  première  mère  Eve,  de  laqvielle  la  perte  com- 
mença par  un  certain  amusement  qu'elle  prnit  à  deviser  avec  la 
serpent,  recevant  de  lu  complaysance  d'ouyr  parler  de  son  ag- 
grandissement  en  science,  et  de  voir  la  beauté  du  fruict  def- 
fendu  :  si  que,  la  complaysance  grossissant  en  Tamusement,  et 
rarausemeot  se  nourissant  dans  la  complaysance,  elle  s'y  treava 
enfin  tellement  engagée,  que  se  laissant  aller  au  consentement, 
elle  commit  le  mal-heureux  péché  auquel  par  après  elle  attira 
son  raary. 

On  void  que  les  pigeons,  touchez  de  vanité  se  pavannent  quel- 
quesfois  en  Tair,  et  font  des  esplanades  çà  et  là,  se  mirant  en  la 
variété  de  leur  ppunage;  et  lors  les  tiercelets  et  faucons,  qui  les 
espienl,  viennent  fondre  sur  eux  et  les  attrappeot  ;  ce  qifils  ne 
feroient  jamais,  si  les  pigeons  voloient  leur  droict  vo!,  d'autant 
quils  ont  Taisle  plus  roide  que  les  oiseaux  de  proye.  Helas! 
Theotime,  si  nous  ne  nous  amusions  pas  en  la  vanité  dos  playsirs 
caducques,  et  surtout  en  la  complaysance  de  nostre  amour  propre, 
ains  qu^ayaot  une  fois  la  charité,  nous  fussions  soigneux  de  voler 
droict  là  par  où  elle  nous  porte,  jamais  les  suggestions  et  ten- 
tations ne  nous  attraperoient;  mais  parce  que,  comme  colombes 
seduictes  et  deceues  de  nostre  propre  estime,  nous  retournons 
sur  nous-mesraes  et  entretenons  trop  nos  esprits  parmy  les  créa- 
tures, nous  nous  Ireuvons  souvent  surprins  entre  les  serres  de* 
nos  ennemys,  qui  nous  emf)ortent  et  dévorent. 

Dieu  ne  veut  pas  empescher  que  nous  ne  soyons  attaquez  de 
tentation^*  affin  que  résistant,  nostre  charité  soit  plus  exercée, 
et  puisse,  par  le  combat ,  emporter  la  victoire ,  et  par  la  victoire- 
obtenir  le  triomphe.  Mais  que  nous  ayons  quelque  sorte  d'incli- 
nation à  nous  delecler  en  la  tentation ,  cela  vient  de  la  condition 
de  nostre  nature,  qui  ayme  tant  le  bien,  que  pour  cela  elle  est 
subjecte  d'estre  alléchée  par  tout  ce  qui  a  apparence  de  bien  ;  et 
ce  que  la  tentation  nous  présente  pour  amorce,  est  tousjours  de 
cette  sorte  :  car,  comme  enseignent  les  sainctes  lettres  (r.  Joaii.  2), 
ou  c'est  un  bien  honnorable,  selon  le  monde,  pour  nous  provoquer 
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à  l'orgueil  de  la  vie  mondaine,  ou  un  bien  délectable  aux  sens, 
pour  nous  porter  à  la  convoitise  charnelle^  ou  un  bien  utile 
à  nous  enrichir,  pour  nous  incitera  la  convoitise  et  avarice  des 
yeux.  Que  si  nous  tenions  nostre  foy,  laquelle  sçayt  discerner  entre 
les  vrais  biens  qu'il  faut  pourchasser,  et  les  fanx  qu'il  faut 
rejetter,  vivement  attentive  à  son  devoir,  certes,  elle  serviroit 
de  sentinelle  asseurée  à  lu  f^harité,  et  luy  donneroit  ad  vis  du 
mal  qni  s'approche  du  cœur  sous  prétexte  du  bien  ,  et  la  charité 
Je  repousseroit  soudain.  Mais  parce  que  nous  tenons  ordinaire- 
ment nostre  foy  ou  dormante  ,  ou  moins  attentive  qu'il  ne  serait 
requis  pour  la  conservation  de  nostre  charité,  nous  sommes 
aussi  Souvent  surprins  de  la  tentation ,  laquelle  séduisant  nos  sens, 
et  nos  sens  incitant  la  partie  inférieure  de  nostre  ame  à  rébellion, 
i!  advient  que  matntesfois  la  parfie  supftrienre  de  la  raison  cède 
de  cette  révolte,  et,  commettant  le  péché,  elle  perd  a  TelTort  la 
charité. 

Tel  fut  le  progrez  de  la  sédition  que  le  desloyal  Absalon  excita 
contre  son  bon  père  David  (ii.  He^3^  15).  Car  il  mit  en  avant  des 
propositions  bonnes  en  apparence,  lesquelles  estant  une  fois 
receues  par  les  pauvres  Israélites,  desquels  la  prudence  estoit 
endormie  et  engourdie,  il  les  sollicita  tellement  qu'il  les  réduisit 
à  une  entière  rébellion  :  de  sorte  que  David  fut  conlrainct  de 
sortir  tout  espleuré  de  Hierusalera  avec  tous  ses  plus  fidelles 
amys,  ne  laissant  en  la  ville  de  gens  de  marque,  sinon  Sadoc  ci 
Abiathar,  prostrés  de  TEternel,  avec  leurs  en  fans  :  or,  Sadoc 
estoit  voyant,  c*est-à-dire  prophète. 

Car  de  mesme,  très-cher  Theotîme,  ramour-propre  treuvant 
nostre  foy  hors  d'attention  et  sommeillante,  il  nous  présente  des 
biens  vains,  mais  apparens^  seduictnos  sens,  nostre  imagination 
et  les  facultez  de  nos  âmes,  et  presse  tellement  nos  francs 
arbitres,  qu'il  les  conduict  à  Tentiere  révolte  contre  le  sainct 
amour  de  Dieu,  lequel  alors,  comme  un  autre  David,  sort  de 
nostre  cœur  avec  tout  son  train,  c'est-à-dire,  avec  les  dons  du 
Sainct-Esprit  et  les  autres  vertus  célestes,  qui  sont  compaignes 
inséparables  de  la  charité,  si  elles  ne  sont  ses  proprietez  et  habi- 
litez; et  ne  reste  plus  en  la  Hierusalem  de  nostre  ame  aucune 
vertu  d'importance,  sinon  Sadoc  le  voyant,  c'est-à-dire,  le  don 
de  la  foy,  qui  nous  peut  faire  voir  les  choses  éternelles,  avec  son 
exercice,  et  encore  Abiathar,  c*est  à-dire,  le  don  de  T espérance 
avec  son  action,  qui  tous  deux  demeurent  bien  affligez  et  tristes, 
maintenant  toutesfois  en  nous  Tarche  deralliance,  c'est-à-diro,  la 
qualité  et  le  tiltre  de  chrestien  qui  nous  est  acquis  par  le  baptesme. 
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tlelas!  Theolime,  quel  pitoyable  spectacle  aux  anges  de  paix, 
de  voir  ainsi  sortir  le  Sainct-Esprit  et  son  amour  de  nos  amei 
pécheresses  !  Hé  !  je  croy  certes  que,  s*ils  pou  voient  alors  pleurer, 
ils  verseroient  des  larmes  infinies,  et,  d'une  voix  lugubre,  lameo- 
tant  nostre  malheur,  ils  chanteroient  le  triste  cantique  que 
Hieremîe  entonna,  quand,  assis  sur  le  seuil  du  temple  désolé ,  il 
contempla  la  ruyne  de  Mierusalem  au  tems  de  Sedecie  (Thren.  0 

Ah  !  combien  voy-je  désolée 
CeUe  cité  jadis  comblée 
De  p^îuple,  de  bien  et  d'honneur, 
Maintenant  siège  de  rharreari 

CHAPITRE  IV. 


QUE  L  AMUUfl  SACHE  SK  PEtïQ  EN  UN  MOMENT. 

Uamour  de  Dieu,  qui  nous  porte  josques  au  mespris  de  nou" 
niesmes,  nous  rend  citoyens  de  la  Hierusalem  céleste;  l'amour 
de  nous-mesmes,  qui  nous  pousse  jusques  au  mespris  de  Dieu, 
nous  rend  esclaves  de  la  Babyloae  infernale.  Or,  nous  alloos 
certes  petit  à  petit  à  ce  mespris  de  Dieu;  mais  nous  n'y  sommes 
pas  plus  tost  parvenus,  que  soudain,  eo  un  moment,  la  sairicte 
chanté  se  sépare  de  nous,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  périt  toui- 
à-fait,  Ouy,  Theotime  :  car,  en  ce  mespris  de  Dieu  consiste  le 
péché  mortel;  et  un  seul  péché  mortel  bannit  la  charité  de 
Famé,  d  autant  qu'il  rompt  le  lien  et  Tunyon  d'icelie  (1)  avec 
Dieu,  qui  est  Tobeyssance  et  sousmission  à  sa  volonté.  Et  comme 
le  cœur  humain  ne  peut  estre  vivant  et  divisé,  aussi  la  charité» 
qui  est  le  cœur  de  l'ame  et  Tame  du  cœur,  ne  peut  jamais  estre 
blessée  qu'elle  ne  soit  tuée;  ainsi  qu'on  dit  des  perles,  qui,  cou- 
ceues  de  la  rosée  céleste,  périssent,  si  une  seule  goutte  de  Teau 
marine  entre  dedans  leur  escaille,  Nostre  esprit,  certes,  oe  sort 
pas  petit  à  petit  de  son  corps,  ains  en  un  moment^  lorsque  Tin» 
disposition  do  corps  est  si  grande  qu'il  ne  peut  plus  y  faire  les 
actions  de  vie;  et  de  mesme,  à  Finstant  que  le  cœur  est  telle- 
ment détraqué  en  ses  passions,  que  la  charité  n'y  peut  plus  ré- 
gner, elle  le  quitte  et  abandonne  :  car  elle  est  si  généreuse, 
qu'elle  ne  peul  cesser  de  régner  sans  cesser  d'estre. 

Les  habitudes  que  nous  acquérons  par  nos  seules  actions  hu- 
maines ne  périssent  pas  par  un  seul  acte  contraire;  car  nul  ne 
dira  qu'un  homme  soit  intempérant  pour  un  seul  acte  dlntenipe- 
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rance,  ny  qu'un  peintre  ne  soit  pas  bon  maistre  pour  avoir  une 
fois  manqué  a  Fart  :  ains,  comme  toutes  toiles  habitades  nous 
arrivent  par  la  suite  et  impression  de  plusieurs  actes,  ainsi  nous 
les  perdons  par  une  longue  cessation  de  ieurs  actes,  ou  par  une 
multitude  d'actes  contraires.  Mais  la  charité,  Theotime,  que  le 
Sainct-Esprit  respand  en  un  moment  dans  nos  cœurs  ^  lorsque 
les  conditions  requises  à  celte  infasion  se  rencontrent  en  ix)us, 
certes  aussi,  en  un  instant  elle  nous  est  ostée,  si-tost  que,  des- 
tournant nostre  volonté  de  Tobeyssance  que  nous  devons  à  Dieu, 
nous  avons  achevé  de  consentir  à  la  rébellion  et  desloyauté  à 
laquelle  la  tentation  nous  incite. 

H  est  vray  que  la  charité  s'aggrandit  par  accroissement  de 
degré  à  degré,  et  de  perfection  à  perfection,  selon  que  par  nos 
œuvres  ou  la  reneption  des  sacremens  nous  luy  feysons  place  ; 
mais  toutefois  elle  ne  diminue  pas  par  amoindrissement  de  sa 
perfection  :  car  jamais  on  n'en  perd  un  seul  brin  qu'on  ne  la 
perde  toute.  En  quoy  elle  ressemble  au  chef-d'œuvre  de  Phidias, 
tant  célébré  par  les  anciens  :  car  on  dit  que  ce  grand  sculpteur 
fit  en  Athènes  une  statué  de  Minerve  toute  d'y  voire,  haute  de 
vingt-six  coudées;  et  au  bouclier  d'icelle,  auquel  i!  avoit  relevé 
les  batailles  des  amazones  et  des  geans,  il  grava  avec  tant  d'art 
son  visage  de  luy-mesme,  qu'on  ne  pouvoit  ester  un  seul  brin 
de  son  image,  dit  Aristote,  que  toute  la  statue  ne  tombast  def- 
faite  :  si  que  cette  besongne ayant  esté  perfectionnée  par  assem- 
blage de  pièce  à  pièce,  en  un  moment  neantmoins  elle  perissoit, 
si  on  eust  osté  une  seule  petite  partie  de  la  semblauce  de  l'ou- 
vrier. Et  de  mesme,  Theotime,  encore  que  le  Sainct- Esprit,  ayant 
mis  la  charité  en  une  arae,  luy  donne  sa  croissance  par  addition 
de  degré  à  degré,  et  de  perfection  à  perfection  d'amour,  si  est- 
ce  toutefois,  que  la  resolution  de  préférer  la  volonté  de  Dieu  à 
toutes  choses  estant  le  poiuct  essentiel  de  l'amour  sacré,  et 
auquel  Tiraage  de  l'amour  éternel,  c'est-à-dire  du  Sainct-Esprit, 
est  représentée,  on  ne  sçauroit  en  oster  une  seule  pièce,  que 
soudain  toute  la  charité  ne  périsse. 

Cette  préférence  de  Dieu  à  toutes  choses  est  le  cher  enfant  de 
la  charité.  Que  si  Agar,  qui  n'estoit  qu'une  Egyptienne,  voyant 
son  fils  en  danger  de  mourir,  n'eut  pas  le  courage  de  demeurer 
auprès  de  luy,  ains  le  voulut  quitter,  disant  :  Aà  !  Je  fie  sçaurois 
voir  mourir  cet  enfant  (Gènes.  21),  quelle  merveille  y  a-t-il 
que  la  charité,  fille  de  douceur  et  suavité  céleste,  ne  puisse  voir 
mourir  son  enfant,  qui  est  le  propos  de  ne  jamais  offenser  Dieu? 
Si  que,  à  mesure  que  nostre  franc  arbitre  se  résout  de  consentir 
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ao  péché,  donnant  par  mesme  moyen  la  mort  à  ce  sacré  propos* 
la  charité  meurt  avec  iceluy,  et  dît  en  son  dernier  souspir  :  Hé! 
non,  jamais j'c  ne  verray  mourir  cet  enfant.  En  somme,  Theo- 
time,  comme  la  pierre  précieuse  nommée  Prassius  perd  sa 
lueur  en  ia  présence  de  quel  venin  que  ce  soit,  ainsi  Tarae  perd 
en  un  instant  sa  splendeur,  sa  grâce  et  sa  beauté,  qui  consiste 
au  saincl  amour,  à  Tenlrée  et  présence  de  quel  péché  mortel 
que  ce  soit,  dont  il  est  escrit  que  tame  qui  péchera  mourra 
(Ezech.  18). 

CHAPITRE  V. 


QUB  LA  SBULB  CAUSE   DLf  MANOUKMKNT  KT    ItKFROlDISSBMÏNT 
DR  LA  CHARITÉ  EST  KN  LA   VOLOMË  t>B!à  CHEATURES. 

Comme  ce  seroit  une  efFroolerie  irnpie ,  de  vouloir  attribuer  aux 
forces  de  nostre  volonté  les  œuvres  de  Famour  sacré  que  le 
Saînct- Esprit  fait  en  nous  et  avec  nous,  aussi  seroit-ce  une  im- 
piété effrontée,  de  vouloir  rejetter  le  deffaut  d'amour  qui  est  en 
l'homme  ingrat  sur  le  manquemeot  de  Tassistance  et  grâce  ce- 
lestes.  Car  le  Sainct-Esprit  crie  partout,  au  contraire,  que  nostre 
perte  vient  de  nom  (Os.  !3);  que  le  Sauveur  a  apporté  le 
feu  du  saine t  amour,  et  ne  désire  rien  plus,  sinon  qtril  brusle 
nos  cœurs  (Luc.  12);  que  le  salut  est  préparé  devant  la  face  de 
toutes  nations  y  lumière  pour  esclairer  les  gentils  et  pour  la 
gloire  d Israël  (Luc.  2);  que  la  divine  bonté  ne  veut  point 
qu  aucun  périsse  (n.  Petr.  3),  mais  que  tous  viennent  à  la  co~ 
gnoissance  de  la  vérité,  veut  que  tous  hommes  soient  sauvez 
(i*  Tim,  2),  le  Sauveur  d'iceux  estant  venu  au  monde,  affin  que 
tous  receussent  t  adoption  des  en  fans  (GalaL  4)  :  et  le  Sage 
nous  advertit  clairement  :  Ne  dis  point,  il  tient  à  Dieu  (lîccli*  1 5). 
Ainsi  le  sacré  Concile  do  Trente  inculque  divinement  à  tous  les 
enfans  de  TE^lise  saincte,  que  la  grâce  divine  ne  manque  ja- 
mais à  ceux  qui  font  ce  qu'ils  peuvent,  invoquant  le  secours 
céleste;  que  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qu'il  a  une  fois  jus- 
tifiez, sinon  qu'eux-mesmes  les  premiers  rabandonnent  :  de  sorte 
que,  s'ils  ne  manquent  à  la  grâce,  ils  obtiendront  la  gloire. 

En  somme^  Tlieotirne,  le  Sauveur  est  une  lumière  qui  esclaire 
tout  homme  qui  vient  en  ce  monde  (Joan,  1). 

Plusieurs  voyageurs,  environ  Theure  de  midy,  un  jour  d'esté, 
se  mirent  à  dormir  à  Tombre  d*un  arbre;  mais,  tandis  que  leur 
lassitude  et  la  fraischeur  de  Tombraj^e  les  tint  en  sommeil,  le 
soleil  s'aJvançant  sur  eux,  leur  porta  droit  aux  yeux  sa  plus 
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forte  lumière,  laquelle,  par  Tesclal  de  sa  clarté,  Taysoit  des 
transparences,  comme  par  de  petits  esclairs,  autour  de  la  pru- 
nelle des  yenx  de  ces  dormans,  et,  par  la  chaleur  qui  perçoit 
leurs  paupières,  les  força  d'une  douce  violence  de  s'esveiller  : 
maislesnnsesveilîezse  lèvent,  etgaignant  pays  allèrent  heureu- 
sement au  giste;  les  autres,  non-seulement  ne  se  lèvent  pas, 
mais  tournant  le  dos  au  soleil  et  enfonçant  leurs  chapeaux  sur 
leurs  yeux,  passèrent  là  leur  journée  à  dormir,  jusqu'à  ce  que, 
surpris  de  la  nuict,  et  voulant  neantraoins  aller  au  logis,  ils  s'es- 
garerent,  qui  gà,  qui  là,  dans  une  forest,  à  la  mercy  des  loups, 
sangliers  et  autres  bestes  sauvages.  Or  diles,  de  grâce,  Theo- 
time ,  ceux  qui  sont  arrivez  ne  doivent-ils  pas  sçavoir  tout  le 
gré  de  leur  contentement  au  soleil,  ou,  piuir  parler  plus  chres- 
tienneaient,  au  Créateur  du  soleil?  Ouy  certes,  car  ils  ne  pen- 
isoienl  nullement  à  s^esveiller  quand  i!  en  estoit  tems  :  le  soleil 
leur  fit  ce  bon  office ,  ei ,  par  une  aggreable  semonce  de  sa  clarté 
et  de  sa  chaleur,  les  vint  amiablement  resveiller.  11  est  vray 
qu'ils  ne  tirent  pas  résistance  au  soleil,  mais  il  les  ayda  aussi 
beaucoup  à  ne  point  résister;  car  il  vint  doucement  respandre  sa 
lumière  sur  eux,  se  faysant  entrevoir  au  travers  de  leurs  pau- 
pières, et  par  sa  chaleur,  comme  par  son  amour,  il  alla  dessil- 
ler leurs  yeux  et  les  pressa  de  voir  son  jour. 

Au  contraire,  ces  pauvres  errans  n'avoicnt-ils  pas  tort  de  crier 
dans  ce  bois  :  Hé!  qu'avons-nous  fait  au  soleil,  pourquoy  il  ne 
îious  a  pas  fait  voir  sa  lumière  comme  à  nos  campaignons,  aflin 
que  nous  fussions  arrivez  au  logis,  sans  demeurer  en  ces  effroya- 
bles ténèbres?  Car,  qui  ne  pren droit  la  cause  du  soleil,  on 
plutost  de  Dieu,  en  main,  mon  cher  Theotime,  pour  dire  à  ces 
chetifs  malencontreux  :  Qu'est-ce,  misérables,  que  le  soleil 
pouvoit  bonnement  faire  pour  vous ,  qu*il  ne  Fayt  fait?  ses  fa- 
veurs estoient  esgales  envers  tous  vous  autres  qui  dormiez  :  il 
vous  aborda  tous  avec  une  niesme  lumière^  il  vous  toucha  des 
mêmes  rayons,  il  respandit  sur  vous  une  chaleur  pareille;  et,  mal- 
heureux que  vous  estes,  quoyque  vous  vissiez  vos  compaigoons 
levez  prendre  le  bourdon  pour  tirer  chemin,  vous  tournastes 
le  dos  au  soleil,  et  ne  voulustes  pas  employer  sa  clarté,  ny  vous 
laisser  vaincre  à  sa  chaleur. 

Tenez,  voilà  maintenant,  Theotime,  ce  que  je  veux  dire. 
Tous  les  hommes  son*  voyageurs  en  cette  vie  mortelle  :  presque 
tous  nous  nous  sommes  volontairement  endormis  en  Tiniquité; 
et  Dieu,  soleil  de  justice,  darde  sur  tous  Ires-suffisamment,  ains 
abondamment,  les  rayons  de  ses  inspirations  :  û  eschauffe  nos 
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cœurs  de  ses  bénédictions,  louchant  un  chascun  des  attraîcts  de 
son  amour.  Hé!  qae  veut  dire  donc,  que  ces  atlraicts  enattimDt 
si  peu,  et  en  tirent  encoro  moins?  Ah!  certes,  ceux  qui,  estant 
atUrez,  puis  tirez,  suivent  l*inspiration ,  ont  grande  occasion  de 
s'en  resjouyr,  mais  non  pas  de  s'en  gloriOer.  Qu'ils  se  resjouys- 
sent,  parce  qu'ils  jouyssent  d'on  grand  bien;  mais  qu'ils  ne  s'en 
glorifient  pas,  puisque  c'est  par  la  pure  bonté  de  Dieu^  qui ,  leur 
laissant  Tutilité  de  son  bienfaicl,  s  en  est  réservé  la  gloire. 

Mais  quant  à  ceux  qui  demeurent  au  sommeil  de  péché,  ô 
Dieu!  qu'ils  ont  une  graiMle  raison  de  lamenter,  gemir,  pleurer 
et  regrettf^r!  car  ils  sont  au  malheur  le  plus  lamentable  de  tous. 
Mais  ils  n'ont  pas  raison  de  se  douloir  et  plaindre  sinon  d'eux- 
mesmes,  qui  ont  mesprisé,  ains  ont  esté  rebelles  à  la  lumière, 
revesches  aux  atlraicts,  et  se  sont  obstinez  contre  rinspiratioo  ; 
de  sorte  qu'à  leur  malice  seule  doit  estre  à  jamais  malédiction 
et  confusion,  puisqu'ils  sont  seuls  autheurs  de  leur  perte,  seuls 
ouvriers  de  leur  damnation.  Ainsi ,  les  Japonois  se  plaignant  au 
bien-heureux  François  Xavier  leur  apostre,  de  quoy  Dieu,  qui 
avoit  eu  tant  de  soin  des  autres  nations,  sembioit  avoir  oublié 
leurs  prédécesseurs,  ne  leur  ayant  point  fait  avoir  sa  cognois- 
sance  ,  par  le  manquement  de  laquelle  ils  auroient  esté  perdus, 
Thorame  de  Dieu  leur  respondit  que  la  divine  loy  naturelle  estoit 
plantée  en  Tespril  de  tous  les  mortels,  laquelle  si  leurs  devan- 
ciers eussent  observée,  la  céleste  lumière  les  oust  sans  doute 
esclairez  ;  comme  au  contraire,  Payant  violée,  ils  méritèrent 
d'estre  damnez.  Response  apostolique  d'un  homme  aposto- 
lique ,  et  toute  pareille  à  la  raison  que  le  grand  Apostre  rend  de 
la  perte  des  anciens  Gentils,  qu  il  dit  estre  inexcusables ^  d*au- 
tant  quaffmii  cogneu  le  bien,  ils  suivirent  le  mal;  car  c'est, 
en  un  mot,  ce  qu'il  inculque  au  premier  chapitre  aux  Romains. 
Malheur  sur  malheur  à  ceux  qui  ne  recognoissent  pas  que  le 
malheur  provient  de  leur  malice. 
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QUB  NÛU5  D£VOI45  BECOG^OISTKR  DK  J3t£U  TOUT  l'aUOUU 
QUE  NOUS  LUY  PORTONS. 


L'amour  des  hommes  envers  Dieu  tieitt  son  origine,  son  pro- 
grès et  sa  perfection  de  Famour  éternel  de  Dieu  envers  les 
hommes.  C'est  le  sentiment  universel  de  TEglise  nostre  mère, 
laquelle,  avec  une  ardente  jalousie,  veut  que  nous  recognois- 
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sions  nostre  salut  et  les  moyens  pour  y  parvenir  de  la  seule  mi- 
séricorde du  Sauveur,  affîn  qu'en  la  terre  comme  au  ciel  a  luy 
seul  soit  honneur  et  gloire. 

Qu'm-tu  que  tu  nayes  recen  (i.  Cor.  4}?  dit  le  divin  Apostre. 
parlant  des  dons  de  science,  éloquence,  et  antres  telles  qualilez 
des  pasteurs  ecclésiastiques;  et  si  tu  l'as  receu,  pourqumj  Cen 
Qlorifies-tu  comme  situ  ne  Farois  pas  receu?  Il  est  vray,  nous 
avons  tout  receu  de  Dieu,  mais,  par-dessus  tout»  nous  avions 
receu  les  biens  surnaturels  du  sainct  amour.  Que  si  nous  les 
avons  receus,  pourquoy  en  prendrons-nous  de  la  gloire? 

Certes,  si  quelqu'un  se  vouioit  rehausser  pour  avoir  fait 
quelq^ue  progrez  en  Famour  de  Dieu ,  helas!  chetif  homme,  luy 
dirions-nous,  tu  estois  pasmé  en  ton  iniquité,  sans  qu'il  te  fust 
resté  ny  de  vie  ny  de  force  pour  te  relever  (comme  il  advint  à  la 
princesse  de  nostre  parabole  —  Liv.  m,  chap.  3),  et  Dieu,  par 
son  înGnie  bonté,  accourut  à  ton  ayde,  et  criant  à  haute  voix  : 
Ouvre  la  bouche  de  ton  attention,  et  je  la  remplirai/  (Ps.  80), 
il  mit  luy-mesme  ses  doigts  entre  les  lèvres  et  desserra  tes 
dents,  jettant  dedans  ton  cœur  sa  saincte  inspiration,  et  tu  Tas 
receue;  puis  fjstant  remis  en  sentiment,  il  continua  par  divers 
niouvemens  et  differens  moyens  de  revigorer  ton  esprit,  jusques 
à  ce  qu'il  respandit  en  iceluy  sa  charité,  comme  ta  vitale  et  par- 
faicte  santé. 

Or,  dis-moy  donc  maintenant,  misérable,  qu'as-tu  fait  en  tout 
rela  de  quoy  tu  te  puisses  vanter?  Tu  as  consenti,  je  le  sçay 
bien,  le  mouvement  de  ta  volonté  a  librement  suivy  celuy  de  la 
grâce  céleste;  mais  tout  cela,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  rece- 
voir l'opération  divine  et  n'y  résister  pas?  Et  qu'y  a-t-il  en  cela 
que  tu  n'ayes  receu?  Ouy  mesme,  pauvre  homme  que  tu  es,  lu 
as  receu  la  réception  de  laquelle  tu  te  glorifies,  et  le  consen- 
tement duquel  tu  te  vantes.  Car,  dis-moy,  je  te  prie,  ne  m'ad- 
voueras-tu  pas  que  si  Dieu  ne  t'eust  prévenu,  tu  n'eusses  jamais 
seuti  sa  bouté,  ny  par  conséquent  consenti  à  son  amour?  non,  ny 
mesme  tu  n'eusses  pas  fait  une  seule  bonne  pensée  pour  lui.  Son 
mouvement  a  donné  Testre  et  la  vie  au  tien;  et,  si  sa  bberalité 
n'eust  animé,  excité  et  provoqué  ta  liberté  par  les  puissans 
atlraicts  de  sa  suavité,  ta  hberté  fust  tousjours  demeurée  inutile 
à  ton  salut.  Je  confesse  que  tu  as  coopéré  à  [Inspiration  en  con- 
sentant; mais,  si  tu  ne  le  sçay  pas,  je  t'apprens  que  ta  coopéra- 
tion a  prins  naissance  de  Toperation  de  la  grâce,  et  de  ta  franche 
volonté  tout  ensemble,  mais  en  telle  sorte  neantmoins  que,  si 
la  grâce  n'eust  prévenu  et  remply  ton  cœur  de  son  opération, 
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jamais  il  n'eust  eu  ny  le  pouvoir,  ny  le  voolotr  de  faire  aucuoo 
coopération. 

Mais  dis-moy  derechef,  je  te  prie,  homme  vil  et  abject  :  es-tii 
pas  ridicule,  quand  tu  penses  avoir  part  en  la  gloire  de  la  con- 
version, parce  que  tu  n'as  pas  repoussé  l'inspiration?  N'est-ce ^ 
pas  la  phanta ysie  des  voleurs  et  tyrans,  de  penser  donner  la  vie  a 
ceux  ausquels  ils  ne  Tostent  pas?  et  n^est-ce  pas  uoe  forcenée 
impieté  de  penser  que  tu  ayes  donné  la  saiacte  efficace  et  vive  i 
activité  à  rin-piration  divine,  parce  que  tu  ne  la  luy  as  pas  ostée 
par  ta  résistance?  Nous  pouvons  empescherles  effectsde  rinspi-l 
ration,  mais  nous  ne  les  tuy  pouvons  pas  donner  :  elle  tire  sa 
force  et  vertu  de  la  bonté  divine,  qui  est  Je  lieu  de  son  origine, 
et  non  de  la  volonté  humaine ,  qui  est  le  lieu  de  son  abord,  S'io-- 1 
digneroit-on  pas  de  la  princesse  de  nostre  parabole,  si  elle  se 
vantoiL  d'avoir  donné  la  vertu  et  propriété  aux  eaux  cordiale^  ' 
et  autres  medicamens,  ou  de  s'estre  guérie  elle-mesrae,  parce] 
que,  si  elle  n'eus!  receu  les  remèdes  qtie  le  roy  luy  donna  et  versa 
dans  sa  bouche,  lorsqu'à  moityé  morte  elle  iravoit  presque  plu:^ 
de  sentiment,  ils  n'eussent  point  eu  d'opération!  Guy,  luy  diroit- 
on  ,  ingrate  que  vous  estes,  vous  pouviez  vous  opiriiastrer  à  ne 
point  recevoir  les  remèdes,  et  mesme  les  ayant  receus  en  vostrel 
bouche,  vous  les  pouviez  rejetter;  mais  il  n'est  pas  vray  pour- 
tant que  vous  leur  ayez  donné  la  vigueur  ou  vertu,  car  ils 
l'avoient  par  leur  propriété  naturelle.  Seulement  vous  avez  con- 
senti de  les  recevoir,  et  qu'ils  fissent  leur  action  ;  et  encore  n'eus- 
siez-vous  jamais  consenti,  si  le  roy  ne  vous  eust  premièrement^— 
re\igorée  et  puis  sollicitée  à  les  prendre  :  oncques  (1)  vous  ne^| 
les  eussiez  receus,  s'il  ne  vous  eust  aydé  à  les  recevoir,  ouvrant  " 
vostre  bouche  avec  ses  doigts  et  respandant  la  potion  dedans 
icelle.  N'estes-voos  pas  donc  un  monstre  d'ingratitude  de  vous 
vouloir  attribuer  un  bien  que  vous  devez  en  tant  de  façons  à 
vostre  clier  espoux! 

Le  petit  admirable  poisson  que  Ton  nomme  echineis,  remore 
ou  arreste-nef,  a  bien  le  pouvoir  d'arrester  ou  de  n'arrester  point 
le  navire  cinglant  en  haute  mer  eu  pleine  voile;  mais  il  n'a  pas 
le  pouvoir  de  le  faire  ny  voguer,  ny  cingler  ou  surgir  :  il  peut 
empescher  le  mouvement,  mais  il  ne  le  peut  pas  donner.  Nostre 
franc  arbitre  peut  arrester  et  empescher  la  course  de  Finspira- 
tion,  et,  quand  le  vent  favorable  de  la  grâce  céleste  entle  tes 
voiles  de  nostre  esprit,  il  est  en  nostre  liberté  de  refuser  nostre 
consentement,  et  empescher  par  ce  moyen  l'effect  de  la  faveur 
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du  vent;  mais,  quand  noslre  esprit  cingle  et  fait  heureusement 
sa  navigation,  ce  û'est  pas  nous  qui  faysons  venir  le  vent  de 
TinspiraLion ,  ny  qui  en  remplissons  nos  voiles,  ny  qui  donnons 
le  mouvement  au  navire  de  nostre  cœur  :  ains  seulement  nous 
recevons  le  vent  qui  vient  du  ciel,  consentons  à  son  mouvement, 
et  laissons  aller  le  navire  sous  le  vont,  sans  rempescher  par  le 
remore  de  nostre  résistance.  C'est  donc  Tinspiration  qui  imprime 
en  nostre  franc  arbitre  Theureuse  et  suave  influence,  par  laquelle 
non-seulement  elle  luy  fait  voir  la  beauté  du  bien,  mais  elle 
Teschauffe,  fayde,  le  renforce  et  Tesmeut  si  doucement,  que  par 
ce  raoyea  il  se  plaist  et  escoule  librement  au  party  du  bien. 

Le  ciel  prépare  les  gouttes  de  la  fraische  rosée  au  printems, 
et  les  espbiye  sur  la  face  de  la  mer,  et  les  raeres-perles  qui 
ou\Tent  leurs  esrailles,  reroivent  ces  gouttes,  lesquelles  se  con- 
vertissent en  perles;  mais  au  contraire,  les  meres-perles  qui 
lienneot  leurs  escailles  fermées,  n'empescbent  pas  que  les  gouttes 
ne  tombent  sur  elles  :  elles  empescbent  neantmoins  qu^elles  ne 
tombent  pas  dans  elles.  Or,  le  ciel  a-t-il  pas  envoyé  sa  rosée  et 
son  influence  sur  l'une  et  l'autre  mere-perle?  F*ourquoy  donc 
Tune  a-L-elle  par  eiîect  produict  sa  perle,  et  l'autre  non?  Le  ciel 
avoit  esté  libéral  pour  celle  qui  est  demeurée  stérile,  autant 
qu'il  esloit  requis  pour  la  rendre  fertile;  mais  elle  a  empescbc 
Teilect  de  son  bénéfice,  se  tenant  fermée  et  couverte.  Et  quant  à 
celle  qui  a  conceu  la  perle,  elle  n'a  rien  en  cela  qu'elle  ne  tienne 
du  ciel,  non  pas  mesme  son  ouverture  par  laquelle  elle  a  receu 
la  rosée;  car,  sans  le  ressentiment  des  rayons  de  Taurore  qui 
Tout  doucement  excitée,  elle  ne  fust  pas  venue  en  la  surface  de 
la  mer,  ny  eust  pas  ouvert  son  escaille.  Theotime,  si  nous  avons 
quelque  amour  envers  Uiea,  à  !uy  en  soit  Thonneur  et  la  gloire, 
qui  a  tout  fait  en  nous,  et  sans  lequel  rien  n'a  esté  fait;  à  nous 
en  soit  l'utilité  et  Tobligation.  Car  c'est  le  partage  de  sa  divine 
bonté  avec  nous  :  il  nous  laisse  le  fruict  de  ses  bienfaicts,  et  s'en 
reserve  rhonneur  et  la  louange;  et  certes,  puisque  nous  ne 
sommes  tous  rien  que  par  sa  grâce,  nous  ne  devons  rien  estre 
que  pour  sa  gloire. 

CIIAIMTRE  VIL 
qu'il  faut  ksviter  toute  curiosité,  et  acquiescer  humblement 
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L'esprit  bumain  est  si  foible,  que  quand  il  veut  trop  curieuse- 
ment rechercher  les  causes  et  raisons  de  la  volonté  divine,  il 
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s'embarrasse  et  enLortille  dans  les  filets  de  raille  difticulleîî,  des- 
quels par  après  il  ne  se  peutdespreadre.  Il  ressemble  à  la  furaéô; 
car  en  montant  il  se  subtilise ,  et  en  se  subtilisant  il  se  dissipe. 
A  force  de  vouloir  relever  nos  discours  es  choses  divines  par  cu- 
riosité ^  nous  nous  evanoiiys^om  en  nos  penséeii;  et  en  lieu  de 
parvenir  en  la  .science  de  la  vérité^  nom-  tombons  en  la  folie 
de  nostre  vani/é. 

Mais  sur  tout  nous  sommes  bigearres  (4),  en  ce  qui  regarde  (a 
1  *rovidence  divine,  touchant  la  diversité  des  moyens  qu'elle  nous 
<listribue  pour  nous  tirer  à  son  sainct  amour,  et  par  son  sainct 
amour  à  la  gloire.  Car  nostre  lemorité  nous  presse  tousjoors  de 
rechercher  pourquoy  Dieu  donne  plus  de  moyens  aux  uos  qu'aux 
autres;  pourquoy  i!  ne  fit  entre  les  Tyriens  et  Sidoniens  les 
merveilles  qu'il  fit  en  Corozaïn  et  Rethsaïda,  puisqu'ils  en  eussent 
si  bien  fait  leur  profit;  et  en  somme,  pourquoy  il  tire  à  son 
amour  plutosl  Fun  que  Tautre, 

OTbeolime,  mon  amy^  jamais,  non  jamais,  nous  ne  devons 
laisser  emporter  nosLro  esprit  à  ce  tourbillon  de  vent  follet,  ny 
penser  de  treuver  une  meilleure  raison  de  la  volonté  de  Dieu» 
que  sa  volonté  mesme,  laquelle  est  souverainement  raisonnable, 
'  aius  la  raison  de  toutes  les  raisons,  la  règle  de  toute  bonté* 
la  loy  de  toute  équité.  Et  bien  que  le  tres-Sainct- Esprit,  parlant 
on  rEscriture  saincte,  rende  raison  en  plusieurs  endroicts  de 
presque  tout  ce  que  nous  saurons  désirer,  touchant  ce  que  sa 
l^rovidence  fait  en  la  conduiite  des  hommes  au  sainct  amour  et 
au  salut  éternel;  si  est-ce  iieanlmoins  qu*en  plusieurs  occasions, 
il  déclare  qu'd  ne  faut  nullement  se  départir  du  respect  qui  est^ 
deu  à  sa  volonté,  de  laquelle  nous  devons  adorer  le  propos,  le 
décret,  le  bon  playsir  et  Tarrcst,  au  bout  duquel,  comme  sou- 
verain juge  et  souverainement  équitable,  il  n'est  pas  raisonna- 
hle  qu'elle  manifeste  ses  motifs;  ains  suffit  qu'elle  die  simple- 
ment (et  pour  cause).  Que  si  nous  devions  charitablement  porter 
tant  d'honneur  aux  décrets  des  Cours  souveraines,  composées^ 
déjuges  corruptibles  de  la  terre  et  de  terre  ^  que  de  croire  qu'ils 
n'ont  pas  esté  faits  sans  motifs ,  quoyque  nous  ne  les  scachions 
pas,  hé,  Seigneur  Dieu!  avec  quelle  révérence  amoureuse  de-^i 
vons-nous  adorer  Tequité  de  vostre  providence  suprême,  la- 
quelle est  infinie  en  justice  et  bonté! 

Ainsi,  en  mille  lieux  do  la  sacrée  parolle,  nous  treuvons  la 
raison  pour  laquelle  DiiMi  a  reprouvé  le  peuple  Juif,  Parce, 
disent  S.  Paul  et  S.   Baj'nabas,  que  vous  repoussez  la  parolU 
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de  Dieu,  et  qitp  voiis  vous  jugez  vous-niesînes  indignes  de  la 
vie  eterudle,  voici  nous  uoîjs  totirnons  devers  les  geriti/s 
(Act»  13).  Et  qui  considérera  eo  tranquillité  d  esprit  le  IX*",  X'^et 
XI*  chap-  de  repistre  aux  Romains  ^  verra  clairement  que  la 
volonté  de  Dieu  n'a  point  rejette  le  peuple  Juif  sans  raison; 
mais  neantmoins  cette  raison  ne  doit  point  estre  recherchée  par 
Fesprit  humain,  qui,  au  contraire,  est  obligé  de  s'arrester  pure- 
ment et  simplement  à  révérer  le  décret  divin,  Fadmirant  avec 
amour  comme  iniitument  juste  et  équitable,  et  Faymant  avec 
admiration  comme  impénétrable  et  incompréhensible.  C'est  pour- 
quoy  ce  divin  apostre  conclut  en  celle  sorte  le  long  discours  qu*il 
en  avoit  fait  :  0  pro/ondité  des  richesses  de  la  sagesse  et  science 
de  Dieu!  Que  ses  Jugemens  sont  ineomprehefisiàkSf  et  ses  voges 
imperceptibles!  Qin  cognoist  les  pensées  du  Seigneur?  ou  qui  a 
esté  son  co/^afei lier  (Rom.  11)?  Exclamation  par  îaquelle  il  Les- 
moigne  que  Dieu  fait  toutes  choses  avec  une  grande  sagesse, 
science  et  raison;  mais  en  telle  sorte  neantmoins  que,  Fhomme 
n'estant  pas  entré  au  divin  conseil^  duquel  les  jugemens  et  pro- 
jects  sont  infiniment  eslevez  au-dessus  de  nostre  capacité,  nous 
devons  dévotement  adorer  ses  décrets,  comme  tres-equitables, 
sans  en  rechercher  les  motifs,  qui!  retient  en  secret  par  devers 
soy,  affin  de  tenir  nostre  entendement  en  respect  et  humilité  par 
devers  nous. 

Saint  Augustin  en  cent  endroicts,  enseigne  cette  mesme  prat- 
liquc,  «  Personne,  dit-il,  ne  vient  au  Sauveur  sinon  estant  tiré. 
Qui  c'est  qu'il  tire,  et  qui  c'est  qu'il  ne  tire  pas  ;  pourquoy  il  tire 
celuy-cy,  et  non  pas  celuy-là,  a'en  vacille  pas  juger,  si  tu  ne 
veux  errer.  Escoute  une  fois  et  entends.  N'es-tu  pas  tiré?  prie 
affin  que  tu  sois  tiré  [Tracl,  26  in  Joan.),  Certes ,  c'est  assez  au 
chrestien  vivant  encore  de  la  foy,  et  ne  voyant  pas  ce  qui  est  par- 
faict,  mais  sçaclutnt  seulement  en  partie,  de  sçavoir  et  croire 
que  Dieu  ne  délivre  personne  de  la  damnation,  sinon  par  misé- 
ricorde gratuite,  par  Jesus-Christ  Nostre-Seigneur;  et  qu'U  ne 
damne  personne,  sinon  par  sa  très  équitable  vérité,  par  le 
mesme  Jesus-Christ  Nostre-Seigneur.  Mais  de  sçavoir  pourquoy 
il  délivre  celuy-cy  plutost  que  celuy-là,  recherche  qui  pourra 
une  si  grande  profondité  de  ses  jugemens,  mais  qu'il  se  garde 
du  précipice  :  car  ses  décrets  ne  sont  pas  pour  cela  injustes, 
encore  qu'ils  soient  secrets  (Ep.  105).  Mais  [De  ùono  persever^ 
c.  12)  pourquoy  delivre-t-il  donc  ceux-cy  plutost  que  ceux-là? 
Nous  disons  derechef  :  0  homme!  qui  es-tu  qui  respondes  à 
Dieu  (Ilom.  9)? Ses  jîtgemeîis sonl  incomprekemibles [Ibid.  11). 
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Et  adjoustons  cecy  :  Ne  t*ençmers  pas  des  choses  qui  sont  au^ 
dessus  de  toy;  et  ne  recherche  pas  ce  gui  est  au  delà  de  tes  forces] 

(Eccli.  3).  Or  il  ne  fail  pas  miséricorde  à  ceux  auxquels,  par  une 
vérité  tres-secrette  et  tres-esloignee  des  pensées  humaines,  il 
juge  qu'il  ne  doit  pas  départir  sa  faveur  ou  miséricorde  {Quœst,  \ 
2.  ad  Simplic),  » 

Nous  voyons  quelquesfois  des  en  fan  s  jumeaux,  dont  l'un  naisl 
plein  de  vie,  et  reçoit  le  baptesme,  Tautre  en  naissant  perd  la 
vie  temporelle  avant  que  de  renaistre  à  reteriielle  :  Fun  par 
conséquent  est  héritier  du  ciel,  l'autre  privé  de  Theritage.  Or, 
pourquoy  la  divine  Providence  donne-t-elle  des  eveneniens  sii 
divers  à  une  si  pareille  naissance?  Certes,  on  peut  dire  que  la 
providence  de  Dieu  ne  viole  pas  ordinairement  les  loyx  de  la  i 
nature;  si  que,  Turi  de  ces  bessons  (1)  estajit  vigoureux,  et  l'autre 
estant  trop  faible  pour  supporter  refforl  de  la  sortie  du  sein 
maternel ,  celuy-cy  est  mort  avant  que  de  pouvoir  estre  baptisé,  ^ 
et  Tautre  a  vescu,  la  Providence  n'ayant  pas  voulu  empescher 
le  couva  des  causes  naturelles,  lesquelles,  en  cette  occurrence, 
auront  esté  la  raison  de  la  privation  du  baptesme  en  celuy  qui| 
ne  Ta  pas  eu.  Et  certes,  cette  response  est  bien  solide;  mais 
suivant  Tadvis  du  divin  S.  Paul    et  de  S.   Augustin,  nous  ne 
nous  devons  pas  amusera  celte  considération,  laquelle,  quoy*  ] 
que  bonne,  n'est  pas  toutefois  comparable  à  plusieurs  autres  que 
Dieu  s^est  réservées,  et  qu*il  nous  fera  cognoistre  en  paradis. 
Alors,  dit  S.  Augustin  (Enrichid.),  ce  ne  sera  plus  chose  secrette, 
pourquoy  Tun  plulost  que  Tautre  est  eslevé,  la  cause  estant  es- 
gale  de  Tun  et  de  l'autre,  ny  pourquoy  des  miracles  n'ont  *<  pas 
esté  faits,  parmy  ceux,  entre  lesquels  s'ils  eussent  esté  faits,  ils 
eussent  fait  pénitence,  et  ont  esté  faits  parmy  ceux  qui  n'estoient 
pas  pour  croire.  »  Et  ailleurs  {Besp.  ad  ariic)  ce  mesme  sainct, 
parlant  des  pécheurs  dont  Dieu  laisse  l'un  en  son  iniquité,  et  en 
relevé  Tautre  :  **  Or,  pourquoy  il  retient  Tun,  dit-il,  et  ne  retient 
pas  Tautre,  il  n'est  pas  possible  de  le  comprendre  ny  loysible  de 
s  en  enquérir,  puisque  il  sufQt  de  sçavoir  qu'il  dépend  de  luy 
qu'on  demeure  debout,  et  ne  vient  pas  de  luy  qu'on  tombe;  >j  et 
derechef  :  «  Cela  est  caché  et  tres-esloigné  de  l'esprit  humain  , 
au  moins  du  mien  (Lii.  iO  de  Gen.).  » 

Voilà,  Thcotime,  la  plus  saincte  façon  de  philosopher  en  ce 
subjet.  C'est  pourquoy  j'ay  tousjours  treuvé  admirable  et  ay- 
mable  la  sçavante  modestie  et  tres-sage  humilité  dri  docteur 
seraphique  S.  Boaaveoture^  au  discours  qu'il  fait  de  la  raison 
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pour  laquelle  la  providence  divine  destine  les  esleus  à  la  vie  éter- 
nelle. «  F*eol-estre,  dit-il,  que  c'est  par  la  prévision  des  biens 
qui  se  feront  par  celuy  qui  est  tiré,  en  tant  qu*ils  proviennent 
aucuneraenl  de  la  volonté;  mais  Je  sçavoir  dire  quels  biens  sont 
[  ceux,  la  prévision  desquels  sert  Je  motif  à  la  divine  volonté, 
f  ny  je  oe  le  sçay  pas  distinctement,  ny  je  ne  m'en  veux  pas  en- 
quérir :  et  il  n'y  a  point  de  raison ,  que  de  quelque  sorte  de 
convenance,  de  manière  que  nous  en  pourrions  dire  quelqu'une 
et  c'en  seroit  une  autre.  C'est  pourquoy,  nous  ne  sçaurions  avec 
certitude  marquer  la  vraye  raison ,  ny  le  vray  motif  de  la  volonté 
de  Dieu  pour  ce  re^^ard.  Car,  comme  dit  S.  Augustin,  bien  que 
la  vérité  en  soit  très-certaine  ,  elle  est  neantmoins  tres-esloignée 
de  nos  pensées;  de  sorte  que  nous  n'en  scaurions  rien  dired'as- 
seuré,  sinon  par  la  révélation  de  celuy  auquel  toutes  choses  sont 
cogneues.  Et  d'autant  qu'd  n*estoit  pas  expédient  pour  nostre 
salut  que  nous  eussions  cognoissance  de  ces  secrets,  ains  nous 
estoit  plus  utile  de  les  igoorer,  pour  nous  tenir  en  fmmitité^ 
pour  cela  Dieu  ne  les  a  pas  voulu  révéler;  et  mesme  le  saiuct 
apostre  n*a  pas  osé  s'en  enquérir,  ains  atesmoigné  l'insuffisance 
de  nostre  entendement  pour  ce  subjet ,  lorsqu'il  s'est  escrié  : 
O  profondUé  des  richesses  de  ia  stipience  et  science  de  Dieu 
(Rom,  11)!  Pourroit-on  parler  plus  sainctemenl,  Theotime,  d'un 
si  sainct  mystère?  Aussi  ce  sont  les  parolles  d'un  tres-sainct  et 
judicieux  docteur  de  rEglise» 

Y 

Aymons  donc  et  adorons  en  esprit  d'humilité  cette  profondité 

des  jugemens  de  Dieu,  Theotime,  laquelle,  comme  dit  S.  Augus- 

]      lin  (Ep.  105),  le  sainct  apostre  ne  descouvre  pas,  ains  Tadmire, 

I      quand  il  exclame  :  0  profondité  df' s  jugemens  de  Dieu!  Qui 

I      pourroit  compter  le  saille  de  la  mer,  les  gouttes  de  la  pluye^  et 

naesurer  la  largeur  de  Tabysme?  dit  cet  excellent  esprit  de  S, 

Grégoire  Nazianzene.  Et  qui  pourra  sonder  la  profondité  de  la 

divine  Sagesse  ,  par  laquelle  elle  a  créé  toutes  choses,   et  les 

modère  comme  elle  veut  et  entend?  Car,  de  vray,  il  suftit  quà 

l'exemple  de  Tapostre,  sans  nous  arrester  à  la  difficulté  etobscu- 

rite  d'icelle,  nous  Tadmirions,  O  profondité  des  richesses  de  ia 

sagesse  et  de  lasciefice  de  Dieu!  o  que  s-es  jugemens  sorti  inscru- 
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taùle.s,  el  acs  votjes  inaccessibles!  tfui  a  cognea  le  sentiment  du 
Seigneur,  et  qui  a  esté  son  conseiller  (Rom.  11)?  w  TheoLime, 
les  raisoDs  de  la  volonté  divine  ne  peuvent  esLre  pénétrées  par 
noslre  esprit,  jusqiies  â  ce  que  nous  voyons  la  face  de  celuy  qui 
atteint  de  bout  à  bout  foriementy  et  dispose  toutes  choses  sua- 
vemeni  (Sap.  8)^  faysaot  tout  ce  qu'il  a  îmi^en  nombre,  poids 
et  mesure  (ïbid.  11),  et  auquel  le  psalmistedit:  5t'/y/i^î/r^  vous 
avez  tout  fuit  en  sagesse  (Ps.  103). 

Combien  de  fois  nousarrive-l-ildlgiiorercomment  et  pourquoy 
les  œuvres  mesmes  des  hommes  se  font!  El  donc,  dit  le  mestne 
sainct  evesque  de  Nazianze,  «  Tartisan  n'est  pas  ignorant^  en- 
core que  nous  ignorions  son  artifice?  Ny  de  mcsme,  certes,  les 
choses  de  ce  monde  ne  sont  pas  témérairement  et  imprudemment 
faites,  encore  que  nous  ne  sçachionspas  leurs  raisons.  )>  Si  nous 
entronsenlaboutique  d'un  horloger,  noustreuveronsquelquesfois 
un  horloge,  qui  eb  sera  pas  plus  gros  qu'une  orange,  auquel  il  y 
aura  neantmoins  cent  ou  deux  cens  pièces  »  desquelles  les  unes 
serviront  à  la  monstre,  les  autres  à  la  sonnerie  des  heures  et 
du  resveille-matin  :  nous  y  verrons  des  petites  roues,  dont  les 
unes  vont  à  droicte,  les  autres  à  gauche,  les  unes  tournenl  par 
dessus,  les  autres  par  bas;  et  le  balancier,  qui,  à  coups  mesurez, 
va  balançant  son  mouvement  de  part  et  d  autre  :  et  nous  admi- 
rons comme  Tart  a  sceii  joindre  une  telle  quantité  de  si  petites 
pièces  les  unes  aux  autres,  avec  une  correspondance  si  juste,  ne 
sçachant  ny  à  quoy  chaque  pièce  sert,  ny  à  quel  effect  elle  est 
faite  ainsi,  si  le  maistre  ne  le  nous  dit;  et  seulement  en  gênerai 
nous  sçavons  que  toutes  servent  pour  îa  monstre  ou  pour  la  son- 
nerie. On  dit  que  les  bons  Indois  s'amuseront  des  jours  entiers 
auprès  dVin  horloge,  pouroiiyr  sonner  les  heures  à  poinct  Dom- 
mé;  et  ne  pouvant  deviner  comme  cela  se  fait,  ils  ne  dient  pas 
pourtant  que  c'est  sans  art  el  raison,  ains  demeurent  ravis  d'a- 
mour et  d'honneur  envers  ceux  qui  gouvernent  les  horloges,  les 
admirant  comme  gens  plus  qu'humains.  Theotime,  nous  voyons 
ainsi  cet  univers,  et  surtout  la  nature  humaine,  comme  un  hor- 
loge composé  d'une  si  grande  variété  d'actions  et  de  mouvemeos, 
que  nous  ne  sçaurions  nous  empescher  de  restonnement.  Et] 
nous  açavons  bien  en  gênerai  que  ces  pièces,  diversifiées  en  tant  ' 
de  sortes  ,  servent  toutes,  ou  pour  faire  paroistre ,  comme  en  une 
monstre,  la  tres-saincte  justice  de  Dieu,  ou  pour  manifester  la 
triomphante  miséricorde  de  sa  bonté,  comme  par  une  sonnerie 
de  louange,  mais  de  cognoistre  en  particulier  l'usage  de  chaque 
pièce,  ou  comme  elle  est  ordonnée  à  la  fin  générale,  ou  pour-i 
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loy  elle  est  faite  ainsi,  nous  ne  le  pouvons  pas  entendre, 
3on  que  le  souverain  ouvrier  nous  renseigne  :  or,  il  oe  nous 
Manifeste  pas  son  art,  afOn  que  nous  radmirions  avec  plus  de 
révérence,  jusques  à  ce  qu'estant  au  ciel,  il  nous  ravisse  en  la 
suavité  de  sa  sagesse,  îorsqu'en  Tabondance  de  son  amour  il 
nous  descouvrira  les  raisons ,  moyens  et  motifs  de  tout  ce  qui  se 
sera  passé  en  ce  inonde  au  prottct  de  nostre  salut  éternel. 

«  Nous  ressemblons,  dit  depechef  le  grand  Nazianxene,  à  ceux 
li  sont  aflligez  du  vertige  ou  tournoyemcnt  de  teste,  tl  leur  est 
advii  que  tout  tourne  c'en-dessiis-dessous  autour  d'eux,  bien  que 
1  soit  leur  cervelle  et  imagination  qui  tournent,  et  non  pas  les 
choses.  Car  ainsi,  rencontrant  quelques  eveneraens,  desquels  les 
causes  nous  sont  incogneues,  il  nous  semble  que  les  choses  du 
monde  sont  administrées  sans  raison,  parce  que  nous  ne  la  sga- 
vons  pas*  Croyons  doncques,  que  comme  Dieu  est  le  facteur  et 
père  de  toutes  choses,  aussi  en  a-t-il  le  soin  par  sa  providence, 
là  serre  et  embrasse  toute  la  machine  des  créatures;  et  surtout 
jyons  qu'il  préside  à  nos  affaires,  de  nous  autres  qui  le  co- 
loissons,  encore  que  nostre  vie  soit  agitée  de  tant  de  contra* 
^elez  d'accidens  dont  la  raison  nous  est  incogneue,  affîn  peut- 
btre  que,  ne  pouvant  pas  arriver  à  cette  cognoissance,  nous 
admirions  la  raison  souverame  de  Dieu,  qui  surpasse  toutes 
choses  :  car,  envers  uous,  la  chose  est  aysernent  mesprisée,  qui 
est  aysernent  cogneue;  mais  ce  qui  surpasse  la  poincte  de  nostrt- 
esprit,  plus  il  est  difficile  d'estre  entendu,  plus  aussi  il  nous 
excite  aune  grande  admiration*  Certes,  les  raisons  de  la  Pro- 
vidence céleste  seroient  bien  basses,  si  nos  petits  esprits  y  pou- 
voieut  atteindre  :  elles  seroient  moins  aymables  en  leur  suavité, 
et  moins  admirables  en  leur  majesté,  si  elles  estoient  moins 
esloignées  de  nostre  capacité.  » 

Exclamons  donc,  Tlieotime,  en  toutes  occurences,  mais  excla- 
mons d'un  cœur  tout  amoureux  envers  la  providence  toute  sage, 
toute-puissante  et  toute  douce  de  nostre  Père  éternel  :  0  pro- 
fondeur des  riekesses  de  la  saf/esse  ei  de  la  science  de  Dieu 
(Rom*  il)!  0  Seigneur  Jésus!  Theotime,  que  les  richesses  de  la 
bonté  divine  sont  excessives!  Son  amour  envers  nous  est  un 
abysme  incompréhensible  :  c'est  pourquoy  il  nous  a  préparé  une 
riche  sufÛsance,  ou  plutost  une  riche  afftoence  de  moyens  pro- 
pres pour  nous  sauver;  et  pour  les  nous  appliquer  suavement, 
il  use  d'une  sagesse  souveraine,  ayant,  par  son  infinie  science, 
preveu  et  cogneu  tout  ce  qui  estoit  requis  à  cet  efTect.  Hé!  que 
pouvons-nous  craindre?  ains  que  ne  devons-nous  pas  espérer, 
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estant  enfaiis  d'un  Père  si  riche  ea  bonté,  pour  nous  aymeret] 
vouloir  sauver  ;  si  sçavant  pour  préparer  les  moyens  convenables] 

à  cela,  et  si  sage  pour  les  appliquer;  si  bon  pour  vouloir,  si  i 
clair-voyant  pour  ordonner,  si  prudent  pour  execuler? 

Ne  permettons  jamais  à  nos  esprits  de  voleter  par  curiosité  [ 
autour  des  jugemens  divins  :  car,  comme  petits  papillons,  nous 
y  bruslerons  nos  aisles ,  et  périrons  en  ce  feu  sacré.  Ces  juge- 
ment sont  incompréhensibles  [Ibid,),  ou,  comme  dit  S.  Grégoire 
Nazianzene,  ils  sont  inscrutables,  c'est-à-dire,  nous  n'en  sçau-- 
rions  recognoistre  et  pénétrer  les  motifs.  Les  voyes  et  moyens 
par  lesquels  il  les  exécute  et  conduict  à  chef  (1),  ne  peuvent  estre 
discernez  et  recogneus;  et,  pour  bon  sentiment  que  nous  ayons» 
nous  demeurons  en  deffaut  à  chaque  bout  de  champ,  et  en  per- 
dons ta  trace.  Car  qui  peut  pénétrer  le  sens,  rintelliyence  et 
r intention  de  Dieu?  Qui  a  esté  son  conseiller,  pour  sçavoir  ses 
projets  et  leurs  motifs'?  ou  qui  l'a  jamais  prévenu  par  quelque 
service?  N'est-ce  pas  luy  au  contraire  qui  nous  prévient  es  béné- 
dictions de  sa  grâce,  pour  nous  couronner  en  la  félicité  de  sa 
gloire.  Ah!  Theotime,  toutes  choses  sont  de  luy  qui  en  est  le 
créateur;  toutes  choses  sont  par  luy  qui  en  est  le  gouverneur; 
toutes  choses  sont  en  luy  qui  en  est  le  protecteur.  A  Imj  sot, 
honneur  et  gloire  es  siècles  des  siècles,  Ameti,  Allons  en  paix  ^ 
Theotime,  au  chemin  du  Ires-sainct  amour,  car,  qui  aura  le  divin 
amour  en  la  mort,  après  la  mort  il  jouyra  éternellement  de  Ta- 
mour. 

CHAPITRE  IX. 


D  CN  CBRTAIN  RESTB  D  AMOUR,  LEQUEL  DBMEUBlî  MMNTESFOIS 
EN  L'AME  QUI  A  PERDU  LA  SAINGTB  CHARITÉ. 

Certes,  la  vie  d*un  homme  qui,  tout  allangouri,  va  petite 
petit  mourant  dans  un  lict,  ne  mérite  presque  plus  que  l'oa 
rappelle  vie,  puisqu'encore  qu'elle  soit  vie,  elle  est  toutesfois 
tellement  meslée  avec  la  raort,  qu'on  ne  sçauroit  dire  si  c'est 
une  mort  encore  vivante,  ou  une  vie  mourante.  Ilelas!  que 
c'est  un  piteux  spectacle,  Theotime!  mais  bien  plus  lamentable 
est  Testât  d'une  ame,  laquelle,  ingrate  à  son  Sauveur,  va  de 
moment  en  niomerit  en  arrière,  se  retirant  de  l'amour  divin  par 
certains  degrés  dlndevotion  et  de  desloyauté,  jusqu  a  tant  que, 
Tayaut  du  tout  quitté,  elle  demeure  en  Thorrible  obscurité  de 
perdition  :  et  cet  amour,  qui  est  en  son  déclin,  et  qui  va  péris- 

(I)  Cooduire  à  chtî,  au  buL 
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sant  et  deffaillant,  est  appelle  amour  imparfaict,  parce  qu'en- 
core qu'il  soit  entier  en  Tame,  il  n'y  est  pas,  ce  semble^  entière- 
ment, c'est-à-dire,  il  ne  lient  quasi  plus  à  Tanie,  et  est  sur  le 
poincl  de  Tabantlonner.  Or,  la  charité  estant  séparée  de  Tame 
par  le  péché,  il  y  reste  maintesfois  une  certaine  ressemblance  de 
charité,  qui  nous  peut  décevoir  et  amuser  vainement,  et  je  vous 
diray  ce  que  c'est. 

La  charité,  tandis  qu'elle  est  en  nous,  produict  force  actions 

d'amour  envers  Dieu,  par  le  fréquent  exercice  desquelles  nostre 

ame  prend  une  certaine  habitude  et  coustume  d'aimer  Dieu,  qui 

f  n'est  pas  la  charité,  ains  seulement  un  pli  el  inclination,  que  la 

multitude  des  actions  a  donné  â  oostre  cœur. 

Apres  avoir  fait  une  longue  habitude  de  preschcr  ou  dire  la 
messe  pareslection,  il  nous  arrive  nmintesfoisen  songe  de  parler 
et  de  dire  les  mesmes  choses  que  nous  dirions  en  preschanl  ou 
célébrant;  si  que  la  coustume  ou  habitude  acquise  pareslection 
et  vertu,  est  en  quelque  sorte  prattîqnëe  par  après  sans  eslection 
et  sans  vertu,  puisque  les  actions  faites  en  dormant  n'ont  de  la 
I  vertu,  à  parler  généralement,  qu'une  apparente  image,  et  en 
sont  seulement  des  simulacres  et  représentations.  Ainsi  la  cha- 
rité, par  la  nmltilude  des  actes  qu'elle  produict,  imprime  en  nous 
une  certaine  facilité  d'aymer^  laquelle  elle  nous  laisse,  après 
^-liîesme  que  nous  sommes  privez  de  sa  présence.  J'ay  veu,  estant 
feune  eschoiier,  qu'en  un  village  proche  de  Paris,  dans  un  cer- 
tain puits  il  y  avoit  un  écho,  lequel  repetoilles  parolles  que  nous 
prononcions  là  auprès,  plusieurs  fois.  Que  si  quelque  idiot  sans 
expérience  eust  ouy  ces  répétitions  de  parolles,  il  eust  creu  qu'il 
y  eust  eu  quelque  homme  au  fond  du  puits  qui  les  eust  faites.  Mais 
noussçavionsdesjà,  par  la  philosophie,  quil  n'y  avoit  personne 
dans  le  puits,  qui  redist  nos  parolles;  ains  que  seulement  il  y 
avoit  quelques  concavitez,  en  Tune  desquelles  nos  voix  estant 
ramassées,  et  ne  pouvant  passer  outre,  pour  ne  point  périr  du 
tout,  et  employer  les  forces  qui  leur  restoient ,  elles  prodiiisoient 
des  secondes  voix;  et  ces  secondes  voix  ramassées  dans  une 
autre  concavité,  en  produisoieni  des  troisiesmes;  et  ces  troi- 
sîesmes,  en  pareille  façon  des  quatriesmes  ;  et  ainsi  consecutive- 
^ment  jusques  à  onze  :  si  que  ces  voix-là  faites  dans  le  puits  n'es- 
loient  plus  nos  voix,  ains  des  ressemblances  et  images  dicelles. 
Et  de  fait  il  y  avoit  beaucoup  à  dire  entre  nos  voix  et  celles-là  : 
car,  quand  nous  disions  une  grande  suite  de  mots,  elles  n'en 
redisoient  que  quelques-uns,  accourcissoient  la  prononciation 
des  syllabes  qu'elles  passoieul  fort  vistement,  et  avec  des  tons  et 
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^roens  tous  différons  des  nostres;  et  si  (1)  elles  ne  commenroient 
à  former  ces  mots  qu*apres  que  nous  les  avions  achevez  de  pro- 
noncer. En  somme,  ce  ri'estoient  point  des  paroUes  d'un  homme 
vivant;  mais,  par  manière  de  dire,  des  paroUes  d*un  rocher 
creux  et  vain,  lesquelles  toutesTois  representoient  si  bien  k  voix 
humaine  de  laquelle  elles  avoîent  prins  leur  origine,  cpi'un  igno^ 
rant  s'y  fusl  amusé  et  mespris. 

Or  je  veux  maintenant  dire  ainsi*  Quand  le  sainct  amour  de 
charité  rencontre  une  ame  maniable,  et  qui  fait  quelque  lon^ 
séjour  en  icelle,  il  y  prodnict  un  second  amour,  qui  n'est  pas 
on  amour  de  charité,  quoyqu'il  provienne  de  la  charité;  ains 
c'est  un  amour  humain,  Ipquel  neaotraoins  ressemble  tellement 
à  la  charité,  qu'encore  que  par  après  elle  périsse  en  Famé,  il  est 
advis  qu  elle  y  soit  tousjours,  d  autant  qu'elle  y  a  laissé  après 
soy  cette  sienne  image  et  ressemblance  qui  la  représente  :  en 
sorte  qu'un  ignorant  s'y  tromperoit,  ainsi  que  les  oyseaux  firent 
en  la  peinture  des  raysios  de  Zeuxis,  qu'ils  Guidèrent  (2)  estre 
des  vrays  raysins,  tant  Tart  avoit  proprement  imité  la  nature. 
Et  neanlmoins  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  charité  et  Ta- 
mour  humain  qu'elle  produit  en  nous  :  car  la  voix  de  la  charité 
prononce,  intime  et  opère  toos  les  commandemens  de  Dieu  de- 
dans nos  cœurs;  Famour  humain,  qui  reste  après  elle,  les  dit 
voiremeot  et  intime  quelquesfois  tous,  mais  il  ne  les  opère  ja- 
mais tous,  ains  quelqnesHins  seulement,  La  charité  prononce  et 
assemble  toutes  les  syllabes,  c'est-à-dire,  toutes  les  circonstan- 
ces des  commandemens  de  Dieu  ;  cet  amour  humain  en  laisse 
tousjours  quelqu'une  en  arrière,  et  surtout  celle  de  la  droicte  et 
pure  intention.  Et  quant  au  ton,  la  charité  Fa  fort  esgaU  doux 
et  gracieux;  mais  cet  amour  humain  va  tousjours,  ou  trop  haut 
es  choses  terrestres,  ou  trop  bas  es  célestes,  et  ne  corameoce 
jamais  sa  besongne  qivapres  que  la  charité  a  cessé  de  faire  la 
sienne.  Car,  tandis  que  la  charité  est  en  Famé,  elle  se  sert  de 
cet  amour  humain  qui  est  sa  créature,  et  Feraploye  pour  faciliter 
ses  opérations,  si  que,  p^-ndant  ce  tems-Ia,  les  œuvres  de  cet 
amour,  comme  d'un  serviteur,  appartiennent  à  la  charité  qui  en 
est  la  dame;  mais,  la  charité  estant  esloignée,  alors  les  actions 
de  cet  amour  sont  du  tout  à  luy,  et  n  ont  plus  l'estime  et  valenr 
de  la  charité.  Car,  comme  le  baston  d'Elisée  (iv.  Reg.  4),  en 
Fabsence  d'iceluy,  quoyqu'en  Ja  main  du  serviteur  Giezi  qui 
Favoil  roceu  de  celles  d'Elisée,  ne  faysoit  nul  miracle;  aussi,  les 
actions  faites  en  Fabseuce  de  la  charité,  par  la  seule  habitude  de 

(!)  Encore.  —  (2)  Cntrenl. 
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ramour  humain,  ne  sont  d'aucun  iDerite  ny  d'aucune  valeur 
pour  la  vie  elernelle,  quoyque  cet  amour  humain  ayt  appris  à 
]es  faire  de  la  charité,  et  ne  soit  que  son  serviteur.  Et  cela  se 
fait  de  la  sorte ,  parce  que  cet  amour  humain^  en  l'absence  de  la 
charité,  n'a  plus  aucune  force  surnaturelle ^  pour  porter  famé 
à  l'excellente  action  de  Tamour  de  Dieu  sur  toutes  choses. 


CHAPITBE  X, 


COMBIEN  CET  AMOUn  IMPAHFAICT   EST    DANCEREUX. 


I  JIelas!  mon  Theotime,  voyez,  je  vous  prie ,  le  pauvre  Judas, 

après  qu'il  eut  trahi  son  Maistre,  comme  il  va  rapporter  l'ar- 
gent aux  Juifs,  comme  il  recognoist  son  péché,  comme  il  parle 

i       lionnorablement  du  sang  de  cet  agneau  immaculé  (Matth.  27)  ! 

I      festoient  des  effects  de  Tamour  imparfaict,  gue  la  précédente 
charité  passée  luy  avoit  laissez  dans  le  cœur.  On  descend  à  Fim- 

;       pieté  par  certains  degrez,  et  nul  presque  ne  parvient  à  l'exlre- 

I      mité  de  la  malice  en  un  instant. 

Les  parfumiers,  quoyqu'ils  ne  soient  plus  en  leurs  boutiques, 
portent  long-teras  Todenr  des  parfums  qu'ils  ont  maniez.  Ains^i, 
ceux  qui  ont  esté  es  cabinets  des  ongiiens  célestes,  c'est-à-dire, 
en  la  tres-saincte  charité,  ils  eo  gardent  encore  quelque  tems 
après  la  senteur. 

Quand  le  cerf  a  passé  la  nuict  en  quelque  heu ,  la  matinée 
inesrae,  Tassentiment  et  lèvent  en  est  encore  frais;  le  soir  il  est 
plus  mal-aysé  à  prendre;  mais  à  mesme  que  ses  alleures  sont 
vieilles  et  dures,  les  chiens  vont  aussi  perdant  cognoissance. 
Quand  la  chanté  a  régné  quelque  tems  en  une  ame,  on  y  treuve 
ses  passées,  sa  piste,  ses  alleures,  son  vent,  pour  quelque 
tems  après  qu'elle  fa  quittée;  mais  petit  à  petit,  enfin,  tout  cela 
s'esvanouit,  et  on  perd  toute  sorte  de  cognoissance que  jamais  la 
charité  y  ayl  esté. 

Nous  avons  veu  des  jeunes  gens  bien  nourris  en  Famour  de 
Dieu,  qui,  se  détraquant,  oa!  demeuré  quelque  tems  au  milieu  de 
leur  mal-heureuse  décadence ,  qu'on  ne  laissoit  pas  de  voir  en 
eux  des  grandes  marques  de  leur  vertu  passée,  et  que,  Thabitude 
acquise  du  tems  de  la  charité  respugnanl  au  vice  présent,  on 
avoit  peine  durant  quelques  mois  de  discerner  s'ils  estoient  hors 
de  la  charité  ou  non,  et  s'ils  estoient  vertueux  ou  vicieux, 
jusques  à  ce  que  le  progrez  faysoit  clairement  cognoistre  que  ces 
exercices  vertueux  ne  prefioient  pas  leur  origine  de  la  charité 
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présente,  raais  do  la  charilé  passée;  non  de  Tamour  parfaicl 
mais  de  rimparfaicL,  que  ia  charité  avoit  laissé  après  soy, 
comme  marque  du  logement  qu'elle  avoit  fait  en  ces  ames-Ià. 

Ûr,  cet  amour  imparfaict  est  bon  en  soy-mesme,  Tlieotime; 
car,  estant  créature  de  la  saincte  charité,  et  comme  de  son  train, 
il  ne  se  peut  qu'il  ne  soil  bon,  et  d'effect  à  servir  fidellement  la 
charité,  tandis  qu'elle  a  sejouroe  dedans  Famé,  et  est  tousjours 
prest  de  la  servir  si  elle  y  retournoit.  Que  s*il  ne  peut  faire  les 
actions  de  Famourparfaict,  U  n'en  est  pourtant  pas  à  mespriser; 
car  la  condition  de  sa  nature  est  telle.  Ainsi  les  estoiles,  qui,  en 
comparayson  du  soleil,  sont  fort  imparfaictes,  sont  neaotinoins 
extrêmement  belles,  regardées  en  particulier;  et  ne  tenant  point 
de  rang  en  la  présence  du  soleil,  elles  en  tiennent  en  son  ab- 
sence. 

Toutesfois,  quoyque  eet  amour  imparfaict  soil  bon  en  soy ,  i! 
nous  est  neantmoins  périlleux^  pour  autant  que  souvent  nous 
nous  contentons  de  Tavoir  hiy  seul;  parce  qu'ayant  plusieurs 
traicts  extérieurs  et  intérieurs  de  la  charité,  pensant  que  ce  soit 
elle-raesme  que  nous  avons,  nous  nous  amusons,  et  estimons 
d'estre  saincts,  tandis  qu'en  cette  vaine  persuasion,  les  péchez 
qui  nous  ont  privez  de  la  charité  croissent,  grossissent  et  mul-- 
tiphenl  si  fort,  qu'enOn  ils  se  rendent  maistres  de  nostre  cœur. 

Si  Jacob  n'eust  point  ahandonné  sa  parfaicte  Hachel,  et  se 
fust  toujours  tenu  près  d'elle  au  jour  de  ses  nopces,  il  n'eust 
pas  esté  trompé  comme  il  fust;  mais,  parce  qu'il  la  laissa  aller 
sans  luy  à  la  chambre,  il  fut  tout  estonné,  le  jour  suivant,  de 
treuver  qu'en  son  lieu  il  n'a  voit  que  rimparfaicte  Lia,  qu'il 
croyoit  neantmoins  eslre  sa  chère  Rachel  :  mais  Laban  Tavoit 
ainsi  trompé  (Gènes.  29).  Or,  Tamour-propre  nous  déçoit  de 
raesme  façon  ;  pour  peu  que  nous  quittions  la  charité,  il  fourre 
en  nostre  estime  cette  habitude  imparfaicte,  et  nous  prenons 
nostre  contentement  en  elle,  comme  si  c'estoit  la  vraye  charité, 
jusques  à  ce  que  quelque  claire  lumière  nous  fasse  voir  que  nous 
sommes  abusez. 

Hé  Dieu!  n'est-ce  pas  une  grande  pitié  de  voir  une  ame,  qui 
se  natte  en  cette  imagination  d'estre  saincte,  demeurant  en 
repos,  comme  si  elle  avoit  la  charité,  se  treuver  toutesfois  enfin 
que  sa  saincteté  est  feinte,  et  que  son  repos  n'est  qu'une  le* 
thargie,  etsajoyc  une  manie? 
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MOYEN  POUR  RECOGSOÎSTHE  CET  AMOtJR  IMPAHrAiCt. 

Mais  quel  moyen,  me  direz-vous,  de  discerner  si  c'est  Rachel 
ou  Lia,  la  charité  ou  l'amour  imparfaict  qui  me  doune  les  sen- 
timens  de  devotioa  dont  je  suis  touché?  Si  examinant  en  par- 
ticulier les  objccts  des  désirs,  des  affections  et  des  desseins 
que  vous  avez  présentement,  vous  en  treuvez  quelqu'un  pour 
lequel  vous  voulussiez  contrevenir  à  la  volonté  et  au  bon  playsir 
de  Dieu,  péchant  mortellement,  c*est  hors  de  double  que  tout 
le  sentiment,  toute  ta  faciUté  et  promptitude  que  vous  avez  à 
servir  Dieu,  n'a  point  d^autre  source  que  de  Tamour  liumain  et 
imparfaict;  car,  si  Faniour  parfaict  regnoit  en  vous,  ù  Seigneur 
Dieu!  i!  romproit  toute  affection,  tout  désir,  tout  dessein,  du- 
quel Tobject  seroit  si  pernicieux»  et  ne  pourroit  souffrir  que 
vostre  cœur  le  regardast. 

Mais  remarquez  que  j'ay  dit  cet  examen  devoir  estre  fait  des 
affections  que  vous  avez  présentement;  car  û  n'est  pas  besoin 
de  vous  imaginer  celles  qui  pourroient  naistre  par  après,  puis- 
qu'il suffit  que  nous  soyons  iîdelles  es  occurences  présentes, 
selon  la  diversité  des  tems,  et  que  chaque  saysoo  a  bien  assez 
de  son  travail  et  de  sa  peine. 

Que  si  louteslbis  vous  vouliez  exercer  vostre  cœur  à  la  vail- 
lance spirituelle^  par  la  représentation  des  diverses  rencontres 
et  divers  assauts,* vous  le  pourriez  utilement  faire,  pourveu 
u'apres  les  actes  de  cette  vaillance  imaginaire  que  vostre  cœur 
uroit  faits,  vous  ne  vous  estimassiez  point  plus  vaillant.  Car 
les  enfans  d'Ephraïra,  qui  faysoient  merveilles  à  bien  desco- 
cher  leurs  arcs  es  essais  de  guerre  quils  faysoient  entre  eux, 
quand  ee  vint  au  faict  et  au  prendre,  au  jour  de  la  balaille 
iùf  tournèrent  le  dos  (Psalm.  77),  et  n'eurent  seulement  pas  Tas- 
seurance  de  mettre  leurs  flesches  au  traict,  ny  de  regarder  la 
poincte  de  celles  de  leurs  ennerays. 

Quand  doncques  on  fait  la  prattique  de  cette  vaillance  pour 
les  occurences  futures,  ou  seulement  possibles,  si  on  a  un  sen- 
timent bon  et  Bdeîle,  on  en  remercie  Dieu,  car  ce  sentiment 
est  tousjoors  bon;  mais  pourtant  on  demeure  avec  humdité 
entre  la  conOance  et  deffiance,  espérant  que  moyennant  lassis- 
taoce  divine  on  feroit  en  Toccasion  ce  qu'on  s'imagine,  et  crai- 

ant  toutesfois  que,  selon  nostre  misère  ordinaire,  peut-estre 
n'en  ferions-nons  rien,  et  perdrions  conrage.  Mais  si  la  defQance 
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se  rendoit  si  démesurée,  qu*il  nous  semblaslde  n  avoir  ny  force, 
Dv  courage,  et  que  parlant  il  doos  arrivast  du  desespoir  sur  le 
subjet  des  tentations  imaginées,  comme  si  nous  n'estions  pas 
en  la  charité  et  grâce  de  Dieu,  il  nous  faut  alors  faire  resolution, 
i&algré  oostre  sentiment  et  descouragement ,  de  bien  estre  Bdel- 
les  en  tout  ce  qui  nous  arrivera ,  jusque  la  tentation  qui  nous 
met  en  peine,  et  espérer  que,  lorsqu'elle  arrivera.  Dieu  muUi- 
F  pliera  sa  grâce,  redoublera  son  secours»  et  nous  fera  toute  Tas- 
' sistance  requise,  et  que,  ne  nous  donnant  pas  la  force  pour  une 
guerre  imaginaire,  et  non  nécessaire,  il  la  nous  donnera  quand 
ce  viendra  au  besoin.  Car,  comme  plusieurs  ont  perdu  le  coeur 
en  Tassant,  plusieurs  aussi  y  ont  perdu  la  crainte,  etontprinsdu 
courage  et  résolution  en  la  présence  du  péril  et  de  la  nécessité, 
qui  ne  leussent  jamais  sçeu  prendre  en  son  absence.  Et  ainsi 
plusieurs  serviteurs  de  Dieu ,  se  représentant  les  tentations  ab- 
sentes,  s'en  sont  effrayez  jusques  presque  à  perdre  courage,  qui 
les  voyant  présentes  se  sont  comportez  fort  courageusement. 
Enfin,  ces  espouvantemens  prins  pour  la  représentation  des 
assauts  futurs,  lorsqu'il  nous  semble  que  le  cœur  nous  manque, 
il  suffit  de  désirer  du  courage,  et  se  confier  en  Dieu,  qu'il  nous 
en  donnera  quand  il  sera  tems.  Sam  son  n'avoit  cerles  pas  tous- 
joars  son  courage;  ains  il  est  marqué  en  FEscrilure,  que  le  lyon 
des  vignes  deTamnatha,  venant  à  lity  furiememetU  et  rti^is- 
sofit,  l'esprit  de  Dieu  le  saydt  (Jud-  14),  c'est-à-dire.  Dieu  luy 
donna  le  mouvement  d'une  nouvelle  force  et  d'un  nouveau  cou- 
rage ;  et  il  mil  en  pièces  le  lyon ,  comme  il  eust  fait  un  che- 
vreau; et  tout  de  mesme  quand  il  desfit  les  mille  Philistins  qui 
le  vouioient  desfaire  en  la  campagne  de  Lechi.  Ainsi,  mon  cher 
TheoUme,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  ayons  tousjours  le 
sentiment  et  mouvement  du  courage  requis  à  surmonjer  le 
lyon  rugissant  qui  va  çà  et  là  rodant  pour  nous  dévorer 
(f.  Petr.  S);  cala  nous  jjourroit  donner  de  la  vanité  et  présomp- 
tion. Il  suffît  bien  que  nous  ayons  bon  désir  de  combattre  vail- 
lamment, et  une  parfaicte  confiance  que  Tesprit  divin  nous 
assistera  de  son  secours,  lorsque  roccasion  de  l'employer  se 
présentera. 


LIVRE  CINQUIESME- 

DES  DEUX  FEINCTPAUÏ  EXERCICES  DE  L'AMOUR  5ACÎIÉ,  QUI  SE  FONT 
PAR  CÛ51FLAÏSANCE  ET  BIEN-VEUILLAKCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DR  LA  SACRâft  COMPLAVSAr<CE  DE  l'aMOCR  :  ET  PËKMIEIlEMRKT 
K5  QUOY  SLLE  CONSISTE, 

L'amour  n'est  autre  chose,  ainsi  que  oous  l'avons  dit,  sinon  le 
niOïiveraent  et  escoulement  du  cœiir,  qui  se  fait  envers  le  bien, 
par  le  moyen  de  la  complayEance  que  Ton  a  en  iceluy  (  l  ]  :  de  sorte 
que  la  compiaysance  est  le  grand  motif  de  l'amour,  comme 
TaiBOur  est  le  grand  motif  de  la  compiaysance* 

Or^  ce  mouvement  se  prattique  aie  si  envers  Dieu,  Nous  sçavons 
par  la  foy,  que  la  Divinité  est  un  abysme  incompréhensible  de 
toute  perfection,  souverainement  infini  en  excellence,  et  infini- 
ment souverain  en  bonté.  Et  cette  vérité,  que  la  foy  nous  en- 
seigne, nous  la  considérons  attentivement  par  la  méditation, 
regardant  cette,  immensité  de  biens  qui  sont  en  Dieu,  ou  tout 
ensemble,  par  manière  d'assemblage  de  toutes  perfections,  ou 
distinctement,  considérant  ses  excellences  Tune  après  Tautre  : 
comme,  par  exemple,  sa  toute-puissance,  sa  toute  sagesse,  sa 
toute  bonté,  son  éternité,  sou  intînité.  Or,  quand  nous  avons 
rendu  nostre  entendement  fort  attentif  à  la  grandeur  des  biens 
qui  sont  en  ce  divin  object,  il  est  impossible  que  nostre  volonté 
ne  soit  touchée  de  compiaysance  en  ce  bien  ;  et  lors  nous  usons  de 
nostre  liberté,  et  de  rauthorité  que  nous  avons  sur  nous-mesmes , 
provoquant  nostre  propre  cœur  à  répliquer  (2)  et  renforcer  sa 
première  compiaysance  par  des  actes  d'approbation  et  res- 
jouyssance.  0!  dit  alors  Tame  dévote,  que  vous  estes  beau  ^  mon 
bien-aymé,  que  vous  estes  beau!  vous  estes  tout  desiraèle ; ains 
voîts  estes  le  deair  mesme.  Tel  est  mon  bien-af/mé  :  il  esi  l^amy 
démon  cœur,  ô  fi  lien  de  Hierusalem  (Cant*  5)!  0  que  beny  soit 
à  jamais  mon  Dieu,  de  quoy  il  est  si  bon  :  hé!  que  je  meure, 
ou  que  je  vive,  je  suis  trop  heureuse  de  sçavoir  que  mon  Dieu 
est  si  riche  en  tous  biens,  que  sa  bonté  est  si  inOnie,  et  son 
infinité  si  bonne. 

il)  Lni.  —(8)  Répéter. 
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Ainsi,  appreuvanL  le  bien  que  nous  voyons  en  Dieu,  et  nous 
resjoayssanl  tllceliiy,  nous  faysons  l'acte  d^amonr  que  Ton  ap- 
pelle complaysance  ;  car  nous  nous  playsons  du  playsir  divin, 
inOnimeiit  plus  que  du  nosLre  propre;  et  c*esl  cet  amour  qui 
dounoit  tant  de  contentement  aux  saincts,  quand  ils  pouvoient 
raconter  les  perfections  de  leur  bien-aymé,  et  qui  leur  faysoit 
prononcer  avec  tant  de  suavité  que  Dieu  estoit  Dieu.  Oi*  sachez, 
disoienl-ils,  que  le  Seigneur  esi  Dieu  (Ps,  99)  :  0  Dieu!  mon 
Dieu,  vous  estes  mon  Dieu  :  fay  dit  au  Seigneur  :  Vous  estes 
fnon  Dieu  y  Dieu  de  mon  cœur,  et  mon  Dieu  et  le  lot  de  mon 
héritage  eternelkïnent  (Ps,  13  et  72).  Il  est  Dieu  de  nostre  cœur 
par  cette  complaysance,  d^autant  que  par  icelle  nostre  cœur 
Tembrasse  et  le  rend  sien.  Il  est  nostre  héritage,  d'autant  que 
par  cet  acte  nous  jouyssons  des  biens  qui  sont  en  Dieu,  et, 
comme  d'un  héritage,  nous  en  tirons  toute  sorte  de  playsir  et 
de  contentement.  I^ar  cette  complaysance,  nous  beuvons  et  man- 
geons spirituellement  les  perfections  de  la  Divinité;  car  nous 
les  nous  rendons  propres,  et  les  lirons  dedans  nostre  cœur. 

Les  brebis  de  Jacob  attirèrent  dans  leurs  entrailles  la  variété 
des  couleurs  qu'elles  voyoieot  en  la  fontaine  en  laquelle  on  les 
ahreuvoit;  car  en  elTect  leurs  petits  agneaux  s'en  treuvoient  par 
après  tachetez  (Gènes.  30).  Ainsi  une  ame,  esprise  de  l'amoureuse 
complaysance  qu'elle  prend  à  considérer  la  Divinité,  et  en  icelle 
une  infinité  d'excellences,  en  attire  aussi  dans  son  cœur  les 
couleurs  ,  c'est-à-dire,  la  multitude  des  merveilles  et  perfections 
qu'elle  contemple,  et  les  rend  siennes  par  le  contentement 
qu'elle  y  prend. 

0  Dieu!  quelle  joye  aurons-nous  au  ciel,  Theotime,  lorsque 
nous  verrons  le  bien-aymé  de  nos  cœurs ^  comme  une  mer  in- 
finie, de  laquelle  les  eaux  ne  sont  que  perlection  et  bonté! 
Alors,  comme  des  cerfs,  qaii  longuement  pourchassez  et  mal 
menez,  s'abouchant  à  une  claire  et  fraische  fontaine,  tirent  à 
eux  la  fraischeur  de  ces  belles  eaux  :  ainsi  nos  cœurs,  après  tant 
de  langueurs  et  de  désirs,  arrivant  à  la  source  forte  et  vivante 
de  la  Divinité,  tireront  par  leur  complaysance  toutes  les  perfec- 
tions de  ce  bien-ayraé,  et  en  auront  la  parfaicte  jouyssance, 
par  la  resjouyssance  qu'ils  y  prendront^  se  remplissant  de  ses 
délices  immortelles;  et  en  cette  sorte  le  cher  Espoux  entrera 
dedans  nous,  comme  dans  son  lict  nuptial,  pour  communiquer 
sa  joye  éternelle  à  nostre  ame,  selon  qu'il  dit  luy-mesme,  que 
si  nous  gardons  la  saincte  loy  de  son  amour,  il  viendra  et  fera 
son  séjour  en  tjous  (Joan.  14). 
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Tel  est  le  doux  et  Doble  larcin  de  Tamour,  qiii^  sans  décolorer 
le  bien-aynié,  se  colore  de  ses  couleurs;  sans  le  despouiller,  se 
revest  de  sa  rohbe;  sans  lui  rien  osier,  pref>d  tout  ce  quil  a, 
et  saas  Tappauvrir,  s'enrichit  de  ses  biens  :  comme  Tair  prend 
la  lumière,  sans  amoindrir  la  splendeur  originaire  du  soleil; 
et  le  miroiier  la  grâce  du  visage,  sans  diminuer  celle  de 
rhorarae  qui  se  mire. 

Ils  ont  esté  faits  abominables ,  comme  les  choses  qu'ils  onJ 
ayméesy  dit  le  prophète  (Ûs.  9),  parlant  des  meschans;  et  on 
peut  de  mesme  dire  des  bons,  qu'ils  se  sont  faits  aymables 
comme  les  choses  qulls  ont  aymées.  Voyez,  je  vous  prie,  le 
cœiu'  de  S^'  Claire  de  Montefalcoz  :  il  prit  tant  de  playsir  en  la 
passion  du  Sauveur,  et  à  méditer  la  tres-saincte  Trinité,  qu'aussi 
tira-t-il  dedans  soy  toutes  les  marques  de  la  passion,  et  une 
représentation  admirable  de  la  Trinité,  s'estant  fait  comme  les 
choses  qu'il  aymoit.  L'amour  que  le  grand  apostre  S.  Paul  portoit 
à  la  vie,  mort  et  passion  de  Nostre-Seigneur,  fut  si  grand,  qu'il 
lira  la  vie  mesme,  la  mortel  la  passion  de  ce  divin  Sauveur 
dans  le  cœur  de  son  amoureux  serviteur,  duquel  la  volonté  en 
esloit  remplie  par  dilection,  sa  mémoire  par  méditation,  et  son 
entendement  par  contemplation.  Mais  par  qnel  canal  et  conduicl 
estott  venu  le  doux  Jésus  dans  le  cœur  de  S.  Paul?  f^ar  ie  canal 
de  la  complaysance,  comme  il  déclare  liiy-mesnie  disant  :  Jà 
nadinenne  [i)  que  je  me  //lori/ie  ^  sinon  en  la  croix  de  Nosire- 
Seigfieur  Jesus-Cbmt  (Galat.  6),  Car,  si  vous  y  prenez  bien  garde, 
entre  se  glorifier  en  une  personne,  et  se  complayro  en  icelle: 
prendre  à  gloire  et  prendre  à  playsir  une  chose,  il  n'y  a  pas 
autre  différence,  sinon  que  celuy  qui  prend  une  chose  à  gloire, 
outre  le  playsir,  y  adjouste  Fhonneur,  l'honneur  n'estant  pas 
sans  playsir,  bien  que  le  playsir  puisse  eslre  sans  honneur.  Cette 
urne  doocques  avoit  une  telle  complaysance,  et  se  sentoit  tant 
honnoree  en  la  bonté  divine  qui  reluicten  la  vie,  mort  et  passion 
du  Sauveur,  qu'il  ne  prenoit  aucun  playsir  qu'en  cet  honneur.  Et 
c'est  cela  qui  luy  fait  dire  :  Jà  n  advienne  que  je  me  glorifie ^ 
sinon  en  la  croix  de  mon  Sauveur,  comme  il  dit  aussi  qu'il  ne 
vivoit  pas  luy-mesme,  ains  Jesus-Christ  vivoit  en  luy. 

(I)*A  r>ieu  ae  plaise. 
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GHAPITBE  H. 

QUB    PAH    LA  SAINCTB    COMPLAYSANGB    NOUS    SOMMES   BEJIDUS    COMME    PETITS 
ENFANS   A(JX    MAMMELLES   DE   NOSTRE-SEIGNBUR. 

0  Dieu!  que  ]*ame  est  heureuse,  qui  prend  son  playsir  à  sça- 
voir  et  cognoistre  que  Dieu  est  Dieu,  et  que  sa  bonté  est  une 
inflnie  bonté!  Car  ce  céleste  Espoux,  par  cette  porte  de  la  com- 
playsaoce,  entre  en  elle  et  soupe  avec  nous,  conmie  nous  avec 
luy  (Apoc,  3),  Nous  nous  paissons  avec  luy  de  sa  douceur,  par 
le  playsir  que  nous  y  prenons,  et  rassasions  nostre  cœur  es  per- 
fections divines,  par  Tayse  que  nous  en  avons.  Et  ce  repas  est 
un  souper j  à  cause  du  repos  qui  le  suit,  la  coraplaysance  nous 
faysant  doucement  reposer  en  la  suavité  du  bien  qui  nous  dé- 
lecte, et  duquel  nous  repaissoDs  nostre  cœur.  Car,  comme  vous 
sçavez,  Theotime,  le  coeur  se  paist  des  choses  esquelles  il  se 
plaist;  si  qu'en  nostre  langue  fraoçoise  on  dit  que  Tun  se  paist 
de  l*honneur,  Faotre  des  richesses,  comme  le  Sage  avoit  dit  que 
la  bouche  des  fols  se paut  dHgnoraïwe  (Prov.  13);  et  la  souve- 
raine sagesse  proteste  que  sa  viande  (Joan.  4),  c'est-à-dire,  son 
lilaysir,  n'est  autre  chose  que  de  faire  la  volonté  de  son  I^ere. 
En  somme,  l'aphorisme  des  médecins  est  vray,  que  ce  qui  est 
savouré,  nourrit;  etceluydes  phUosophes  :  Ce  qui  plaist  paisi. 

Que  mon  bien-aymé  vienne  en  son  jardin^  dit  TEspouse 
sacrée,  el  qitil  y  mange  le  fruicl  de  ses  pommes  (Cant.  S).  Ûr^ 
le  divin  Espoux  vient  en  son  jardin,  quand  il  vient  en  Famé 
dévote  :  car,  puisqu'il  se  plaist  d'eslre  avec  les  eïifans  des 
hommes  (Prov.  8),  où  peut-il  mieux  loger  qu'en  la  cootrée  de 
Fesprit  qu'il  a  fait  à  son  image  et  ressemblance?  En  ce  jardin, 
luy-mesme  y  plante  la  complaysance  amoureuse  que  nous  avons 
en  sa  bonté,  et  de  laquelle  nous  nous  paissons,  comme  de 
mesrae  sa  bonté  se  plaist  et  se  paist  en  nostre  complaysance, 
ainsi  que  derechef  nostre  complaysance  s'augmente  de  quoy 
Dieîi  se  plaist  de  nous  voir  playre  en  luy  :  de  sorte  que  ces  réci- 
proques playsirs  font  raraour  d'une  incomparable  complaysance^ 
par  laquelle  nostre  ame,  ïmie  jardin  de  son  Espoux,  et  ayant 
de  sa  bonté  hs pommiers  des  délices,  elle  luy  en  rend  le  fruict; 
puisqu'il  se  plaist  de  la  complaysance  qu  elle  a  en  luy.  Ainsi 
tirons-nous  le  cœur  de  Dieu  dedans  le  nostre,  et  il  y  res- 
pand  son  bausme  précieux.  Et  ainsi  se  prattique  ce  que  la 
saincte  Espouse  dit  avec  tant  d'allégresse  :  Le  roy  de  mon  cœur 
m'a  menée  dans  ses  cabinets  :  nous  iressaillirom  et  nous  res- 


lAYRE  CINQUIESME»   CHAPITRE  H. 


189 


jouyrons  en  vous,  nom  ramenlevani  (1)  de  vos  mammeiles  plus 
aimables  gue  le  vin  :  les  bons  vous  ai/meni  (Cant.  1).  Car,  je 
vous  prie,  Theotime,  qui  sont  les  cabinets  Je  ce  roy  d'amour, 
sinon  ses  raannmelles,  qui  abondent  en  variété  de  douceurs  et 
suavitez?  La  poictrine  et  les  mammeiles  de  la  mère  sont  les 
cabinets  des  thresors  du  petit  enfant  :  U  n'a  point  d'autreî^  ri- 
chesses que  celles-là,  qui  luy  sont  plus  précieuses  que  for  et 
le  topase,  plus  aymables  que  le  reste  du  monde- 

L'ame  doncques,  qui  contemple  les  thresors  infîuisdes  perfec- 
tions divines  en  son  bien-aymé»  se  tient  pour  trop  heureuse  et 
riche,  d'autant  que  Tamour  rend  sien  par  complaysance  tout  le 
bien  et  contentement  de  ce  cher  Espoux,  Et  tout  ainsi  que  Ten- 
fançon  fait  de  petits  eslans  du  costé  du  sein  de  sa  mère,  et  tres- 
pigne  d'aise  de  le  voir  doscouvert;  comme  la  mère  aussi,  de  son 
costé,  le  luy  prefente  avec  un  amour  lousjours  un  peu  empressé  : 
de  raesme  Tarae  dévote  ressent  des  tressaillemens  et  eslans  de 
joye  nompareille,  pour  le  playsir  qu'elle  a  de  regarder  les  tlire- 
sors  des  perfections  du  roy  de  son  sainct  amour  ;  et  surtout 
quand  elle  voit  que  luy-mesme  les  luy  monstre  par  amour,  et 
qu'entre  ces  perfections,  celle  de  son  amour  infini  reluict  excel- 
JemraenL  Hé!  nVt-elle  pas  raison,  cette  belle  ame,  de  s'escrier: 
0  mon  roy,  que  vos  richesses  sont  aymables,  et  que  vos  amours 
sont  riches!  Hé^  qui  en  a  plus  de  joye,  ou  vous  qui  en  jouyssez, 
ou  moy  qui  m'en  resjouys?  Nous  Iressaillons  d'allégresse  en  la 
souvenance  de  vosire  sein  et  de  vos  ieUins  (Cant.  i)  si  féconds 
en  toute  excellence  de  suavité  :  moy,  parce  que  mon  bien-aymé 
en  jouyt;  vous,  parce  que  vostre  bîen-aymée  s'en  resjouyt  :  car 
ainsi  nous  en  jouyssons  tous  deux,  puisque  vostre  bonté  vous  fait 
jouyr  de  ma  resjouyssance,  et  mon  amour  me  fait  resjouyr  de 
vostre  jouyssance.  Ah!  les  justes  ei  bons  vous  ayment;  et  comme 
pourroit-oo  estre  bon,  et  n'aymer  pas  une  si  grande  bonté? 
Les  princes  terrestres  ont  leurs  thresors  es  cabinets  de  leurs 
palais,  leurs  armes  en  leurs  arcenals;  mais  le  prince  céleste,  il 
a  son  thresor  en  son  sein,  ses  armes  dans  sa  poictrine  :  et  parce 
que  son  thresor  est  sa  bonté,  comme  ses  armes  sont  ses  amours, 
son  sein  ressemble  à  celuy  d'une  douce  mère,  dont  les  mam- 
meiles sont  comme  deux  cabinets  riches  en  douceur  de  bon  laid, 
armez  d'autant  de  traicls  pour  assubjettir  le  cher  petit  poupon, 
comme  il  en  peut  faire  de  traictes  en  tettant. 

Certes,  la  nature  a  logé  les  mammeiles  en  la  poictrine,  afPin 
que  la  chaleur  du  cœur  y  faysant  la  coucoction  du  laict,  comme 

(1)  Ressouvenant. 
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la  mère  est  la  noarrice  de  l'enfant,  le  cœar  d*icelle  en  fusl  aossil 
le  nourricier»  et  que  le  laict  fust  une  viande  toute  d'amour, 
meilleure  cent  fois  que  le  vin.  Nole2  cependant,  TheoUmej. 
fjue  la  comparayson  du  laicL  et  du  vin  semble  si  propre  à 
TEspouse  sacrée,  qu'elle  ne  se  contente  pas  de  dire  une  fois  que 
les  mammelles  de  son  Espoux  surpassent  le  vin;  mais  elle 
le  répète  par  trois  fois*  Le  vin,  Theotirae,  est  le  laict  des  ray- 
sîns;  et  le  laict  est  le  vin  des  mammelles  :  aussi  TEspouse 
sacrée  dit  que  son  bien-aymé  est  raysin  pour  elle,  mais  ray^ 
$in  cyprin,  c'est-à-dire,  d'une  odeur  excellente.  Moyse  dit  ' 
que  les  Israélites  pou  voient  boire  le  sang  tres-pur  et  tres-bon 
du  raysin  (Deuter.  32);  et  Jacob,  deserivant  à  son  fils  Juda  la 
fertilité  du  lot  qu  il  auroit  en  la  terre  promise,  prophétisa  sous 
cette  figure  la  véritable  félicité  des  chrestiens,  disant  que  le 
Sauveur  laverait  sa  robbe,  c'est-à-dire,  la  saîncte  Eglise,  au 
sang  du  raysin  (Gènes.  49),  c'est-à-dire,  en  son  propre  sang. 
Or,  le  sang  et  le  laict  ne  sont  non  plus  differens  Tuo  de  l'autre , 
que  le  verjus  et  le  vin  :  car,  comme  le  verjus,  meurissatit  par  la 
chaleur  du  soleil,  change  de  couleur,  devient  vin  aggreable,  et  se  I 
rend  propre  à  nourrir;  aussi  le  sang,  assaysonné  par  la  chaleur 
du  cœur,  prend  la  belle  couleur  blanche,  et  devient  une  nourri- 
ture grandement  convenable  aux  enfans.  | 

Le  laict,  qui  est  une  viande  cordiale  toute  d'amour,  représente 
la  science  et  théologie  mystique,  c*est-à-dire ^  le  doux  savoure- 
ment  provenant  de  la  complaysance  amoureuse  que  l'esprit  re- 
çoit, lorsqu'il  médite  les  perfections  de  la  bonté  divine;  mais  le' 
vin  signifie  la  science  ordinaire  et  acquise,  qui  se  tire  à  force  de 
spéculation,  sous  le  pressoir  de  plusieurs  argumens  et  disputes. 
Or,  le  laict  que  nos  âmes  succenl  es  mammelles  de  la  charité  de 
Nostre-Seigneur,  vaut  mieux  incomparablement  que  le  vin  que 
nous  tirons  des  discours  humains;  car  ce  laict  prend  son  origine 
de  Tamour  céleste,  qui  le  prépare  à  ses  enfans  avanf  mesme 
qu'ils  y  ayent  pensé  ;  il  a  un  goust  amiable  et  suave,  son  odeur 
surpasse  tous  les  parfums,  il  rend  l'haleine  franche  et  douce 
comme  un  enfant  de  laict,  il  donne  une  joye  sans  insolence,  il 
enyvre  sans  hebeter,  il  ne  levé  pas  le  sens,  mais  il  le  relevé. 

Quand  le  sainct  homme  Isaac  embrassa  et  baysa  son  enfant 
Jacob,  il  sentit  la  bonne  odeur  de  ses  vestemens  (Gènes.  27); 
et  soudain,  parfumé  d'un  playsir  extrême  :  0!  dil-il,  voicy  que 
l'odeur  de  mon  fils  est  comme  l'odeur  d'un  champ  fleury  que 
Dieu  a  beny.  L'habit  et  le  parfum  estoit  en  Jacob,  mais  Isaac 
en  eut  la  complaysance  et  resjouyssance.  Helasl  Tame  qui  tient 
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par  amour  son  Sauveur  entre  les  bras  de  ses  affections,  combien 
délicieusement  sent-elle  les  parfums  des  perfections  infinies  qui 
se  relreuvent  en  luy!  et  avec  quelle  complaysance  dit-elle  en 
soy-rnesme  :  Ah!  voicy  que  la  senteur  fie  mon  Dieu  esl  comme 
iasenteur  d'tm  jardin  fleurismni!  Hé!  que  ses  mammelles  sont 
précieuses,  respandanl  des  parfums  souverains  !  Ainsi  Tesprit 
du  grand  S.  Augustin,  balanrant  entre  les  sacrez  contentemens 
qu'd  avoit  à  considérer  d'un  costé  le  mystère  de  la  naissance 
(Je  son  Maistre,  et  de  Taulre  part  le  mystère  de  la  passion,  s'es- 
crioit  tout  ravy  en  celte  complaysance  : 

Eolre  fun  et  Tâulre  mystère , 
Auquel  dois-je  mon  cœur  raog'er? 
D'un  costé  le  sein  de  la  mère 
M*olTre  son  laict  pour  en  manger; 
De  Tautre  la  playe  salutaire 
Jette  son  sang  pour  m'abbreuver. 


CHAPITRE   m. 


QUE  LA  SACRÉE  COMPLAYSANCE  DONNE  KOSTRE  CdEUR  K  DÎEa  ,  ET  NOUS 
FAIT  SENTIR  UN  PERPETUEL  DESIR  EN  LA  JOUYSSANCE. 

L'amotjr  que  nous  portons  à  Dieu  prend  son  oriy;ine  de  la 
première  complaysance  que  nostre  cœur  sent,  soudain  qu'il 
aperçoit  la  bonté  divine,  lorsqu'il  commence  à  tendre  vers 
icelle.  Or,  quand  nous  accroissons  et  renforçons  cette  première 
complaysance  par  le  moyen  de  l'exercice  de  ramour,  ainsi  que 
nous  avons  déclaré  es  chapitres  precedens ,  alors  nous  attirons 
dedans  nostre  cœur  les  perfections  divines,  et  jouyssons  de  la 
divine  bonté,  parla  resjouyssance  que  nous  y  prenons  »  pratti- 
quant  cette  première  partie  du  contentement  amoureux  que 
TEâpouse  sacrée  exprime,  disant  :  Mon  bien-aymé  est  à  moy. 
Mais,  parce  que  cette  complaysance  amoureuse,  estant  en  nous 
qui  Tavons,  ne  laisse  pas  d*estre  en  Dieu  en  qui  nous  la  prenons  ; 
elle  nous  donne  réciproquement  à  la  divine  bonté  :  si  que  (Ij, 
par  ce  sainct  amour  de  complaysance ,  nous  jouyssons  des  biens 
qui  sont  en  Dieu,  comme  s^iis  estoient  nostres.  Mais,  parce 
que  les  perfections  divines  sont  plus  fortes  que  nostre  esprit, 
entrant  en  iceluy  elles  le  possèdent  réciproquement,  de  sorte  que 
nous  ne  disons  pas  seulement  que  Dieu  est  nostre  par  cette  com- 
playsance ,  mais  aussi  que  nous  sommes  à  kiy, 

(1)  TeUemenl  itie. 
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L'herbe  aproxis,  ainsi  que  nous  etods  dit  aillenrs,  a  une  si 
grande  correspondance  avec  le  feu,  qu'encore  qu'elle  en  soit 
esloigoée,  soudain  neantmoin&  qu'elle  est  à  son  aspect,  elle 
attire  la  Damme  et  commence  àbrusier,  concevant  son  feu,  non 
tant  à  la  chaleur  qu'à  la  lueur  de  ceJuy  qu'on  lay  présente. 
Quand  donc,  par  cette  attraction,  elle  s'est  unye  au  feu,  si  elle 
sçavoit  parler,  ne  pourroit-elle  pas  dire  :  Mon  bien-aymé  feu  est 
mien,  puisque  je  Tay  atliré  à  moy,  et  que  je  jouy  de  ses 
flammes:  mais  moy  je  suis  à  luy,  car  si  je  Tay  tiré  à  moy,  il 
me  reduict  en  luy^  comme  plus  fort  et  plus  noble  :  il  est  mon 
feu,  et  je  suis  son  herbe;  je  faltire,  il  me  brusie.  Ainsi  nostre 
cœur,  s'estant  mis  en  la  présence  de  la  divine  bonté,  et  ayant 
atliré  les  perfections  d'icelle  par  la  complaysance  qu'il  y  prend, 
peut  dire  en  vérité  :  La  bonté  de  Dieu  est  toute  mienne,  puisque 
je  jouy  de  ses  excellences  ;  et  moy  je  suis  tout  sien ,  puisque  ses 
contentemens  me  possèdent. 

Par  ta  complaysance,  noslre  anie,  comme  une  toison  de  Ge- 
deon,  se  remplit  toute  de  la  rosée  céleste  :  et  cette  rosée  est  à  la 
toison,  parce  qu'elle  est  descendue  en  icelie;  mais  réciproque- 
ment la  toison  est  à  la  rosée,  parce  qu'elle  est  détrempée  par 
icelie  et  en  reçoit  le  prix.  Qui  est  plus  l'un  à  1  autre,  ou  la  perle 
à  Thuistre,  ou  Thuislre  à  la  perle?  La  perle  est  à  Thuistre  qui 
Ta  attirée  à  soy;  mais  l'huistre  est  à  la  perle,  laquelle  lay  donne 
la  valeur  et  Tesltme,  La  compîaysance  nous  rend  possesseurs  de 
Dieu,  tirant  en  nous  les  perfections  d'iceluy,  et  nous  rend  pos- 
sédez de  Dieu,  nous  attachant  et  appliquant  aux  perfections 
d'iceluy. 

Or,  en  cette  compîaysance  nous  assouvissons  tellement  nostre 
ame  de  contentement,  que  nous  ne  laissons  pas  de  désirer  de 
l'assouvir  encore,  et  savourant  la  bonté  divine,  nous  la  vou- 
drions encore  savourer  :  en  nous  rassasiant,  nous  voudrions 
tousjours  manger;  comme  en  mangeant  nous  nous  sentons  rassa- 
siez. Le  chef  des  apostres  ayant  dit  en  sa  première  epislre,  que 
les  anciens  prophètes  avoîent  manifesté  les  grâces  qui  dévoient 
abonder  parmy  les  chrestiens,  et  entre  autres  choses  la  passion 
de  Nostre-Seigneur  et  la  gloire  qui  la  devoit  suivre,  tant  par  la 
résurrection  de  son  corps  que  par  rexaltatton  de  son  nom,  enfin 
il  conclut  que  les  anges  raesmes  désirent  de  regarder  les  mys- 
tères de  la  rédemption  en  ce  divin  Sauveur  :  auquel ,  dit-il, 
anges  désirent  regarder  {i.  Pet.  1).  Mais  comme  donc  se  peut-i 
entendre  que  les  anges,  qui  voient  le  Rédempteur,  et  en  iceluy 
tous  les  mystères 'de  nostre  salut,  désirent  neantmoins  encore  de 
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le  voir?  Theolime,  ils  le  voient  certes  tousjours,  mais  d'une 
veuë  si  aggreable  et  délicieuse,  que  la  coraplaysance  qu'ils  en 
ont  les  assouvit  sans  leur  oster  le  désir,  et  les  fait  désirer,  sans 
leurosterTassouvissement:  la  jouyssance  n'est  pas  diminuée  par 
le  désir,  ains  (4)  en  est  perfectionnée;  comme  leur  désir  n'est 
estouffé,  ains  affiné  par  la  jouyssance. 

La  jouyssance  d'un  bien  qui  contente  tousjours  ne  flestrit 
jamais,  ains  se  renouvelle  et  fleurit  sans  cesse  :  elle  est  tousjours 
aymable,  tousjours  désirable.  Le  continuel  contentement  des 
célestes  amoureux  produict  un  désir  perpétuellement  content, 
comme  leur  continuel  désir  fait  naistre  en  eux  un  contentement 
perpétuellement  désiré.  Le  bien  qui  est  fini,  termine  le  désir, 
quand  il  donne  la  jouyssance ,  et  oste  la  jouyssance,  quand  il 
donne  le  désir,  ne  pouvant  estre  possédé  et  désiré  tout  ensemble  ; 
mais  le  bien  infini  fait  régner  le  désir  dans  la  possession ,  et  la 
possession  dans  le  désir,  ayant  de  quoy  assouvir  le  désir  par  sn 
saincte  présence,  et  de  quoy  le  faire  tousjours  vivre  par  la  gran- 
deur de  son  excellence,  laquelle  nourrit,  en  tous  ceux  qui  la 
possèdent,  un  désir  tousjours  content,  et  un  contentement  tous- 
jours  désireux. 

Imaginez-vous,  Theotime,  ceux  qui  tiennent  en  leurs  bouches 
l'herbe  scitique;  car,  à  ce  qu'on  dit,  ils  n'ont  jamais  ny  faim  ny 
soif,  tant  elle  les  rassasie;  et  jamais  pourtant  ils  ne  perdent  l'ap- 
pétit, tant  elle  les  substantedeHcieusement.  Quand  nostre  volonté 
a  rencontré  Dieu,  elle  se  repose  en  luy,  prenant  une  souveraine 
coraplaysance,  et  neantmoins  elle  ne  laisse  pas  de  faire  le  mou- 
vement de  son  désir;  car,  comme  elle  désire  d'aymer,  elle  aymc 
aussi  de  désirer  :  elle  a  le  désir  de  l'amour  et  l'amour  du  désir. 
Le  repos  du  cœur  ne  consiste  pas  à  demeurer  immobile,  mais  à 
n'avoir  besoin  de  rien;  il  ne  gist  pas  à  n'avoir  point  de  mouve- 
ment, mais  à  n'avoir  point  d'indigence  de  se  mouvoir. 

Les  esprit^  perdus  ont  un  mouvement  éternel  sans  nul  mes- 
ïange  de  tranquillité;  nous  autres  mortels,  qui  sommes  encore 
en  ce  pèlerinage,  avons  tantost  du  repos,  tantost  du  mouvement 
en  nos  affections;  les  esprits  bien-heureux  ont  tousjours  le  repos 
en  leurs  mouvemens,  et  le  mouvement  en  leur  repos,  n'y  ayant 
que  Dieu  seul  qui  ayt  le  repos  sans  mouvement,  parce  qu'il  est 
souverainement  un  acte  pur  et  substantiel.  Or,  bien  que,  selon  la 
condition  ordinaire  de  cette  vie  mortelle,  nous  n'ayons  pas  le 
repos  en  nostre  mouvement,  si  est-ce  (2)  toutosfois,  que  lorsque 
nous  faysons  les  essais  des  exercices  de  la  vie  immortelle,  c'est- 

(i)  Mais.  —  (2)  Encore  est- il. 
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à-dire,  que  noii^  prattiquons  les  actes  du  sainct  amour,  nous 
treuvons  du  repos  dans  Je  mouvement  de  nos  affections,  et  du 
mouvement  au  repos  de  la  complaysance  que  nous  avons  en 
nostre  bien-aymé,  recevant  par  ce  moyen  des  avant-gousts  de  la 
future  félicité  à  laquelle  nous  aspirons. 

S'il  est  vray  que  le  caméléon  vive  de  l'air,  par-tout  où  il  va 
dans  Tair,  il  a  de  quoy  se  repaistre;  que  s'il  se  remue  d'un  lieu 
à  Tautre,  ce  n'est  pas  pour  chercher  de  quoy  se  rassasier,  mais 
pour  s'exercer  dedans  son  aliment,  comme  les  poissons  dedans 
la  mer.  Qui  désire  Dieu  en  le  possédant,  ne  le  désire  pas  pour  la 
chercher,  mais  pour  exercer  cette  affection  dedans  le  bien 
mesme  duquel  il  jouyt  :  car  le  cœur  ne  fait  pas  ce  mouvement 
de  désir  comme  prétendant  à  la  jouyssance  pour  l'avoir,  puis- 
qu'il l'a  desjà,  mais  comme  s'estendant  en  la  jouyssance,  laquelle 
il  a,  non  pour  obtenir  le  bien,  mais  pour  s'y  recréer  et  entretenir; 
non  pour  en  jouyr,  mais  pour  s'y  esjouyr  :  ainsi  que  nous  mar- 
chons et  nous  esmouvons  pour  aller  en  quelque  délicieux  jardin, 
auquel  estant  arrivez,  nous  ne  laissons  pas  de  marcher  et  nous- 
remuier  derechef,  non  plus  pour  y  venir,  mais  pour  nous  pro- 
mener et  passer  le  tems  en  iceluy  :  nous  avons  marché  pour 
aller  jouyr  de  l'aménité  du  jardin;  y  estant,  nous  marchons  pour 
nous  esjouyr  en  la  jouyssance  d'iceluy. 

Requérez  TElernei  avec  un  grand  courage, 

Sans  cesser  de  tousjours  rechercher  son  visage.        (Ps.  104.) 

On  cherche  tousjours  celuy  qu'on  ayme  tousjours,  dit  le  grand 
S.  Augustin  :  l'amour  cherche  ce  qu'il  a  trouvé,  non  affin  de 
l'avoir,  mais  pour  tousjours  l'avoir. 

En  somme,  Theotime,  l'ame  qui  est  en  l'exercice  de  l'amour 
de  complaysance,  crie  perpétuellement  en  son  sacré  silence  :  Il 
me  suffit  que  Dieu  soit  Dieu,  que  sa  bonté  soit  infinie,  que  sa 
perfection  soit  immense;  que  je  meure  ou  que  je.  vive,  il  im- 
porte peu  pour  moy,  puisque  mon  cher  bien-aymé  vit  éternelle- 
ment d'une  vie  toute  triomphante  :  la  mort  mesme  ne  peut 
attrister  le  cœur  qui  sçayt  que  son  souverain  amour  est  vivant. 
C'est  assez  pour  l'ame  qui  ayme,  que  celuy  qu'elle  ayme  plus 
que  soy-mesme  soit  comblé  de  biens  éternels ,  puisqu'elle  vit 
plus  en  celuy  qu'elle  ayme,  qu'en  celuy  qu'elle  anime;  ains 
qu'elle  ne  vit  pas  elle-mesme,  mais  son  bien-aymé  vit  en  elle 
(Galat.  2). 
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DE  L  AMOUftKDSK  CONDOLEANCE   PAR   LAQUELLE  LA  COMPLAYsANCE 
DE  l'aMÛL'U  eut   encore  MIEUX  DEGLARÊE- 

La  compassion,  condoléance,  commisération,  ou  miséricorde, 
n'est  autre  chose  qu'une  afTection  qui  nous  fait  participer  à  la 
passion  et  douleur  de  celuy  que  nous  aymons,  tirant  la  misère 
qu'il  souffre  dans  nostre  cœur;  dont  elle  est  appelée  miséri- 
corde, comme  qui  diroit  une  misère  de  cœur  ;  comme  la  com- 
playsance  tire  dedans  le  cœur  de  Tamant  le  playsir  et  contente- 
ment de  la  chose  aymée.  Or,  c'est  famour  qui  fait  Tun  et  Tautre 
effect,  par  la  vertu  qu'il  a  d*unir  le  cœur  qui  ayme  à  ce  qui  est 
ayraé,  rendant  par  ce  moyen  les  biens  et  les  maux  des  amys 
communs;  et  ce  qui  se  passe  en  la  compassion ,  donne  beaucoup 
de  clarté  à  ce  qui  regarde  la  complaysance. 

La  compassion  tire  sa  grandeur  de  celle  de  Tamour  qui  la 
produict.  Ainsi  sont  grandes  les  condoléances  des  mères  sur  les 
alllictions  de  leurs  enfans  uniques,  comme  rEscriture  tesmnif^-ne 
souvent*  Quelle  condoléance  dans  le  cœur  d'Agar  sur  la  douleur 
de  son  Ismaël  qu  elle  voyoit  presque  périr  de  soif  au  desort 
(Gènes,  21)!  Quelle  commisération  en  Tame  de  David  sur  la 
mort  de  son  Absalon  (ii.  Reg.  i'S)\  Hé!  ne  voyez-vous  pas  le 
cœur  maternel  du  grand  Apostre,  ma/ade  avec  ies  maladps, 
britslant  de  zèle  pour  les  scandalise:^,  avec  une  douleur  conti- 
nuelle pou?'  la  perle  des  Juifs,  et  mourant  tous  les  jo?irs  pour 
ses  chers  enfans  spirituels  (u.  Cor.  il;  Rom.  9;  i.  Cor.  4  3j? 
Mais  sur-tout,  considérez  comme  Tamonr  tire  toutes  les  peines, 
tous  les  tourmens,  les  travaux,  les  souffrances,  les  douleurs, 
les  blesseures,  la  passion,  la  croix  et  la  mort  mesme  de  nostre  * 
Rédempteur  dans  le  cœur  de  sa  tres-sacrée  Mère!  Helas!  les 
niesmes  doux  qui  crucitlerent  le  corps  de  ce  divin  enfant,  cruci- 
fièrent aussi  le  cœur  de  la  Mère;  les  mesmes  espines  qui  per- 
cèrent son  chef,  outrepercerent  Tame  de  cette  Mère  toute  douce  : 
elle  eut  les  mesmes  misères  de  son  Fils,  par  commisération,  les 
mesmes  douleurs  par  condoléance,  les  mesmes  passions  par 
compassion,  et  en  somme,  fespée  de  la  mort  qui  transperça  le 
corps  de  ce  tres-aymé  Fils,  outreperça  de  mesme  le  cœur  de 
cette  tres-amante  More  :  dont  elle  pouvoit  bien  dire,  qu'il  luy 
es  toit  un  bouc  quel  de  myrrhe  au  milieu  de  ses  mamm  elles 
(Gant.  1),  c'est-à-dire  en  sa  poictrine  et  au  milieu  de  son  cœur. 
Jacob 5  oyant  la  triste,  quoyque  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
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son  rlier  Joseph,  vous  voyez  quelle  afniction  il  en  sent  :  Ah!  dW-^t 
il^yV  fieiiçfndraij  en  réfère t  anx  enfers^  c'est-à-rlire  au  lymbe,^B 
dans  le  sein  rrAbraluiiri,  t)ers  cet  t'nfant  (Gènes.  37).  ^1 

La  condoléance  tire  aussi  sa  grandeur  de  celle  des  douleurs 
que  Toïi  void  souffrir  à  ceux  que  Ton  ayme  :  car,  pour  petite  que 
soit  ramitié,  si  les  maux  qu'on  void  endurer  sont  extrêmes,  il 
nous  font  une  grande  pityé.  On  void  pour  cela  César  pleurer  sur] 
Pompée;  et  les  fllles  de  Hierusalem  ne  sceurent  jamais  s'em-| 
pescher  de  pleurer  sur  Nostre-Seigneur,  bien  que  la  pluspart^ 
d'entre  elles  ne  luy  fussent  pas  grandement  affectionnées  (Luc. 
23)  :  comme  aussi  les  amis  de' Job  (Job.  2),  quoyque  mauvais 
amys^  Qrent  des  grands  gemisseraens,  voyant  Teffroyable  spec-^J 
table  de  son  incomparable  misère.  Et  quel  grand  coup  de  dou-^^^ 
leur  im  v(b\iv  de  Jacob,  de  penser  que  son  cher  enfanl  estoit^^ 
trespassé  d*une  mort  si  cruelle,  comme  est  celte  d'estre  dévoré 
d'une  beste  sauvage!  Mais  la  commisération,  outre  tout  cela,  se 
renforce  merveilleusement  par  la  présence  de  l'object  misérable, 
r^ourceîa  la  pauvre  Agars'esloignoitdesou  fils  languissant»  afOn 
d'alléger  en   quelque  sorte  la  douleur  de  compassion   qu'elle 
sentoît,  disant  :  Je  ne  verrai/  pas  mourir  tenfant  (Gènes,  21)  : 
comme  au  contraire, Nostre-Seigneur pleure,  voyantlesepulchre 
de  son  bien-aymé  Lazare,  et  regardant  sa  chère  Hierusalem  ;  et 
nostre  bon  homme  Jacob  est  outré  de  douleur  quand  il  void  la 
robbe  ensanglantée  de  son  pauvre  petit  Joseph, 

Or,  autant  de  causes  aggrandissent  la  complaysance.  A  mesure 
que  l'amy  nous  est  plus  cher,  nous  avons  plus  de  playsir  en  son 
contentement,  et  son  bien  entre  plus  avant  en  nostre  ame.  Que 
ai  le  bien  est  excellent,  nostre  joie  en  est  aussi  plus  grande* 
Mais  si  nous  voyons  Tarn  y  en  la  jouyssance  d'iceluy,  nostre  res- 
jouyssance  en  devient  extrême.  Quand  le  bon  Jacob  sceut  que 
son  fis  vivoit,  ô  Dieu!  quelle  joie!  son  esprit  remni  en  lui/,  il 
revescut  (Gènes.  43),  et  par  manière  de  dire,  il  ressuscita.  Mais 
qu*est-ce  à  dire,  il  revescut  ou  il  ressuscita?  Theotime,  les 
esprits  ne  meurent  de  leur  propre  mort  que  par  le  péché  qui  les 
sépare  de  Dieu:  lequel  est  leur  vraye  vie  surnaturelle;  mais  ils 
meurent  quelquesfois  de  la  mort  d'aulruy  ;  et  cela  arriva  au  bon 
Jacob  duquel  nous  parlons.  Car  !*amour,  qui  tire  dans  le  cœur 
de  Tamant  le  bien  et  le  mal  de  la  chose  aymée,  Tun  par  cora- 
playsance,  Tautre  par  commisération  ,  tira  la  mort  de  Faymable 
Josepli  dans  le  cœur  de  Tamant  Jacob;  et,  par  un  miracle  impos- 
sible à  toute  autre  puissance  qu'à  celle  de  l'amour,  l'esprit  de 
'^^bon  père  estoit  plein  de  la  mort  de  celuy  qui  estoit  vivant  et 
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régnant,  iFautant  que  rafTection,  ayant  esté  trompée»  devança 
reiïcct. 

Or»  quand,  au  contraire,  il  sceuL  qu'en  vérité  son  fils  estoii  en 
vie,  Tamour»  qui  avoit  si  longuement  tenu  le  Irespas  présupposé 
du  fils  dans  Tesprit  de  ce  bon  pere^  voyant  qu'il  avoit  esté 
deceu,  rejettu  prornpLement  cette  feinte  mort,  et  en  sa  place  lit 
entrer  la  véritable  vie  de  ce  mesme  enfant.  Ainsi  donc  il  re- 
vesciit  d'une  nouvelle  vie,  parce  que  la  vie  de  son  fils  entra 
dans  son  esprit  par  complaysance,  et  Tanima  d'uo  contentement 
nompareil,  duquel  se  treuvant  assouvy,  et  ne  tenant  plus  compte 
d'aucun  autre  playsir  en  comparayson  d'icoluy  :  //  me  suffit^ 
dit -il,  si  mon  enfant  Joseph  esi  en  vie.  Mais  quand,  de  ses 
propres  yeux,  il  vid  par  expérience  la  vérité  des  grandeurs  de  ce 
cher  enfant  en  Gessen,  penché  sur  luy,  et  pleurant  assez  long- 
tems  sur  le  col  d'icelutj  :  fié!  dit-il,  mamtenant  je  niourray 
joyeux^  mon  cher  fils,  puisque  j'at/  veu  vosire  face^  et  que  vous 
vive:^  encore  (Gènes.  46).  0  Dieu!  Theolime,  quelle  joye!  et  que 
ce  vieillard  rexpriine  excelîoniment  !  Car,  que  veut-il  dire  par  ces 
parolles  :  Mainteuant  je  mourray  çonient,  puisque  j'at/  veu  ta 
face,  sinon  que  son  allégresse  est  si  grande,  qu'elle  est  capable 
de  rendre  joyeuse  et  aggreable  la  mort  mesme,  qui  est  la  plus 
triste  et  horrible  chose  du  monde?  Dites-moy,  je  vous  prie, 
Theotime.  qui  ressent  plus  le  bien  de  Joseph,  ou  luy  qui  en 
jouyt,  ou  Jacob  qui  s'en  resjouyt?  Certes,  si  le  bien  n'est  bien 
que  pour  îe  contentement  qu'il  nous  donne,  le  père  en  a  autant 
et  plus  que  le  fds  :  carte  fils,  avec  ia  dignité  de  vice-roy  qull 
possède,  a  par  conséquent  beaucoup  de  soins  et  d'aËfaires;  mais 
le  père  jouyt  par  complaysance,  et  possède  purement  ce  qui  est 
de  l)on  en  cette  grandeur  et  dignité  de  son  fils,  sans  charge, 
sans  soin  et  sans  peine.  Je  mourray  joyeux,  dit-il.  iïelas  !  qui  ne 
void  son  contentement?  Si  la  mort  mesme  ne  peut  troubler  sa 
joye,  qui  la  pourra  donc  jamais  altérer?  Si  son  ayse  vit  emmy 
les  détresses  de  la  mort,  qui  le  pourra  jamais  esteindre?  L'a- 
mour est  fort  comme  la  mort  (Canl.  8),  et  les  allégresses  de  Ta- 
mour  surmontent  les  tristesses  de  la  mort;  car  la  mort  ne  les 
peut  faire  mourir,  aîns  les  avive  :  si  que,  comme  il  y  a  un  feu 
qui,  par  merveille,  se  nourrit  en  une  fontaine  proche  de  Grenoble, 
ainsi  que  nous  savons  fort  asseurement,  el  que  mesme  le  grand 
S.  Augustin  atteste,  aussi,  la  suinctc  charité  est  si  forte,  qu'elle 
nourrit  ses  Qammes  el  ses  consolations  emmy  (l)  les  plus  tristes 
angoisses  de  la  mort,  et  les  eaux  des  triùulatiofu  ne  peuvent 
esteindre  son  feu, 
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CHAPITRIi:  V. 

DE  LA  CONDOLEANCE  ET  COMPLAYSANCE  DE  L*AMOUR  EN    LA  PASSION 
DE    NOSTHE-SEIGNEUU. 

Quand  je  voy  mon  Sauveur  sur  le  mont  des  Olives,  avec  son 
mne  triste  jusqu'à  la  mort,  hé!  Seigneur  Jésus,  ce  dis-je,  qui 
a  peu  porter  ces  tristesses  de  la  mort  dans  Vame  de  la  vie,  sinon 
Tamour,  qui,  excitant  la  commisération,  attira  par  icelle  nos 
misères  dans  vostre  cœur  souverain?  Or,  une  ame  dévote, 
voyant  cet  abysme  d'ennuys  et  de  détresses  en  ce  divin  amant, 
comme  peut-elle  demeurer  sans  une  douleur  sainctement  amou- 
reuse? Mais  considérant  d'ailleurs  que  toutes  les  afflictions  de 
son  bien-aymé  ne  procèdent  pas  d'aucune  imperfection  ny  man- 
quement de  force,  ains  de  la  grandeur  de  sa  chère  dilection; 
elle  ne  peut  qu'elle  ne  se  confonde  toute  d'un  amour  sainctement 
douleureux.  Si  qu'elle  s'escrie  :  Je  suis  noire  de  douleur  par 
compassion  :  mais  je  suis  belle  d'amour  par  complaysance  :  les 
angoisses  de  mon  bien-aymé  m'ont  toute  décolorée.  Car,  comme 
pourroit  une  fidelle  amante  voir  tant  de  tourmens  en  celuy 
qu'elle  ayme  plus  que  sa  vie,  sans  en  devenir  toute  transie, 
hâve  et  desseichée  de  douleur?  Les  pavillons  des  nomades, 
perpétuellement  exposez  aux  injures  de  l'air  et  de  la  guerre, 
sont  presque  tousjours  frippez  et  couverts  de  poussière;  et  moy, 
toute  exposée  aux  regrets  que,  par  condoléance,  je  reçoy  des 
travaux  nompareilsde  mon  divin  Sauveur,  je  suis  toute  couverte 
de  détresse,  et  transpercée  de  douleur.  Mais  parce  que  les 
douleurs  de  celuy  que  j'ayme  proviennent  de  son  amour,  à  me- 
sure qu'elles  m'affligent  par  compassion,  elles  me  délectent  par 
complaysance.  Car,  comme  pourroit  une  fidelle  amante  n'avoir 
pas  un  extrême  contentement  de  se  voir  tant  aymée  de  son  ce- 
leste  Espoux?  Pour  cela  doncques,  la  beauté  de  Tamour  est  en  la 
laydeur  de  la  douleur.  Que  si  je  porte  le  deuil  sur  la  passion  et 
mort  de  mon  roy,  toute  haslée  et  noire  de  regret,  je  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  douceur  incomparable  de  voir  l'excez  de  son 
amour,  emmy  les  travaux  de  ses  douleurs.  Et  les  tentes  de  Sa- 
lomon  toutes  brodées  et  recamées  en  une  admirable  diversité 
d'ouvrages,  ne  furent  jamais  si  belles  que  je  suis  contente,  et 
par  conséquent  douce ,  amiable  et  aggreable ,  en  la  variété  des 
sentimens  d'amour  quej'ay  parmy  ces  douleurs.  L'amour  esgale 
les  amans  :  hé!  je  le  voy,  ce  cher  amant,  qu'il  est  un  feu  d'a- 
mour, bruslant  dans  un  buisson  espineux  de  douleur,  et  j'en  suis 


I' 


LIVRE   CINQUIESME,    CHAPITRE  V.  199 

toute  de  mesme  :  je  suis  tout  enflammée  d'amour  dedans  les 
haillers  de  mes  douleurs ,  je  suis  un  lys  environné  d'espines. 
Hé!  ne  veuillez  pas  regarder  seulement  les  horreurs  de  mes 
poignantes  douleurs,  mais  voyez  la  beauté  de  mes  aggreables 
amours.  Helas!  il  souffre  des  douleurs  insupportables,  ce  divin 
amant  bien-aymé  :  c'est  cela  qui  m'attriste  et  me  fait  pasmer 
d'angoisse;  mais  il  prend  playsir  à  souffrir,  il  ayme  ses  tour- 
mens  et  meurt  d'ayse  de  mourir  de  douleur  pour  moy  :  c'est 
pourquoi,  comme  je  suis  dolente  de  ses  douleurs  ,  je  suis  aussi 
toute  ravie  d'ayse  de  son  amour;  non-sQulement  je  m'attriste 
avec  luy,  mais  je  me  glorifie  en  luy. 

Ce  fut  cet  amour,  Theotime,  qui  attira  sur  l'amoureux  sera- 
phique  S.  François  les  stigmates,  et  sur  l'amoureuse  angelique 
S*®  Catherine  de  Sienne  les  ardentes  blessures  du  Sauveur,  la 
complaysance  amoureuse  ayant  aiguysé  les  poinctes  de  la  com- 
passion douloureuse,  ainsi  que  le  miel  rend  plus  pénétrante  et  sen- 
sible l'amertume  de  l'absynthe  :  comme  au  contraire  la  souefve  (1) 
odeur  des  roses  est  affinée  par  le  voisinage  des  aulx  qui  sont 
plantez  près  des  rosiers.  Car  de  mesnie  l'amoureuse  complay- 
sance que  nous  avons  prinse  en  Tamour  de  Nostre-Seigneur,  rend 
infiniment  plus  forte  la  compassion  que  nous  avons  de  ses  dou- 
leurs :  comme  réciproquement,  repassant  de  la  compassion  des 
douleurs  à  la  complaysance  des  amours,  le  playsir  en  est  bien 
plus  ardent  et  relevé.  Alors  se  prattique  la- douleur  de  l'amour, 
€t  l'amour  de  la  douleur;  alors  la  condoléance  amoureuse  et  la 
complaysance  douloureuse,  comme  d'autres  Esaû  et  Jacob,  dé- 
battant à  qui  fera  plus  d'effort,  mettent  l'ame  en  des  convul- 
sions et  agonies  incroyables,  et  se  fait  une  extase  amoureu- 
sement douloureuse ,  et  douloureusement  amoureuse.  Ainsi  ces 
grandes  âmes  de  S.  François  et  S'®  Catherine  sentirent  des 
amours  nompareilles  en  leurs  douleurs,  et  des  douleurs  incom- 
parables en  leurs  amours,  lorsqu'elles  furent  stigmatizées , 
savourant  l'amour  joyeux  d'endurer  pour  l'amy,  que  leur  Sau- 
veur exerça,  au  suprs3me  degré  sur  l'arbre  de  la  croix.  Ainsi 
naist  Tunyon  précieuse  de  nostre  cœur  avec  son  Dieu  ,  laquelle, 
comme  un  Benjamin  mystique,  e^i enfant  de  doulenrs  et  de  joye 
tout  ensemble. 

Il  ne  se  peut  dire,  Theotime,  combien  le  Sauveur  désire  d'en- 
trer dans  nos  âmes,  par  cet  amour  de  complaysance  doulou- 
reuse. Helas!  dit-il,  ouvre-moy,  ma  chère  sœur,  ma  mie ,  ma 
colombe,  ma  tonte  pure;  car  ma  teste  est  toute  pleine  de  rosée  y 
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€L  mts  cheveux  des  goutte^s  de  la  nuict  (Gant,  o)*  Qui  est  cette 
rosée,  et  qui  sont  ces  f/ouiies  de  la  nuici,  sinon  les  alllictions  etl 
peines  de  sa  passion?  Les  perles,  certes  (eoinme  nous  avons  dit 
assez  souvent),  ne  sont  autre  chose  que  gouttes  de  la  rosée,  que  ^j 
la  fraischeur  de  la  nuict  esploye  sur  la  face  de  la  mer,  receues  ^M 
dans  les  escailles  des  hmstres  ou  raeres-perles.  Hé!  veut  dire  le  ^1 
ilivin  amoureux  de  Tame,  je  suis  chargé  des  peines  et  sueurs  i 
de  ma  passion  qui  se  passa  presque  toute,  ou  es  ténèbres  de  la  ^M 
nuict,  ou  en  la  nuict  des  teaebres  que  le  soleil  s'obscurcissant  ^i 
fit  au  plus  fort  de  son  midy.  Ouvre  doncquos  ton  cœur  devers 
moy,  comme  les  meres-perles  leurs  escailles  du  costé  du  ciel,  et 
je  respandray  sur  toy  la  rosée  de  ma  passion  qui  se  converti 
en  perles  de  consolation. 


CHAPITRE  VL 

DE  l'amour   DB  filEN-VEUILLAitCR  QUfi    NOUS  EXBItQO^S  ENVfiRS 
N0STRE-SB16NSUH  PAR  MANlt£EE  DE  l»ESin. 

En  Famour  que  Dieu  exerce  envers  nous,  il  commence  tous- 
jours  par  la  bien-veuillaoce,  voulant  et  faysant  en  nous  tout  le  ^ 
bien  qui  y  est,  auquel  par  après  il  se  complaist.  11  fit  David  ^Ê 
selon  son  cœur  par  bîen-veuillance,  puis  il  le  treuva  selon  son  ^i 
cœur  par  complaysaoce.  11  créa  premièrement  Tuni vers  pour  ^ 
l'homme^  et  Tliomme  en  Tunivers,  donnant  à  chaque  chose  le  ^Ê 
degré  de  bonté  qui  luy  estait  convenable,  par  sa  pure  bien-veuiU  ^ 
lance  ;  puis  il  appreuva  tout  ce  qu'il  avoit  fait ,  treuvant  que  tout  ^ 
esloit  tres-bon,  et  se  reposa  par  coniplaysance  en  son  ouvrage,  ^M 

Mais  nostre  amour  envers  Dieu  commence,  au  contraire,  parla  ^^ 
complaysance  que  nous  avons  en  la  souveraine  bonté  et  infinie 
pertection  que  nous  sçavons  estre  en  la  Divinité;  puis  nous 
venons  à  fexercice  de  la  bien-veuillance;  et  comme  la  complay- 
sance que  Dieu  prend  en  ses  créatures  n'est  autre  chose  qu  une 
continuation  de  sa  bien-veudlance  envers  elles,  aussi,  la  bien- 
veuillance  que  nous  portons  à  Dieu,  n'est  autre  chose  qu^une 
approbation  et  persévérance  de  la  coniplaysance  que  nous  avons 
en  luy. 

Or,  cet  amour  de  bien-veuillance  envers  Dieu  se  prattique 
ainsi.  Nous  ne  pouvons  désirer  d'un  vray  désir  aucun  bien  à 
Dieu,  parce  que  sa  bonté  est  infiniment  plus  parfaicte  que  nous 
ne  sçau rions  ny  désirer  ny  penser.  Le  désir  n'est  que  d'un 
bien  futur,  cL  nul  bien  n'est  futur  en  Dieu,  puisque  tout  bien  luy 
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est  tellement  présent,  que  la  présence  du  bien  en  sa  divine  lia* 
jesté  n'est  autre  chose  que  la  Divinité  mesme.  Ne  pouvaatdonc 
.point  faire  aucun  désir  absolu  pour  Elieu,  nous  en  faysons  des 
Hmagiuaires  et  conditionnels,  en  cette  sorte  :  Je  vous  ay  dif ^ 
Seigneur^  vous  eiiies  mon  Dieu,  qui^  tout  plein  de  voxtre  infinie 
bonté ,  ne  pouvez  avoir  indigence,  ny  de  mCA-  ùiens  (Ps.  la),  ny 
de  cliose  quelconque;  mais  si,  par  imagiDalion  de  chose  im- 
possible, je  pou  vois  penser  que  vous  eussiez  besoin  de  quelque 
bien,  je  ne  cesserois  jamais  de  vous  le  souhaitter,  au  prix  de  ma 
vie,  de  raon  estre,  et  de  tout  ce  qui  est  au  monde.  Que  si,  estant 
ce  que  vous  estes»  et  que  vous  ne  pouvez  jamais  cesser  d'estre, 
il  estoit  possible  que  vous  receussiez  quelque  accroissement  de 
bien,  ô mon  Dieu!  quel  désir  aurois-je  que  vous  Teussiez!  alors, 
ô  Seigneur  éternel,  je  voudrois  voir  convertir  mon  cœur  en  sou- 
hait, et  ma  vie  en  souspir,  pour  vous  désirer  ce  bien-là.  Ah  I  mais 
pourtant,  ô  le  sacré  bien-ayraé  de  mon  ame,  je  ne  désire  pas  de 
pouvoir  désirer  aucun  bien  à  vostre  Majesté;  ainsje  me  complais 
de  tout  mon  cœur  en  ce  suprême  degré  de  bonté  que  vous 
avez,  auquel,  ny  par  désir,  ny  mesme  par  pensée,  on  ne  peut  rien 
idjouster.  Mais  si  ce  désir  estoit  possible,  ô  Divinité  infinie!  ô 
Hnfinité  divine,  mon  ame  voudroit  estre  ce  désir,  et  n'estre  rien 
autre  que  cela,  tant  elle  desireroit  de  désirer  pour  vous  ce  qu  elle 
se  complaist  infiniment  de  ne  pouvoir  pas  désirer,  puisque  fim- 
puissance  de  faire  ce  désir  provient  de  Finfiiiie  infinité  de  vostre 
perfection,  qui  surpasse  tout  souhait  et  toute  pensée.  Hé!  que 
j'ayme  chèrement  l'inipossibilité  de  vous  pouvoir  désirer  aucun 
bien,  ù  mon  Dieu!  puisqu'elle  provient  de  Fincoraprehensible 
immensité  de  vostre  abondance,  laquelle  est  si  souverainement 
infinie,  que  s'il  se  treuvoit  un  désir  infini,  il  seroit  infiniment 
assouvy  par  TinOnité  de  vostre  bonté,  qui  le  convertirait  en  une 
inDnie  complaysance.  Ce  désir  doncques,  par  ima^anation  des 
choses  impossibles,  peut  estre  quelqueslbis  utilement  prattiqué 
ommy  les  grands  sentimens  et  ferv'eurs  extraordinaires.  Aussi  cht- 
on  que  le  grand  S.  Augustin  en  faysoit  souvent  de  pareille  sorte. 
C'est  encore  une  sorte  de  bien-veuillance  envers  Dieu,  quand, 
considérant  que  nous  ne  pouvons  Taggrandir  en  luy-mesme,  nous 
desirons  de  Faggrandir  en  nous,  c'est-à-dire,  de  rendre  <le  plus 
en  plus  et  tousjours  plus  grande  la  com[ilay5ance  que  nous 
avons  en  sa  bonté.  Et  lors,  mon  Theotime,  nous  ne  desirons  pas 
la  complaysance  pour  le  ptaysir  qu'elle  nous  donne,  mais  parce 
seulement  que  ce  playsir  est  en  Dieu.  Car,  comme  nous  ne  desi- 
rons pas  [a  condoléance  pour  la  douleur   qu*elle   met   en  nos 
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cœurs,  mais  parce  que  cette  douleur  nous  unit  et  associe  à  nostre 
bien-aymé  douloureux,  ainsi  n'aymons-nous  pas  la  complay- 
&ance  parce  qu'elle  nous  rend  du  playsir,  mais  d'autant  que  ce 
playsir  se  prend  en  Tunyon  du  playsir  el  bien  qui  est  en  Dieu,  au- 
quel, pour  nous  unir  davantage,  nous  voudrions  nous  complayre 
d'une  complaysance  infiniment  plus  grande,  à  rimilation  de  la 
tres-saincte  Reyne  et  Mère  d'amour,  de  laquelle  l'ame  sacrée 
magnifioit  et  aggrandissoit  perpétuellement  Dieu  ;  et  afûn  que 
l'on  sceut  que  cet  aggrandissement  se  faysoit  par  la  complay- 
sance qu'elle  avoit  en  la  divine  bonté,  elle  déclare  que  son 
esprii  avoit  tressailly  de  contentement  en  Dieu  son  Sauveur 
{Luc.  l). 

CHAPITRE  VII. 

COMBfENT  LB  DESIR  d'eXALTBR   BT  MAGNIFIER  DIEU  NUUS  SBPARB 

DES   PLATSIBS  INFERIEURS,  BT  NOUS  REND  ATTENTIFS 

AUX  PBIlFECTiONS  DIVINES. 

DoNCQUES  l'amour  de  bien-veuillance  nous  fait  désirer  d'ag- 
grandir  en  nous  de  plus  en  plus  la  complaysance  que  nous  pre- 
nons en  la  bonté  divine;  et  pour  faire  cet  aggrandissement, 
l'ame  se  prive  soigneusement  de  tout  autre  playsir  pour  s'exer- 
cer plusfortaseplayre  en  Dieu.  Un  religieux  demanda  au  dévot 
frère  Gilles,  l'un  des  premiers  et  plus  saincts  compaignons  de 
S.  François,  ce  qu'il  pourroit  faire  pour  estre  plus  aggreable  à 
Dieu  ;  et  il  luy  respondit  en  chantant  :  L'une  à  (un,  fune  à  l'un. 
Ce  que  par  après  expliquant,  donnez  tousjours,  dit-il,  toute 
vostre  ame  qui  est  une  à  Dieu  seul  qui  est  un.  L'ame  s'escoule 
par  les  playsirs,  et  la  diversité  d'iceux  la  dissipe  et  l'empesche 
de  se  pouvoir  appliquer  atteutivement  à  celuy  qu'elle  doit 
prendre  en  Dieu.  Le  vray  amant  n'a  presque  point  de  playsir, 
sinon  en  la  chose  aymée.  Ainsi  toutes  choses  sembloient  ordure 
et  boue  au  glorieux  S.  Paul  en  comparayson  de  son  Sauveur. 
Et  l'Espouse  sacrée  n'est  toute  que  pour  son  bien-aymé  :  Mon 
cher  amy  est  tout  à  moy ,  et  moy  je  suis  toute  à  luy 
(Cant.  2).  Que  si  l'ame  qui  est  en  cette  saiocte  affection  rencontre 
les  créatures,  pour  excellentes  qu'elles  soient,  voire  me^me 
quand  ce  seroient  les  anges,  elle  ne  s'arreste  point  avec  icelles, 
sinon  autant  qu'il  faut  pour  estre  aydée  et  secourue  en  son  désir. 
Dites-moy  doncques,  leur  fait-elle,  dites-moy,  je  vous  en  con- 
jure, ave Z'vous  point  veu  celuy  qui  est  tamy  de  mon  ame 
(Cant.  3)?  La  glorieuse  amante  Magdelene  rencontra  les  anges 
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au  sépulcre,  qui  luy  parlèrent  sans  doute  angeliquement,  c'est- 
à-dire,  bien  suavement,  voulant  appayser  Tennuy  auquel  elle 
estoit;  mais  au  contraire,  toute  espleurée,  elle  ne  sceut  prendre 
aucune  complaysance  ,  ny  en  leur  douce  parolle ,  ny  en  la  splen- 
deur de  leurs  habits,  ny  en  la  grâce  toute  céleste  de  leur  main- 
tien, ny  en  la  beauté  toute  aymable  de  leurs  visages,  ains  toute 
couverte  de  larmes  ils  m'ont  enlevé  mon  Seigneur,  disoit- 
elle,  et  je  nesçay  oie  ils  l'ont  mis:  et  se  retournant,  elle  void  son 
doux  Sauveur  (Joan.  20),  mais  en  forme  de  jardinier,  dont  son 
cœur  ne  se  peut  contenter;  car,  toute  pleine  de  Tamour  de  la 
mort  de  son  maistre,  elle  ne  veut  point  de  fleurs,  ny  par  consé- 
quent de  jardinier:  elle  a  dedans  son  cœur  la  croix,  les  doux, 
les  espines;  elle  cherche  son  crucifié.  Hé  !  mon  cher  maistre  jar- 
dinier, dit-elle,  si  vous  aviez  peut-estre  point  planté  mon  bien- 
aymé  Seigneur  trespassé  comme  un  lys  froissé  et  fanné  entre 
vos  fleurs;  dites-le-moy  vistement,  etmoyje  l'emporteray. 
Mais  il  ne  l'appelle  pas  plus  tost  par  son  nom ,  que  toute  fondue 
en  playsir  :  Hé,  Dieu,  dit-elle,  mon  Maistre!  Rien,  certes,  ne 
la  peut  assouvir  :  elle  ne  sçauroit  se  playre  avec  les  anges,  non 
pas  mesme  avec  son  Sauveur,  s'il  ne  paroist  en  la  forme  en  la- 
quelle il  luy  avoit  ravy  son  cœur.  Les  Mages  ne  peuvent  se  com- 
playre,  ny  en  la  beauté  de  la  ville  de  Hierusalem,  ny  en  la  ma- 
gnificence de  la  Cour  d'Herodes,  ny  en  la  clarté  de  festoille; 
leur  cœur  cherche  la  petite  spelonque  (1)  et  le  petit  enfant  de 
Bethléem  (Matth.  2).  La  mère  de  belle  dilection,  et  TEspoux  de 
tres-sainct  amour  ne  se  peuvent  arrester  entre  les  parens  et 
arays;  ils  vont  tousjours  en  douleur  cherchant  V unique  object 
de  leur  complaysance.  Le  désir  d'aggrandir  la  saincte  complay- 
sance retranche  tout  autre  playsir,  pour  plus  fortement  pratti- 
quer  celuy  auquel  la  divine  bien-veuillance  l'excite. 

Or,  pour  encore  mieux  magnifier  ce  souverain  Bien-aymé , 
l'ame  va  tousjours  cherchant  la  face  d'iceluy  :  c'est-à-dire,  avec 
une  attention  tousjours  plus  soigneuse  et  ardente ,  elle  va  re- 
marquant toutes  les  particularitez  des  beautez  et  perfections  qui 
sont  en  luy,  faysant  un  progrez  continuel  en  cette  douce  re- 
cherche de  motifs  qui  la  puissent  perpétuellement  presser  de  s« 
playre  de  plus  en  plus  en  l'incompréhensible  bonté  qu'elle  ayme. 
Ainsi  David  cotte  par  le  menu  les  œuvres  et  merveilles  de  Dieu 
en  plusieurs  de  ses  psalmes  célestes  ;  et  l'amante  sacrée  arrange  es 
cantiques  divins,  comme  une  armée  bien  ordonnée,  toutes  les 
perfections  de  son  Espoux,  l'une  après  Tautre,  pour  provoquer 

(i)  Caverne. 
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son  ame  à  la  tres-saiocle  complaysance,  afrin  de  magnifier  plus  ^ 
haulement  son  excellence,  et  crassujellir  encore  tous  les  aulres  \ 
esprits  à  Tamour  de  son  amy  tant  ayraable  (Cant.  3). 


CHAPITRE  VI IL 

tîOMME  LA.  SAIMGTfi  BIBN-VEUtLLANCE  PUOIXJICT  LA  LOUANGE  DU  DIVIN 
Bt£N-AYehlÉ. 

L'honneur,  mon  cher  Tlieolime,  n'est  pa^i  ea  celny  que  Ton 
honnore,  mais  en  celuy  qui  honoore;  car,  combien  de  fois  arrive- 
t-il  que  celuy  que  nous  honnorons  n'en  sçayt  rien  ,  et  ify  a  seu- 
lement pas  pensé!  combien  de  fois  louons-nous  ceux  qui  ne  nous 
cogaoissent  pas  ou  qui  donnent!  Et  toutesfois,  selon  Testime 
commune  des  hommes  et  leur  ordinaire  façon  de  concevoir,  il 
semble  que  c'est  faire  du  bien  à  quelqu'un,  quand  on  luy  fait  de 
rhonneur,  et  qu'oo  luy  donne  beaucoup ,  quand  on  luy  donne  des 
liltres  et  des  louanges;  et  nous  nefaysons  pas  difficulté  de  dire 
qu'une  personne  est  riche  d'honneur,  de  gloire,  de  réputation , 
de  loïiange,  encore  qu'eu  vérité  nous  scachions  bien  que  tout 
cela  est  hors  do  la  personne  honuorée,  et  que  bien  souvent  elle 
n'en  reçoit  aucune  sorte  de  profîct,  suivant  ce  mot  attribué  au 
grand  S.  Augustin  :  0  pauvre  Aristote  !  tu  es  loîié  où  tu  es  absent, 
et  tu  es  bruslé  où  tu  es  présent.  Quel  bien  revient-il,  je  vous 
prie,  à  César  et  à  Alexaudre-le-Grand  de  tant  de  vaines  paroUes 
que  plusieurs  vaines  araes  employent  à  leur  loiiaoge? 

Dieu,  comblé  d'une  bonté  qui  surmonte  toute  loiiange  et  tout 
honneur,  ne  reçoit  aucun  advanlage  ny  surcroist  de  bien  pour 
toutes  les  bénédictions  que  nous  luy  donnons;  il  n'en  est  ny 
plus  riche,  ny  plus  grand,  ny  plus  content,  ny  plus  heureux  : 
car  son  heur,  son  conterdement,  sa  grandeur  et  ses  richesses, 
ne  sont  ny  ne  peuvent  estre  que  la  divine  infinité  de  sa  bonté, 
Toutesfois,  parce  que,  selon  nostre  appréhension  ordinaire» 
rhonneur  est  estimé  Tua  des  plus  grands  efTects  de  nostre  bien- 
veuiltance  envers  les  autres,  et  que  par  iceluy  non-seulement 
nous  ne  présupposons  point  d'indigence  en  ceux  que  nous  honno- 
rons, mais  plutost  nous  protestons  qu'ils  abondent  en  excel- 
lence, partant,  nous  employons  cette  sorte  de  bien-veuillance  en- 
vers Dieu,  qui  non-seulement  Faggrée,  mais  la  requiert,  comme 
conforme  à  nostre  condition,  et  si  propre  pour  tesmoigner 
rarnour  respectueux  que  nous  luy  devons  ^  que  mesme  il 
a  ordonné  de  luy  rendre  et  rapporter  tout  honneur  et  gloire 
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Ainsi  donc  Tame  qui  aprins  une  grande  complaysance  en  Tin- 
finie  perfection  de  Dieu,  voyant  qu'elle  ne  peut  luy  souhaitter 
aucun  aggrandissement  de  bonté,  parce  qu'il  en  a  infiniment 
plus  qu'elle  ne  peut  désirer,  ny  mesme  penser,  elle  désire  au 
moins  que  son  nom  soit  beny,  exalté,  loiié,  honnoré  et  adoré  de 
plus  en  plus;  et  commençant  par  son  propre  cœur,  elle  ne  cesse 
point  de  le  provoquer  à  ce  sainct  exercice,  et  comme  une 
avette  (1)  sacrée,  elle  va  voletant  çà  et  là  sur  les  fleurs  des  œu- 
vres et  excellences  divines,  recueillant  d'icelles  une  douce  variété 
decomplaysances,  desquelles  elle  fait  naistre  et  compose  le  miel 
céleste  de  bénédictions,  louanges  et  confessions  honnorables, 
par  lesquelles,  autant  qu'elle  peut,  elle  magnifie  et  glorifie  le 
nom  de  son  bien-aymé,  à  l'imitation  du  grand  psalmiste,  qui, 
ayant  environné  et  comme  parcouru  en  esprit  les  merveilles  de 
la  divine  bonté,  imraoloit  sur  l'autel  de  son  cœur  l'hostie  mysti- 
que des  eslans  de  sa  voix,  par  cantiques  et  psalmes  d'admira- 
tion et  benedition. 

Mon  cœur  volant  çà  et  là 

Des  aisles  de  sa  pensée , 

Ravy  d'admiration , 

D'une  voix  haut  eslancëe, 

Un  sacrifice  immola, 

Sur  la  harpe  bien  sonnée , 

Chantant  bénédiction 

Au  Seigneur  Dieu  de  Sion.  (Psalm.  26.) 

Mais  ce  désir  de  louer  Dieu  que  la  saincte  bien-veuillance 
excite  en  nos  cœurs,  Theotime,  est  insatiable;  car  Tame  qui 
en  est  touchée  voudroit  avoir  des  louanges  infinies  pour  les 
donner  à  son  bien-aymé,  parce  qu'elle  void  que  ses  perfections 
sont  plus  qu'infinies  :  si  que,  se  treuvant  bien  esloignée  de  pouvoir 
satisfaire  à  son  souhait,  elle  fait  des  extrêmes  efforts  d'affection 
pour  en  quelque  sorte  louer  cette  bonté  toute  louable  ;  et  ces 
efforts  de  bien-veuillance  s'aggrandissent  admirablement  par  la 
complaysance  :  car,  à  mesure  que  l'ame  trouve  Dieu  bon,  savou- 
rant de  plus  en  plus  la  suavité  d'iceluy,  et  se  complaysant  en  son 
infinie  beauté,  elle  voudroit  aussi  relever  plus  hautement  les 
loiianges  et  bénédictions  qu'elle  luy  donne.  Or,  à  mesure  aussi 
que  l'ame  s'eschauffe  à  louer  la  douceur  incompréhensible  de 
Dieu,  elle  aggrandit  et  dilate  la  complaysance  qu'elle  prend  en 
icelle,  et  par  cet  aggrandissement  elle  s'anime  de  plus  fort  à  la 
louange  ;  de  sorte  que  l'affection  de  complaysance  et  celle  de 

(i)  Abeille. 
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louange,  par  ces  réciproques  poussemens  et  mutuelles  inclina- 
tions quelles  font  Tune  à  l'autre,  s'entredonnent  des  grands  et 
continuels  accroissemens. 

Ainsi  les  rossignols  se  complaysent  tant  en  leur  chant,  au 
rapport  de  Pline,  que,  pour  cette  complaysance,  quinze  jours  et 
quinze  nuicts  durant,  ils  ne  cessent  jamais  de  gazouiller,  s'effor- 
çant  de  tousjours  mieux  chanter  à  Tenyy  les  uns  des  autres  : 
de  sorte  que,  lorsqu'ils  se  desgoisent  le  mieux,  ils  y  ont  plus  de 
complaysance,  et  cet  accroissement  de  complaysance  les  porte  à 
faire  les  plus  grands  efforts  de  mieux  gringotter,  augmentant 
tellement  leur  complaysance  par  leur  chant,  et  leur  chant  par 
leur  complaysance,  que  maintesfois  on  les  void  mourir,  et  leur 
gosier  esclatter  à  force  de  chanter  :  oyseaux  dignes  du  beau 
nom  de  Philomele,  puisqu'ils  meurent  ainsi  en  Tamour  et  pour 
Tamour  de  la  mélodie. 

0  Dieu!  mon  Theotime,  que  le  cœur  ardemment  pressé  de 
Taffection  de  louer  son  Dieu  reçoit  une  douleur  grandement 
délicieuse  et  une  douceur  grandement  douloureuse,  quand,  après 
mille  efforts  de  louange,  il  se  trouve  si  court!  Helas!  il  voudroit, 
ce  pauvre  rossignol,  tousjours  plus  hautement  lancer  ses  accens 
et  perfectionner  sa  mélodie,  pour  mieux  chanter  les  bénédictions 
de  son  cher  bien-aymé.' A  mesure  qu'il  loue,  il  se  plaist  à  louer, 
et  à  mesure  qu'il  se  plaist  à  louer,  il  se  desplaist  de  ne  pouvoir 
encore  mieux  louer;  et  pour  se  contenter  au  mieux  qu'il  peut  en 
cette  passion,  il  fait  toutes  sortes  d'efforts,  entre  lesquels  il 
tombe  en  langueur,  comme  il  advenoit  au  tres-glorieuxS.  Fran- 
çois, qui,  emmy  les  playsirs  qu'il  prenoit  à  loiier  Dieu  et  chanter 
ses  cantiques  d*amour,  jettoit  une  grande  affiuence  de  larmes, 
et  laissoit  souvent  tomber  de  foiblesse  ce  que  pour  alors  il  tenoit 
en  main,  demeurant  comme  un  sacré  Philomele  à  cœur  failly, 
et  perdant  souvent  le  respirer,  à  force  d'aspirer  aux  louanges 
de  celuy  qu'il  ne  pouvoit  jamais  assez  loiier. 

Mais  oyez  une  simihtude  aggreable  sur  ce  subjet,  tirée  du 
nom  que  ce  sainct  amoureux  donnoit  à  ses  rehgieux  ;  car  il  les 
appeloit  cygales ,  à  raison  des  loiianges  qu'ils  rendoient  à  Dieu 
emmy  la  nuict.  Les  cygales,  Theotime,  ont  leur  poictrine  pleine 
de  tuyaux,  comme  si  elles  estoient  des  orgues  naturelles,  et 
pour  mieux  chanter,  elles  ne  vivent  que  de  la  rosée,  laquelle 
elles  ne  tirent  pas  par  la  bouche,  car  elles  n'en  ont  point,  ains 
la  succent  par  une  petite  languette  qu'elles  ont  au  milieu  de  l'es- 
tomac, par  laquelle  elles  jettent  au^si  tous^eurs  sons  avec  tant 
de  bruit,  qu'elles  semblent  n'estre  que  voix.  Or,  l'amant  sacré 


r 


LU-RE  CINQUIESME,  CHAPITRE  IX.  207 

est  comme  cela;  car  toutes  les  facultez  de  son  ame  sont  autant 
de  tuyaux  qu'il  a  en  sa  poictrine  pour  resonner  les  cantiques  et 
louanges  du  bien-aymé  :  sa  dévotion,  au  milieu  de  toutes,  est  la 
langue  de  son  cœur,  selon  S.  Bernard,  par  laquelle  il  reçoit  la 
rosée  des  perfections  divines,  les  sucçant  et  attirant  à  soy  comme 
son  aliment,  parlatres-saincte  complaysance  qu'il  y  prend;  et, 
par  cette  mesme  langue  de  dévotion,  il  fait  toutes  ses  voix  d  o- 
rayson,  de  louange,  de  cantiques,  de  psalmes,  de  bénédictions, 
selon  le  tesmoignage  d'une  des  plus  insignes  cygales  spirituelles 
qui  ayt  jamais  esté  oiiye,  laquelle  chantoit  ainsi  : 

Beny  Dieu ,  sainctement  poussée , 

0  mon  ame,  et  vous,  mes  esprits  : 

Que  je  n*aye  aucune  pensée 

Ny  force  au  dedans  ramassée , 

Qui  du  Seigneur  tayse  le  prix.  (Psalm.  102.) 

Car  n'est-ce  pas  comme  s'il  eust  dit  :  Je  suis  une  cigale  mys- 
tique; mon  ame,  mes  esprits,  mes  pensées  et  toutes  les  facultez 
qui  sont  ramassées  au  dedans  de  moy,  sont  orgues  :  ô!  qu'à  ja- 
mais tout  cela  benysse  le  nom  et  retentisse  les  louanges  de  mon 
Dieu! 

Ma  bouche  à  jamais  sera  pleine 

Du  bruit  de  sa  gloire  hautaine  (1), 

Et  n*aura  bien  qu'à  le  chanter  : 

La  trouppe  d'ennuys  oppressée , 

Humble  de  cœur  et  de  pensée 

Prendra  playsir  à  m'escouter.  (Psalm.  33.) 


CHAPITRE   IX. 

COMMB  LA  BIBN-VBUILLANGB  NOUS  FAIT    APPELLER  TOUTES  LES   CREATURES 
A  LA  LOiJANGB  DB  DIEU. 

Le  cœur  atteint  et  pressé  du  désir  de  loiier  plus  qu'il  ne  peut 
la  divine  bonté,  après  divers  efforts  sort,  maintesfois  de  soy- 
mesme,  pour  convier  toutes  les  créatures  à  le  secourir  en  son 
dessein  :  comme  nous  voyons  avoir  fait  les  trois  enfans  en  la 
fournaise,  en  cet  admirable  cantique  de  bénédictions,  par  lequel 
ils  excitent  tout  ce  qui  est  au  ciel ,  en  la  terre  et  sous  terre ,  à 
rendre  grâce  à  Dieu  éternel,  en  le  louant  et  bénissant  souverai- 
nement (Dan.  3).  Ainsi  le  glorieux  psalmiste,  tout  esmeu  de  la 

(i)  Hao te,  grande. 
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passion  sainclement  desreglée  qui  le  portoil  à  louer  Dieu,  va  sans 
ordre,  sautant  du  ciel  à  la  terre  et  de  la  terre  au  ciel,  appellant 
pesle-mesle  les  anges,  les  poissons,  les  raonts,  les  eaux  ,  les 
dragons,  les  oyseaux,  les  serpens,  le  feu,  la  gresle,  les  brouil- 
lards, assemblant  par  ses  souhaits  toutes  les  créatures,  afBn 
que  toutes  ensemble  s'accordent  à  magniOer  pieusement  leur 
Créateur,  les  unes  célébrant  elles-mesmes  les  divines  louanges, 
et  les  autres  donnant  le  subjet  de  le  loiier  par  les  merveilles  de 
leurs  différentes  proprietez,  lesquelles  manifestent  la  grandeur 
de  leur  facteur  :  si  que  ce  divin  psalmisle  royal,  ayant  composé 
une  grande  quantité  de  psalmes  avec  cette  inscription,  louez 
Dieu,  après  avoir  discouru  parmy  toutes  les  créatures  pour  leur 
faire  les  sainctes  semonces  de  bénir  la  Majesté  céleste,  et  par- 
couru une  grande  variété  de  moyens  et  instrumens  propres  à  la 
célébration  des  louanges  de  cette  éternelle  bonté,  enfin  ,  comme 
tombant  en  défaillance  d'haleine,  il  conclut  toute  sa  sacrée  psal- 
modie par  cet  eslan  :  Tout  esprit  loue  le  Seigneur  (Ps.  150), 
c'est-à-dire  ,  tout  ce  qui  a  vie,  ne  vive  ny  ne  respire  que  pour 
bénir  le  Créateur,  selon  l'encouragement  qu'il  avoit  donné  ail- 
leurs : 

Sus  (1)  donc,  d'une  bouche  animée, 

Célébrons  tous  la  renommée 

De  TEternel,  à  qui  mieux  mieux  : 

Nostre  voix  ensemble  meslée 

Bien  haut  sur  la  voûte  estoilée 

Esleve  son  nom  glorieux.  (Psalm.  33.) 

Ainsi  le  grand  S.  François  chanta  le  cantique  du  soleil  et  cent 
autres  excellentes  bénédictions ,  pour  invoquer  les  créatures  à  ve- 
nir ayder  son  cœur  tant  alangoury,  de  quoy  il  ne  pouvoit  à  son 
gré  loiier  le  cher  Sauveur  de  son  ame.  Ainsi  la  céleste  Espouse, 
sesentantpresque  esvanouie entre  les  violensessays  qu'elle  faysoit 
de  bénir  et  magnifier  le  bien-ayraé  Roy  de  son  cœur  :Hé!  crioit- 
elle  à  ses  compaignes,  ce  divin  Espoux  m'a  menée  par  la  con- 
templation de  ses  celliers  à  vin,  me  faysant  savourer  les  délices 
incomparables  des  perfections  de  son  excellence;  etjemesuis 
tellement  détrempée  et  sainctement  enyvrée  par  la  complay- 
sanceque  j'ay  prinse  en  cet  abysme  de  beauté,  que  mon  ame  va 
languissante,  blessée  d'un  désir  amoureusement  mortel,  qui  me 
presse  de  louer  à  jamais  une  si  eminente  bonté.  Helas!  venez,  je 
vous  supplie,  au  secours  de  mon  pauvre  cœur  qui  va  tout  main- 
tenant deffinir;  sow^^weW^,  de  grâce,  et  T appuyez  de  toutes  fleurs; 

(i^  Allons. 


LIVRE  CINQUIESME,   CHAPITRE  X.  209 

confortez-le  et  l'environnez  de  pommes  :  autrement  il  tombe 
pasmé  (Canl.  2). 

La  complaysaace  tire  les  suavitez  divines  dedans  le  cœur, 
lequel  se  remplit  si  ardemment  qu'il  en  est  tout  esperdu.  Mais 
Tamour  de  bien-veuillance  fait  sortir  nostre  cœur  de  soy- 
raesme,  et  le  fait  exhaler  en  vapeurs  de  parfums  délicieux, 
c'est-à-dire,  en  toute  sorte  de  sainctes  louanges;  et  n'en  pouvant 
neantmoins  tant  pousser  comme  il  desireroit  :  0,  dit-il,  que 
toutes  les  créatures  viennent  contribuer  les  fleurs  de  leurs  béné- 
dictions, les  pommes  de  leurs  actions  de  grâces,  de  leurs  hon- 
neurs et  de  leurs  adorations ,  affin  que  de  toutes  parts  on  sente 
les  odeurs  respandues  à  la  gloire  de  celuy  duquel  Tinfînie  dou- 
ceur surpasse  tout  honneur,  et  que  nous  ne  pouvons  jamais  bien 
dignement  magnifier. 

C'est  cette  divine  passion  qui  fait  tant  faire  de  prédications, 
qui  fait  passer  en  tant  de  hasards  les  Xaviers,  les  Berzées,  les 
Anthoines,  cette  multitude  de  jésuites,  de  capucins  et  de  reli- 
gieux et  autres  ecclésiastiques  de  toutes  sortes,  es  Indes,  au 
Japon,  en  Maraignan,  affin  de  faire  cognoistre,  recognoistre  et 
adorer  le  nom  sacré  de  Jésus  emmy  ces  grands  peuples.  C'est 
cette  passion  saincte  qui  fait  tant  escrire  de  livres  de  pieté,  tant 
fonder  d'églises,  d'autels,  de  maysons  pieuses,  et  en  somme,  qui 
fait  veiller,  travailler  et  mourir  tant  de  serviteurs  de  Dieu  entre 
les  flammes  du  zèle  qui  les  consume  et  dévore. 

CHAPITRE  X. 

COUUB  LE  DBSIB  DB  LOUER  DIEU  NOUS   FAIT  ASPIRER  AU  CIEL. 

L'ame  amoureuse,  voyant  qu'elle  ne  peut  assouvir  le  désir 
qu'elle  a  de  Jouer  son  bien-aymé,  tandis  qu'elle  vid  entre  les 
misères  de  ce  monde ,  et  sçachant  que  les  louanges  qu'on  rend 
au  ciel  à  la  divine  bonté  se  chantent  d'un  air  incomparablement 
plus  aggreable  :  0  Dieu!  dit-elle,  que  les  louanges  respandues 
par  ces  bien-heureux  esprits  devant  le  throsne  de  mon  Roy  ce- 
leste  sont  louables ,  que  leurs  bénédictions  sont  dignes  d'estre 
bénites!  0  que  le  bonheur  d'oûyr  cette  mélodie  de  la  très 
saincte  éternité,  en  laquelle,  par  une  tres-souefve  rencontre  de 
voix  dissemblables  et  de  tons  dispareils,  se  font  ces  admirables 
accords  esquels  toutes  les  parties  avançant  les  unes  sur  les  autres 
par  une  suite  continuelle  et  incompréhensible  liayson  de  chasses, 
en  entend  de  toutes  parts  retentir  des  perpétuels  alleluya! 

IV.  V«^ 
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Voix,  pour  leur  esclat,  comparées  aux  ionnerres,  aux  trom- 
pettes, au  bruii  des  vagues  de  la  mer  agitée;  mais  voix  qui 
aussi,  pour  leur  incomparable  douceur  et  3ua\nté,  sont  comparée^^J 
à  la  mélodie  des  harpes  délicatement  et  délicieusement  sonnée$JH 
par  la  main  des  plus  excellens  joueurs  (Apoc.  14)  ;  et  voix  qui 
toutes  s'accordent  à  dire  le  joyeux  cantique  paschal  :  AlMut/a^^^ 
louez  Dieu,  amen,  louez  Dieu,  Car  sçacliez,  TheoLirae,  ^i^'t/ne^H 
voix  sort  du  throme  divin ,  qui  ne  cesse  de  crier  aux  heureux    *" 
habitans  de  la   glorieuse   Hierusalem  céleste   :  Dites  à   Diea^^ 
louange,  ô  vous  qui  estes  ses  serviteurs  et  qui  le  craignez  J^^ 
grands  et  petits.  A  quoy  toute  cette  multitude  innombrable  des  ^^ 
Saincls,  les  chœurs  des  anges  et  tes  chœurs  des  hommes  assem* 
blez,  respond  chantant  de  toute  sa  force  :  AUeluya,  louez  Dieu 
(Jbid,  19).  Mais  quelle  est  cette  voix  admirable  qui,  sortant  du 
throsne  divin,  annonce  les  alleluya  aux  esleus,  sinon  la  tres- 
saiocte  complaysance ,  laquelle  estant  receue  dedans  Tesprit, 
leur  fait  ressentir  la  douceur  des  perlections  divines,  ensuite  de 
laquelle  naisl  en  eux  Tamoureuse  bien-veuUlance,  source  vive 
des  loiiarjges  sacrées?  Ainsi,  par  cet  effect^  la  complaysance 
procédant  du  throsne,  vient  intimer  les  grandeurs  de  Dieu  aux 
bien-heureux,  et  la  bien-veuLllance  les  excite  à  respandre  réci- 
proquement devant  le  throsne  les  parfums  de  loiiange.   C'est  i 
poorquoy,  par  manière  de  response,  ils  chantent  éternellement' 
allehtf/a^  c'est-à-dire,  loue:^  Dieu,  La  complaysance  vient  du 
throsne  dans  le  cœur,  et  la  bien-veuilknce  va  du  cœur  au 
throsne, 

0  que  ce  temple  est  aymable,  où  tout  retentit  en  louange  !  Quel 
de  douceur  à  ceux  qui  vivent  en  ce  sacré  séjour,  où  tant  de  phi- 
lomeleset  rossignols  célestes  chantent  avec  cette  saincte  conten- 
tion d'amour  les  cantiques  d'éternelle  suavité! 

Le  cœur  donc  qui  ne  peut  en  ce  monde  ny  chanter,  ny  oiiyr  j 
les  louanges  divines  à  son  gré,  entre  en  des  playsirs  nompareils 
d'estre  deslivré  des  liens  de  cette  vie  pour  aller  en  Fautre  où  on 
loiie  si  parfaicteraent  le  bien-aymé  céleste;  et  ces  désirs  s'estant 
ainsi  emparez  du  cœur  se  rendent  quelquesfois  si  puissans  et 
pressans  dans  la  poictrioe  des  amans  sacrez,  que  bannissant 
tous  autres  désirs,  Us  mettent  en  degoust  toutes  choses  ter- 
restres, et  rendent  Famé  toute  alangourie  et  malade  d'amour  : 
voire  mesme,  cette  saincte  passion  passe  aucune  fois  si  avant» 
que,  si  Dieu  le  permet,  on  en  meurt* 

Ainsi  ce  glorieux  et  seraphique  amant  S.  François,  ayant  lon- 
guement esté  travaillé  de  cette  forte  affection  de  louer  Dieu» 
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enfin,  en  ses  dernières  années,  après  qu'il  eut  asseurance,  par 
une  tres-speciale  révélation,  de  son  salut  éternel,  il  ne  pouvoit 
contenir  sajoye,  et  s'alloit  de  jour  en  jour  consumant,  comme 
si  sa  vie  et  son  ame  se  fust  évaporée ,  ainsi  que  Tencens,  sur  le 
feu  des  ardens  désirs  qu'il  avoit  de  voir  son  Maistre  pour  le  louer 
incessamment  :  en  sorte  que,  ces  ardeurs  prenant  tous  les  jours 
des  nouveaux  accroissemens,  son  ame  sortit  de  son  corps  par  un 
eslan  qu'elle  fit  vers  le  ciel;  car  la  divine  Providence  voulut 
qu'il  mourust  en  prononçant  ces  sacrées  parolles  :  Hé!  tirez  hors 
de  cette  prison  mon  ame,  ô  Seigneur,  affin  que  je  bénisse  vostre 
nom  ;  les  justes  m^ attendent  jusqu'à  ce  que  vous  me  rendiez 
ma  tranquillité  désirée  (Ps.  141).  Theotime,  voyez  de  grâce  cet 
esprit,  qui,  comme  un  céleste  rossignol,  enfermé  dans  la  cage  de 
son  corps,  dans  laquelle  il  ne  peut  chanter  à  souhait  les  béné- 
dictions de  son  éternel  amour ,  sçayt  qu'il  gazouilleroit  et  pratti- 
queroit  mieux  son  beau  ramage ,  s'il  pouvoit  gaigner  l'air,  pour 
jouyr  de  sa  liberté  et  de  la  société  des  autres  philomeles ,  entre 
les  gayes  et  florissantes  collines  delà  contrée  bienheureuse.  C'est 
pourquoy  il  exclame  :  Helas!  ô  Seigneur  de  ma  vie,  hé!  par 
vostre  bonté  toute  douce,  delivrez-moy,  pauvre  que  je  suis,  de  la 
cage  de  mon  corps,  retirez-moy  de  cette  petite  prison,  affin  qu'af- 
franchy  de  cet  esclavage,  je  puisse  voler  où  mes  chers  com- 
paignons  m'attendent,  là-haut  au  ciel,  pour  me  joindre  à  leurs 
chœurs  et  m'environner  de  leur  joye.  Là,  Seigneur,  alliant  ma 
voix  aux  leurs,  je  feray  avec  eux  une  douce  harmonie  d'airs  et 
d'accens  délicieux,  chantant,  louant  et  bénissant  vostre  misé- 
ricorde. Cet  admirable  sainct,  comme  un  orateur  qui  veut  finir 
et  conclure  tout  ce  qu'il  a  dit  par  quelque  courte  sentence ,  mit 
cette  heureuse  fin  à  tous  ses  souhaits  et  désirs ,  desquels  ces 
parolles  furent  Tabregé.  Parolles  ausquelles  il  attacha  si  forte- 
ment son  ame  qu'il  expira  en  les  souspirant.  Mon  Dieu  !  Theo- 
time, quelle  douce  et  chère  mort  fut  celle-cy!  mort  heureuse- 
ment amoureuse,  amour  sainctement  mortel. 
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CHAPITRE  XI. 

COMME  NOUS  PRATTIQUONS  L*AMOUR  DE  BIEN  -VEUILLANCB  ES  LOUANGES 
QUE  NOSTRE  REDEMPTEUR  ET  SA  MERE  DONNENT  A  DIEU. 

Nous  allons  donc  montant  en  ce  sainct  exercice  de  degré  en 
degré ,  par  les  créatures  que  nous  invitons  à  louer  Dieu,  passant 
des  insensibles  aux  raisonnables  et  intellectuelles,  et  de  l'Eglise 
militante  à  la  triomphante  ,  en  laquelle  nous  nous  relevons  entre 
les  anges  et  les  Saincts,  jusqu'à  ce  qu'au-dessus  de  tous,  nous 
ayons  rencontré  la  tres-saincte  Vierge,  laquelle,  d'un  air  incom- 
parable, loue  et  magnifie  la  Divinité  plus  hautement,  plus  sainc- 
tement  et  plus  délicieusement  que  tout  le  reste  des  créatures 
ensemble  ne  sçauroit  jamais  faire. 

Estant,  il  y  a  deux  ans,  à  Milan,  où  la  vénération  des  récentes 
mémoires  dii  grand  archevesque  sainct  Charles  m'avoit  attiré 
avec  quelques-uns  de  nos  ecclésiastiques ,  nous  oûysmes  en  di- 
verses Eglises  plusieurs  sortes  de  musiques  ;  mais,  en  un  monas- 
tère de  filles ,  nous  oûysmes  une  religieuse ,  de  laquelle  la  voix 
estoit  si  admirablement  délicieuse ,  qu'elle  seule  respandoit  in- 
comparablement plus  de  suavité  dans  nos  esprits  que  ne  fit  tout 
le  reste  ensemble  qui,  quoyqu'excellent ,  sembloit  neantmoins 
n'estre  fait  que  pour  donner  lustre  et  rehausser  la  perfection 
et  l'esclat  de  cette  voix  unique.  Ainsi ,  Theotime ,  entre  tous  les 
chœurs  des  hommes  et  tous  les  chœurs  des  anges,  on  entend  cette 
voix  hautaine  de  la Tres-Saincte  Vierge,  qui,  relevée  au-dessus 
de  tout,  rend  plus  de  loiiange  à  Dieu  que  le  reste  des  créatures. 
Aussi  le  Roy  céleste  la  convie  tout  particulièrement  à  chanter  : 
Monstre-moy  ta  face,  dit-il,  ô  ma  bien-aymée  :  que  ta  voix 
sonne  à  mes  aureilles;  car  ta  voix  est  toute  douce  y  et  ta  face 
toute  belle  (Gant.  2). 

Mais  ces  louanges ,  que  cette  Mère  d'honneur  et  de  belle  di- 
lection  avec  toutes  les  créatures  ensemble,  donne  à  la  Divi- 
nité, quoyqu'excellentes  et  admirables,  sont  neantmoins  si 
infiniment  inférieures  au  mérite  infiny  de  la  bonté  de  Dieu, 
qu'elles  n'ont  aucune  proportion  avec  iceluy  ;  et  partant,  quoy- 
qu'elles  contentent  grandement  la  sacrée  bien-veuillance  que  le 
cœur  amant  a  pour  son  bien-aymé ,  si  est-ce  qu'elles  ne  l'assou- 
vissent pas.  Il  passe  donc  plus  advant,  et  invile  le  Sauveur  de 
louer  et  glorifier  son  Père  éternel  de  toutes  les  bénédictions  que 
son  amour  fiUal  luy  peut  fournir.  Et  lors,  Theotime,  l'esprit 
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arrive  en  un  lieu  de  silence;  car  nous  ne  sçavous  plus  faire 
autre  chose  qa admirer,  0  quel  cantique  du  F'ils  pour  le  Père  ! 
ô  que  ce  cher  bien-aymé  est  beau  entre  loui-  les  efifans  des 
hommes!  ù  que  sa  voix  est  douce,  comme  procédante  des  lèvres 
sur  lesquelles  la  plénitude  de  la  grâce  est  respandne  (Ps.  44). 
Tous  les  autres  sord  parfumez;  mais  luy,  il  est  le  parfum  mesme  : 
les  autres  sont  embauraez;  mais  luy,  il  est  ie  ùausme  respandH. 
Le  Père  éternel  reçoit  les  louanges  des  autres  comme  senteurs 
de  fleurs  particulières;  mais,  au  sentir  des  bénédictions  que  le 
Sauveur  luy  donne,  il  s'escrie  sans  doute  :  0  voict/  rôdeur  des 
louanges  de  mon  Fils,  comme  rôdeur  d'un  champ  plein  de 
/leurs  qnefa^j  beuff  (iien.  27),  Ouy,  mon  cher  Theotime,  toutes 
les  bénédictions  que  TEglise  militante  et  triomphante  donne  à 
Dieu,  sont  bénédictions  angeliques  et  humaines  :  car,  si  bien  elles 
s'addressent  au  Créateur,  toutesfois  elles  procèdent  de  la  créa- 
ture ;  mais  celles  du  Fils,  elles  sont  divines,  car  elles  ne  regardent 
pas  seulement  Dieu  comme  les  autres,  ains  elles  proviennent  de 
Dieu,  car  le  Rédempteur  est  vray  Dieu  :  elles  sont  divines,  non- 
seulement  quant  à  leur  fin,  mais  quant  à  leur  origioe;  divines, 
parce  qu elles  tendent  à  Dieu.  Dieu  provoque  lame,  et  donne  la 
grâce  reqtiise  pour  la  production  des  autres  louanges;  mais  celles 
du  Rédempteur,  luy  qui  est  Dieu  les  produict  luy-mesme  :  c'est 
pourquoy  elles  sont  infinies. 

Celuyqui,  le  matin,  ayautouy  assez  longuement  entre  les  bos- 
cages  voisins  un  gazouillement  aggreable  d'une  grande  quantité 
de  serins,  linottes,  chardonnets  et  autres  tels  menus  oyseaux, 
eotendroit  enhn  un  maistre  rossignol,  qui,  en  parfaicte  mélodie, 
rerapiiroit  Tair  et  Faureille  de  sod  admirable  voix,  sans  doute 
qu'il  prefereroit  ce  seul  chantre  boscager  à  toute  la  troupe  des 
autres.  Ainsi,  après  avoir  ouy  toutes  les  louanges  que  tant  de 
différentes  créatures,  à  ren\T^  les  unes  des  autres,  rendent 
unanimement  a  leur  Créateur,  quand  enfin  on  escoute  celle  du 
Sauveiu-,  on  y  treuve  une  certaine  inOnité  de  mérite,  de  valeur, 
de  suavité,  qui  surmonte  toute  espérance  et  attente  du  cœur;  et 
Tame  alors,  comme  resveillée  d*un  profond  soramed,  est  tout  à 
coup  ravie  par  Textremité  de  la  douceur  de  telle  mélodie. 

Hé!  je  Tentens  :  ô  la  voix,  la  voix  de  mon  bien-aymé!  voix 
reyne  de  toutes  les  voix,  voix  au  prix  de  laquelle  les  autres  ne 
sont  qu'un  muet  et  morne  sUence.  Voyez  comme  ce  cher  amy 
s'eslance!  le  voici/  qui  i^ient  tressaillani  f^s  plus  hautes  mon- 
tagnes^ outrepassant  les  collines  :  sa  voix  retentit  au-dessus  des 
séraphins  et  de  toute  créature.  11  a  la  veuê  de  chevreuil  pour  pe- 
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Detrer  plus  avant  (jue  nul  autre  eu  la  beauté  de  Tobject  sacré  qu'il 
veut  louer;  il  ayme  la  mélodie  de  la  gloire  et  louange  de  son 
Père  plus  que  tous  :  c'est  pourquoy  il  fait  des  tressaiUemens,  des 
louanges  et  bénédictions  au-dessos  de  tous.  Tenez,  le  voilà,  ce 
dirin  amour  du  bieo-aymé,  comme  il  esi  derrière  la  paroy  de 
son  humanité;  voyez  qu'il  se  fait  entrevoir  par  les  playes  de  son 
corps  et  Touverture  de  son  flanc,  comme  par  les  fenestres  et 
comme  par  un  treillis  au  travers  duquel  il  nom  regarde 
(Cant.  2). 

Ouy  certes,  Theotime,  Tamour  divin,  assis  sur  le  cœur  du  Sau- 
veur comme  sur  son  tlirosne  royal,  regarde  par  la  fente  de  son 
costé  percé  tous  les  cœurs  des  enfans  des  hommes;  car  ce  cœur, 
estant  le  roy  des  cœurs ,  tient  tousjours  ses  yeux  sur  les  cœurs. 
Mais  comme  ceux  qui  regardent  au  travers  des  treillis  voyent  et 
ne  sont  qu'entreveuz,  ainsi  le  divin  amour  de  ce  cœur,  ou  p!u- 
tost  ce  cœur  du  divin  amour,  void  tousjours  clairement  les 
nostres  et  les  regarde  des  yeux  de  sa  dilection;  mais  nous  ne  le 
voyons  pas  pourtant,  seulement  nous  Tentrevoyons*  Car,  ù  Dieu, 
si  nous  le  voyions  ainsi  qu'il  est,  nous  mourrions  d'amour  pour 
luy,  puisque  nous  sommes  mortets^  comme  luy-raesrae  nionrut 
pour  nous  ^  tandis  qu'il  estoit  mortel,  et  comme  il  en  mourroit 
encore,  si  maintenant  il  n'estoit^mmortei.  Û  si  nous  oyions  ce 
divin  cœur,  comme  il  chante  d*une  voix  d'inOnie  douceur  le  can- 
tique de  loiiange  à  la  divinité!  Quelle  joye,  Theotime,  quels 
efforts  de  nos  cœurs  pour  se  lancer,  affin  de  les  tousjours  oiiyr!  U 
nous  y  semond  certes,  ce  cher  amy  de  nos  âmes  :  Sus,  leve-toy, 
dit-il,  sors  de  toy-mesme,  prens  le  vol  vers  moy,  ma  colombe, 
ma  très-belle,  en  ce  céleste  séjour  où  toutes  choses  sont  joye,  et 
ne  respirent  que  lotianges  et  bénédictions.  Tout  y  fleurit,  tout  y 
respand  de  la  douceur  et  du  parfum  :  les  tourterelles,  qui  sont 
les  plus  sombres  de  tous  les  oyseaux,  y  resormeni  neantmoins 
leur  ramage.  Viens,  ma  bien-aymée  toute  chère;  et  pour  me  voir 
plus  clairement,  vient  es  mesmes  fenestres  par  lesquelles  je  te 
regarde  :  viens  considérer  mon  cœur  en  la  caverne  de  Fouver- 
ture  de  mon  flanc  qui  fut  faite  lorsque  mon  corps,  comme  une 
mayson  reduicte  eo  masures,  fut  si  piteusement  démolie  sur 
Tarbre  de  la  croix;  vieîis  et  me  monstre  ta  face.  Hc!  je  la  voy 
màiotenaoL  sans  que  tu  me  la  monstres,  mais  alors  je  la  verray, 
et  tu  me  la  monstreras,  car  tu  verras  que  je  te  voy  :  fat/  que 
fescoute  ta  voix,  car  je  la  veux  allier  avec  la  mienne  ;  ainsi  ta 
face  sera  belle,  et  ta  voix  tres'atjfjreable.  0  quelle  suavité 
â  nos  cœurs,  quand  nos  voix,  unyes  et  meslées  avec  celle  du 
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Sauveur,  participeront  à  Tinfînie  douceur  des  louanges  que  ce 
Fils  bien-aymé  rend  à  son  Père  éternel! 


CHAPITRE  XII. 

DE  LA  SOUVBRAliNE  LOUANGE  QUE  DIEU  SE  DONNE  A  SOY-MESME  , 

ET  DE  l'exercice  DE   BIEN-VEUILLANCE 

QUE  NOUS  FAYSONS  EN   IGELLE. 

Toutes  les  actions  humaines  de  nostre  Sauveur  sont  infinies 
en  valeur  et  mérite,  à  raison  de  la  personne  qui  les  produict,  qui 
est  un  mesme  Dieu  avec  le  Père  et  le  Sainct-Esprit  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  pourtant  de  nature  et  essence  infinie  :  car,  tout  ainsi 
qu'estant  en  une  chambre,  nous  ne  recevons  pas  la  lumière  selon 
la  grandeur  de  la  clarté  du  soleil  qui  la  respand,  mais  selon 
la  grandeur  de  la  fenestre  par  laquelle  il  la  communique,  de 
mesme  les  actions  humaines  du  Sauveur  ne  sont  pas  infinies, 
bien  qu  elles  soient  d'infinie  valeur,  d'autant  qu'encore  que  la 
personne  divine  les  fasse,  elle  ne  les  fait  pas  toutesfois  selon 
l'estendue  de  son  infinité,  mais  selon  la  grandeur  finie  de  son 
humanité  par  laquelle  elle  les  fait.  De  sorte  que,  comme  les  ac- 
tions humaines  de  nostre  doux  Sauveur  sont  infinies  en  com- 
parayson  des  nostres ,  aussi  sont-elles  finies  en  comparayson  de 
l'essentielle  infinité  de  la  divinité  :  elles  sont  d'infinie  valeur, 
estime  et  dignité,  parce  qu'elles  procèdent  d'une  personne  qui 
est  Dieu;  mais  elles  sont  d'essence  et  nature  finie,  parce  que 
Dieu  les  fait  selon  sa  nature  et  substance  humaine,  qui  est  finie. 
La  louange  donc  qui  part  du  Sauveur,  en  tant  qu'il  est  homme, 
n'estant  pas  de  tout  poinct  infinie,  elle  ne  peut  correspondre  de 
toutes  parts  à  la  grandeur  infinie  de  la  divinité  à  laquelle  elle 
est  destinée. 

C'est  pourquoy,  après  le  premier  ravissement  d'admiralion  qui 
nous  saisit  quand  nous  avons  rencontré  une  louange  si  glorieuse, 
comme  est  celle  que  le  Sauveur  donne  à  son  Père,  nous  ne 
laissons  pas  de  recognoistre  que  la  divinité  est  encore  infiniment 
plus  louable,  qu'elle  ne  peut  estre  louée,  ny  par  toutes  les  créa- 
tures, ny  l'humanité  mesme  du  Fils  éternel. 

Si  quelqu'un  loiioit  le  soleil  à  cause  de  sa  lumière,  plus  il 
s'esleveroit  vers  iceluy  pour  le  louer,  plus  il  le  trouveroit  louable, 
parce  qu'il  y  verroit  tousjours  plus  de  splendeur.  Que  si  c'est 
cette  beauté  de  la  lumière  qui  provoque  les  allouettes  à  chanter, 
comme  il  est  fort  probable,  ce  n'est  pas  merveille  si  elles  chantent 
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plus  clairement  à  mesure  qu'elles  volent  plus  hautement,  s"es-| 
levant  esgalement  en  chant  et  en  vol,  jusqu'à  tant  que  ne  pon^\ 
vant  presque  plus  chanter,  elles  commencent  à  descendre  de  ton 
et  de  corps,  rahaissant  petit  à  petit  leur  vol  comme  leur  voix. 
Ainsi,  mon  Theotime,  à  mesure  que  nous  montons  par  bien- 
veuillaoce  vers  la  divinité,  pour  entonner  et  oùyr  ses  louanges, 
nous  voyons  qu'il  est  tousjours  au-dessus  de  toute  louange; 
et  finalement  nous  cognoissons  qu'il  ne  peut  estre  loiié  selon 
qu'il  mérite,  sinon  par  luy-mesme,  qui  seul  peut  dignement  es- 
galer  sa  souveraine  bonté  par  une  souveraine  louange. 

Alors  nous  exclamons  :  Gloire  soit  au  Père ,  et  au  Fils,  et  au 
Saine i- Esprit,  Et  en  fin  qu'on  sçache  que  ce  n'est  pas  la  gloire 
des  lotianges  créées  que  nous  souliaittons  à  Dieu  par  cet  eslan^ 
ains  la  gloire  essentielle  et  éternelle  qu'il  a  en  luy-raesme,  par 
luy-mesme,  de  luy-mesnie,  et  qui  est  luy-mesme,  nous  adjous-  ^i 
tons  :  Ainsi  qu'il  f avait  au  commencement,  et  maintenant ,  et^Ê 
totfsjours  es  siècles  des  siècles.  Amen,  Comme  si  nous  disions  ^r 
par  souhait  :  Qu'a  jamais  Dieu  soit  glorifié  de  la  gloire  qu'il  avoit 
avant  toute  créature,  eu  son  infinie  éternité  et  éternelle  infinité. 
Pour  cela,  nous  adjoustons  ce  verset  de  gloire  à  chaque  psalme 
et  cantique,  selon  la  coustume  ancienne  de  Teglise  Orientale, 
que  le  grand  S.  Hierosme  supplia  S»  Damasse  pape  de  vouloir 
establir  de  deçà  en  Occident,  pour  protester  que  ton  tes  lesloiianges 
humaines  et  angeliques  sont  trop  basses  pour  dignement  loiier 
!a  divine  bonté,  et  qn'affin  qu'elle  soit  dignement  louée,  il  faut 
qu'elle  soit  sa  gloire,  sa  îoiiange  et  sa  bénédiction  el!e-mesme, 

0  Dieu!  quelle  complaysance,  quelle  joye  à  Tame  qui  ayme, 
de  voir  son  désir  assouvy,  puisque  son  bien-ayraé  se  lotie,  bénit 
et  magnifie  infiniment  soy-mesme!  Mais  en  cette  complaysauce 
naist  derechef  un  nouveau  désir  de  loiier,  car  le  cœur  voudroit 
loiîer  cette  si  digne  louange  que  Dieu  se  donne  à  soy-mesme, 
Ton  remerciant  profondement,  et  rappellant  derechef  toutes 
choses  à  son  secours  pour  venir  avec  luy  glorifier  la  gloire  de 
Dieu,  bénir  sa  bénédiction  infinie,  et  loiier  sa  Ioiiange  éternelle  : 
si  que,  par  ce  retour  et  répétition  de  louange  sur  louange,  il  ^i 
s'engage  entre  la  corapIaysan.ce  et  la  bien veuil lance  en  un  très-  ^M 
heureux  labyrintlie  d'amour,  tout  abysmé  en  cette  immense  ^^ 
douceur,  louant  souverainement  la  Divinité,  de  quoy  elle  ne  peut 
estre  assez  louée  que  par  elle-mesme.  Et  bien  qu'au  commence- 
ment Famé  amoureuse  eust  eu  quelque  sorte  de  désir  de  pou- 
voir assez  loiier  son  Dieu,  si  est-ce  que,  revenant  à  soy,  elle  pro- 
leste qu'elle  ne  voudroit  pas  le  pouvoir  assez  loiîer,  ains  demeure 


4 
4 


1 


LIVRE  CINQUIESME,  CHAPITRE  XII.  217 

en  une  tres-humble  complaysance  de  voir  que  la  divine  bonté  est 
si  tres-infiniment  louable,  qu'elle  ne  peut  estre  sufQsamraent 
loiiée  que  par  sa  propre  infinité. 

En  cet  endroict,  le  cœur  ravy  en  admiration  chante  le  Cantique 
du  silence  sacré  : 

A  vostre  divine  excellence 

On  dédie  dans  Si  on 

L*hymne  d'admiration , 
Qui  ne  chante  qu'en  silence.  (Psalm.  94.) 

Car  ainsi  les  séraphins  d'Isaye  adorant  Dieu  et  le  louant,  voile?it 
leurs  faces  et  leurs  pieds ,  pour  confesser  qu'ils  n'ont  nulle 
suffisance  de  le  bien  considérer  ny  de  le  bien  servir,  car  les 
pieds  sur  lesquels  on  va  représentent  le  service;  mais  pour- 
tant ils  volent  des  deux  aisles,  par  le  continuel  mouvement 
de  la  complaysance  et  de  la  bien-veuillance,  et  leur  amour  prend 
son  repos  en  cette  douce  inquiétude  (Isa.  6). 

Le  cœur  de  l'homme  n'est  jamais  tant  inquietté  que  quand  on 
empesche  le  mouvement  par  lequel  il  s'estend  et  resserre  conti- 
nuellement, et  jamais  si  tranquille  que  quand  il  a  ses  mouve- 
mens  libres  ;  de  sorte  que  sa  tranquillité  est  en  son  mouvement. 
Or,  c'en  est  de  mesme  de  l'amour  des  séraphins ,  et  de  tous  les 
hommes  seraphiques  :  car  il  a  son  repos  en  son  continuel  mou- 
vement de  complaysance ,  par  lequel  il  tire  Dieu  en  soy,  comme 
se  resserrant,  et  de  bien-veuillance,  par  lequel  il  s'estend  et  jette 
tout  en  Dieu.  Cet  amour  donc  voudroit  bien  voir  les  merveilles 
de  l'infinie  bonté  de  Dieu,  mais  il  replie  les  aisles  de  ce  désir 
sur  son  visage,  confessant  qu'il  n'y  peut  réussir.  Il  voudroit 
aussi  rendre  quelque  digne  service ,  mais  il  replie  le  désir  sur 
ses  pieds  y  advouant  qu'il  n'en  a  pas  le  pouvoir;  et  ne  luy  reste 
que  les  deux  aisles  de  complaysance  et  bien-veuillance  avec 
lesquelles  il  vole  et  s'eslance  vers  Dieu. 
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LIVRE  SIXIESME. 

DES  EXERCICES  DU  SAINCT  AMOUR  EN  L'ORAYSON. 


CHAPITRE  PRExMIER. 

DESCRIPTION  DB  LA  THEOLOGIE  MYSTIQUE ,  QUI  n'bST  AUTRE  CHOSE 
QUE    l'oRAYSON. 

Nous  avons  deux  principaux  exercices  de  nostre  amour  envers 
Dieu,  Tun  affectif  et  l'autre  eSectif,  ou,  corame  dit  S.  Bernard, 
actif.  Par  celuy-là  nous  affectionnons  Dieu  et  ce  qu'il  affec- 
tionne; par  celuy-cy  nous  servons  Dieu,  etfaysons  ce  qu'il  nous 
ordonne.  Celuy-là  nous  joinct  à  la  bonté  de  Dieu,  celuy-cy  nous 
fait  exécuter  sa  volonté.  L'un  nous  remplit  de  complaysance,  de 
bien-veuillance ,  d'eslans,  de  souhaits,  de  souspirs  et  d'ardeurs 
spirituelles,  nous  faysant  prattiquer  les  sacrées  infusions  et  mes- 
langes  de  nostre  esprit  avec  celuy  de  Dieu  ;  l'autre  respand  en 
nous  la  solide  resolution,  la  fermeté  de  courage  et  l'inviolable 
obeyssance  requise  pour  effectuer  les  ordonnances  de  la  volonté 
de  Dieu,  et  pour  souffrir,  aggreer,  approuver  et  embrasser  tout 
ce  qui  provient  de  son  bon  playsir.  L'un  nous  fait  playre  en  Dieu, 
l'autre  nous  fait  playre  à  Dieu.  Par  l'un  nous  concevons,  par 
l'autre  nous  produisons.  Par  l'un ,  nous  mettotis  Dieu  sur  nostre 
cœur,  comme  un  estendard  d'amour  auquel  toutes  nos  affections 
se  rangent  ;  par  l'autre,  nous  le  mettons  sur  nostre  bras,  comme 
une  espée  de  dilection  par  laquelle  nous  faysons  tous  les  ex- 
ploits des  vertus. 

Or,  le  premier  exercice  consiste  principalement  en  l'orayson , 
en  laquelle  se  passent  tant  de  divers  mouvemens  intérieurs,  qu'il 
est  impossible  de  les  exprimer  tous ,  non-seulement  à  cause  de 
leur  quantité,  mais  aussi  à  raison  de  leur  nature  et  qualité, 
laquelle  estant  spirituelle,  ne  peut  estre  que  grandement  desliée 
et  presque  imperceptible  à  nos  entendemens.  Les  chiens  les  plus 
sages  et  les  mieux  dressez  tombent  souvent  en  deffaut,  perdatit 
la  piste  et  le  sentiment,  pour  la  variété  des  ruses  dont  les  cerfs 
usent,  faysant  les  horvaris  [\  ),  donnant  le  change  et  prattiquant 

(1)  Circuits,  déviations. 
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mille  malices  pour  s'eschapper  devant  la  meute;  et  nous  perdons 
souvent  de  veuë  et  de  cognoissance  nostre  propre  cœur,  en  Tin- 
finie  diversité  dos  mouvemens  par  lesquels  il  se  tourne  en  tant  de 
façons,  et  avec  une  si  grande  prooiptilnde^  qu*onne  peut  discer- 
ner ses  erres  (l). 

Dieu  seul  est  celuy  qui,  par  son  infinie  science,  void,  sonde  et 
pénètre  tous  les  tours  et  contours  de  nos  esprits  :  il  entend  nos 
pensées  de  loin,  il  ireuve  tous  nos  senûers,  faufilans  et  détours  : 
sa  science  en  est  admiraf/le,  elle  jirevant  au-dessus  de  nostre  ca- 
pacité,  et  nous  }iif  pouvons'  atteindre  (Ps.  138).  Certes,  si  nos 
esprits  vouloient  faire  retour  sur  eux-mesmes,  par  les  retlechisse- 
mens  et  replis  de  leurs  actions,  ils  entreroieiit  eu  des  labyrinthes 
esquels  (2)  ils  perJroient  sans  doute  (3)  Tissuë,  et  ce  seroit  une 
attention  insupportable  de  penser  quelles  sont  nos  pensées,  con- 
sidérer nos  considérations,  voir  toutes  nos  veuës  spirituelles, 
discerner  que  nous  discernons,  nous  ressouvenir  que  nous  nous 
ressouvenons  :  ce  seraient  des  entortillemens  que  nous  ne  pour- 
rions defîaire.  Ce  traitté  est  donc  difflcde,  sur-tout  à  qui  n'est 
pas  homme  de  grande  orayson. 

Nous  ne  prenons  pas  icy  le  mot  d'orayson  [>our  la  seule  prière 
ou  demande  de  quelque  bien ,  respandue  devant  Dieu  par  les  fi- 
dalles,  comme  S.  Bazilela  nomme;  mais  comme  S.  Bonaventure, 
quand  il  dit  que  Torayson,  à  parler  généralement,  comprend 
tous  les  actes  de  contemplation;  ou  comme  S.  Grégoire  Nyssene, 
quand  il  enseignoit  que  Torayson  est  un  entretien  et  conversa- 
tion de  Pamo  avec  Dieu;  ou  bien  comme  S.  Chrysostome,  quand 
il  assenre  que  Forayson  est  un  devis  (4)  avec  la  divine  Majesté  ;  ou 
enfin  comme  S.  Augustin  et  S.  Damascene,  quand  ils  disent  que 
Torayson  est  une  montée  ou  esleveincnt  de  Tesprit  en  Dieu,  Que 
si  Torayson  est  un  colloque,  un  devis,  ou  une  conversation  de 
Tameavec  I>ieu,  par  icelle  (5)  donc  nous  parlons  à  Dieu,  et  Dieu 
réciproquement  parle  à  nous  ;  nous  aspirons  àluy  et  respirons  en 
luy,  et  mutuellement,  il  inspire  en  nous  et  respire  sur  nous. 

Mais  de  quoy  devisons-nous  en  Torayson?  quel  est  le  subjet  de 
nostre  entretien?  Theotime,  on  n'y  parle  que  de  Dieu  ;  car,  de 
qui  pourroit  deviser  et  s'entretenir  Tamour,  que  du  bien-aymé? 
et  pour  cela  Torayson  et  la  théologie  mystique  ne  sont  qu'une 
mesme  chose.  Efie  s*appelle  théologie,  parce  que,  comme  la  théo- 
logie spéculative  a  Dieu  pour  son  object,  celle-cy  aussi  ne  parle 
que  de  Dieu,  mais  avec  trois  différences  :  car,  l'*  celle-là  traiUe 
de  Dieu,  en  tant  qu  ilest  Dieu;  et  celle-cy  en  parle,  en  tant  qu'il 

I  (1)  Erreii»eol4ï,  voi«8.  —  (2>  Dans  lesquels.  —  (3)  Certauinniecit.  —  (4i  Enlratica.  —  ^5)  Elle. 
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est  souverainement  aymable;  r/est-à-dire,  celle-là  regarde  la  Di-r 
vinité  de  la  suprême  bonté,  et  celle-cy  la  suprême  bonté  de  la 
Divinité.  2**  La  spéculative  traitte  de  Dieu  avec  les  hommes  et 
entre  les  hommes,  la  mystique  parle  de  Dieu  avec  Dieu  et  en 
Dieu  mesme.  3**  La  spéculative  tend  à  la  cognoissance  de  Dieu, 
et  la  mystique  à  Tamour  de  Dieu  :  de  sorte  que  celle-là  rend  ses 
escholiers  sçavans,  doctes  et  théologiens;  mais  celle-cy  rend  les 
siens  ardens,  affectionnez,  amateurs  de  Dieu,  et  Philothées  ou 
Theophiles. 

Or,  elle  s'appelle  mystique,  parce  que  la  conversation  y  est 
toute  secrette,  et  ne  se  dit  rien  en  icelle  entre  Dieu  et  l'ame  que 
de  cœur  à  cœur,  par  une  communication  incommunicable  à  tout 
autre  qu'à  ceux  qui  la  font.  Le  langage  des  amans  est  si  particu- 
lier, que  nul  ne  Tentend  qu'eux-mesmes.  Je  dors,  disoit  l'amante 
sacrée,  et  mon  cœur  veille  :  hé!  voilà  que  mon  bien-aymé  me 
parle  (Gant.  5).  Qui  eust  peu  deviner  que  cette  Espouse,  estant  en. 
dormie,  eust  neantmoins  devisé  avec  son  Espoux?  Mais  où  l'a- 
mour règne,  on  n'a  pas  besoin  du  bruit  des  parolles  extérieures, 
ny  de  l'usage  des  sens,  pour  s'entretenir  et  s'entr'oûyr  Tun 
l'autre.  En  somme,  l'orayson  et  théologie  mystique  n'est  autre 
chose  qu'une  conversation,  par  laquelle  l'ame  s'entretient  amou- 
reusement avec  Dieu  de  sa  tres-aymable  bonté,  pour  s'unir  et 
joindre  à  icelle. 

L'orayson  est  une  manne  pour  l'infinité  des  gousts  amoureux 
et  des  précieuses  suavitez  qu'elle  donne  à  ceux  qui  en  usent  : 
mais  elle  est  secrette  parce  qu'elle  tombe  avant  la  clarté  d'au- 
cune science,  en  la  solitude  mentale  où  Tame  traitte  seule 
à  seule  avec  son  Dieu.  Qui  est  celle-cy,  peut-on  dire  d'elle, 
qui  monte  par  le  désert ,  comme  une  nuée  de  parfums,  de 
myrrhe  y  d'encens  et  de  toutes  les  poudres  du  parfumeur 
(Gant.  3)?  Aussi,  le  désir  du  secret  l'avoit  incitée  de  faire 
cette  supplication  à  son  espoux  :  Venez,  mon  bien-aymé,  sortons 
aux  champs^  séjournons  es  villages  (Gant.  7);  pour  cela  l'a- 
mante céleste  est  appellée  tourterelle,  oyseau  qui  se  plaist  es 
lieux  ombrageux  et  solitaires,  esquels  elle  ne  se  sert  de  son  ra- 
mage que  pour  son  unique  paron  (1),  ou  le  flattant,  tandis  qu'il  est 
en  vie,  ou  le  regrettant  après  sa  mort.  Pour  cela,  au  Cantique, 
l'Espoux  divin  etl'Espouse  céleste  représentent  leurs  amours  par 
un  continuel  devis;  que  si  leurs  amys  et  amyes  parlent  par  fois 
emmy(2)leurentretien,  ce  n'est  qu'à  la  desrobée,  et  de  sorte  qu'ils 
ne  troublent  point  le  colloque.  Pour  cela,  la  bien-heureuse  mère 

(1)  Compagnon.  —(2)  Parmi. 
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Thérèse  de  Jésus  Irouvoit  plus  de  profîct  au  commencement  es 
mystères  où  Nostre-Seigneur  fut  plus  seul,  comme  au  jardin  des 
Olives,  et  lorsqu'il  fut  attendant  la  Samaritaine  ;  car  il  luy  estoit 
advis  qu  estant  seul,  il  la  devoit  plutost  admettre  auprès  de  luy. 

L'amour  désire  le  secret,  et  quoyque  les  amans  n'ayent  rien  à 
dire  de  secret ,  ils  se  playsent  toutesfois  à  le  dire  secrettement  ; 
et  c'est  en  partie,  si  je  ne  me  trompe,  parce  qu'ils  ne  veulent 
parler  que  pour  eux-mesmes ,  et  disant  quelque  chose  à  haute 
voix,  il  leur  est  advis  que  ce  n'est  plus  pour  eux  seuls;  partie, 
parce  qu'ils  ne  disent  pas  les  choses  communes  à  la  façon  com- 
mune, ains  (1)  avec  des  traicts  particuHers  et  qui  ressentent  la 
spéciale  affection  avec  laquelle  ils  parlent.  Le  langage  de  l'amour 
êsl  commun  quant  aux  parolles  ;  mais,  quant  à  la  manière  et  pro- 
nonciation, il  est  si  particulier,  que  nul  ne  l'entend,  sinon  les 
amans.  Le  nom  d'amy,  estant  dit  en  commun ,  n'est  pas  grand 
chose;  mais  estant  dit  à  part,  en  secret ,  à  Taureille ,  il  veut  dire 
merveille;  et  à  mesure  qulil  est  dit  plus  secrettement,  sa  signifi- 
cation en  est  plus  aymable.  0  Dieu!  quelle  différence  entre  le 
langage  de  ces  anciens  amateurs  delà  divinité,  Ignace,  Cyprien, 
Chrysostome,  Augustin,  Hilaire,  Ephrem,  Grégoire,  Bernard,  et 
celuy  des  théologiens  moins  amoureux!  Nous  usons  de  leurs 
mesmes  mots,  mais  entre  eux  c'estoient  des  mots  pleins  de  cha- 
leur et  de  la  suavité  des  parfums  amoureux  :  parmy  nous  ils  sont 
froids  et  sans  aucune  senteur. 

L'amour  ne  parle  pas  seulement  par  la  langue ,  mais  par  les 
yeux,  les  souspirs  et  contenances.  Ouy  mesme ,  le  silence  et  la 
taciturnité  luy  tiennent  lieu  de  parolle.  Mon  cœur  vous  l'a  dit, 
ô  Seigneur!  ma  face  vous  a  cherché  :  ô  Seigneur,  je  chercherai/ 
vostre  face  (Ps.  26).  Mes  yeux  ont  deffailly,  disant  :  Quand  me 
consolerez'vous  (Ps.  1 1 8)  ?  Exaucez  ma  prière^  â  Seigneur,  et  ma 
deprecation  :  escoutez  de  vos  aureilles  mes  larmes  (Ps.  38).  Que 
la  prunelle  de  ton  œil  ne  se  tayse  point,  disoit  le  cœur  désolé  des 
habitansde  Hierusalem  à  leur  propre  ville  (Tren.  2).  Voyez-vous, 
Theotime,  que  le  silence  des  amans  affligez  parle  de  la  prunelle 
des  yeux  et  par  les  larmes!  Certes,  en  la  théologie  mystique,  c'est 
Je  principal  exercice ,  de  parler  à  Dieu  et  d'oiiyr  parler  Dieu  au 
fond  du  cœur;  et  parce  que  ce  devis  se  fait  par  de  tres-secrettes 
aspirations  et  inspirations,  nous  l'appelions  colloque  de  silence  : 
les  yeux  parlent  aux  yeux,  et  le  cœur  au  cœur,  et  nul  n'entend 
ce  qui  se  dit ,  que  les  amans  sacrez  qui  parlent. 
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DE   LA  MEDITATION ,  PRBMIBH  DBOUA  DE  L^ORAYSON 
OU  THEOLOGIE  MT8TIQUB. 

Ce  mot  est  grandement  en  usage  dans  les  sainctes  Escritures,  et 
ne  veut  dire  autre  chose  qu'une  attentive  et  réitérée  pensée, 
propre  à  produire  des  afTections  ou  bonnes  ou  mauvaises.  Au 
premier  psalme,  l'homme  est  dit  bien-heureux  qui  a  sa  volonté 
en  la  loy  du  Seigneur,  et  qui  méditera  en  la  loy  d'iceluy  jour  et 
nuict.  Mais  au  second  psalme  :  Potirquoy  ont  fremy  le^  natiotis 
et  les  peuples?  Pourquoy  ont-ils  médité  choses  vaines?  La  médi- 
tation doncques  se  fait  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Toutesfois, 
d'autant  qu'en  TEscriture  saincte  le  mot  de  méditation  est  em- 
ployé ordinairement  pour  l'attention  que  Ton  a  aux  choses  di- 
vines, affm  de  s'exciter  à  les  aymer,  il  a  esté,  par  manière  de 
dire,  canonisé  du  commun  consentement  des  théologiens,  aussi 
bien  que  le  nom  d'ange  et  de  zèle,  comme  au  contraire  celuy  de 
dol  et  de  démon  a  esté  diffamé  :  si  que,  maintenant,  quand  on 
nomme  la  méditation,  on  entend  parler  de  celle  qui  est  saincte» 
et  par  laquelle  on  commence  la  théologie  mystique. 

Or,  toute  méditation  est  une  pensée  ;  mais  toute  pensée  n'est 
pas  une  méditation.  Maintesfois  nous  avons  des  pensées  aus- 
quelles  nostre  esprit  s'attache  sans  dessein  ny  prétention  quel- 
conque, par  manière  de  simple  amusement,  ainsi  que  nous  voyons 
les  mousches  communes  voler  çà  et  là  sur  les  fleurs  sans  en  tirer 
chose  aucune;  et  cette  espèce  de  pensée,  pour  attentive  qu'elle 
soit,  ne  peut  porter  le  nom  de  méditation,  ains  doit  estre  sim- 
plement appelée  pensée.  Quelquesfois  nous  pensons  attentive- 
ment à  quelque  chose  pour  apprendre  ses  causes,  ses  efîects» 
ses  qualitez,  et  cette  pensée  s'appelle  estude,  en  laquelle  l'esprit 
fait  comme  les  hannetons  qui  voletent  sur  les  fleurs  et  les  feuilles 
indistinctement,  pour  les  manger  et  s'en  nourrir.  Mais  quand 
nous  pensons  aux  choses  divines,  non  pour  apprendre,  mais 
pour  nous  affectionner  à  elles,  cela  s'appelle  méditer;  et  cet 
exercice,  méditation,  auquel  nostre  esprit,  non  comme  une 
mousche  par  simple  amusement,  ny  comme  un  hanneton  pour 
manger  et  se  remplir,  mais  comme  une  sacrée  avette  (1),  va  çà 
et  là  sur  les  fleurs  des  saincts  mystères  pour  extraire  le  miel  du 
divin  amour. 

(1)  Abeille. 
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Aîosi,  plusieurs  sont  Lousjoiirs  songeansetaltacliBzà  certaines 
peosées  inutiles,  sans  sçavoir  presque  à  quoy  ils  pensent  :  et  ce 
qui  est  admirable,  ils  nj  soat  attentils  que  par  inadvertance,  et 
voudroient  ne  point  avoir  telles  cogitations  ;  tes  moin  celuy 
qui  disoit  :  Mes  pensées  se  son£  dissipées,  tour  mentant  mon 
cœur  (Job.  17).  Plusieurs  aussi  estudient,  et,  par  une  occu[>ation 
tres-laborieuse,  se  remplissent  de  vanité,  ne  pouvant  résister  à 
la  curiosité  :  il  y  en  a  peu  qui  s'employent  à  méditer  pour  es- 
chauffer  leur  cœur  au  sainct  amour  céleste.  En  somme,  la 
pensée  et  Festude  se  font  de  toutes  sortes  de  choses;  mais  la 
méditation,  ainsi  que  nous  en  parlons  maintenant,  ne  regarde 
que  les  objecLs^  la  considération  desquels  nous  peut  rendre  bons 
et  dévots  :  si  (1)  que  la  méditation  n'est  autre  chose  qu'une  pensée 
attentive,  réitérée  ou  entretenue  volontairement  en  Tesprit,  affm 
d^exciter  la  volonté  à  de  sainctes  et  salutaires  affections  et  réso- 
lutions, 

La  saincte  parolle  explique,  certes,  admirablement  en  quoy 
consiste  la  saincte  méditation,  par  une  excellente  similitude. 
Ezechias,  voulant  exprimer  en  son  cantique  l'attentive  considé- 
ration qu'il  fait  de  son  mal  :  Je  eriermj^  dit-il^  comme  un  poussin 
(faromielie  (2),  eije  méditerai/  comme  une  colombe  (Isa.  3tS). 
Car,  mon  cher  Thcotime,  si  jamais  vous  y  avez  prins  garde,  les 
petits  des  arondeiles  ouvrent  grandement  leur  bec  quand  ils  font 
leur  piallement,  et  au  contraire  les  colombes,  entre  tous  les 
oyseaux ,  font  leur  grommellement  à  bec  clos  et  enfermé,  roulant 
leur  voix  dans  leur  gosier  et  poictrine,  sans  que  rien  en  sorte 
que  par  manière  de  retentissement  et  resounement;  et  ce  petit 
grommellement  leur  sert  esgalement  pour  exprimer  leurs  dou- 
leurs, comme  pour  déclarer  leurs  joyes,  Ezechias  donc,  pour  mons- 
trer  qu'emray  son  ennuy  il  faysoit  plusieurs  oraysons  vocales; 
Je  crierai/ y  dit-il,  comme  le ponssin  de  tarondelle ^  ouvrant  ma 
iKJUche  pour  pousser  devant  Dieu  plusieurs  voix  lamentables;  et 
pour  tesraoigner,  d*autre  part,  qu'il  employoit  aussi  la  saincte 
orayson  mQx\Và\e  :  Je  mediteray ,  adjouste-t-il,  comme  la  colombe , 
roulant  et  conlouniant  mes  pensées  dedans  mon  cœur  par  une 
attentive  considération,  affm  de  rn'exciter  à  bénir  et  Joiier  la 
^souveraine  miséricorde  de  mon  Dieu,  qui  m'a  retiré  des  portes  de 

mort,  ayant  compassion  de  ma  misère,  Aimi^  dit  Isaïe, 
nous  rugirons  ou  bruirons  comme  des'  ours,  et  gémirons  mé- 
ditant comme  colombes  (Isa.  59),  le  bruit  des  ours  se  rappor- 
tant aux  exclamations  par  lesquelles  on  s'escrie  en  Forayscn 

{iy  De  torte.  —  (i)  Hirottaelle, 
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vocale,  et  les  geinissemens  des  colombes  à  la  saÎQcte  méditation. 

Mais  affin  que  Ton  sache  que  les  colombes  ne  font  pas  leur 
grunement  seulement  es  occasions  de  tristesse,  sdns  encore  en 
celles  de  la  joye,  TEspoux  sacré,  descrivant  le  printems  naturel 
pour  exprimer  les  grâces  du  printems  spirituel  :  La  voix,  dit- 
il,  de  la  tourterelle  a  esté  oûye  en  nostre  terre,  parce  qu'au 
printems  la  tourterelle  commence  à  s'eschauffer,  ce  qu  elle  tes- 
moigne  par  son  ramage  qu'elle  respand  plus  fréquemment;  et 
tost  après  :  Ma  colombe,  monstre-moy  ta  face;  que  ta  voix  ré- 
sonne à  mes  aureilles;  car  ta  voix  est  douce,  et  ta  face  (res^ 
bienséante  et  gracieuse  (Gant.  2).  Il  veut  dire,  Theotime,  que 
lame  dévote  luy  est  tres-aggreable,  quand  elle  se  présente 
devant  luy,  et  qu'elle  médite,  comme  la  colombe,  pour  s'eschauf- 
fer  au  sainct  amour  spirituel.  Ainsi  celuy  qui  avoit  dit  :  Je  me- 
diteray  comme  la  colombe,  exprimant  sa  conception  d'une  autre 
sorte  :  Je  repenseray^  dit-il,  devant  vous,  ô  mon  Dieu!  toutes 
mes  années  en  l'amertune  de  mon  ame  (Isa.  38)  ;  car,  méditer 
et  repenser  pour  exciter  les  affections  n'est  qu'une  mesme  chose. 
Dont  Moyse  avertissant  le  peuple  de  repenser  les  faveurs  receues 
de  Dieu,  il  adjouste  cette  raison  :  Affin,  dit-il,  que  tu  observes 
ses  commandemens ,  et  que  tu  chemines  en  ses  voyes,  et  que  tu 
le  craignes  (Deut.  8).  Et  Nostre-Seigneur  mesme  fait  ce  com- 
mandement à  Josué  :  Tu  méditeras  au  livre  de  la  loy  jour  et 
nuict,  affin  que  tu  gardes  et  fasses  ce  qui  est  escrit  en  iceluy 
(Jos.  1).  Ce  qu'en  l'un  des  passages  est  exprimé  par  le  mot  de 
méditer,  est  déclaré  en  l'autre  par  celuy  de  repenser.  Et  pour 
monstrer  que  la  pensée  réitérée  et  la  méditation  tend  à  nous 
esmouvoir  aux  affections,  resolutions  et  actions,  il  est  dit  en 
l'un  et  Tautre  passage,  qu'il  faut  repenser  et  méditer  en  la  loy, 
pour  l'observer  et  prattiquer.  En  ce  sens,  l'Apostre  nous  exhorte 
en  cette  sorte  :  Repensez  à  celuy  qui  a  receu  une  telle  contra- 
diction des  pécheurs^  affin  que  vous  ne  vous  lassiez,  manquans 
de  courage  (Hebr.  12).  Quandil  diiiRepensez,  c'est  autant  comme 
s'il  disoit  :  Àf éditez.  Mais  pourquoy  veut-il  que  nous  méditions  la 
saincte  passion?  Non  certes  affin  que  nous  devenions  sçavans, 
mais  affin  que  nous  devenions  patiens  et  courageux  au  chemin 
du  ciel.  0  comme  j'ay  chery  vostre  loy,  mon  Seigneur!  dit 
David  :  c'est  tout  le  jour  ma  méditation  (Ps.  118).  Il  médite  en 
la  loy,  parce  qu'il  la  chérit;  et  il  la  chérit,  parce  qu'il  la  médite. 

La  méditation  n'est  autre  chose  que  le  ruminement  mystique 
requis  pour  n'estre  point  immonde,  auquel  une  des  dévotes 
bergères  qui  suivoient  la  sacrée  Sulamite  nous  invite,  car  elle 
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asseure  que  la  saincte  doctrine  est  comme  un  vin  précieux , 
digne  Don-seulement  d'estre  f^eu  par  les  pasteurs  et  docteurs, 
mais  d'estre  soigaeusemeiit  savouré,  et  par  manière  de  dire, 
masché  et  ruminé.  Ton  fjosier,  dit-elle,  dans  lerjuel  se  forment 
les  parolies  saineles^  est  un  vin  Ires-bon  ^  digne  de  mon  bien- 
ayrné ^  pour  estre  beu  de  ses  lèvres^  et  de  ses  dents  pour  estre 
ruîuiné  [C^ut  7).  Ainsi  le  bieti-heureux  Isaac,  comme  un  agneau 
net  et  pur,  sortoit  deve7*s  le  soir  aux  champs  pour  se  7'etirer 
{(jeu,  24),  conférer  et  exercer  son  esprit  avec  Dieu,  c'est-à-dire^ 
prier  et  méditer. 

L^avette  va  voletant  cà  et  là  au  priotems  sur  les  fleurs^  non 
à  Fadventure,  mais  à  dessein  ;  non  pour  se  recréer  seulement  à 
voir  la  gaye  diapreiire  du  paysage,  mais  pour  chercher  le  miel, 
lequel  ayant  treuvé  elle  le  succe  et  s'en  charge ,  puis ,  le  portant 
dans  sa  ruche,  elle  raccommode  artisLement  en  séparant  la  cire, 
et  d'icelle  faysaut le  bornai  (  1  ),  dans  lequel  elle  reserve  le  miel  pour 
rhyver  suivant.  Ur,  leUe  est  Tarae  dévoie  en  la  méditation.  Elle 
va  de  mystère  en  mystère,  non  point  à  la  volée  ny  pour  se  con- 
soler seulement  à  voir  l'admirable  beauté  de  ses  divins  objects; 
'mais  destinement  et  à  dessein,  pour  treuver  des  motifs  d'amour 
ou  de  quelque  céleste  affection  ;  et  les  ayant  treuvez  elle  les  tire 
à  soy,  elle  les  savoure,  elle  s'en  charge,  et  les  ayant  reduicts  et 
colloquez  dedans  son  cœur,  elle  met  à  part  ce  qu'elle  void  de 
plus  propre  pour  son  advaecement,  faysant  enfin  des  resolutions 
convenables  pour  le  tems  de  la  tentation.  Ainsi  ta  céleste  Amantej 
comme  une  abedle  mystique,  va  voletant  au  Cantique  des  can- 
tiques, tantost  sur  les  yeux,  tantost  sur  les  lèvres,  sur  les  joues, 
sur  la  chevelure  de  son  bien-aymé,  pour  en  tirer  la  suavité  de 
raille  aflections  amoureuses,  remarquant  par  le  menu  tout  ce 
qirelle  treuve  de  rare  pour  cela  :  de  sorte  que,  toute  ardente  de 
la  sacrée  dilectioo,  elle  parle  avec  luy,  elle  l'interroge,  elle  Tes- 
coute,  elle  souspire,  elle  aspire,  elleradmire;  comme  luy  de 
son  costé  la  comble  de  contentement,  Tinspirant,  luy  touchant 
et  ouvrant  le  cœur,  puis  respandant  en  iceluy  des  clartez,  des 
lumières,  des  douceurs  sans  fin,  mais  d'une  façon  si  secrette^  que 
Ton  peut  bien  parler  de  cette  saincte  conversation  de  Tame  avec 
Dieu ,  comme  le  sacré  texte  dit  de  celle  de  Dieu  avec  Moyse  : 
Que  Moyse  estant  seul  sur  le  coupeau  (2)  de  la  monlaignej  il 
parlait  à  Dieu^  et  Dieu  luy  respondoit  (Exod,  19), 

(i)  Rayera.  —  {3}  Sommet* 
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CHAPITRE  III. 

DESCRIPTION  DE  Lk  CONTEMPLATION ,  ET  DE  LA  PREMIERE  DIFFERENCE 
qu'il  T  a  entre  ICELLB  et  la  MEDITATION. 

Theotime,  la  contemplation  n'est  autre  chose  qu'une  amou- 
reuse, simple  et  permanente  attention  de  l'esprit  aux  choses  di- 
vines ;  ce  que  vous  entendrez  aysement  par  la  comparayson  de 
la  méditation  avec  elle. 

Les  petits  mouschons  des  abeilles  s'appellent  nymphes  ou 
schadons  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  le  miel,  et  lors  on  les  appelle 
avettes  ou  abeilles.  De  mesme  l'orayson  s'appelle  méditation 
jusqu'à  ce  qu'elle  ayt  produit  le  miel  de  la  dévotion  ;  après  cela, 
elle  se  convertit  en  contemplation.  Car,  comme  les  avettes  par- 
courent le  paysage  de  leur  contrée  pour  le  picorer  çà  et  là  et 
recueillir  le  miel,  lequel  ayant  amassé,  elles  travaillent  sur  iceluy 
pour  le  playsir  qu'elles  prennent  en  sa  douceur;  ainsi  nous  mé- 
ditons pour  recueillir  l'amour  de  Dieu,  mais  l'ayant  recueilly 
nous  contemplons  Dieu  et  sommes  attentifs  à  sa  bonté,  pour  la 
suavité  que  l'amour  nous  y  fait  treuver.  Le  désir  d'obtenir  l'a- 
mour divin  nous  fait  méditer,  mais  l'amour  obtenu  nous  fait 
contempler  ;  car  l'amour  nous  fait  treuver  une  suavité  si  aggreable 
en  la  chose  aymée,  que  nous  ne  pouvons  assouvir  nos  esprits  de 
la  voir  et  considérer. 

Voyez  la  reyne  de  Saba,  Theotime,  comme  considérant  par  le 
menu  la  sagesse  de  Salomon  en  ses  responses,  en  la  beauté  de 
sa  mayson,  en  la  magnificence  de  sa  table,  es  logis  de  ses  servi- 
teurs, en  l'ordre  que  tous  ceux  de  sa  Cour  tenoient  pour  l'exer- 
cice de  leurs  charges,  en  leurs  vestemens  et  maintiens,  en  la  mul- 
titude des  holocaustes  qu'ils  ofFroient  en  la  mayson  du  Seigneur, 
elle  demeura  toute  esprise  d'un  ardent  amour,  qui  convertit  sa 
méditation  en  contemplation,  par  laquelle  estant  toute  ravie 
hors  de  soy-mesme,  elle  dit  plusieurs  paroUes  d'extrême  conten- 
tement. La  veuë  de  tant  de  merveilles  engendra  dans  son  cœur 
un  extrême  amour,  et  cet  amour  produisit  un  nouveau  désir  de 
voir  tousjours  plus  et  jouyr  de  la  présence  de  celuy  auquel  elle 
les  avoit  veuës ,  dont  elle  s'escrie  :  Hé!  que  bien-heureux  sont 
les  serviteurs  qui  sont  tousjours  autour  de  vous  et  oyent  vostre 
sapience  (m.  Reg.  10).  Ainsi  nous  commençons  quelquesfois  à 
manger  pour  exciter  nostre  appétit;  mais  l'appétit  estant  res- 
veillé,  nous  poursuivons  à  manger  pour  contenter  l'appétit.  Et 
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nous  considérons  aa  commencement  la  bonté  de  Dieu  pour 
exciter  noslre  volonté  à  Taymer;  mais  Tamour  estant  formé  dans 
nos  cœurs,  nous  considérons  cette  mesrae  bonté  pour  contenter 
nostre  amour,  qui  ne  se  peut  assouv^ir  de  tousjours  voir  ce  qu'il 
tayme.  Et  en  somme,  la  méditation  est  mère  de  Tamour,  mais 
la  contemplation  est  sa  ûl!e  :  c'est  pourquoy  j'ay  dit  que  la  con- 
templation estoit  une  attention  amoureuse,  car  on  apptlle  les 
eofaos  du  nom  de  leurs  pères,  et  non  pas  les  pères  du  nom  de 
leurs  enfans. 

11  est  vray,  Theotime,  que,  comme  T ancien  Josepd  fut  la  cou- 
ronne et  la  gloire  de  son  père,  luy  donna  un  grand  accroisse- 
ment d'honneurs  et  de  contenteraens,  et  le  fit  rajeunir  en  sa 
vieillesse;  ainsi  la  contemplation  couronne  son  père,  qui  est 
Tamour,  le  perfectionne,  et  luy  donne  le  comble  d'excellence. 
Car,  Famour  ayant  excité  en  nous  l'attention  contemplative, 
cette  attention  fait  naistre  réciproquement  un  plus  grand  et  fer- 
vent amour,  lequel  enOn  est  couronné  de  perfections ,  lorsqu'il 
,  jouyt  de  ce  qu'il  ayme.  L'amour  nous  fait  playre  en  lu  veuë  de 
aostre  bien-ayraé,  et  la  veuë  du  bien-aymé  nous  fait  playre  en 
son  divin  amour;  en  sorte  que,  par  ce  mutuel  mouvement  de 
l'amour  à  la  veué,  et  de  la  veuë  à  Famour,  comme  Tamour  rend 
plus  belle  la  beauté  de  la  chose  aymée,  aussi  la  veuë  d'icelle 
rend  l'amourplus  amoureux  etdelectable.  L'amour,  par  une  im- 
perceptible faculté,  fait  paroistre  la  beauté  que  Ton  ayme  plus 
belle;  et  la  veuë  pareillement  affine  Tamour,  pour  lay  faire 
trouver  la  beauté  plus  aymable  :  l'amour  presse  les  yeux  de 
regarder  tousjours  plus  attentivement  la  beauté  bien-aymêe,  et 
la  veuë  force  le  cœur  de  Taymer  tousjours  plus  ardemment. 


CHAPITRE  IV. 


QU  EN  CE  MONDE   L  AMOUR  PREND    SA   NAISSANCE,  MAl^  NON  PAS  SON 
EXCELLENCE,  DE  LA  COGJNOISSANCE  DE  DIEU. 

Mais  qui  a  plus  de  force,  je  vous  prie,  ou  l'amour  pour  faire 
regarder  le  bien-aymé,  ou  la  veuë  pour  le  faire  aymer?  Theo- 
time, la  cognoissance  est  requise  à  la  production  de  Tamour  : 
car  jamais  nous  ne  sçaurions  aymer  ce  qne  nous  ne  cognoissons 
;  et  à  mesure  que  la  cognoissance  attentive  du  bien  s'aug- 
mente, l'amour  aussi  prend  davantage  de  croissance,  pourveu 
qu'il  n'y  ayt  rien  qui  empescbe  son  mouvement.  Mais  neant- 
raoins  il  arrive  maintesfois  que,  la  cognoissance  ayant  yrodule^. 
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J'amour  sacré;  ramour,  ne  s'arrestant  pas  dans  les  boraes  de  la 
cognoissance  qui  est  en  Tentendement,  passe  outre  et  s'advance 
bien  fort  au  delà  d'icelle;  si  qu'en  cette  vie  mortelle  nous  pou- 
vons avoir  plus  d'amour  que  de  cognoissance  de  Dieu  :  dont  le 
grand  S.  Thomas  asseure,  que  souvent  les  plus  simples  et  les 
femmes  abondent  en  dévotion,  et  sont  ordinairement  plus  ca- 
pables de  Tamour  divin  que  les  habiles  gens  et  sçavans. 

Le  fameux  abbé  S.  André  de  Verceil,  maistre  de  S.  Anthoine 
de  Padouë,  en  ses  Commentaires  sur  S.  Denys,  répète  plusieurs 
fois  que  l'amour  pénètre  où  la  science  extérieure  ne  sçauroit 
atteindre,  et  dit  que  plusieurs  evesques  ont  jadis  pénétré  le 
mystère  de  la  Trinité,  quoyqu'ils  ne  fussent  pas  doctes,  admi- 
rant sur  ce  propos  son  disciple  S.  Anthoine  de  Padouë,  qui,  sans 
science  mondaine,  avoit  une  si  profonde  théologie  mystique,  que 
comme  un  autre  S.  Jean-Baptiste  on  le  pouvoit  nommer  ufie 
lampe  luisante  et  ardente  (Joan.  5).  Le  bien-heureux  frère 
Gilles,  des  premiers  compaignons  de  S.  François,  dit  un  jour  à 
S.  Bonaventure  :  0  que  vous  estes  heureux,  vous  autres  doctes  ! 
car  vous  savez  maintes  choses  par  lesquelles  vous  louez  Dieu  ; 
mais  nous  autres  idiots,  que  ferons-nous?  Et  S.  Bonaventure 
respondit  :  La  grâce  de  pouvoir  aymer  Dieu  suffit.  Mais,  mon 
père,  répliqua  frère  Gilles,  un  ignorant  peut-il  autant  aymer  Dieu 
qu'un  lettré?  Il  le  peut,  dit  S.  Bonaventure,  ains  je  vous  dy 
qu'une  pauvre  simple  femme  peut  autant  aymer  Dieu  qu'un  doc- 
teur en  théologie.  Lors  frère  Gilles,  entrant  en  ferveur,  s'escria  : 
0  pauvre  et  simple  femme,  aymeton  Sauveur,  et  tu  pourras  estre 
autant  que  frère  Bonaventure;  et  là-dessus  il  demeura  trois 
heures  en  ravissement. 

La  volonté  certes  ne  s'apperçoit  pas  du  bien,  que  par  l'entre- 
mise de  l'entendement;  mais  l'ayant  une  fois  apperceu,  elle  n'a 
plus  besoin  de  l'entendement  pour  prattiquer  l'amour:  car,  la 
force  du  playsir  qu'elle  sent  ou  prétend  sentir  de  l'unyon  à  son 
object,  l'attire  puissamment  à  l'amour  et  au  désir  de  la  jouys- 
sance  d'iceluy  ;  si  que  la  cognoissance  du  bien  donne  la  nais- 
sance à  l'amour,  mais  non  pas  la  mesure,  comme  nous  voyons 
que  la  cognoissance  d'une  injure  esmeut  la  cholére,  laquelle,  si 
elle  n'est  soudain  estouffée,  devient  presque  tousjours  plus 
grande  que  le  subjet  ne  requiert  :  les  passions,  ne  suivant  pas  la 
cognoissance  qui  les  esmeut;  mais  la  laissant  bien  souvent  en 
arrière,  elles  s'advancent  sans  mesure  ny  limite  quelconque  de- 
vers leur  object. 

Or,  cela  arrive  encore  plus  fortement  en  l'amour  sacré,  d'au- 
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ftant  quo  nostre  volonté  ny  est  pas  appliquée  par  une  cognois- 
'       sance  naturelle,  mais  par  la  lumière  de  la  foy,  laquelle,  nous 
asseurant  de  l'inÛnité  du  bien  qui  est  en  Dieu,  nous  donne  assez 
L^de  subjet  de  Taymer  de  tout  nostre  pouvoir.  Nous  foiiyssons  la 
^■terre  pour  treiiver  Tor  et  Targent,  employant  une  peine  présente 
^Bpour  un  bien  qui  n'est  encore  qu'espéré,  de  sorte  que  la  co- 
^Tgnoissance  incertaine  nous  met  en  un  travail  présent  et  réel; 
r      puis,  à  mesure  que  nous  découvrons  la  veine  de  la  minière,  nous 
;       en  cherchons  tousjours  davantage  et  plus  ardemment.  Un  bien 
I       petit  t^entiment  eschaufie  la  meute  à  la  queste  :  ainsi,  cher  Theo- 
time,  une  cognoissance  obscure  environnée  de   beaucoup  de 
nuages ,  comme  est  celle  de  la  foy,  nous  afTectionne  infiniment  à 
L     ^Tamour  de  la  bonté  qu'elle  nous  fait  appercevoir.  Or,  combien 
^kst-il  vray,  selon  que  S,  Augustin  s*escrioit,  que  les  idiots  ra- 
^mrissent  les  cieux ,  tandis  que  les  scavans  s'abysment  es  enfers. 
^P     A  vostre  advis,  Theotime,  qui  aymeroit  plus  la  lumière,  ou 
'      Taveugle-nay  qui  scauroit  tous  les  discours  que  les  philosophes 
en  font  et  toutes  les  louanges  qu'ils  luy  donnent,  ou  le  laboureur 
qui,  d'une  veuë  bien  claire,  sent  et  ressent  Taggreable  splendeur 
du  beau  soleil  levanL?  Celuy-!à  en  a  plus  de  cognoissance,  et 
celuy-cy  plus  de  jouyssance;  et  cette  jouyssance  procluict  un 
amour  bien  plus  vif  et  animé,  que  ne  fait  la  simple  cognoissaoce 
du  discours  :  car  l'expérience  d'un  bien  nous  le  rend  infiniment 
plus  aymable  que  toutes  les  sciences  qu  on  en  pourrait  avoir. 
Nous  commençons  d'aymer  par  la  cognoissance  que  la  foy  nous 
donne  de  la  bonté  de  Dieu,  laquelle  par  après  nous  savourons 
et  goustons  par  l'amour;  et  l'amour  esguise  oostre  goust,  et 
nostre  goust  affine  nostre  amour  :  si  que,  comme  nous  voyons 
'      entre  les  efforts  des  vens  les  ondes  s' entrepresser  et  s'eslever 
I      plus  haut,  comme  ù  Tenvy,  par  la  rencontre  qu'elles  font  Tune 
I      de  l'autre;  ainsi  le  goust  du  bien  en  rehausse  Tamour,  et  Taraour 
en  rehausse  le  goust,  selon  que  la  divine  Sagesse  a  dit  :  Ceux 
qui  me  goustent ,  auront  encoj^e  appétit;  et  ceux  qui  me  boi- 
vent, seront  encore  altérez  (Eccli,  24).  Qui  ayma  plus  Dieu  ,  je 
vous  prie,  ou  le  théologien  Ocham,  que  quelques-uns  ont  nommé 
lepluî  subtildes  mortels^  ou  S'*  Catherine  de  Gennes,  femme 
idiote?  Cehiy-là  le  cognent  mieux  par  science,  celle-cy  par  ex- 
périence; et  rexperience  de  celle-cy  la  conduisit  bien  avant  en 
lamour  seraphique ,  tandis  que  celuy-là ,  avec  sa  science ,  de- 
meura bien  esloigné  de  cette  si  excellente  perfection. 

Nous  aymons  extrêmement  les  scienoes  avant  que  nous  les 
sçachions  dit  S.  Thomas,  par  la  seule  cognoissance  confuse  et 
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sommaire  que  nous  en  avons;  et  il  faut  dire  de  mesme,  que  la 
cognoissance  de  la  bonté  divine  applique  nostre  volonté  à  l'a- 
mour, mais ,  depuis  que  la  bonté  est  en  train ,  son  amour  va  de 
soy-mesme  croissant,  par  le  playsir  qu'il  sent  de  s'unir  à  ce  sou- 
verain bien.  Avant  que  les  petits  enfans  ayent  tasté  le  miel  et  le 
sucre,  on  a  de  la  peine  à  le  leur  faire  recevoir  en  leurs  bouches; 
mais  après  qu'ils  ont  savouré  sa  douceur,  ils  Tayment  beaucoup 
plus  qu'on  ne  voudroit,  el  pourchassent  esperduement  d'en  avoir 
tousjours. 

11  faut  neantmoins  advoiier  que  la  volonté,  attirée  par  la  dé- 
lectation qu'elle  sent  en  son  object,  est  bien  plus  fortement  por- 
tée à  s'unir  avec  luy,  quand  l'entendement,  de  son  costé,  luy 
en  propose  excellemment  la  bonté  ;  car  elle  y  est  alors  tirée  et 
poussée  tout  ensemble,  poussée  par  la  cognoissance,  tirée  par 
la  délectation  :  si  que  la  science  n'est  point  de  soy-mesme  con- 
traire, ains  est  fort  utile  à  la  dévotion;  et,  si  elles  sont  joinctes 
ensemble,  elles  s'entraydent  admirablement,  quoyqu'il  arrive 
fort  souvent  que,  par  nostre  misère,  la  science  empesche  la  nais- 
sance de  la  dévotion ,  d'autant  que  la  science  enfle  et  enorgueil- 
lit, et  l'orgueil,  qui  est  contraire  à  toute  vertu,  est  la  ruyne 
totale  de  la  dévotion.  Certes,  l'eminente  science  des  Cypriens, 
Augustins,  Hilaires,  Chrysostomes,  Basiles,  Gregoires,  Bona- 
ventures,  Thomas,  a  non-seulement  beaucoup  illustré,  mais 
grandement  afflué  leur  dévotion;  comme  réciproquement  leur 
dévotion  a  non-seulement  rehaussé,  mais  extrêmement  perfec- 
tionné leur  science. 

CHAPITRE  V. 

SBCONDB  DIFFERENCE  ENTRE  LA  MEDITATION  ET  LA  CONTEMPLATION. 

La  méditation  considère  par  le  menu,  et  comme  pièce  à  pièce, 
les  objects  qui  sont  propres  à  nous  esmouvoir  ;  mais  la  contem- 
plation fait  une  veuë  toute  simple  et  ramassée  sur  l'object 
qu'elle  ayme,  et  la  considération  ainsi  unye  fait  aussi  un  mouve- 
ment plus  vif  et  fort.  On  peut  regarder  la  beauté  d'une  riche 
couronne  en  deux  sortes,  ou  bien  voyant  tous  ses  fleurons  et 
toutes  les  pierres  précieuses  |dont  elle  est  composée  l'une  après 
l'autre;  ou  bien,  après  avoir  considéré  ainsi  toutes  les  pièces 
particulières,  regardant  tout  l'esmail  d'icelles  ensemble,  d'une 
seule  et  simple  veuë.  La  première  sorte  ressemble  à  la  médita- 
tion, en  laquelle  nous  considérons,  par  exemple,  les  efifects  de 
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miséricorde  divine,  pour  nous  exciter  à  son  amour;  mais  la  se- 
3nde  est  semblable  à  la  conteraplatioD ,  en  laquelle  nous  regar- 
ïons  d'un  seul  Iraict  arresté  de  nostre  esprit  toute  la  variété  des 
mesmes  effects,  comme  une  seule  beauté  composée  de  toutes  ces 
pièces,  qui  font  un  seul  brillant  de  splendeur.  Nous  comptons  en 
méditant ,  ce  semble,  les  perfections  divines  que  nous  voyons  eu 
un  mystère  ;  mais  en  contemplant  nous  en  faysons  une  somme 
totale.  Les  compaignes  de  l'Esponse  sacrée  luy  avoient  demandé 
quel  estoit  son  bien-aymé  ;  et  elle  leur  respond,  descrivant  admi- 
rablement toutes  les  pièces  de  sa  paifaicte  beauté  :  Son  leini  est 
blanc  et  vermeil,  sa  teste  d*or^  ses  cheveux  comme  un  jelton  de 
fleurs  de  palmes,  non  eiicore  du  tout  espanouies ,  ses  yeux  de 
colombe^  ses  Joues  comme  petites  tables,  planches  ou  carreaux 
de  jardin  y  ses  lèvres  comme  Itfs,  parsemées  de  toutes  odeurs, 
ses  mains  annelées  de  jacinthe,  ses  jambes  comme  colomnes 
rfé»  wiorire  (Gant.  S).  Ainsi  va-t-elle  méditant  cette  souveraine 
beauté  en  détail ,  jusques  à  ce  qu*enfin  elle  conclud  par  ma- 
nière de  contemplation,  mettant  toutes  les  beautez  en  une  : 
Son  gosier,  dit-elle,  est  tres-souëf,  et  luy,  il  est  tout  désirable 
et  tel  est  mon  bien-af/mé ,  et  il  est  moji  cher  amy  (Ibid). 

La  méditation  est  semblable  à  celuy  qui  odore  Toeillet,  larose, 
le  rosmarin,  le  thim,  le  jasmin,  la  fleur  d'orange,  Tun  après 
Tautre  distinctement,  mais  la  contemplation  est  pareille  à  celuy 
qui  odore  Feau  de  senteur  composée  de  tontes  ces  lleurs  :  car 
çeluy-cy,  eo  uo  seul  sentiment,  reçoit  toutes  les  odeurs  unyes  que 
I  autre  avoit  senties  divisées  et  séparées  ;  et  n'y  a  poioi  de  doubte 
que  cette  unique  odeur,  qui  provient  de  la  confusion  de  toutes 
ces  senteurs,  ne  soit  elle  seule  plus  souélVc  et  précieuse  que  les 
senteurs  desquelles  elle  est  composée,  odorées  séparément  Tune 
après  Tautre.  C'est  pourquoy  le  divin  Espoux  estime  tant  que  sa 
bien-aymée  le  regarde  d'un  seul  œil,  et  que  sa  cbevelure  soit  si 
bien  tressée  qu  elle  ne  semble  qnmi  seul  cheveu  (Gant.  4).  Car 
qu'esl/-ce,  regarder  TEspoux  d'un  seul  œd,  que  de  le  voir 
d*une  simple  veuë  attentive,  sans  multiplier  les  regards?  et 
qu'est-ce,  porter  ses  cheveux  ramassez,  que  de  ne  point  res- 
pandre  sa  pensée  en  variété  de  considérations?  0  que  bien-heu- 
reux sont  ceux  qui,  après  avoir  discouru  sur  la  multitude  des 
motifs  qu'ils  ont  d'aymer  Dieu,  reduysant  tous  leurs  regards  en 
une  seule  veuë  et  toutes  leurs  pensées  eu  une  seule  conclusion, 
arrestenl  leur  esprit  en  lunité  de  la  contemplation,  à  l'exemple 
de  S.  Augustin  ou  de  S.  Bruno,  prononçant  secrètement  en 
leur  ame,  par  une  admiration  permanente,  ces  parolles  amou- 
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reuses  :  «  0  bonté  !  bonté  !  u  bonté  tousjours  ancienne  et  tonsjoars 
nouvelle I  »  et  à  l'exemple  du  grand  S.  François,  qui,  planté 
sur  ses  genoux  en  orayson ,  passa  toute  la  nuict  en  ces  paroiles  : 
ce  0  Dieu,  vous  estes  mon  Dieu  et  mon  tout,  »  les  inculquant 
continuellement,  au  récit  du  bien-heureux  frère  Bernard  de 
Quinteval  qui  Tavoit  oiiy  de  ses  aureilles. 

Voyez  S.  Bernard,  Theotime  :  il  avoit  médité  toute  la  passion 
pièce  à  pièce;  puis ,  de  tous  les  principaux  poincts  mis  ensemble, 
il  en  fit  un  boucqnet  d'amoureuse  douleur,  et  le  mettant  sur  sa 
poictrine ,  pour  convertir  sa'  méditation  en  contemplation ,  il  s'es- 
cria  :  Mon  bien-aymé  est  un  boucquet  de  myrrhe  pour  may 
(Cant.  1). 

Mais  voyez  encore  plus  dévotement  le  Créateur  du  monde, 
comme,  en  la  création,  il  alla  premièrement  méditant  sur  la 
bonté  de  ses  ouvrages  pièce  à  pièce  séparément ,  à  mesure  qu'il 
les  voyoit  produicts.  //  vid,  dit  l'Escriture,  que  la  lumière 
estoit  bonne,  que  le  ciel  et  la  terre  estoient  des  bonnes  choses 
(Gen.  1);  puis  les  herbes  et  plantes,  le  soleil,  la  lune  et  les 
estoiles,  les  animaux,  et  en  somme  toutes  les  créatures,  ainsi 
qu'il  creoit  Tune  après  l'autre,  jusques  à  ce  qu'enfin,  tout  l'univers 
estant  accomply,  la  divine  méditation,  par  manière  dédire,  se 
changea  en  contemplation  :  car,  regardant  toute  la  bonté  qui 
estoit  en  son  ouvrage  d'un  seul  traict  de  son  œil  :  //  vid,  dit 
Moyse,  tout  ce  qu'il  avoit  fait;  et  tout  estoit  tres-bon  (Ibid.  ) .  Les 
pièces  différentes ,  considérées  séparément  par  manière  de  mé- 
ditation, estoient  bonnes;  mais  regardées  d'une  veuë  toutes 
ensemble,  par  forme  de  contemplation,  elles  furent  treuvées 
très-bonnes  ;  comme  plusieurs  ruisseaux  qui,  s'unissant,  font 
une  rivière  qui  porte  des  plus  grandes  charges  que  la  multitude 
des  mesmes  ruisseaux  séparez  n'eust  sceu  faire. 

Apres  que  nous  avons  esmeu  une  grande  quantité  de  diverses 
affections  pieuses ,  par  la  multitude  des  considérations  dont  la 
méditation  est  composée ,  nous  assemblons  enfin  la  vertu  de 
toutes  ces  affections,  lesquelles,  de  la  confusion  et  meslange  de 
leurs  forces,  font  naistre  une  certaine  quintessence  d'affection, 
et  d'affection  plus  active  et  puissante  que  toutes  les  affections 
desquelles  elle  procède,  d'autant  qu'encore  qu'elle  ne  soit  qu'une, 
elle  comprend  la  vertu  et  propriété  de  toutes  les  autres ,  et  se 
nomme  affection  contemplative. 

Ainsi  dit-on ,  entre  les  théologiens ,  que  les  anges  plus  eslevez 
en  gloire  ont  une  cognoissance  de  Dieu  et  des  créatures  beau- 
coup plus  simple  que  leurs  inférieurs,  et  que  les  espèces  ou 
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idées  par  lesquelles  ils  voyent»  sont  plus  universelles;  en  sorte 
que  ce  que  les  anges  moins  parlaicts  voyant  par  plusieurs 
espèces  et  divers  regards,  les  plus  parfaicts  le  voyent  par  moins 
d'espèces  et  moins  detraicts  deleurveuë.  Elle  grand  S.  Augus- 
tin ,  suivy  par  S.  Thomas,  dit  qu'au  ciel  nous  n'aurons  pas  ces 
grandes  vicissitudes,  variété/.,  changemens  et  retours  de  pen- 
sées et  cogitations,  qui  vont  et  reviennent  d'object  en  object  et 
de  chose  à  autre;  ains  qu'avec  une  seule  pensée  nous  pourrons 
tre  attentifs  à  la  diversité  de  plusieurs  choses,  et  en  recevoir 
cognoissance.  Certes,  à  mesure  que  Teau  s'esloigne  de  son 
origine,  elle  se  divise  et  dissipe  ses  sillons,  si,  avec  un  grand 
soin,  on  ne  la  contient  ensemble  ;  et  les  perfections  se  séparent 
et  partagent^  à  mesure  qu'elles  sont  esloignées  de  Dieu,  qui  est 
'  leur  source;  mais  quand  elles  s'en  approchent,  elles  alunissent 
]  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  abysmées  en  cette  souverainement 
\  unique  perfection,  qui  est  t unité  nécessaire  et  la  tneillenre 
I  partie  que  Magdelene  choysit ,  laquelle  ne  luy  sera  point  oslée 
LfLuc.  10), 
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Or,  la  simple  veuë  de  la  contemplation  se  fait  en  Tune  de  ces 
trois  façons,  Quelquesfois  nous  regardons  seulement  à  quelqu'une 
des  perfections  de  Dieu,  comme  par  exemple,  à  son  inOnie 
bonté,  sans  penser  aux  autres  attributs  ou  vertus  d'iceluy, 
comme  un  espoux  arrestant  simplement  sa  veuë  sur  le  beau  teint 
de  son  espouse,  qui  par  ce  moyen  regarderoit  voirement  tout 
son  visage,  d'autant  que  le  teint  est  respandu  sur  presque  toutes 
les  pièces  d'iceluy,  et  toutesfois  ne  seroit  attentif  ny  aux  traicts, 
ny  à  la  grâce,  ny  aux  autres  parties  de  la  beauté  :  car  de  raesme 
quelquesfois,  Tesprit  regardant  la  bonté  souveraine  de  la  Divi- 
nité, bien  qu'il  voyeen  icelle  la  justice,  la  sagesse,  la  puissance, 
il  n^est  neantraoins  en  attention  que  pour  la  bonté,  à  laquelle  la 
simple  veuë  de  la  contemplation  s'addresse.  Quelquesfois  aussi 
îous  sommes  attentifs  à  regarder  en  Dieu  plusieurs  de  ses  in  fi- 
les perfections,  mais  d'une  veuë  simple  et  sans  distinction, 
Tîomme  celuy  qui ,  d*un  traict  d'oeil,  passant  sa  veuë  dés  la  teste 
jusqu'aux  pieds  de  son  usponse  richement  parée,  auroit  atten- 
tivement tout  veu  en  gênerai  et  rien  en  particuUer,  ne  sçachant 
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bonnement  dire,  ny  que!  carquant ,  ny  quelle  robhe  elle  portoit, 
ny  quelle  cootenance  elletenoit,  ou  quel  regard  elle  faysoit,  ains 
seulement  que  tout  y  est  beau  et  aggreable  :  car  ainsi,  par  la 
contemplation ,  on  tire  mainlesfois  un  senl  trairt  de  simples  coo- 
sideralions  sur  plusieurs  grandeurs  et  perfections  divines  tout 
ensemble,  et  n'en  sçauroit-on  loulesfois  dire  chose  quelconque 
en  particulier,  sinon  que  tout  est  parfaietement  bon  et  beau.  Et 
enfin  nous  regardons  d'autres  fois,  non  plusieurs  ny  une  seule 
des  perfeclions  divines,  ains  seulement  quelque  action  ou  quelque 
CBUvre  divine  à  laquelle  nous  sommes  attentifs,  comme  par 
exemple,  à  Tacte  de  miséricorde,  par  lequel  Dieu  pardonne  les 
péchez,  ou  à  l'acte  de  la  cnmtion,  ou  de  la  résurrection  du  La- 
zarre,  ou  de  la  conversion  de  S.  Paul,  ainsi  qu'un  espoux  qui  ne 
regarderoit  pas  les  yeux,  ains  seulement  la  douceur  du  regard 
que  son  espouse  jette  sur  luy,  ne  consideroit  point  sa  bouche, 
mais  la  suavité  des  parolles  qui  en  sortent.  El  lors,  Theolime, 
Tame  fait  une  certaine  saillie  d'amoiu',  non-seulement  sur  Tac- 
tion  qu'elle  considère,  mais  sur  celuy  duquel  elle  procède  :  Vous 
estes  bofiy  Seigneur,  et  en  voslre  bonté  apprenez-nioy  vos  Jiisti- 
ficatiom  [Ps,  118)  :  Votre  gosier,  c'est-à-dire,  la  paroi  le  qui  en 
provient,  est  tres-suave  et  vous  estes  tout  dexiraù/e  (Cant.  S), 
Helas!  que  vos  parolles  sont  douces  à  mes  enfraiiies,  plus  que 
le  miel  à  ma  houche  (Ps.  118)  !  Ou  bien  avec  S.  Thomas  :  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu;  et  avec  S*°  Magdelene  :  Rabbony,  ahl 
mon  maistre  (Joan,  20). 

Mais  en  quelle  des  trois  façons  que  l'on  procède,  la  contem- 
plation a  tousjours  celte  excellence,  qu'elle  se  fait  avec  playsir, 
d'autant  qu  elle  présuppose  que  Ton  a  treuvé  Dieu  et  son  sainct 
amour,  qu'on  en  joûyt,  et  qu'on  s'y  délecte  en  disant  :  fay 
ireuvé  celity  que  mon  ame  €kerit;je  Vay  treuvéet  ne  le  quille- 
ray  point  (Cant.  3).  En  quoy  elle  diffère  d'avec  la  méditation, 
qui  se  fait  presque  tousjours  avec  peine,  travail  et  discours, 
nostre  esprit  allant  par  icelle  de  considération  en  considération, 
cherclianl  en  divers  endroicts,  ou  le  bien-ayméde  son  amour,  ou 
Tamour  de  son  bien-aymé.  Jacob  travaille  en  méditation  pour 
avoir  Rachel,  mais  il  se  resjouyL  avec  elle,  et  oublie  tout  son 
travail  en  la  contemplation,  L'Espoux  divin»  comme  berger 
qu*il  est,  prépara  un  festin  somptueux  à  la  façon  champestre, 
pour  son  Espouse  sacrée,  lequel  il  descrit,  en  sorte  que  mysti- 
quement il  representoit  tous  les  my>teres  de  la  rédemption  hu- 
maine :  Je  suis  venu  en  jnon  Jardin^  dit-il,  J'ay  moissonné 
ma  myrrhe  avec  tous  mes  parfums ,  fay  mangé  mon  bornai 
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avec  mon  miel,  j*ay  meslé  mon  vin  avec  mon  laict;  Tuangez 
,es  amySy  et  buvez,  et  vous  emjnreZy  mes  ires-chers  [Ibid,  S)* 
eotime,  hé!  quand  fut-ce,  je  vous  prie,  que  Noslre-Seigneur 
vint  en  son  jardin,  sinon  quand  il  vint  es  tres-pures,  tres- 
humbles  et  tres-douces  entrailles  de  sa  raere,  pleine  de  toutes 
les  plantes  fleurissantes  des  sainctes  vertus?  Et  qu*est-ce  à 
Nostre-Seigneur  de  moissonner  sa  myrrhe  avec  ses  parfums, 
sinon  assembler  souffrances  à  souffrances  jusqu'à  la  mort,  et  la 
mort  de  la  croix  ^  joignant  par  icelles  meriles  à  mérites,  thresors 
à  thresors,  pour  enrichir  ses  enlans  spirituels?  Et  comme  man- 
gea-t-il  son  bornai  avec  son  raiel,  sinon  quand  il  vetscut  d'une 
vie  nouvelle,  réunissant  son  ame  plus  douce  que  le  miel  à  son 
corps  percé  et  navré  de  plus  de  trous  qu'un  bornai?  Et  lorsque 
montant  au  ciel  il  prit  possession  de  toutes  les  circonstances  et 
dépendances  de  sa  divine  gloire,  que  Qt-il  autre  chose,  sinon 
mesler  le  vin  resjouyssant  de  la  gloire  essentielle  de  son  ame, 
avec  le  laict  délectable  de  la  félicité  parfaicte  de  son  corps ,  en 
une  sorte  encore  plus  excollento  qu'il  n'avoit  pas  fait  jusqu'à 
eure? 

Or,  en  tous  ces  divjns  mystères,  qui  comprennent  tous  les 
autres,  il  y  a  de  quoy  bien  manger  et  bien  boire  pour  tous  les 
chers  amt/s,  et  de  quoy  sengvrer  pour  les  ires-chers  amys.  Les 
uns  mangent  et  boivent,  mais  ils  mangent  plus  qu'ils  ne  boivent, 
et  ne  s'enyvrent  pas;  les  autres  mangent  et  boivent,  mais  Us 
boivent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  mangent,  et  ce  sont  ceux  qui 
s^eoyvrent*  Or,  m^/r^erj  c'est  méditer;  car  en  meditantonmasche^ 
lournant  cà  et  là  la  viande  spirituelle  entre  les  dents  de  la  con- 
sidération pour  Tesraier,  froisser  et  digérer  :  ce  qui  se  fait  avec 
quelque  peine.  Boire,  c  est  contempler,  et  cela  se  fait  sans  peine 
oy  résistance,  avec  playsiret  coulamment.  Mais  s'enyvrer,  c'est 
contempler  si  souvent  et  si  ardemment,  qu'on  soit  tout  hors  de 
oy-mesrae  pour  estre  tout  en  Dieu.  Saincte  et  sacrée  yvresse^ 
i,  au  contraire  de  la  corporelle,  nous  aliène,  non  du  sens  spi- 
rituel, mais  des  sens  corporels;  qui  ne  nous  hebeste  ny  abestit 
pas,  ains  nous  angelise,  et  par  manière  de  dire,  divinise;  qui 
nous  met  hors  de  nous,  non  pour  nous  ravaler  et  ranger  avec 
les  bestes,  comme  fait  l'y  vresse  terrestre,  mais  pour  nous  eslever 
au-dessus  de  nous  et  nous  ranger  avec  les  anges,  en  sorte  que 
nous  vivions  plus  en  Dieu  qu  en  nous-mesmes,  estant  attentifs 
et  occupez  par  amour  à  voir  sa  beauté  et  nous  unir  à  sa  bonté. 

Or,  d'autant  que  pour  parvenir  à  la  contemplation  nous  avons 
pour  l'ordinaire  besoin  d'oûyr  la  saincte  parolle,  de  faire  des 
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devis  et  colloques  spirituels  avec  les  autres,  à  la  Éaiçoa  des  anciens 
anachorètes,  de  lire  des  livres  dévots,  de  prier,  méditer,  chanter 
des  cantiques,  former  des  bonnes  pensées,  pour  cela,  la  saincte 
contemplation  estant  la  fin  et  le  but  auquel  tous  ces  exercices 
tendent,  ils  se  réduisent  tous  à  elle ,  et  ceux  qui  les  prattiquent 
soQt  appeliez  contemplatifs,  comme  aussi  cette  sorte  d'occupation 
est  nommée  vie  contemplative,  à  raison  de  l'action  de  nostre 
entendement,  par  laquelle  nous  regardons  la  vérité  de  la  beauté 
et  bonté  divine  avec  une  attention  amoureuse,  c'est-à-dire,  avec 
un  amour  qui  noas  rend  attentifs,  ou  bien  avec  une  attention 
qui  provient  de  Tamour,  et  augmente  Tamour  que  nous  avons 
envers  Finfinie  suavité  de  Nostre-Seigneur. 


CHAPITRE  VU. 
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Je  ne  parle  pas  ici,  Theotime,  du  recueillement  par  lequel 
ceux  qui  veulent  prier  se  mettent  en  la  présence  de  Dieu ,  ren- 
trant en  eux-mesmes,  et  retirant  p)ar  manière  de  dire,  leur 
ame  dedans  leur  cœur  pour  parler  à  Dieu  :  car  ce  recueillement 
se  fait  par  le  commandement  de  Tamour,  qui,  nous  provoquant 
à  Torayson ,  nous  fait  prendre  ce  moyen  de  la  bien  faire  :  de 
sorte  que  nous  faysons  nous-mesmes  ce  retirement  de  nostre 
esprit.  Mais  le  recueillement  duquel  j'entens  de  parler,  ne  se 
fait  pas  par  le  commandement  de  Taraour,  ains  par  Tamour 
mesme  :  c'est-à-dire ,  nous  ne  le  faysons  pas  nous-mesmes  par 
eslection,  d'autant  qu'il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir  de  l'avoir 
quand  nous  voulons,  et  ne  despend  pas  de  nostre  soin;  mais 
Dieu  le  fait  en  nous  quand  il  luy  plaist  par  sa  tres-saincte  grâce. 
«  Celuy,  dit  la  bien-heureuse  mère  Thérèse  de  Jésus,  qui  a  laissé 
par  esprit  que  l'orayson  de  recueillement  se  fait  comme  quand 
un  hérisson  ou  une  tortue  se  retire  au  dedans  de  soy,  l'entendoit 
bien,  hormis  que  ces  bestes  se  retirent  au  dedans  d'elles-mesmes 
quand  elles  veulent  ;  mais  le  recueillement  ne  gist  pas  en  nostre 
volonté,  ains  il  nous  advient  quand  il  plaist  à  Dieu  de  nous  faire 
cette  grâce.  » 

Or,  il  se  fait  ainsi.  Rien  n'est  si  naturel  au  bien  que  d'unyr  et 
attirer  à  soy  les  choses  qui  le  peuvent  sentir,  comme  font  nos 
amès,  lesquelles  tirent  tousjours  et  se  rendent  à  leur  thresor, 
c'est-à-dire,  à  ce  qu'elles  ayment.  Il  arrive  donc  quelquesfois 
que  Nostre-Seigneur  respand  imperceptiblement  au  fond  du 
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cœur  une  certaine  douce  suavité  qui  tesmoigoe  sa  présence,  et 
lors,  les  puissances,  voire  mesme  les  sens  extérieurs  de  Tame, 
par  un  certain  secret,  constamment  se  retournent  du  costé  de 
cette  intime  partie,  où  est  le  tres-aymablo  et  très-cher  Espoux. 
Car,  tout  ainsi  quiin  nouve!  essaim,  ou  jetton  de  mouches  à 
miel,  lorsqu'il  veut  fuir  et  changer  de  pays ,  est  rappelle  par  le 
son  que  Ton  fait  doucement  sur  des  bassins,  ou  par  Todeur  du 
vin  emmiellé,  ou  bien  encore  par  la  senteur  de  quelques  herbes 
odoranles,  en  sorte  qu'il  s^arreste  par  Tamorce  de  ces  douceurs 
et  entre  dans  la  ruche  qu'on  lay  a  préparée,  de  mesme,  Nostre- 
Seigneur  prononçant  quelque  secrette  parollc  de  son  amour,  ou 
répandant  Todeur  du  vin  de  sa  dilection  plus  délicieuse  que  le 
miel,  ou  bien  évaporant  les  parfums  de  ses  veste  mens,  c'est- 
à-dire,  quelques  senLimens  de  ses  consolations  célestes  en  nos 
cœurs,  et  par  ce  moyen  leur  faysant  sentir  sa  tres-aymable  pré- 
sence, il  relire  à  soy  toutes  les  facultez  de  nostre  ame,  les* 
quelles  se  ramassent  aulour  de  luy  et  s'arreslent  en  luy  comme 
eu  leur  object  tres-desirable.  Et  comme  qui  metlroit  un  morceau 
d'aymant  entre  plusieiu^s  esquilles,  verroit  que  soudain  toutes 
les  poincles  se  retourn croient  du  cosié  de  leur  aymant  hien-ay mé, 
et  se  viendroient  attacher  à  luy  ;  aussi,  lorsque  Nostre-Seigneur 
fait  sentir  au  milieu  de  nostre  ame  sa  tres-delicieuse  présence, 
toutes  nos  facuUez  retournent  leurs  poinctos  de  ce  costé-là,  pour 
se  venir  joiodro  à  celte  incomparable  douceur. 

0  Dieuî  dit  Tame  alors,  à  Fimitation  de  S,  Augustin,  où  vous 
allois-je  cherchant,  beauté  tres-inBnie?Je  vous  cherchois  dehors, 
et  vous  estiez  au  milieu  de  mon  cœur.  Toutes  les  affections  de 
Magdelene,  et  toutes  ses  pensées,  cstoient  espanchées  autour  du 
sepulchre  de  son  Sauveur  qu  elle  alloit  questant  cà  et  là;  et  bien 
qu'elle  Teust  treuvé  et  qu'il  parlast  à  elle,  elle  ne  laisse  pas  de 
les  laisser  esparses ,  parce  qu'elle  ne  s'appercevoit  pas  de  sa 
présence;  mais  soudain  qu'il  Teust  appellée  par  son  nom,  la 
voilà  qu  elle  se  ramasse  et  s'attache  toute  à  ses  pieds  :  une  seule 
parolle  la  met  en  recueillement. 

Imaginez'VOus,  Theotime,  la  Tres-Saincte  Vierge  Nostre-Dame, 
lorsqu'elle  eut  conceu  le  Fils  de  Dieu  son  unique  amour.  L  ame 
de  cette  Mère  bien  aymée  se  ramasse  toute  sans  doute  autour  de 
cet  enfant  bien-aymé  ;  et  parce  que  ce  divin  amy  estoit  emmy 
ses  entrailles  sacrées,  toutes  les  facultez  de  son  ame  se  retirent 
en  elle-mesme ,  comme  sainctes  avettes  dedans  la  ruche  en 
laquelle  estoit  leur  miel  :  et  à  mesure  que  la  divine  grandeur 
s'esta  par  manière  de  dire,  restrecie  et  raccourcie  dedans  son 
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sein  virginal,  son  ame  aggrandissoit  et  magnifioit  les  loiiangeg 
de  cette  ioRnie  debonnaireté.  et  son  esprii  (resmUhit  de  con-A 
tentement  dedans  son  corps  (comme  S.  Jean  dedans  celuy  de 
sa  mère)  autour  de  son  Dieu  qu  elle  sentoit.  Elle  ne  lançoit 
point  ses  pensées  ny  ses  aflections  hors  d'elle-raesme,  puisque 
son  thresor^  ses  amours  et  ses  délices  estoient  au  milieu  de  seaj 
entrailles  sacrées. 

Or,  ce  mesme  contentement  peut  estre  prattiqué  par  imitation 
entre  ceux  qui,  ayant  communié,  sentent  par  la  certitude  de  la 
foy  ce  quCi  non  la  chair  ny  le  sang ^  mais  le  Père  céleste  leur  a 
révélé  (Matth,  16),  que  leur  Sauveur  est  en  corps  et  en  ame 
présent  d*une  tres-reelle  présence  à  leur  corps  et  à  leur  ame, 
parce  tres-adorable  Sacrement,  Car»  comme  la  mere-perle,  ayant  I 
receu  les  gouttes  de  la  fraische  rosée  du  matin,  se  resserre, 
non-seulement  pour  les  conserver  pures  de  tout  le  mesiange  qui 
s^en  pourroit  faire  avec  les  eaux  de  la  mer,  mais  aussi  pour 
fayse  qu'elle  ressent  d'appercevoir  1  aggreable  fraischeur  de  ce 
germe  que  le  ciel  luy  envoyé  ;  ainsi  arrive-t-il  à  plusieurs  saincts 
etdevost  fidelles,  qu'ayant  receu  le  divin  Sacrement  qui  contient 
la  rosée  de  toutes  bénédictions  célestes,  leur  ame  se  resserre,  et 
toutes  les  facultez  se  recueillent,  non-seulement  pour  adorer  ce 
Roy  nouvellement  présent  d'une  présence  admirable  à  leurs  en- 
trailles, mais  pour  l'incroyable  consolalion  et  rafntisehissement 
spirituel  qu'ils  reçoivenL,  de  sentir  par  la  foy  ce  germe  divin  de 
rimmortalité  en  leur  intérieur.  Oii  vous  noterez  soigneusement, 
Theolime,  qu'en  somme,  tout  ce  recueillement  se  fait  par  Tamour, 
qui,  sentant  la  présence  dubien-aymé  par  lesattraicts  qu'U  res- 
pand  au  milieu  du  cœur,  ramasse  et  rapporte  toute  Tame  vers 
iceluy  par  une  tres-ayraable  inclination,  par  on  très-doux  con- 
loornement  et  par  un  délicieux  reply  de  toutes  les  facultez,  du 
costé  du  bien-aymé,  qui  les  attire  à  soy  par  la  force  de  sa  sua- 
vité, avec  laquelle  ii  lye  et  tire  les  cœurs,  comme  on  tire  les 
corps  par  les  cordes  et  lyens  matériels. 

Mais  ce  doux  recueillement  de  nostre  ame  en  soy-raesme  ne 
se  fait  pas  seulement  par  le  sentiment  de  la  présence  divine  au 
milieu  de  nostre  cœur,  ains  en  quelle  manière  que  ce  soit  que 
nous  nous  mettions  en  cette  sacrée  présence.  Il  arrive  quelques- 
fois  que  toutes  nos  puissances  intérieures  se  resserrent  et  ra- 
massent en  elles-mesmes  par  l'extrême  révérence  et  douce  crainte 
qui  nous  saysit,  en  considération  de  la  souveraine  majesté  de 
celuy  qui  nous  est  présent  et  nous  regarde,  ainsi  que  ,  pour  dis- 
traicts  que  nous  soyons^  si  le  pape  ou  quelque  grand  prince  com- 
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paroisL,  nous  revenons  à  nous-raesimes,  et  retournons  nos  pen- 
sées sur  nous  pour  nous  tenir  en  contenance  et  respect.  On  dit 
que  la  veuë  du  soleil  fait  recueillir  les  fleurs  de  la  flambie, 
autrement  appelée  gluy^  parce  qu'elles  se  ferment  et  resserrent 
en  elles-mesmes  à  la  lueur  du  soleil,  en  Tabsence  duquel  elles 
e'espanouissent  et  se  tiennent  ouvertes  toute  la  nuict.  C/enest  de 
mesme  en  cetle  sorte  de  recueillement  de  laquelle  nous  parlons  : 
car,  à  la  seule  présence  de  Dieu,  au  seul  sentiment  que  nous 
avons  qu'il  nous  regarde,  ou  dés  le  ciel,  ou  de  quelque  autre 
lieu  hors  de  nous,  bien  que,  pour  lors,  nous  ne  pensions  pas  à 
Fautre  sorte  de  présence  par  laquelle  il  est  en  nous,  nos  facultez 
et  puissances  se  ramassent  et  assemblent  en  nous-mesmes,  pour 
la  révérence  de  ^^a  divine  Majesté,  que  Tamour  nous  fait  craindre 
d'une  crainte  d'honneur  et  de  respect. 

Certes,  je  cognois  une  ame,  à  laquelle  sitost  que  l'on  mention- 
noit  quelque  mystère  ou  sentence  qui  lui  ramenievoit  un  peu 
plus  expressément  que  Tordinaire  la  présence  de  Dieu,  tant  en 
confession  qu'en  particulière  conférence,  elle  rentroit  si  fort  en 
elle^mesme,  qu^elle  avoit  peine  d'en  sortir  pour  parler  et  res- 
pondre,  en  tefle  sorte  qu'en  son  extérieur  elle  demeuroît  comme 
destituée  de  vie  et  tous  les  sens  engourdis,  jusques  à  ce  que 
TEspoux  luy  permist  de  sortir,  qui  estoit  quelquesfois  assez  tost, 
et  d'autres  fois  plus  tard. 
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I        et  d'i 

I  VhME  estant  donc  ainsi  recueillie  dedans  elle-mesme  en  Dieu 

I       ou  devant  Dieu,  se  rend  parfois  si  doucement  attentive  à  la 

bonté  de  son  hien-aymé,  qui  luy  semble  que  son  attention  ne 

Isoit  presque  pas  attention,  tant  elle  est  simplement  et  délicate- 
ment exercée  :  comme  il  arrive  en  certains  fleuves,  qui  coulent 
'  si  doucement  et  esgalement,  qu'il  semble  à  ceux  qui  les  re- 
gardent, ou  naviguent  sur  iceux,  de  ne  voir  ny  sentir  aucun 
mouvement,  parce  qu'on  ne  les  voit  nullement  ondoyer  ny  flot- 
ter. Et  c  est  cet  aymable  repos  de  Tame  que  la  bien- heureuse 
vierge  Thérèse  de  Jésus  appelle  orayaori  de  quiétude,  non  gueres 
différente  de  ce  qu*elle-mesme  nomme  sommeti  des  puissances j 
si  toutesfois  je  Tentens  bien. 

Certes,  les  amans  humains  se  con  tentent  parfois  d'estre  auprès 
ou  à  la  veuë  de  la  personne  qu'Us  ayment,  sans  parler  à  elle,  et 
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sans  discourir  à  part  eux,  ny  d'elle,  ny  de  ses  perfections,  rassa- 
siez, ce  semble,  et  satisfaicls  de  savourer  cette  bien-aymée  pré- 
sence, non  par  aucune  considération  qulls  fassent  sur  icelle, 
naais  par  un  certain  accoisemeot  et  repos  que  leur  esprit  prend 
eo  elle.  Mon  bien-aymé m'est  un  boucquet  de  myrrhe ,  ildemeu-  \ 
rera  sur  mon  sein  (Cant,  1).  Mon  bien-aymé  est  à  moy^  et  moy 
je  suis  à  hiy,  qui  paist  entre  les  lys,  iamlis  que  le  Jour  aspire 
et  que  ies  ombres  s'iticlinent  (fbid,  2).  Monstrez-moy  donc,  â 
tamy  de  mon  ame,  où  vous  paissez,  où  vous  couchez  sur  le 
midy  [Ibid,  1).  Voyez-vous,  TheotLme,  comme  la  saincte  Sula* 
mite  se  contente  de  sçavoir  que  son  bien-aymé  soit  avec  elle,  ou 
en  son  parc,  ou  ailleurs,  pourveu  qu'elle  sçache  où  il  est  :  aussi 
est-elle  SuJamite  toute  paisible,  toute  tranquille  et  en  repos. 

Or,  ce  repos  passe  quelquesfois  si  avant  en  sa  tranquillité,  que 
toute  l'ame  et  toutes  les  puissances  d'icelle  demeurent  comme 
endormies,  sans  faire  aucun  mouvement  ny  action  quelconque, 
sinon  la  seule  volonté»  laquelle  mesrae  ne  fait  aucune  autre 
chose,  sinon  recevoir  Tayse  et  la  satisfaction  que  la  présence  du 
bien-aymé  luy  donne.  Et  ce  qui  est  encore  plus  admirable ,  c'est 
que  la  volonté  n'apperçoit  point  cet  ayse  el  contentement  qu'elle 
reçoit,  jouyssant  inseosiblement  d'iceluy,  d'autant  qu'elle  ne 
pense  pas  à  soy,  mais  à  celuy  la  présence  duquel  luy  donne  ce 
playsir  :  comme  il  arrive  maintesfois  que,  surprins  d'un  léger 
sommeil,  nous  entrevoyons  seulement  ce  que  nos  amys  disent 
autour  de  nous,  ou  resseotons  les  caresses  qu'il  nous  font,  pres- 
que irapercepLiblement,  sans  sentir  que  nous  sentons. 

Neantraoins,  Taroe  qui,  en  ce  doux  repos,  jouyt  de  ce  délicat 
sentiment  de  la  présence  divine,  quoyqu'elle  ne  s'ap perçoive  pas 
de  cette  jouyssance,  tesmoigne  toutesfois  clairement  combien  ce 
bonheur  luy  est  précieux  et  aymable,  quand  on  le  luy  veut  osteh, 
ou  que  quelque  chose  Yen  destoorne  :  car  alors  la  pauvre  ame 
fait  des  plaintes,  crie,  voire  quelquesfois  pleure,  comme  un  petit 
enfant  qu'on  a  esveillé  avant  quileust  assez  dormy,  lequel,  par 
la  douleur  qu  il  ressent  de  son  resveil,  monstre  bien  la  satisfac- 
tion qu'il  avoit  en  son  sommeil.  Dont  le  divin  berger  adjure  les 
filles  de  Sion.par  les  chevreuils  et  cerfs  des  campaiynes,  qu'elles 
n*esveillent  point  sa  bien-aymée^  jusques  à  ce  quelle  le  veuille 
(Gant.  8),  c'est-à-dire,  qu'elle  s'esveille  d'elle-mesme.  Non, 
Theolime,  Tame  ainsi  tranquille  en  sou  Dieu  ne  quitteroit  pas 
ce  repos  pour  tous  les  plus  grands  biens  du  monde. 

Telle  fut  presque  la  quiétude  de  la  tres-saincte  Magdelene, 
quand,  assise  aux  pieds  de  son  maistre,  elle  escoutoit  sa  saincte 
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paroiie.  Voyez-la»  je  vous  prie,  Theolime  :  elle  est  assise  eo 
une  profonde  traoquillité,  elle  ne  dit  mot,  elle  ne  pleore  point, 
elle  ne  sanglotte  point,  elle  ne  soaspire  point,  elle  ne  boui^e 
point,  elle  ne  prie  point*  Marthe,  toute  empressée^  passe  et  re- 
passe dedans  la  salette;  Marie  n'y  pense  point.  Et  que  fait- 
elle  donc?  Elle  ne  fait  rien,  ains  escoiiie*  Et  qu'est-ce  à  dire, 
elle  cscoute?  Cest-à-dire,  elle  est  là  comme  un  vaisseau  d'hon- 
neur à  recevoir  goutte  à  goutte  la  myrrhe  de  suavité  que  les 
lèvres  de  son  bwn-a.jpné  dislilloienl  (Cant.  5)  dans  son  co^ur  ; 
et  ce  divin  amant  Jaloux  deFamoupeux  sommeil  et  repos  de  cette 
bien-aymée,  tança  Marthe  qui  la  vouloit  es  veiller  :  Marthe^ 
Marthe ^  tu  es  bien  embesongnée ^  et  te  troubles  après  plusieur.^ 
choses;  une  seule  chose  neantmoins  est  requise  :  Marie  a  choiyfj 
la  meilleure  part  qui  ne  lut/  sera  point  ostée  (Luc.  10).  Mais 
quelle  fut  la  partie  ou  portion  de  Marie?  De  demeurer  eo  paix, 
en  repos,  en  qnietude,  auprès  de  son  doux  Jésus. 

Les  peintres  peignent  ordinairement  le  bicn-aymé  S.  Jean  en 
la  cène,  non-seulement  reposant,  mais  dormant  sur  la  poictrine 
de  son  Maistre,  parce  qu  il  y  fut  assis  à  la  façon  des  Levantins, 
en  sorte  que  sa  teste  tendoit  vers  le  sein  de  son  cher  Maistre , 
sur  lequel,  comme  il  ne  dormoit  pas  du  sommeil  corporel,  n'y 
ayant  aucune  vraye-semblance  en  cela,  aussi  ne  doubte-je  point 
que  se  treuvant  si  près  de  la  source  des  douceurs  éternelles,  il 
n'y  fist  un  profond,  mystique  et  doux  sommeil,  comme  un  enfant 
d'amour,  qui,  attaché  au  sein  de  sa  mère,  allaicte  en  dormant, 
et  dort  en  alIaicLant.  0  Dieu!  quelles  délices  à  ce  Benjamin,  en- 
fant delà  joye  du  Sauveur,  de  dormir  ainsi  entre  les  bras  de  son 
Père,  qui,  le  jour  suivant,  comme  le  Benoni  enfant  de  douleur, 
le  recommanda  aux  douces  mammelles  de  sa  mère.  Rien  n'est 
plus  désirable  au  petit  enfant,  soit  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme, 
que  la  poictrine  de  son  père  et  le  sein  de  sa  mère. 

Quand  doncques  vous  serez  en  cette  simple  et  pure  confiance 
filiale  auprès  de  Nostre-Seigneur,  demeurez-y,  mon  cher  Theo- 
time,  sans  vous  remuer  nullement,  pour  faire  des  actes  sensibles, 
ny  de  Tentendement  ny  de  la  volonté  ;  car,  cet  amour  simple  de 
confiance,  et  cet  endormissement  amoureux  de  vostre  esprit 
entre  les  bras  du  Sauveur,  comprend  par  excellence  tout  ce  que 
vous  allez  chercher  ça  et  là  pour  vostre  goust.  Il  est  mieux  de 
dormir  sur  cette  sacrée  poictrine,  que  de  veiller  ailleurs,  ou  que 
ce  soit. 


IV. 
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CHAPITRE  ÎX. 

COMJIIS  es  BEPOS  SkCBÈ  SI  PRATTtQtîK. 

N'avez- VOUS  jamais  prias  garde,  Theotime,  àTardeur  avec  la-  ' 
quelle  les  petits  enfans  s'attachent  quelquestbis  au  sein  de  leurs 
mères,  quand  ils  ont  faim?  On  les  voit  grommetlans,  serrer  etJ 
presser  la  mammelle,  succ^anl  le  laict  si  avidement,  que  mesme' 
ils  en  donnent  de  la  douleur  à  leurs  mères.  Mais,  après  que  k 
fraischeur  du  laict  a  aucunement  appaisé  la  chaleur  appétissante 
de  leur  petite  poictrine,  et  que  les  aggreables  vapeurs  qu'il  en- 
voyé à  leur  cerveau  commencent  à  les  endormir,  Theotime,  vous 
les  verriez  fermer  tout  bellement  leurs  petits  yeux,  et  céder  petit 
à  petit  au  sommeil,  sans  quitter  neanlmoins  la  raammelle,  sur 
laquelle  ils  ne  font  nulle  action  que  celle  d'un  long  et  presque 
insensible  mouvement  de  lèvres,  par  lequel  ils  tirent  tousjours 
le  laict  qu'ils  avalent  inperceptiblement;  et  cela,  ils  Je  font  sans 
y  penser,  mais  non  pas  certes  sans  playsir  :  car,  si  on  leur  oste  la 
mammelle  avant  que  le  profond  sommeil  les  ayt  accablez,  ils 
s'esveilienl  et  pleurent  amèrement,  tesmoignant  en  la  douleur 
qu'ils  ont  en  la  privation,  qu'ils  avoient  beaucoup  de  douceur  en 
la  possession.  Or,  il  en  est  de  mesme  de  Famé  qui  est  en  repos 
et  quiétude  devant  Dieu;  car  elle  succe  presque  insensiblement 
la  douceur  de  cette  présence,  sans  discourir,  sans  opérer  et  sans 
faire  chose  quelconque  par  aucune  de  ses  facultez,  sinon  par  la 
seule  poincte  de  la  volonté,  qu'elle  remue  doucement  et  presque 
imperceptiblement,  comme  la  bouche  par  laquelle  entre  la  dé- 
lectation et  Tassouvissement  insensible  qu'elle  prend  à  joiiyr  de 
la  présence  divine.  Que  si  on  incommode  cette  pauvre  petite  I 
pouponne,  et  qu'on  biy  veuille  oster  la  poupette,  d'autant  qu'elle 
semble  endormie,   elle  monstre    bien  alors  qu'encore  qu'elle 
dorme  pour  tout  le  reste  des  choses,  elle  ne  dort  pas  neantmoins  1 
pour  celle-là;  car  elle  apperçoit  le  mal  de  cette  séparation,  et 
s'en  fasche,  monstrant  par  là  le  playsir  qu'elle  prenoit,  quoyque 
sans  y  penser,  au  bien  qu'elle  possedoit.  La  bien-heureuse  mère 
Thérèse  ayant  escrit  qu'elle  treuvoit  cette  similitude  à  propos,  je 
Tay  ainsi  voulu  déclarer. 

Mais  dites-moy,  Theotime,  l'arae  recuedlie  en  son  Dieu, 
pourquoy,  je  vous  prie,  s'inquielleroit-elle?  N*a-t-elle  pas  suhjet 
de  s'accoyser  et  demeurer  en  repos?  car  que  chercheroit-elte? 
Elle  a  treuvé  celuy  qu'elle  cherchoit;  qac  luy  reste-t  il  plus, 
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sinon  de  dire  :  J'ay  (reuvé  mon  cher  bifji-fftjmé;  je  le  /Jens  et 
ne  le  quitterai/  point  (CanL  3}?  Elle  o*a  plus  besoin  de  s'amuser 
à  discourir  par  FenleiKlemenl;  car  elle  void  d'une  si  douce  veuë 
son  espoux  présent,  que  les  discours  luy  seroient  inutiles  et  su- 
perflus. Que  si  m  es  me  elle  ne  le  void  pas  par  T  entendement,  elle 
ne  s'en  soucie  point,  se  contentant  <le  le  seivlir  près  d'elle  par 
Fayse  et  satisfaction  que  la  volonté  en  reçoit.  Hé!  la  raere  de 
Dieu,  Nostre-DameetMaistresse,  estant  enceinte,  ne  vojroit  pas 
son  divin  enlant;  mais  le  sentant  dedans  ses  entrailles  sacrées, 
vray  Dieu,  quel  contentement  en  ressentoil-elle!  Et  S^"*  Elizabelh 
ne  jouyt-elle  pas  admiralilement  des  fruicts  de  la  divine  pré- 
sence du  Sauveur,  sans  le  voir,  au  jour  de  la  tres-saincte  Visi- 
tation! Lame  non  plus  n*a  aucun  besoin,  en  ce  repos,  de  la  mé- 
moire; car  elle  a  présent  son  bien-aymé.  Elle  n'a  pas  aussi 
besoin  de  Tima^^nnation  ;  car,  qii'est-il  besoin  de  se  représenter 
en  image,  soit  extérieure,  soit  intérieure,  celuy  de  la  présence 
duquel  on  jouyt?  De  sorte  qu'enfin  c'est  la  seule  volonté  qui  attire 
doucement,  et  comme  en  tettant  tendrement  le  laict  de  cette 
douce  présence,  tout  le  reste  de  Tame  demeurant  en  quiétude 
avec  elle,  par  la  suavité  du  playsir  qu'elle  prend. 

On  ne  se  sert  pas  seulement  du  vin  emmiellé  pour  retirer  et 
rappeler  les  avettes  dans  les  ruches ,  mais  on  s'en  sert  encore 
pour  les  appayser  :  car,  quand  elles  font  des  séditions  et  mutine- 
ries entre  elles,  s'entretuant  et  deffaysant  les  unes  les  autres, 
leur  gouverneur  n'a  point  de  meilleur  remède  que  de  jetter  du 
jvin  emmiellé  au  milieu  de  ce  petit  peuple  etTarouché;  d'autant 
rqiie  les  particuliers  desquels  il  est  composé,  sentant  cette  suave 
et  aggreable  odeur,  s'appaisent ,  et  s'occupant  àla  jouyssance  de 
cette  douceur,  demeurent  accoysez  et  tranquilles.  0  Dieu  éter- 
nel! quand,  par  vostre  douce  présence,  vous  jetteK  les  odorans 
parfums  dedans  nos  cœurs,  parfums  resjouyssansplus  que  le  vin 
délicieux  et  plus  que  le  miel,  alors  toutes  les  puissances  de  nos 
âmes  entrent  en  un  aggreable  repos,  avec  un  accoysement  si 
parlaict  qu'il  n*y  a  plus  aucun  sentiment  que  celuy  de  la  volonté, 
laquelle,  comme  Todorat  spirituel,  demeure  doucement  engagée 
à  sentir,  sans  s'en  appercevoir,  le  bien  incomparable  d'avoir  son 
Dieu  présent. 
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CHAPITRE  X. 

DBS  DIVERS  DSURBI  DB  CBTTB  QOIBTUDB ,   BT  COMMB  IL  LA  FAOT  GOHSBBVBB. 

ÏL  y  a  des  esprits  actifs,  fertiles  et  foysonnans  en  considéra- 
tions: il  y  en  a  qui  sont  souples,  replians,  et  qui  ayment  gran- 
dement à  sentir  ce  qu'ils  font,  qui  veulent  tout  voir  et  esplucher 
ce  qui  se  passe  en  eux,  retournant  perpétuellement  leur  veoë 
sur  eux-mesmes  pour  recognoistre  leur  advancement;  il  y  en  a 
encore  d'autres  qui  ne  se  contentent  pas  d'estre  contens,  s'ils  ne 
sentent,  regardent  et  savourent  leur  contentement,  et  sont  sem- 
blables à  ceux  qui,  estant  bien  vestus  contre  le  froid,  ne  pense- 
roient  pas  l'estre,  s'ils  ne  savoient  combien  de  robbes  ils  portent, 
ou  qui,  voyant  leurs  cabinets  pleins  d'argent,  ne  penseroient 
pas  estre  riches  s'ils  ne  sçavoient  le  compte  de  leurs  escus. 

Or,  tous  ces  esprits  sont  ordinairement  subjets  d' estre  troublez 
en  la  saincte  orayson.  Car,  si  Dieu  leur  donne  le  sacré  repos  de  sa 
présence,  ils  le  quittent  volontairement  pour  voir  comme  ils  se 
comportent  en  iceluy,  et  pour  examiner  s'ils  y  ont  bien  du  con- 
tentement, s'inquiettant  pour  sçavoir  si  leur  tranquillité  est  bien 
tranquille,  et  leur  quiétude  bien  quiète  :  si  que,  en  lieu  d'occu- 
per doucement  leur  volonté  à  sentir  les  suavitez  de  la  présence 
divine,  ils  employent  leur  entendement  à  discourir  sur  les  senti- 
mens  qu'ils  ont;  comme  une  espouse  qui  s'amuseroit  à  regarder 
la  bague  avec  laquelle  elle  auroit  esté  espousée,  sans  voir  Tes- 
poux  mesme  qui  la  luy  auroit  donnée.  Il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence, Theotime,  entre  s'occuper  en  Dieu  qui  nous  donne  du 
contentement,  et  s'amuser  au  contentement  que  Dieu  nous 
donne. 

L'ame  donc  à  qui  Dieu  donne  la  saincte  quiétude  amoureuse 
en  Torayson,  se  doit  abstenir,  tant  qu'elle  peut,  de  se  regarder 
soy-mesme  ny  son  repos,  lequel,  pour  estre  gardé,  ne  doit  point 
estre  curieusement  regardé  :  car,  qui  l'affectionne  trop,  le  perd; 
et  la  juste  règle  de  le  bien  affectionner,  c'est  de  ne  point  l'affec- 
ter. Et  comme  l'enfant  qui,  pour  voir  où  il  a  ses  pieds,  a  osté  sa 
teste  du  sein  de  sa  mère,  y  retourne  tout  incontinent,  parce 
qu'il  est  fort  mignard  ;  ainsi  faut-il  que  si  nous  nous  appercevons 
d'estre  distraicts  par  la  curiosité  de  sçavoir  ce  que  nous  faysons 
en  Torayson ,  soudain  nous  remettions  nostre  cœur  en  la  douce 
et  paysible  attention  de  la  présence  de  Dieu ,  de  laquelle  nous 
estions  divertis. 
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Neantmoins,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ayt  aucun  péril  de 
perdre  celte  sacrée  quiétude  par  les  actions  du  corps  ou  de  Tes- 
prit,  qui  ne  se  font  ny  par  légèreté,  oy  par  indiscrétion.  Car, 
comme  dit  la  bien-heureuse  more  Thérèse,  c'est  une  superstition 
d'estre  si  jaloux  de  ce  repos,  que  de  ne  vouloir  ny  tousser,  ny 
cracher,  ny  respirer,  de  peur  de  le  perdre:  d'autant  que  Dieu, 
qui  donne  cette  paix,  ne  Toste  pas  pour  tels  rnouvernens  neees- 
[Baires,  ny  pour  les  distractions  et  diva^^ations  de  l'esprit,  quand 
elles  sont  involontaires;  et  la  volonté  estant  une  fois  bien  amor- 
cée à  la  présence  divine,  ne  laisse  pas  d^^n  savourer  les  dou- 
reurs,  quoyque  Tentendement  ou  la  mémoire  se  soient  eschap- 
pez  et  desbandez  après  des  pensées  estrangeres  et  inutiles. 

Il  est  vray  qu'alors  la  rjuietudo  de  l'ame  n'est  pas  si  grande^ 
comme  si  Tentendement  et  la  mémoire  conspiroient  avec  la  vo- 
lonté; mais  toutesfois  elle  ne  laisse  pas  d'estre  une  vraye  tran- 
quillité spirituelle^  puisqu'elle  règne  en  la  volonté,  qui  est  la 
maistresse  de  toutes  les  autres  facilitez.  Certes,  nous  vivons  veu 
une  arae  extrêmement  attachée  et  joincte  à  Dieu,  laquelle  néant- 
moins  avoit  rentendement  et  la  mémoire  tellement  libre  de  toute 
occupation  intérieure,  qu'elle  entendoit  fort  distinctement  ce  qui 
se  disoit  autour  d'elle,  et  s'en  ressouvenoit  fort  entièrement, 
encore  qu'il  luy  fust  impossible  de  respondre  ny  de  se  despren- 
dre de  Dieu,  auquel  elle  estoil  attachée  par  Tapplication  de  sa 
volonté;  mais  je  dy  tellement  attachée,  qu'elle  ne  pouvoit  estre 
retirée  de  cette  douce  occupation  sans  eu  recevoir  une  grande 
douleur,  qui  la  provoquoit  à  des  gemissemens,  lesquels  rnesme 
elle  faysoit  au  plus  fort  de  sa  consolation  et  qaietmJe;  comme 
nous  voyons  les  petits  en  fan  s  grommeler  et  faire  des  petits 
plaints,  quand  ils  ont  ardemment  désiré  le  laict,  et  qu'ils  com- 
mencent à  tetter;  ou  comme  fît  Jacob,  en  embrassant  la  helle  et 
t^haste  Rachel,  jettant  un  cri,  pleura  de  la  véhémence  de  la  con- 
'solation  et  tendreté  qu'il  sentoil.  Si  que  cette  ame  de  laquelle  je 
parle,  ayant  la  seule  volonté  engagée,  et  Tentendement,  mémoire, 
oûyr  et  imagination  libres,  ressembloit,  comme  je  pense,  au 
petit  enfant  qui  ailaictant  pourroit  voir,  oDyr,  et  mcsme  remuer 
le  bras,  sans  pour  cela  quitter  la  raammelle. 

Mais  pourtant,  la  paix  de  Tame  seroit  bien  plus  grande  et  plus 
douce,  si  on  ne  faysoit  point  de  bruict  autour  d'elfe,  et  qu'elle 
n'eust  aucun  subjet  de  se  meuvoir,  ny  quant  au  cœur  ny  quant 
au  corps;  car  elle  voudroit  bien  estre  occupée  en  la  suavité  de 
cette  présence  divine,  mais  oe  pouvant  qneiquesfois  s'empescher 
d'estre  divertie  es  autres   facultez,  elle  conserve  au  moins  lu 
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ffuudnnr  ^n  la  v-oiont»?.  qai  est  ia  faculté  par  laquelie  elle  reçoit 
la  jony--,ance  du  bien.  Et  notez  qu'alors  la  v^oioate  retenne  ea 
qijieliirj*^  par  ie  play^ir  qu'elle  prend  en  la  presence  divine,  elle 
ne  se  remue  point  pour  ramener  les  aatres  puissaoceâ  cpii  s'es- 
g'jrent:  •l'autant  que  si  elle  vouioit  entreprendre  cela,  elle  per- 
drfiit  son  repos,  s'êsloiirnant  de  son  cher  bien-aymé.  et  perdroit 
.sa  peine  de  courir  râ  et  là  p«)ur  attrapper  ces  pmssances  volages, 
Ie3r{uelles:  aussi  bien,  ne  peuvent  jamais  estre  si  otiiement  appel- 
lées  a  leur  devoir,  que  par  la  persévérance  de  la  volonté  en  la 
saincte  quiétude  ;  car.  petit  à  petit,  toute:)  les  facultez  sont  attirées 
par  le  playsir  que  la  volonté  reçoit,  et  duquel  elle  leur  donne 
certains  ressentimens.  comme  des  parfums  €[ui  les  excitent  à 
venir  aupres  d'elle ,  pour  participer  au  bien  dont  elle  jouyt. 

CHAPITRE  XL 
itrme  on  DisconRs  dbs  divbbs  dbcrbz  db  la  saisccti  quietiidc, 

BT  D'rj5B  BXCKLLBIITB  ABNBGATinN  DB  SOT-MBSMB  QO'ON  T  FBATnQUS 
QUBLOOBS-FOIS. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit,  la  saincte  quiétude  a  donc 
divers  degrez.  Car  quelquesfois  elle  est  en  toutes  les  puissances 
de  Tame,  Joinctes  et  unyes  à  la  volonté;  quelquesfois  elle  est 
seulement  en  la  volonté,  en  laquelle  elle  est  aucunesfois  sensi- 
blement, et  d'autres  fois  imperceptiblement  :  d'autant  qu'il 
arrive  parfois  que  Tame  tire  un  contentement  incomparable  de 
sentir  par  certaines  douceurs  intérieures  que  Dieu  luy  est  pn^ 
sent,  comme  il  advint  à  S**  Elisabeth,  quand  Nostre-Dame  la 
visita;  et  d'autres  fois  Tame  a  une  certaine  ardente  suavité  d'es- 
tre  en  ia  presence  de  Dieu,  laquelle  pour  lors  luy  est  imper- 
ceptible, comme  il  advint  aux  disciples  pèlerins,  qui  ne  s'ap- 
perceurent  bonnement  de  l'aggreable  playsir  dont  ils  estoieat 
touchez,  marchans  avec  Nostre-Seigneur,  sinon  quand  ils  furent 
arrivez^  et  qu'ils  Teurent  recogneu  en  la  divine  fraction  du  pain. 
Quelquesfois,  non-seulement  l'ame  s'apperçoit  de  la  presence 
de  Dieu ,  mais  elle  l'escoute  parier  par  certaines  clartez  et  per- 
suasions intérieures  qui  tiennent  lieu  de  parolles;  aucunes 
fois  elle  le  sent  parler  et  luy  parle  reciproquement,  mais  si  se- 
crettemenl,  si  doucement,  si  bellement,  que  c'est  sans  pour 
cela  perdre  la  saincte  paix  et  quiétude  :  si  que,  sans  se  resveiller, 
elle  veille  avec  luy,  c'est-à-dire,  elle  veille  et  parie  à  son  bien- 
aymé  avec  autant  de  suave  tranquillité  et  de  gracieux  repos^ 


LITRE  SrXlESME,  CHAPITRE  XI,  247 

coTnine  si  elle  sommeilloit  doucement.  Et  d'autres  l'ois  elle  sent 
parler  TEspoux.  mais  elle  ne  s(]auroit  luy  parler,  parce  que 
I  ayse  de  Toriyr,  ou  la  révérence  qu^elle  luy  porte,  la  tient  en 
silence;  ou  bien  parce  quelle  est  eu  seicheresse  et  tellement 
alangourie  d'esprit,  quelle  n'a  de  force  que  pour  oiiyr,  el  non 
pas  pour  parler  :  comme  il  arrive  corporellenient  quelquesfois  à 
ceux  qui  commencent  à  s'endormir,  ou  qui  sont  grandement 
aFFoiblis  par  quelque  maladie. 

Mais  enfin  quelquesfùis,  ny  elle  n'ouyt  son  bien-aymé,  ny  elle 
ne  luy  parle,  ny  elle  ne  sent  aucun  signe  de  sa  présence;  ains 
simplement  elle  scayt  qu'elle  est  en  la  présence  de  sou  Dieu, 
auquel  il  plaist  qu'elle  soit  là.  Imaginez-vous,  Theotime,  que  le 

I  glorieux  aposlre  S.  Jean  eust  dormi  d'un  sommeil  corpore]  sur 
ta  poictrine  de  son  cher  Seigneur  en  la  saincte  cène,  et  quil 
se  fust  endormy  par  le  commandement  d'iceluy  :  certes,  en  ce 
cas-là,  il  eust  esté  eu  la  présence  de  son  Maistre,  sans  le  sentir 
en  façon  quelconque. 

Et  remarquez,  je  vous  prie,  qu'il  faut  plus  de  soin  pour  se 
mettre  en  la  présence  de  Dieu,  que  pour  y  demeurer  lorsque  Toa 
sV  est  mis*  Car,  pour  s'y  mettre,  il  faut  appliquer  sa  pensée, 
et  la  rendre  actuellement  attentive  à  sa  présence,  ainsi  que  je 
le  dy  en  Ylntrodnclion,  Mais  quand  on  s'est  mis  en  cette  pre* 
«eoce,  on  s'y  lient  par  ipliisicurs  autres  moyens,  taudis  que, 

^soît  par  Tentendement,  soit  par  la  volonté,  on  fait  quelque  chose 
en  Dieu  ou  pour  Dieu;  comme,  par  exemple,  le  regardant,  ou 
quelque  chose  pour  Tamour  de  luy;  rescoutant,  ou  ceux  qui 
parlent  pour  luy;  parlant  à  luy,  ou  à  quelqu'un  pour  l'amour  de 
luy;  et  faysant  quelque  œuvre,  quelle  qu'eUe  soit,  pour  son 
honneur  et  service  :  ains  on  se  maintient  en  la  présence  de  Dieu, 
nou-seulement  Tescoutanl,  ou  le  regardant,  ou  luy  parlant, 
mais  aussi  attendant  s*il  luy  playra  de  nous  regarder,  de  nous 
parler,  ou  de  nous  faire  parler  à  luy;  ou  bien  encore  ne  faysant 
rien  de  tout  cela,  mais  demeurant  simplement  où  il  luy  plaist 
que  nous  soyons.  Que  si,  à  cette  simple  façon  de  demeurer  de- 
vantOieu,  il  luy  pîaist  d'adjouster  quelque  petit  sentiment  que 
nous  sommes  tout  siens  et  qu'il  est  tout  noslre,  ù  Dieu!  que  ce 
nous  est  une  grâce  désirable  et  précieuse! 

Mon  cher  Theolime ,  prenons  encore  la  liberté  de  faire  cette 
imagination.  Si  une  statue,  que  le  sculpteur  auroil  nichée  dans 
lagallerie  de  quelque  grand  prince,  estoil  douée  d'entendement, 
et  qu'elle  pust  discourir  et  parler,  et  qu'on  luy  demandast  ; 
0  belle  statue,  dy-moy,  pourquoy  es- tu  là  dans  cette  niche? 
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Parce,  respondroit-elle ,  que  mon  maislre  m'y  a  coUoquée.  Et 
si  Ton  repliquoit  :  Mais  pourquoy  y  demeures-tu  sans  rien  faire? 
Farce,  diroit-elle,  que  mon  maistre  ne  m'y  a  pas  placée  affin 
que  je  fisse  chose  quelconque,  ains  seulement  affin  que  je  fusse 
immobile.  Que  si  derechef  on  la  pressoit,  en  disant  :  Mais,  pau- 
vre statue,  de  quoy  te  sert-il  d'estre  là  de  la  sorte?  Hé!  Dieu, 
respondroit-elle,  je  ne  suis  pas  icy  pour  mon  interesl  et  service, 
mais  pour  obeyr  et  servir  à  la  volonté  de  mon  seigneur  et  sculp- 
teur; et  cela  me  suffit.  Et  si  on  rechargeoit  en  cette  sorte  :  Or 
dy-moy  donc ,  statue ,  je  te  prie ,  tu  ne  vois  point  ton  maistre  ; 
et  comme  prens-tu  du  contentement  à  le  contenter?  Non,  certes, 
confesseroit-elle,  je  ne  le  voy  pas,  car  j'ay  des  yeux  non  pas  pour 
voir,  comme  j'ay  des  pieds  non  pas  pour  marcher;  mais  je  suis 
trop  contente  de  sçavoir  que  mon  cher  maistre  me  void  icy,  et 
prend  playsir  de  m'y  voir.  Mais  si  l'on  continuoit  la  dispute  avec 
la  statue,  et  qu'on  luy  dit  :  Mais  ne  voudrois-lu  pas  bien  avoir 
du  mouvement  pour  t' approcher  de  l'ouvrier  qui  t'a  faite,  affin 
de  luy  faire  quelque  autre  meilleur  service?  Sans  doute  elle  le 
nyeroit,  et  protesteroit  qu  elle  ne  voudroit  pas  faire  autre  chose, 
sinon  que  son  maistre  le  voulust.  Et  quoy  donc,  conclueroit-on , 
tu  ne  desires  rien,  sinon  d'estre  une  immobile  statue,  là,  dedans 
cette  niche?  Non,  certes,  diroit  enfin  celle  sage  statue;  non  je 
ne  veux  rien  estre,  sinon  une  statue,  et  tousjours  dedans  cette 
niche,  tandis  que  mon  sculpteur  le  voudra,  me  contentant  d'es- 
tre icy  et  ainsi,  puisque  c*est  le  contentement  de  celuy  à  qui  je 
suis,  et  par  qui  je  suis  ce  que  je  suis. 

0  vray  Dieu!  que  c'est  une  bonne  façon  de  se  tenir  en  la  pré- 
sence de  Dieu ,  d'estre  et  de  vouloir  tousjours  et  à  jamais  eslre 
ea  son  bon  playsir!  Car  ainsi,  comme  je  pense,  en  toutes  occur- 
rences, ouy  mesme  en  dormant  profondement,  nous  sommes 
encore  plus  profondement  en  la  tres-saincte  présence  de  Dieu. 
Ouy  certes,  Theotime  :  car,  si  nous  l'aymons,  nous  nous  endor- 
mons non-seulement  à  sa  veuë,  mais  à  son  gré,  et  non-seule- 
ment par  sa  volonté,  mais  selon  sa  volonté;  et  semble  que  ce 
soit  luy-mesme,  nostre  Créateur  et  Sculpteur  céleste,  qui  nous 
jette  là  sur  nos  licts  comme  des  statues  dans  leurs  niches,  affin 
que  nous  nichions  dans  nos  licts,  comme  les  oyseaux  couchent 
dans  leurs  nids.  Puis,  à  nostre  resveil,  si  nous  y  pensons  bien, 
nous  treuvons  que  Dieu  nous  a  tousjours  esté  présent,  et  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  non  plus  esloignez  ny  séparez  de  luy. 
Nous  avons  donc  esté  là  en  la  présence  de  son  bon  playsir, 
quoyque  sans  le  voir  et  sans  nous  en  appercevoir;  si  que  nous 
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pourrions  dire,  à  rimilation  de  Jacoh  :  Vrayementyfay  dormj/ 
auprès  de  mon  Dieu  et  entre  les  bras  de  sa  dwine  présence  et 
providence ,  et  je  nen  sçavois  rien  (G en.  28). 

Or,  cette  giiieLiide  en  laquelle  la  volonté  n  agist  que  par  un 
tres-simpte  aqniescenient  au  bon  playsir  divin,  voulant  estre 
en  Torayson  sans  aucune  preteotion  que  d^estre  à  la  veuë  de  Dieu 
selon  qu*il  luy  playra,  c'est  une  quiétude  souverainement  excel- 
lente; crautant  qu'elle  est  pure  de  toute  sorte  d'interest,  les 
facultez  de  Tanne  n'y  prenant  aucun  contentement,  ny  mesme  la 
volonté,  sinon  en  sa  suprême  poincte,  en  laquelle  elle  se  con- 
tente de  n  avoir  aucun  autre  contentement,  sinon  cehiy  d'estre 
sans  contentement  pour  l'amour  du  contentement  et  boo  playsir 
de  son  Dieu,  dans  lequel  elle  se  repose.  Car,  en  somme,  c'est  lo 
comble  de  Tamoureuse  extase,  de  n'avoir  pas  sa  volonté  en  son 
contentement»  mais  en  celuy  de  Dieu,  ou  de  n'avoir  pas  son 
contentement  en  sa  volonté,  mais  en  celle  de  Dieu. 


CHAPITRE  XII. 

DE  l'eSCOULSAIENT  00  LtQUEFACTION  DE  l'aME  EN  DTBU, 

Les  choses  humides  et  liquides  reçoivent  aysement  les  figures 
et  limites  qu'on  leur  veut  donner,  d'autant  qu'elles  n*ont  nulle 
fermeté  ny  solidité  qui  les  arreste  ou  borne  eu  eUes-mesmes, 
Mettez  de  la  liqueur  dans  un  vaisseau»  et  vous  verrez  qu'elle 
demeurera  bornée  dans  les  limites  du  vaisseau,  lequel  s'il  est 
rond  ou  carré,  la  liqueur  sera  de  mesme^  n'ayant  aucune  limite 
ny  figure ,  sinon  celle  du  vaisseau  qui  la  contient. 

L'ame  n*en  est  pas  de  mesme  par  nature^  car  elle  a  ses  figures 
et  ses  bornes  propres.  Elle  a  la  Og^ure  par  ses  habitudes  et  incli- 
nations, et  ses  bornes  par  sa  propre  volonté;  et  quand  elle  est 
arrestée  à  ses  închnations  et  volontez  propres,  nous  disons 
qu'elle  est  dure,  c'est-à-dire,  opiniastre,  obstinée.  Je  vous  es- 
terai/^ dit  Dieu»  7:ostre  cœur  de pieire  (Ezceh.  36),  c*esl-à-dire, 
je  vous  osteray  vostre  obstination.  Pour  faire  changer  de  figure 
au  caillou,  au  fer,  au  bois,  il  y  faut  la  coignée,  le  marteau,  Je 
feu.  On  appelle  cœur  de  fer,  de  bois  ou  de  pierre,  celuy  qui  ne 
reçoit  pas  aysement  les  impressions  divines,  ains  demeure  en  sa 
propre  volonté,  emmy  les  inclinalions  qui  accompaignent  nostre 
nalure  dépravée.  Au  contraire,  un  cœur  doux,  maniable  et 
traittable,  est  appelé  un  cœur  fondu  et  liquéfié. 

Mon  cœur,  dit  David,  parlant  en  la  personne  de  Nostre-Sei- 
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gneur  sur  la  croix,  mon  cœttr  est  fait  comme  la  cire  fondiœ\ 
an  mUieu  de  mes  entrailles  (Ps.  21).  Cleopatre,  celte  infâme 
reyne  d'Egyple,  voulant  enchérir  sur  tous  les  excez  et  toutes  les 
dissolutions  que  Marc-Antoine  avoit  faits  en  banquets»  fit  ap- 
porter à  la  On  iFun  Testin  qu'elle  laysoit  à  son  tour,  un  bocal  de 
Du  vinaigre»  dans  lequel  elle  jetta  une  des  perles  qu'elle  portoit 
en  ses  aureilles,  estimée  deux  cent  cinquante  radie  escus;  puis, 
la  perle  estant  résolue,  fondue  et  liqueilée,  elle  Tavala,  et  eust 
encore  ensevely  clans  son  estoraach  fautre  perle  qu'elle  avoit  en 
Tautre  aureille,  si  Lucius  Flautus  ne  Teust  empeschée.  Le  cœur 
du  Sauveur,  vraye  perle  orientale  uniquement  unique  et  de  prix 
inestimable,  jette  au  milieu  d'une  mer  d'aigreurs  incomparables 
au  jour  de  sa  passion  ,  se  fondit  en  soy-mesme,  se  résolut,  deffit 
et  escoula  en  douleur,  sousTeffort  de  tant  d'angoisses  mortelles; 
mais  Tamour,  plus  fort  que  la  mort,  amollit,  attendrit  et  fait 
fondre  les  cœurs  encore  plus  promptement  que  toutes  les  autres 
passions. 

Mon  ame,  dit  Tamante  sacrée,  s^est  toute  fondue  à  mesme 
que  mon  ùiûu-ayîné  a  parlé [CanL  5).  Et  qu'est-ce  à  dire,  elle 
s'est  fondue,  sinon  elle  ne  s'est  plus  contenue  en  elle-^mesme, 
ains  s'est  escoulée  devers  son  divin  amant?  Dieu  ordonna  à 
Moyse  qu*jl  parlast  au  rochfr,  et  qu'il  produiroit  des  eaux 
(Num,  20}  :  ce  n'est  donc  pas  merveille,  si  hiy-raesme  fit  fondre 
Tame  de  son  amante,  lorsqu'il  lu  y  parloit  eu  sa  douceur.  Le 
bau>me  est  si  espais  de  sa  nature,  qu'il  n'est  point  fluide  ny 
coulant;  et  plus  il  est  gardé,  plus  il  s*espaissit,  et  eniln  s'en- 
durcit, devenant  rouge  et  transparent  :  mais  la  cbaleur  le  dissout  j 
et  rend  fluide.  L'amour  avoit  rendu  FEspoux  fluide  et  coulant, 
dont  TEspouse  l'appelle  une  hmjle  respandue  (Gant,  i  ).  Et  voilà 
que  maintenant  elle  asseure  qu'elle-mesme  est  fondue  d'amour  : 
Alon  ame,  dil-elle,  sesi  escoulée,  lorsque  mon  bien-aymé  a 
parlé.  L'amour  de  l'E^poux  estoit  dans  son  cœur  et  dans  son 
sein,  comme  un  vin  nouveau  bien  puissant  qui  ne  peut  estre 
retenu  dans  son  tonneau,  car  il  se  respandoit  de  toutes  parts; 
et  parce  que  Famé  suit  son  amour,  après  que  TEspouse  a  dit  : 
Vos  mammelles  sont  meilleures  que  le  vin,  reupandant  des 
on fjfuens  précieux,  elle  adjouste  :  Vosire  nom  est  une  huyle  res- 
pandne.  Et  comme  TEspoux  avoit  respandu  son  amour  et  son 
ame  dans  le  cœur  de  TEspouse,  aussi  i'Espouse  réciproque- 
ment verse  son  ame  dans  le  cœur  de  l'Espoux,  Et  comme 
Ton  void  qu'un  bornai,  ou  cousteau,  louché  des  rayons  ardens, 
sort  de  soy-mesme  et  quitte  sa  forme  pour  s'escouler  devers 
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l'endroicL  duquel  les  rayons  le  toucheiU;  ain-i  1  ame  de  celle 
amante  s'escotila  du  coslt^  de  la  voix  de  son  bien-aymé,  sortant 
d^dle-mesme  et  des  limites  de  son  estre  naturel,  pour  suivre 
celay  qui  luy  parloiL 

Mais  comme  se  fait  cet  escoulemeot  sacré  de  Tame  eu  son 
liien-aymtj?  Une  extrême  complaysance  de  Tamant  en  la  chose 
aymée  produiet  une  certaine  impuissance  spirituelle  ,  qui  fait  que 
Tame  ne  se  sent  plus  aucun  pouvoir  de  demeurer  en  soy-mesme? 
C'est  pourquoy,  comme  un  hausme  fondu  qui  n'a  plus  de  fer- 
meté ny  de  solidité,  elle  se  laisse  aller  et  cscouler  en  ce  qu'elle 
ayme  :  elle  ne  se  jette  pas  par  manière  d'eslanceraent»  ny  elle  ne 
se  serre  pas  par  manière  d*unyon  ;  mais  elle  se  va  doucement 
coulant,  comme  une  chose  tluide  et  liquide,  dedans  la  divinité 
qu'elle  ayme.  El  comme  nous  voyons  que  les  nuées  espaissies 
par  le  vent  de  midy,  se  fondant  et  convertissant  en  pluye,  ne 
peuvent  plus  demeurer  en  elles-mesmes,  ains  tombent  et  s'es- 
*:oulent  en  bas,  se  meslanL  si  intimement  avec  la  terre  quelles 
détrempent,  qu'elles  ne  sont  plus  qu'une  m  es  me  chose  avec 
iceiie;  ainsi  Tame,  laquelle,  quoyque  amante,  demeuroit  encore 
en  elle-mesme,  sort  par  cet  escoulement  sacré  et  fluidité  saincte, 
^t  se  quitte  soy-mesme,  non-seulement  pour  s*unir  au  bien- 
aymé-,  mais  pour  se  mesler  toute  et  se  détremper  avec  luy. 

Vous  voyez  donc  bien,  Tlieolirne,  que  l'escoutement  d'une 
arae  en  son  FJieu  n'est  autre  chose  qu'une  véritable  extase,  par 
laquelle  Famé  est  toute  hors  des  bornes  de  son  maintien  natu- 
rel, toute  meslée,  absorbée  cl  engloutie  en  son  Dieu.  Dont  il 
arrive  que  ceux  qui  parviennent  a  ce  sainct  excès  de  Famour 
divin,  estant  par  après  revenus  à  eux,  ne  voyent  rien  en  la  terre 
qui  les  contente,  et,  vivant  en  un  extrême  anéantissement  d  eux- 
mesmes,  demeurent  fort  alangouris  en  tout  ce  qui  appartieid 
aux  sens,  et  ont  perpétuellement  au  cœur  la  maxime  de  la  bieo- 
lieureuse  vierge  Thérèse  de  Jésus  :  Ce  qui  ne.^i  pas  Dieu  ne 
jn^esi  rien.  Et  semble  que  telle  fut  la  passion  amoureuse  de  ce 
yrand  amy  du  bien-aymé,  qui  disoit  :  Je  vis,  mais  ?ion  pa^^' 
mofj;  ains  JesHs-Chnsl  vil  en  moi/  (Galat.  2);  et  :  Nosire  vie 
est  cachée  avec  Jesus-Chrisl  en  Dieu  (Colos.  3).  Car,  dites- 
nioy,  je  vous  prie,  TheoLime,  si  une  goutte  d'eau  élémentaire, 
jettée  dans  un  océan  d  eàu  de  natTe,  estoit  vivante,  et  qu'elle 
pust  parler  et  dire Testât  auquel  elle  seroit,  ne  crieroit-elle  pas 
de  grande  joye  :  0  mortels,  y>  vis  voirement,  mais  je  ne  vis  pas 
moy-mesme;  aim  cet  océan  vii  en  moy^  et  ma  vie  est  cachée  en 
cet  abysme. 
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I>  ame  escoulée  en  Dieu  ne  meurt  pas  :  car,  comme  pourroit- 
elle  mourir  d'estre  abysmée  en  la  vie?  Mais  elle  vit  sans  vivre  en 
elle-mesme,  parce  que,  comme  les  estoiles,  sans  perdre  leur 
lumière,  ne  luisent  plus  en  la  présence  du  soleil,  ains  le  soleil 
luict  en  elles ,  et  sont  cachées  en  la  lumière  du  soleil  ;  aussi  Tame^ 
sans  perdre  sa  vie,  ne  vit  plus,  estant  meslée  avec  Dieu,  ains 
Dieu  vit  en  elle.  Tels  furent,  je  pense,  les  sentimens  des  grands 
bien-heureux  Philippe  Nerius  (l)  et  François  Xavier, quand, ac- 
cablez des  consolations  célestes  j  ils  demandoient  à  Dien  qu^il  se 
retirast  pour  un  peu  d'eux,  puisqu'il  vouloit  que  leur  vie  parust 
aussi  encore  un  peu  au  monde;  ce  qui  ne  se  pou  voit,  tan<fis 
qu'elle  estoit  toute  cachée  et  absorbée  en  Dieu. 

CHAPITRE  Xra. 

DI  LA  BLISSUBB  d'aMOUB. 

Tous  ces  mots  amoureux  sont  tirez  de  la  ressemblance  qu'il  y 
a  entre  les  affections  du  cœur  et  les  passions  du  corps.  La  tris- 
tesse, la  crainte,  l'espérance,  la  hayne  et  les  autres  affections  de 
l'ame  n'entrent  point  dans  le  cœur  que  Tamour  ne  les  y  tire 
après  soy.  Nous  ne  hayssons  le  mal ,  sinon  parce  qu'il  est  con- 
traire au  bien  que  nous  aymons;  nous  craignons  le  mal  futur, 
parce  qu'il  nous  privera  du  bien  que  nous  aymons.  Qu'un  mal 
soit  extrême,  nous  ne  le  hayssons  neantmoins  jamais ,  sinon 
à  mesure  que  nous  chérissons  le  bien  auquel  il  est  opposé.  Qui 
n'ayme  pas  beaucoup  la  chose  publique ,  ne  se  met  pas  beaucoup 
en  peine  si  elle  se  ruyne;  qui  n'ayme  guère  Dieu,  ne  hayt  non 
plus  guère  le  péché.  L'amour  est  la  première,  ains  le  principe 
et  l'origine  de  toutes  les  passions  :  c'est  pourquoy,  c'est  luy  qui 
entre  le  premier  dans  le  cœur;  et  parce  qu'il  pénètre  et  perce 
jusqu'au  fin  fond  de  la  volonté  où  il  a  son  siège,  on  dit  qu'il 
blesse  le  cœur.  «  Il  est  aigu,  dit  l'apostre  de  la  France,  et  entre 
Ires-intimement  dans  l'esprit.  »  Les  autres  affections  entrent  voi- 
rement  aussi ,  mais  c'est  par  l'entremise  de  l'amour;  car  c'est  luy 
qui ,  perçant  le  cœur,  leur  fait  passage.  Ce  n'est  que  la  poincte 
du  dard  qui  blesse  ;  le  reste  aggrandit  seulement  la  blesseure  et 
la  douleur. 

Or^  s'il  blesse ,  il  donne  par  conséquent  de  là  douleur.  Les  gre- 
nades, par  leur  couleur  vermeille,  par  la  multitude  de  leurs 
grains  si  bien  serrez  et  rangez,  et  par  leurs  belles  couronnes , 

(1)S.  PliilippedeNéri. 
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represeotent  naïfvement,  ainsi 
saincte  charité,  toute  vermeille,  à  cause  de  son  ardeur  envers 
Dieu,  comblée  de  toute  la  variété  des  vertus,  et  qui  seule  ob- 
tient et  porte  la  couronne  des  recompenses  éternelles;  mais  le 
suc  des  grenades,  qui,  comme  nous  scavons,  est  si  aggreable 
aux  sains  et  aux  malades,  est  tellement  meslé  d'aigreur  et  de 
douceur,  qu'on  ne  sçauroit  discerner  s'il  resjouyt  le  goust,  ou 
bien  parce  qu'il  a  son  aigreur  doucette  ^  ou  bien  parce  qu'il  a 
une  douceur  aigrette.  Certes,  Theotirae,  l^amoiir  est  ainsi  aigre- 
doux,  et,  tandis  que  nous  sommes  en  ce  monde,  il  n'a  jamais 
une  douceur  parfaictement  douce,  parce  qu'il  n'est  par  parfaicl, 
ny  jamais  purement  rassasié  et  satisfait;  et  neantmoins  il  ne 
laisse  pas  d'estre  grandement  aggreal>le,  son  aigreur  afGnant  la 
suavité  de  sa  douceur,  comme  sa  douceur  aiguise  la  grâce  de 
son  aigreur.  Mais  cela,  comme  se  peut-il  faire?  On  aveu  tel  jeune 
homme  entrer  en  conversation,  libre ^  sain  et  fort  gay^  qui,  ne 
prenant  pas  garde  à  soy,  sent  bien,  avant  que  d'en  sortir,  que 
Tamour  se  servant  des  regards,  des  maintiens,  des  parolles 
d'une  imbecille  et  foible  créature,  comme  d'autant  de  ttesches, 
aura  féru  (l)  et  blessé  son  chetif  cœur,  en  sorte  que  le  voilà  tout 
triste,  morne  et  eslonné.  Pourquoy,  je  vous  prie,  est-il  triste? 
Cest  sans  doute  parce  quil  est  blessé.  Et  qui  l'a  blessé?  L'amour. 
Mais  puisque  lamour  est  enfant  de  la  complaysance,  comme 
peut-il  blesser  et  donner  de  la  douleur?  Quelquesfois  Tobject 
bien-aymé  est  absent;  et  lors,  mon  cher  Theolime,  Famour 
blesse  le  cœur  par  le  désir  qu'il  excite ,  lequel  ^  ne  pouvant  estre 
satisfait,  tourmente  gratuitement  l'esprit. 

Si  une  abeille  avoit  picqué  un  enfant,  certes,  vous  auriez  beau 
luy  dire  :  Ah!  mon  enfant,  Tabeille  qui  t'a  picqué,  c'est  celle-là 
mesme  qui  fait  le  miel  que  tu  treuvey  si  bon.  Car,  il  est  vray, 
diroit'il,  son  miel  est  bien  doux  à  mongoust,  mais  sa  picquenre 
est  bien  douloureuse  j  et  tandis  que  son  esguillon  est  dedans  ma 
joue,  je  ne  puis  m'accoyser  :  et  ne  voyez-vous  pas  que  ma  face 
est  tout  enllée?Theotîme,  certes,  Tamour  est  une  complaysance, 
et  par  conséquent  il  est  fort  aggreable,  pourveu  qu'il  ne  laisse 
point  dedans  nos  cœurs  Tesguillon  du  désir;  mais  quand  il  le 
laisse,  il  laisse  avec  iceluy  une  grande  douleur.  Il  est  vray  que 
cette  douleur  provient  de  Tamour,  et  partant,  c'est  une  amiable 
et  aymable  douleur.  Oyez  les  eslans  douleureux,  mais  amoureux 
d'un  amant  royal  :  Mon  mne  a  soif  de  son  Dieu  fort  et  vivant. 
Bel  quand  viendra}/- je  et  paroistratj-je  devofU  la  face  de  mou 
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ÙI0H?  Mes  larmes  m'ont  senry  de  pain  nuiet  ei  jour,  êêêrA 
fÊi'on  me  dit  :  Où  est  ion  Dieu  (Ps.  61)?  Ainsi  la  sacrée  Sula-  | 


fJoalenrs  amoureuses,  partant  aux 

/  'l!t-€lJe,y>  vous  en  conjure,  si 

z-ltru  ma  peine,  parce  que 
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mjle,  lotite  r^-*-  --  -  — 
filles  «le  Hi 
voiLs  rencontrez  mo 
je  tanquis  toute  bies.-  r 
a//lif/e  lame  {Pro^,  13 

Or,  les  douloureuses  blet^^seares  de  famour  sorti  de  plusieurs 
sortes.  V  Les  premiers  traicU  qae  qous  recevoDs  de  ramoar, 
s'appelleot  blesseares,  parce  que  le  cœur,  qui  sembloit  sain, 
entier  et  tout  à  soy^mesme,  tandis  qu'il  n'aymoit  pas,  com- 
mence, lorsqu'il  est  atteint  d'amour,  à  se  séparer  et  diviser  de 
soy-mesme  pour  se  donner  à  l'object  aymé  :  or,  cette  division  ne 
se  peut  faire  sans  douleur,  puisque  la  douleur  n'est  autre  chose 
que  la  division  des  choses  vivantes  qui  «e  tiennent  Tune  à 
l'antre.  2*  Le  désir  picque  et  blesse  incessamment  le  cœur  dans 
lequel  il  est,  comme  nous  Tavons  dit;  3*  mais,  Theotime,  par- 
lant de  Tamour  sacré,  il  y  a  en  la  prattique  d'iceluy  une  sorte 
de  blesseure  que  Dieu  luy-mesme  fait  quelquesfois  en  Tame  qu  il 
veut  grandement  perfectionner  :  car  il  lu/  donne  des  sentimcns 
admirables  et  des  attraicts  nom  pareils  pour  sa  souveraine  bonté, 
comme  la  pressant  et  sollicitant  de  l'aymer;  et  lors  elle  s^eslance 
de  force  comme  pour  voler  plus  haut  vers  son  divin  object, 
mais,  demeurant  courte,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  tant  aymer 
comme  elle  désire,  ô  Dieuî  elle  sent  une  douleur  qui  n'a  point 
d'esgale.  A  mesme  tems  qu'elle  est  attirée  puissamment  â  vo- 
ler vers  son  cher  bien-aymé,  elle  est  aussi  retenue  puissam- 
ment  et  ne  peut  voler,  comme  attachée  aux  basses  misères  de 
cette  vie  mortelle  et  de  sa  propre  impuissance  :  elle  désire  des 
aisles  de  colombe  pour  voler  en  son  repos  (Ps.  34)  et  elle  n^ea 
treuve  point.  La  voilà  donc  rudement  tourmentée  entre  la  vio- 
lence de  ses  eslans  et  celle  de  son  impuissance.  O  misérable  que 
je  suis!  disoit  Tun  de  ceux  qui  ont  expérimenté  ce  travail,  qui 
me  délivrera  du  corps  de  cette  mortalité  (Rom.  7)?  Alors,  si  vous 
y  prenejç  garde,  Theotime,  ce  n'est  pas  le  désir  d'une  chose 
absente  qui  blesse  le  cœur  :  car  Tame  sent  que  son  Dieu  est 
présent,  il  Ta  desjà  menée  dam  son  cellier  a  vin,  il  a  (trboré 
sur  son  cœur  l'estendart  de  ramour  (Cant.  2  ;  niais,  quoyque 
desjâ  il  la  voye  toute  sienne,  il  presse,  et  descoche  de  tems  en 
tems  niilte  et  mille  traicls  de  son  amour,  lay  raonstrant  par  de 
nouveaux  moyens  combien  il  est  plus  aymable  qu'il  n'est  aymé; 
eielle,  qui  n'a  pas  tant  de  force  pourTaymer,  que  d'amour  pour 
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s'efforcer,  voyant  ses  efforts  si  imbecilles,  eo  comparayson  du 
désir  qu'elle  a,  pour  aymer  dignement  celuy  que  nulle  force  ne 
peut  assez  aymer,  helas!  elle  se  sent  outrée  d'un  tourment 
innomparable  :  car,  autant  d'eslans  qu'elle  fait  pour  voler  plus 
haut  en  son  desirabte  amour,  autant  reçoit-elle  de  secousses  de 
douleur. 

Ce  cœur  amoureux  de  son  Diou^  désirant  infiniment  d*aymer, 
void  bien  que  neantmoins  il  ne  peut  ny  assez  aymer  ny  assez 
désirer.  Or,  ce  desir  qui  ne  peut  réussir,  est  comme  un  dard 
dans  le  flanc  d'un  esprit  généreux;  mais  la  douleur  qu'on  en 
reçoit  ne  laisse  pas  d'estre  aymable,  d'autant  que  quiconque 
désire  bien  d'aymer  ayme  aussi  bien  à  désirer^  et  s*estimeroit 
le  plus  misérable  de  TUnivers,  s'il  ne  desiroit  continuellement 
d*aymer  ce  qui  est  si  souverainement  aymable.  Désirant  d  aymer» 
il  reçoit  de  la  douleur;  mais  aymant  à  désirer >  iî  reçoit  de  la 
douceur, 

Vray  Dieu,  Tlieotime,  que  vay-je  dire?  Les  bien-heureux  qui 
sont  en  paradis,  voyant  que  Dieu  est  encore  pîus  aymable  qu'ils 
ne  Tayment,  pasmeroient  et  periroient  éternellement  du  desir  de 
Taymer  davantage,  si  la  tres-sainete  volonté  de  Dieu  n'imposoit 
à  la  leur  le  repos  admirable  dont  elle  jouyt;  car  ils  ayment  si 
souverainement  cette  souveraine  volonté,  que  son  vouloir  ar- 
resle  le  leur,  et  le  contentement  divin  les  contente^  acquiesçant 
d*eslre  bornez  en  leur  araour  par  la  volonté  mesme  de  laquelle 
la  bonté  est  Tobject  de  leur  araour.  Que  si  cela  n'estoit,  leur 
amour  seroit  esgalement  délicieux  et  douloureux  :  délicieux 
pour  la  possession  d'un  si  grand  bien;  douloureux  pour  l'ex- 
Ireme  desir  d'un  plus  grand  amour.  Dieu  doncques,  tirant  con- 
tinuellement, s'il  faut  ainsi  dire,  des  sageltes  du  carquois  de 
son  infinie  beauté,  blesse  Tame  de  ses  amans,  leur  faysant clai- 
rement voir  qu'ils  ne  Tayment  pas  à  beaucoup  près  de  ce  qu'il 
est  aymable.  Celuy  des  mortels  qui  ne  désire  pas  d'aymerdavan* 
tage  la  divine  bonté,  il  ne  Tayme  pas  assez  :  la  suffisance  en  ce 
divin  exercice  ne  suffit  pas  à  celuy  qui  veut  s'y  arrester  comme 
si  elle  luv  suffisoit. 
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CHAPITRE  XIV. 

DE  QUELQUES  AUTRES  MOYENS  PAR  LESQUELS  LE  SAINCT  AMOUR 
BLESSE  LES  COEURS. 

Rien  ne  blesse  tant  un  cœur  amoureux  que  de  voir  un  autre 
cœup  blessé  d'amour  pour  luy.  Le  pellican  fait  son  nid  en  terre , 
dont  les  serpens  viennent  souvent  picquer  ses  petits.  Or,  quand 
cela  arrive.  Je  peJlican,  comme  un  excellent  médecin  naturel,  de 
la  poincte  de  son  bec,  blesse  de  toutes  parts  ces  pauvres  poussins, 
pour,  avec  le  sang,  faire  sortir  le  venin  que  la  morseure  des  ser- 
pens a  respandu  par  tous  les  endroicts  de  leur  corps  ;  et  pour 
faire  sortir  tout  le  venin,*  il  laisse  sortir  tout  le  sang,  et  par  con- 
séquent il  laisse  ainsi  mourir  cette  petite  trouppe  pellicanne. 
Mais  les  voyant  morts,  il  se  blesse  soy-mesme  et  respand  son 
sang  sur  eux;  il  les  vivifie  d'une  nouvelle  et  plus  pure  vie  :  son 
amour  les  a  blessez,  et  soudain,  par  ce  mesme  amour,  il  se  blesse 
soy-mesme.  Jamais  nous  ne  blessons  un  cœur  de  la  blessure  d'a- 
mour, que  nous  ne  soyons  soudain  blessez  nous-mesmes.  Quand 
Tame  void  son  Dieu  blessé  d'amour  pour  elle,  elle  en  reçoit 
soudain  une  réciproque  blesseure  :  Tu  as  blessé  mon  cœur,  dit 
le  céleste  amant  à  sa  Sulamite  ;  et  sa  Sulamite  s'escrie  :  Dites 
à  mon  bien-aymé  que  je  suis  blessée  d'amour.  Les  avettes  ne 
blessent  jamais  qu'elles  ne  demeurent  blessées  à  mort.  Voyant 
aussi  le  Sauveur  de  nos  âmes  blessé  d'amour  pour  nous  jusques 
à  la  mort  et  la  mort  de  la  croix,  comme  pourrions-nous  n'estre 
pas  blessez  pour  luy?  mais  je  dy  blessez  d'une  playe  d'autant 
plus  douleureusement  amoureuse,  que  la  sienne  a  esté  amou- 
reusement douloureuse,  et  que  jamais  nous  ne  pouvions  tant 
aymer  que  son  amour  et  sa  mort  le  requièrent. 

C'est  encore  une  autre  blesseure  d'amour,  quand  l'ame  sent 
bien  qu'elle  ayme  son  Dieu,  et  que  neantmoins  Dieu  la  traitte 
comme  s'il  ne  sçavoit  pas  d'estre  aymé,  ou  comme  s'il  estoit 
en  deffiance  de  son  amour.  Car  alors,  mon  cher  Theotime, 
l'ame  reçoit  des  extrêmes  angoisses,  luy  estant  insupportable 
de  voir  et  sentir  le  seul  semblant  que  Dieu  fait  de  se  deffier 
d'elle. 

Le  pauvre  S.  Pierre  avoitet  sentoitson  cœur  tout  remply  d'a- 
mour pour  son  Maistre;  et  Nostre-Seigneur,  dissimulant  de  le 
sçavoir  :  Pierre,  dit-il,  m'aymes-tu  plus  que  ceux-cy?  —  Hé, 
Seigneur,  respondit  cet  apostre,  vous  sçavez  que  je  vous  ayme. 
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—  Mais,  Pierre,  m^aymes-tti,  réplique  le  Sauveur?  —  Mon  cher 
Maistre ,  dit  l'Aposlre,  je  vous  ayme,  certes^  vous  le  sçavez. 
Et  ce  doux  Maislre  pourl'esprouver,  et  se  défilant  d'estreaymé  : 
Pierre  y  dit-il,  niaymes-lu?  Ah  1  Seigneur,  vous  blessez  ce 
pauvre  cœur  qui,  grandement  aMigé»  s'escrie  amoureusement, 
[mais  douloureusement  :  MonMaistre,  vous  sçavez  toutes  choses^ 
vous  sçavez  certes  bien  que  je  vous  ayme  (Joan,  21), 

Ud  jour  on  faysoit  des  exorcismes  sur  une  personne  possédée  ; 
et  le  TDalin  esprit,  estant  pressé  de  dire  quel  esloit  son  nom  :  Je 
suis,  respondit-il,  ce  malheureux  privé  d'amour,  et  soudain  S^* 
Catherine  de  Germes,  qui  estoit  là  présente,  se  sentit  troubler  et 
renverser  toutes  les  entradtes,  d'autant  qu'elle  avoit  seulement 
ouy  prononcer  le  mot  de  privation  d*amour.  Car,  comme  les  dé- 
mons haysseut  si  fort  Tamour  divin,  qulls  tremblent  lorsqu'ils 
en  voyent  le  signe  ou  qu'ils  en  oyent  le  nom,  c'est-à-dire  quand 
ils  voyent  la  croix  et  qu'ils  oyent  prononcer  le  nom  de  Jésus; 
ainsi  ceux  qui  ayment  fortement  Nostre-Seigneur  trémoussent 
de  douleur  et  dliorreur,  quand  ils  voyent  quelque  signe  ou  qu'ils 
entendent  quelque  parolle  qui  représente  la  privation  de  ce 
sainct  amour. 

S,  Pierre  esloit  bien  asseuré  que  Nostre-Seigneur,  scachant 
tout,  ne  pouYoil  pas  ignorer  combien  i!  estoit  aymé  deluy  ;  mais, 

r parce  que  la  répétition  de  cette  demande,  niaymes'tu?€i\fip' 
J)arence  de  quelque  deffiance,  S.  Pierre  s'en  attriste  grandement. 
Helas  !  cette  pauvre  ame ,  qui  sent  bien  qu'elle  est  résolue  de  plu- 
tost  mourir  que  d'oft^nser  son  Dieu,  mais  ne  sent  pas  néant- 
moins  un  seul  brin  de  ferveiu*,  ains  au  contraire  une  froideur 
extrême  qui  la  tient  toute  engourdie  et  si  ibihle,  qu'elle  tombe  à 
tous  coups  endos  imperfecLions  fort  sensibles  :  cette  ame,  dis-je, 
Theotime,  elle  est  toute  blessée;  car  son  amour  est  grandement 
douloureux,  de  voir  que  Dieu  fait  semblant  de  ne  voir  pas  com- 
bien elle  Fayme,  la  laissant  comme  une  créature  qui  ne  luy  ap- 
partient pas,  et  luy  est  advis  qu  emmy  ses  deffauts,  ses  distrac- 
tions et  froideurs,  Nostre-Seigneur  descoche  contre  elle  ce  re- 
proche :  Comme  peux-tu  dire  que  tu  m'aymes,  puisque  ton  ame 
'est  pas  avec  nioy?  ce  qui  luy  est  un  dard  de  douleur  qui  pro- 
cède d'amour;  car  si  elle  n  aymoit  pas,  elle  ne  seroit  pas  affligée 
de  r appréhension  qu'elle  a  de  ne  pas  aymer. 

Quelquesfois  cette  blesseure  d'amour  se  fait  parle  seul  souvenir 

-que  nous  avons  d'avoir  esLé  jadis  sans  aymer  Dieu.  0  que  tard  je 

ous  ay  aymée,  beauté  antique  et  nouvelle!  disoit  ce  sainct  qui 

avoit  esté  trente  ans  hérétique.  La  vie  passée  est  en  horreur  à  la 
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vie  présente  de  celuy  qui  a  passé  sa  vie  précédente  sans  aymer 
la  souveraine  bonté. 

L'amour  mesme  nous  blesse  quelquesfois  par  la  seule  consi- 
dération de  la  multitude  de  ceux  qui  mesprisent  l'amour  de 
Dieu;  si  que  nous  pasmons  de  détresse  pour  ce  subjet,  comme 
faysoit  celuy  qui  disoit  :  Mon  zèle,  ô  Seigneur,  m'a  fait  sécher 
de  douleur,  parce  que  mes  ennemys  n'ont  pas  gardé  ta  loy 
(Ps.  118).  Et  le  grand  S.  François,  pensant  ne  point  estre  en- 
tendu, pleuroit  un  jour,  sanglottoit  et  se  lamentoit  si  fort, 
qu'un  bon  personnage  l'oyant,  accourut  comme  au  secours  de 
quelqu'un  qu'on  vouloit  esgorger;  et  le  voyant  tout  seul,  il  luy 
demanda  :  Pourquoy  cries-tu  ainsi,  pauvre  homme?  Helas,  dit- 
il  ,  je  pleure  de  quoy  Nostre-Seigneur  a  tant  enduré  pour  l'amour 
de  nous,  et  personne  n'y  pense.  Et  ces  parolles  dites,  il  recom- 
mença ses  larmes  ;  et  ce  bon  personnage  se  mit  aussi  à  gémir  et 
pleurer  avec  luy. 

Mais  comme  que  ce  soit,  cecy  est  admirable  es  blesseures 
receues  par  le  divin  amour,  que  la  douleur  en  est  aggreable,  et 
tous  ceux  qui  le  sentent  y  consentent  et  ne  voudroient  pas  chan- 
ger cette  douleur  à  toute  la  douceur  de  l'univers.  Il  n'y  a  point 
de  douleur  emmy  l'amour,  ou  s'il  y  a  de  la  douleur,  c'est  une 
bien-aymée  douleur.  Un  séraphin  tenant  un  jour  une  flesche 
toute  d'or,  de  la  poincte  de  laquelle  sortoit  une  petite  flamme, 
il  la  darda  dans  le  cœur  de  la  bien-heureuse  Mère  Thérèse,  et 
la  voulant  retirer,  il  sembloit  à  cette  vierge  qu'on  luy  arrachast 
les  entrailles ,  la  douleur  estant  si  grande  qu'elle  n'avoit  plus  de 
force  que  pour  jetter  des  foibles  et  petits  gemissemens;  mais  dou- 
leur pourtant  si  aymable,  qu'elle  eust  voulu  n'en  jamais  estre  de- 
livrée.  Telle  fut  la  sagette  d'amour  que  Dieu  descocha  dans  le 
cœur  delà  grande  S'*' Catherine  de  Gennes  au  commencement  de 
sa  conversion ,  dont  elle  demeura  toute  chargée  et  comme  morte 
au  monde  et  aux  choses  créées,  pour  ne  vivre  plus  qu'au  Créateur. 
Le  bien-aymé  est  un  boucquetde  myrrhe  amere,  et  ce  boucquet 
amer  est  réciproquement  le  bien-aymé  qui  demeure  chèrement 
colloque  sur  le  sein  de  la  bien-aymée,  c'est-à-dire,  le  plus  aymé 
de  tous  les  bien-aymez. 
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CHAPITRE  XV. 


DE    LA    LANGUEUR    AMÛUUEUSE    DU    CCtfiCR    BLESSÉ    DE    DILECTION. 


C'est  chose  assez  cogQeue  que  rainour  hymaîo  a  la  force,  non- 
seulemeat  de  blesser  le  cœur,  iriais  de  rendre  malade  le  corps 
jusqu'à  la  mort,  d'autant  que  coname  la  passion  et  tempérament 
du  corps  a  beaucoup  de  pouvoir  dincliner  famé  et  la  tirer  après 
soy,  aussi  les  alTections  de  Famé  ont  une  grande  force  pour 
remuer  les  humeurs  et  changer  les  qualitez  du  corps*  Mais  outre 
cela,  Tamoiir,  quand  il  est  véhément,  porte  si  impétueusement 
Tame  en  la  chose  aymée ,  et  roccupe  si  fortement,  qu'elle 
manque  à  toutes  ses  autres  opérations,  tant  sensitives  qu'intel- 
lectuelles; si  que,  pour  nourrir  cet  amour  et  le  seconder,  il 
semble  que  Tame  abandonne  tout  autre  exercice,  et  soy-raesme 
encore.  Dont  Platon  a  dit  que  ramour  estoit  pauvre,  declure^ 
nud,  deschaux  j  chetif,  sans  mayson,  couclmtit  dehors  sur  la 
dure  es  portes,  tousjours  indigent.  Il  est  pauvre,  parce  qu'il 
fait  quitter  tout  pour  la  chose  aymée;  il  est  sans  mayson,  parce 
qu'il  fait  sortir  Tamede  son  domicile  pour  suivre  tousjours  celuy 
ui  est  aymé;  il  est  chetif,  pasle ,  maigre  et  desfait,  parce  qu'il 
fait  perdre  le  sommeil,  le  boire  et  le  manger;  il  est  nud  et 
deschaux,  parce  qu'il  fait  quitter  toutes  autres  affections  pour 
prendre  celle  de  la  chose  aymée  ;  il  couche  dehors  sur  la  dure, 
parce  qu'il  fait  demeurer  à  descouvert  le  cœur  qui  ayme,  luy 
faysant  manifester  ses  passions  par  des  souspirs,  plainles, 
loiianges,  soupçons,  jalousies;  il  est  tout  estendu  comme  un 
gueux  aux  portes,  parce  qu'il  fait  que  Tamant  est  perpétuelle- 
ment attentif  aux  yeux  et  à  la  bouche  de  la  personne  qu'il  ayme, 
el  tousjours  attaché  à  ses  aureilles  pour  luy  parler  et  mendier  des 
faveurs,  desquelles  il  n'est  jamais  rassasié  :  or^  les  yeux,  les 
aureilles  et  la  bouche  sont  les  portes  de  Famé,  Et  enfin,  c'est  sa 
vie  que  d'estre  tousjouFs  indigent;  car,  si  une  fois  il  est  rassasié, 
il  n'est  plus  ardent,  et  par  conséquent  il  n'est  plus  amour. 

Certes,  je  sçay  bien^  Theotime,  que  Platon  parloit  ainsi  de 
i'amour  ahjcct,  vil  et  chettf  des  mondains;  mais  neantmoins  ces 
proprietez  ne  laissent  pas  de  se  treuver  en  Famour  céleste  et 
divin.  Car  voyez  un  peu  ces  premiers  maistres  de  la  doctrine 
chreslienne,  c'est-à-dire,  ces  premiers  docteurs  du  sainct  amour 
evangelique,  et  oyez  ce  que  disoit  Fun  d'ent/eux,  qui  avoit  le 
plus  eu  de  travail  :  Jusqucs  à  maintenunl,  dit-il,  7iqus  avon^ 
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faim  et  $ûif,  et  sommes  ntids,  et  sammes  souffletiez,  et  sammes 
vagabonds  :  nous  sommes  rendus  comme  les  balieures  de  ce\ 
monde j  et  comme  la  racleure  ou  peleure  de  tous  (k  Cor.  4) 
camme  s'il  disoit  :  Nous  sommes  teUeraent  abjects,  que  si  le  ii 
moode  est  un  palais,  nous  en  sommes  estimez  les  balieures;  st^| 
le  monde  est  une  pomme,  nous  en  sommes  la  radeure.  Qui  les^^ 
avoit  reduicts,  je  vous  prie,  à  cet  estât,  sinon  1  amour?  Ce  fut 
Tamour  qui  jetta  S.  François  nud  devant  son  evesque,  et  le  fit 
mendiant  sur  la  terre,  ce  fut  Tamourqui  le  fit  mendiant  toute  sa 
vie;  ce  fut  Taraourqui  envoya  le  grand  François  Xavier,  pauvre, 
indigent,  deschiré,  ça  et  là  parmy  les  Indes  et  entre  les  Japo-j 
nois;  ce  fut  Tamour  qui  réduisit  le  grand  cardinal  S.  Charles»! 
archevesque  de  Milan,  à  celte  extrême  pauvreté»  parmy  toutes* 
les  richesses  que  sa  naissance  et  sa  dignité  luy  donnoient^  que, 
comme  dit  cet  éloquent  orateur  d'Italie,  monseigneur  Paniga- ^M 
rôle,  il  estoit  comme  un  chien  en  la  mayson  de  son  maistre,  neH| 
mangeant  qu'un  peu  de  pain,  ne  beuvant  qu'un  peu  d'eau,  et  ■' 
couchant  sur  un  peu  de  paille. 

Oyons,  de  grâce,  la  saincte  Sulamîte,  comme  elle  s'escrie  pres- 
que en  cette  sorte  :  Quoyque,  à  raison  de  mille  consolations  que 
mon  amour  me  dotjoe,  je  sois  plus  belle  que  les  riches  tentes  de 
mon  Salomon,  je  veux  dire,  plus  belle  que  le  ciel,  qui  n'est 
qu'un  pavillon  inanimé  de  sa  majesté  royale,  puisque  je  suis  son 
pavillon  animé;  si  suis-je  neantmoins  toute  noire,  deschirée, 
poudreuse  et  toute  gastée  de  tant  de  blesseures  et  de  coups  que 
ce  mesrae  amour  me  donne.  Hé!  ne  prenez  pas  garde  à  mon 
teint;  car  je  suis  voirement  brune,  d'autant  que  mon  bien- 
aymé,  qui  est  mon  soleil ,  a  dardé  les  rayons  de  son  amour 
sur  moy,  rayons  qui  esclairent  par  leur  luniiere,  mais  qui, 
par  leur  ardeur,  m'ont  rendue  haslée  et  noirastre  ^  et  me  tou-- 
chant  de  leur  splendeur,  ils  m*ont  osté  îna  couleur.  La  passion 
amoureuse  me  fait  trop  heureuse  de  me  donner  un  tel  espoux 
comme  est  mon  roy;  mais  cette  mesme  passion,  qui  me  tient  lieu 
de  merp,  puisqu'elle  seule  m'a  maryée,  et  non  mes  mérites,  elle 
a  des  autres  enfans  qui  me  donuent  des  assauts  et  des  travaux 
norapareils,  me  réduisant  à  telle  langueur,  que  comme  d'un 
costé  je  ressemble  une  reyne  qui  est  au  costé  de  son  roy,  aussi 
de  Tautre  je  suis  comme  une  chetive  vigneronne  qui,  dans  ime 
chelive  cabane,  garde  une  vigne,  et  une  \agne  encore  qui  n'est 
pas  sienne  (Gant.  1). 

Certes,  Theotime,  quand  les  blesseures  et  playes  de  Tamour 
sont  fréquentes  et  fortes,  elles  nous  mettent  en  langueur  et  nous 
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donnent  la  bien-ayraable  maladie  d  amour.  Qui  pourroit  jamais 
descrire  les  langueurs  amoureuses  des  S**  Catherine  de  Sienne 
et  de  Gennes,  ou  de  S*"  Angele  de  Foligny;  ou  de  S^"  Cliristine, 
ou  de  la  bienheureuse  mère  Thérèse,  ou  de  S.  Bernard,  ou  de  S. 
François?  Et  quant  à  ce  dernier,  sa  vie  ue  fut  autre  chose  que 
larraes,  souspirs,  plaintes,  langueurs,  doBnemens,  pasmoisons 
amoureuses.  Mais  rien  n'est  si  admirable  en  tout  cela  que  cette 
admirable  communication  que  le  doux  Jésus  luy  fit  de  ses  amou- 
reuses et  précieuses  douleurs ,  par  Timpression  de  ses  playes  et 
stigmates.  Theotîme,  j'ay  souvent  considen^  cette  merv^eille,  et 
en  ay  fait  cette  pensée.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu,  homme  tout 
seraphiquc»  voyant  la  vi%^e  image  de  son  Sauveur  crucifié,  efO- 
giée  en  un  séraphin  lumineux  qui  luy  appanist  sur  le  mont  Al- 
verne,  il  s^attendrît  plus  qu  on  oe  sçauroit  imaginer,  saysi  d'une 
consolation  et  d'une  compassion  souveraine;  car,  regardant  ce 
beau  rait'oir  d'amour  que  les  anges  ne  se  peuvent  assouvir  de 
regarder,  helas  !  il  pasmoit  de  douceur  et  de  contentement.  Mais 
voyant  aussi  d'autre  pari  la  vive  représentation  des  playes  et 
blesseures  de  son  Sauveur  crucifié,  il  sentit  en  son  ame  cer/laive 
impiteux  qui  transperça  la  sacrée  poictrine  de  la  \  ierge  Mère 
au  jour  de  la  passion,  avec  autant  de  douleur  intérieure  que 
s'il  eust  esté  crucifié  avec  son  cher  Sauveur,  0  Dieu  !  Theotime, 
si  l'image  d'Abraham,  eslevant  le  coup  de  la  mort  sur  son  cher 
unique  pour  le  sacrifier,  image  faite  par  un  peintre  mortel,  eut 
bien  le  pouvoir  toutesfois  d'attendrir  et  faire  pleurer  le  grand 
S.  Grégoire,  evesque  de  Nisse,  toutes  les  fois  qu'il  laregardoit, 
hé!  combien  fut  extrême  rattendrissemeotdu  grand  S.  François, 
quand  il  vid  Timage  deKostre-Seigoeur  se  sacrifiant  soy-raesme 
sur  la  croix!  image  que  non  une  main  mortelle,  mais  la  main 
maistresse  d'un  séraphin  céleste  avoit  tirée  et  effigiée  sur  son 
propre  original,  représentant  si  vivement  et  au  naturel  le  divin 
Roy  des  anges,  meurtry,  blessé,  percé,  froissé,  crucifié. 

Cette  ame  doncques  ainsi  amollie,  altendrie  et  presque  toute 
fondue  en  cette  amoureuse  douleur,  se  treuva  par  ce  moyen  ex- 
trêmement disposée  à  recevoir  les  impressions  et  marques  de  fa- 
mour  et  douleur  de  son  souverain  amant.  Car  la  mémoire  estoit 
toute  détrempée  en  la  souvenance  de  ce  divin  amour;  fimagina- 
tion  appliquée  fortement  à  se  représenter  les  blesseures  et  meur- 
trisseures  que  les  yeux  regardoient  alors  si  parfaictement  bien 
Exprimées  en  fimage  présente;  f entendement  recevoit  les  es- 
tpeces  infiniment  vives  que  Fimagination  luy  fournissoit;  et  enfia 
Tamour  employoit  toutes  les  forces  de  la  volonté  pour  se  corn- 
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playre  et  conformer  à  la  passion  du  bien-aymé .  dont  famé  sans 
«ioubtft  se  trenvoit  toute  transformée  en  ua  second  crudfix.  Or 
famé,  comme  forme  et  maistresse  du  corps,  usant  de  son  pouYcâr 
3nr  iceluy.  imprima  les  douleurs  des  playes  dont  elle  estoit  bles- 
sée, es  endroicts  correspondans  à  ceux  esqoels  son  amant  les 
avoit  endurées.  L'amour  est  admirable  pour  aiguiser  rimagina- 
tion ,  afHn  qu'elle  pénètre  jusqu'à  Texterieur.  Les  brebis  de  L*- 
ban  y  eschanffées  d*amour,  eurent  Timagination  si  forte  ^  cpi'eUe 
porta  coup  sur  les  petits  aignelets  descpiels  elles  estoient  pre- 
gnes  ^f  !.  pour  tes  faire  blancs  ou  tachetez,  selon  les  bckguettes 
qu'elles  regardèrent  dans  les  canaux  esquels  on  les  abbreuTOÎL 
Et  les  femmes  grosses ,  ayant  rimagination  af&née  par  Tamour, 
impriment  ce  qu'elles  désirent  es  corps  de  leurs  enfans.  Une  im*- 
gination  puissante  foit  blanchir  un  homme  en  une  nuict,  détra- 
que sa  santé  et  toutes  ses  humeurs.  L*amour  doncques  fit  passer 
les  tourmens  intérieurs  de  ce  grand  amant  S.  François  jusqu'^à 
l'extérieur,  et  blessa  le  corps  du  mesme  dard  de  douleur  duquel 
il  avoit  blessé  le  cœur. 

Mais  de  faire  les  ouvertures  en  la  chair  par  dehors^  TaiBoar 
qui  estoit  dedans  ne  le  pouvort  pas  bonnement  faire  :  c'est  pour- 
quoy  Tardent  séraphin  venant  au  secours,  darda  des  rayons 
d'une  clarté  si  pénétrante ,  qu'elle  fit  réellement  en  la  chair  les 
playes  extérieures  du  crucifix  que  l'amour  avoit  imprimées  kite- 
rieurement  en  l'âme.  Ainsi  le  séraphin,  voyant  Isaïe  n'oser  entre- 
prendre de  parier,  d'autant  qu'il  sentoit  ses  lèvres  souillées^ 
vint  au  nom  de  Dieu  luy  toucher  et  espurer  les  lèvres  avec  un 
charbon  prins  sur  l'autel,  secondant  en  cette  sorte  le  désir  d'i- 
celuy.  La  myrrhe  produit  sa  stade  et  première  liqueur,  comme 
par  manière  de  sueur  et  de  transpiration  ;  mais,  affin  qu'elle  jette 
bien  tout  son  suc,  il  la  faut  ayder  par  l'incision.  De  mesme  Fa- 
mour  divin  de  S.  François  parut  en  toute  sa  vie  comme  par  ma- 
nière de  sueur,  car  il  ne  respiroit  en  toutes  ses  actions  que  celle 
sacrée  dilection;  mais,  pour  en  faire  paroistre  tout-à-fait  Fin- 
comparable  abondance,  le  céleste  séraphin  le  vint  inciser  et 
blesser.  Et  afRn  que  Ton  sceust  que  ses  playes  estoient  playes  de 
Tamour  du  ciel ,  elles  furent  faites ,  non  avec  le  fer,  mais  avec 
des  rayons  de  lumière.  0  vray  Dieu,  Theotime,  que  de  douleurs 
amoureuses,  et  que  d*amours  douloureuses!  car,  non-seulement 
alors,  mais  tout  le  reste  de  sa  vie.  ce  pauvre  sainct  alla  tousjours 
Iraisnanl  et  languissant  comme  bien  malade  d'amour. 

Le  bien-heureux  Philippe  Nerius  ^  aagé  de  quatre-vingts  ans, 
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eut  une  telle  inflammation  de  cœur  pour  le  divin  amour,  que  la 
chaleur  se  faysant  faire  place  aux  costes ,  les  eslargit  bien  fort , 
et  en  rompit  la  quatriesme  et  cinquiesme,  affln  qu'il  pust  rece- 
voir plus  d'air  pour  le  rafraischir.  Le  bien-heureux  Stanilaûs 
Kosca,  jeune  garçon  de  quatorze  ans,  estoit  si  fort  assailly  de 
l'amour  de  son  Sauveur,  que  maintesfois  il  tomboit  en  deffail- 
laTîce  tout  pasmé,  et  estoit  contrainct  d'appliquer  sur  sa  poic- 
trine  des  linges  trempez  en  l'eau  froide,  pour  modérer  la  violence 
de  l'ardeur  qu'il  sentoit. 

Et  en  somme,  comme  pensez-vous,  Theotime,  qu'une  ame 
qui  a  une  fois  un  peu  à  souhait  tasté  les  consolations  divines, 
puisse  vivre  en  un  monde  meslé  de  tant  de  misères ,  sans  dou- 
leur et  langueur  presque  perpétuelle?  On  a  maintesfois  oûy  ce 
grand  homme  de  Dieu  François  "Xavier,  lançant  sa  voix  au  ciel, 
lorsqu'il  croyoit  estre  bien  solitaire ,  en  cette  sorte  :  Hé  !  mon 
Seigneur,  non,  de  grâce,  ne  m'accablez  pas  d'une  si  grande 
affluence  de  consolations,  ou  si,  par  vostre  infinie  bonté,  il  vous 
plaîst  me  faire  ainsi  abonder  en  délices ,  tirez-moy  donc  en  pa- 
radis :  car  qui  a  une  fois  bien  gousté  en  l'intérieur  vostre  dou- 
ceur, il  iuy  est  force  de  vivre  en  amertume,  tandis  qu'il  ne 
jouyt  pas  de  vous.  Quand  doncques  Dieu  a  donné  un  peu  large- 
ment de  ses  divines  douceurs  à  une  ame,  et  qu'il  les  Iuy  oste,  il 
la  blesse  par  cette  privation,  et  elle,  par  après,  demeure  languis- 
sante, souspirant  avec  David  : 

Helas  !  quand  viendra  le  jour 

Que  la  douceur  d'un  retour 

M'ostera  cette  souffrance.  (Psalm.  41.) 

Et  avec*le  grand  Apostre  :  0  moy  misérable  homme!  qui  me 
délivrera  du  corps  de  cette  mortalité  (Rom.  7)  ? 
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Nons  ne  parlons  pas  icy  de  runyon  générale  du  cœur  avec  son 
Dien;  mais  de  certains  actes  et  mouvemens  particuliers  que 
i'ame  recueillie  en  Dieu  fait  par  manière  d'orayson,  afBn  de  s'u- 
nir et  joindre  de  plus  en  plus  à  sa  divine  bonté.  Car  il  y  a,  certes^ 
différence  entre  unir  et  joindre  une  chose  à  Tautre,  et  serrer  ou 
presser  une  chose  contre  une  autre  ou  sur  une  autre  :  d^autant 
que,  pour  joindre  et  unir,  il  n'est  besoin  que  d'une  simple  appli- 
cation d'ane  chose  à  l'autre,  en  sorte  qu'eUes  se  touchent  et 
soyent  ensemble,  ainsi  que  nous  joignons  les  vignes  aux  ormeaux 
et  les  jasmins  aux  treilles  des  berceaux  que  Ton  fait  es  (1)  jardins  ; 
mais  pour  serrer  et  presser,  il  faut  faire  une  application  forte 
qui  accroisse  et  augmente  funyon  :  de  sorte  que ,  serrer»  c'est 
intimement  et  fortement  joindre,  comme  nous  voyous  que  le 
lierre  se  joint  aux  arbres  ;  car  il  ne  s'unit  pas  seulement,  mais  il 
se  presse  et  serre  si  fort  à  eux ,  que  mesme  il  pénètre  et  entre 
dans  leurs  escorces, 

f^  comparayson  de  l'amour  des  petits  enfans  envers  leurs 
mères  ne  doit  point  estre  abandonnée,  à  cause  de  son  innocence 
et  pureté.  Voyons  donc  ce  beau  petit  enfant  auquel  sa  mère  assise 
présente  son  sein.  Il  se  jette  de  force  entre  les  bras  d'icelle  (2). 
ramassant  et  pliant  tout  son  petit  corps  dans  ce  giron  et  sur  cette 
poictrine  aymable.  Et  voyez  réciproquement  sa  mère,  comme,  le 
recevant,  elle  le  serre,  et,  par  manière  de  dire,  le  colle  à  son 
sein,  et  le  baysant  joint  sa  bouche  à  la  sienne.  Mais  voyez  dere- 
chef ce  petit  poupon  appasté  de  caresses  maternelles,  comme  de 
son  costé  il  coopère  à  cette  unyon  d'entre  sa  mère  et  luy  ;  car  il 
9^é  serre  aussi  et  se  presse  tant  qu'il  peut  par  luy-mesme  sur  la 
poictrine  et  le  visage  de  sa  mère,  et  semble  qu'il  se  veuille  tout 

(I)  DtiMi  f«t.  —  (3>  D'elle. 
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enfoncer  et  cacher  dans  ce  sein  aggreable  duquel  il  est  extraicl. 

Or  alors,  Tlieotime,  Tuiiyon  est  parfaicte,  laquelle  n'estant 
qu'une,  ne  laisse  pas  de  procéder  de  la  mère  et  de  Tenfant;  en 
sorte  neanlmoins  qu  elle  dépend  loute  de  la  mère  :  car  elie  a 
altiré  à  soy  Fenfant,  elle  fa  la  première  serré  entre  ses  bras  et 
pressé  sur  sa  poictrine,  et  les  forces  du  poupon  ne  sont  pas  si 
grandes  qu'il  eust  peu  se  serrer  et  prendre  si  fort  à  sa  mère.  Mais 
toutesfbis,  ce  pauvre  petit  fait  bien  ce  qu'il  peut  de  son  costé,  et 
se  joinct  de  toute  sa  force  au  sein  maternel;  non-seulement  con- 
sentant à  la  douce  unyon  que  sa  mère  praltique,  mais  y  contri- 
buant ses  foibles  efforts  de  tout  son  cœur;  et  je  dy  ses  foibles 
efforts,  parce  qu'ils  sont  si  imbecilles  (1),  qu'ils  ressemblent  pres- 
que pUitost  des  essais  d* unyon  que  non  pas  une  unyon. 

Ainsi  donc,  Theotime,  Noslre-Seigneur  monstrant  le  tres- 
lymable  sein  de  son  divin  amour  à  Ynme  dévote,  il  la  tire  toute 
à  soy,  la  ramasse,  et,  par  manière  de  dire,  il  replie  toutes  les 
puissances  d*icelle  dans  le  giron  de  sa  douceur  plus  que  mater- 
nelle; puis,  bruslant  d'amour,  il  serre  Tame,  il  la  joinct,  la 
presse  et  colle  sur  ses  lèvres  de  suavité  et  sur  sa  délicieuse  poic- 
trine,  la  haysmU  du  sacré  imi/ser  de  sa  bouche,  et  luy  faysant 
savourer  ses  mmmnelles  meilleures  que  le  vin  (Gant.  1).  Alors 
l'ame,  amorcée  des  délices  de  ses  faveurs,  non-seulement  con- 
sent et  se  preste  à  Tunyon  que  Dieu  fait,  mais  de  tout  son  pou- 
voir elle  coopère,  s'efforçant  de  se  joindre  et  serrer  de  plus  en 
plus  à  la  divine  bonté;  de  sorte  toutesfois  qu'elle  recognoist  bien 
que  son  unyon  et  liayson  à  cette  souveraine  douceur  dépend 
toute  de  Toperation  divine,  sans  laquelle  elle  ne  pourrait  seule^ 
ment  pas  faire  le  moindre  essay  du  monde  pour  s'unir  à  icelle. 

Quand  on  void  une  exquise  beauté  regardée  avec  grande  ar- 
deur, ou  une  excellente  mélodie  escoutée  avec  une  grande  atten- 
tion, ou  un  rare  discours  entendu  avec  grande  contention,  on 
dit  que  cette  beauté  là  tient  collez  sur  soy  les  yeux  des  specta- 
teurs, que  cette  musique  tient  attachées  les  aureilles,  que  ce  dis- 
cours ravit  les  cœurs  des  auditeurs.  Qu'est-ce  à  dire,  tenir  collez 
les  yeux,  tenir  attachées  les  aureilles,  et  ravir  les  cœurs,  sinon 
unir  et  joindre  fort  serrez  les  sens  et  puissances  dont  on  parle, 
ii  leurs  objects?  L'ame  donc  se  serre  et  se  presse  sur  son  objecl, 
quand  elle  s'y  afTectionne  avec  grande  attention;  car  le  serre- 
ment n'est  autre  chose  que  le  progrez  et  advancement  de  Tanyon 
et  conjonction,  Noos  usons  mesme  de  ce  mot,  selon  nostre  lan- 
gage, es  choses  morales.  11  me  presse  de  faire  ceci  ou  cela,  il 
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me  prfî-se'le  'lemenrer:  c'est-à-tiire.  il  n'employé  pas  senlement 
^a  pemiasion  on  i?a  prière,  mais  il  l'employé  avec  contentioa 
et  effort,  '-^omme  firent  les  pèlerins  en  Emaûs,  «pi  non-seule- 
ment supplièrent  Nostre-Seignear,  mais  le  pressèrent  et  ser- 
rèrent a  force,  le  enntraignani ^  d'une  amoureuse  violence, 
darre$ter  an  loçis  avec  eux  Luc.  24  . 

Or.  en  Torayaon,  runyon  3e  fait  souvent  par  manière  de  petits 
mais  frequens  eslancemens  et  advancemens  de  famé  en  Dieu. 
Et  si  vous  prenez  garde  aux  petits  enfans  unys  et  joincts  au  sein 
de  leurs  mères,  vous  verrez  que  de  tems  en  tems  ils  se  pressent 
et  serrent  par  des  petits  eslans  que  le  playsir  de  tetter  leur  donne. 
Ainsi,  en  Torayson,  le  cosur  uny  à  son  Dieu  fait  maintesfois  cer- 
taines recharges  d'unyon,  par  des  mouvemens  avec  lesquels  il 
se  serre  et  presse  davantage  en  sa  divine  douceur.  Comme,  par 
exemple,  Tame  ayant  longuement  demeuré  au  sentiment  d'u- 
nyon  par  lequel  elle  savoure  doucement  combien  elle  est  heu- 
reuse d'estre  à  Dieu,  enfin  accroissant  cette  unyon  par  un  ser- 
rement et  eslan  cordial  :  Ouy,  Seigneur,  dira-t-elle,  je  suis 
vostre  toute,  toute,  toute  sans  exception,  ou  bien  :  Hé!  Sei- 
gneur, je  le  suis,  certes,  et  je  le  veux  eslre  tousjours  plus;  ou 
bien,  par  manière  de  prière  :  0  doux  Jésus,  hél  tirez-moy  tous- 
jours  plus  avant  dans  vostre  cœur,  affin  que  vostre  amour 
m'engloutisse,  et  que  je  sois  du  tout  abysmée  en  sa  douceur! 

Mais  d'autres  fois  Tunyon  se  fait,  non  par  des  eslancemens  ré- 
pétez, ains  (1)  par  manière  d'un  continuel  insensible  pressement 
et  advancement  du  cœur  en  la  divine  bonté.  Car,  comme  nous 
voyons  qu'une  grande  et  pesante  masse  de  plomb,  d'airain, 
ou  de  pierre,  quoyqu'on  ne  la  pousse  point,  se  serre,  enfonce 
et  presse  tellement  contre  la  terre  sur  laquelle  elle  est  posée, 
qu'enfin ,  avec  le  tems,  on  la  treuve  toute  enterrée,  à  cause  de 
Tinclination  de  son  poids,  qui  par  sa  pesanteur  la  fait  tousjours 
tendre  au  centre;  ainsi,  nostre  cœur  estant  une  fois  joinct  à  son 
Dieu,  s'il  demeure  en  cette  unyon,  et  que  rien  neTen  divertisse, 
il  va  s'enfonçant  continuellement  par  un  insensible  progrez 
d'unyon ,  jusques  à  ce  qu'il  soit  tout  en  Dieu,  à  cause  de  l'in- 
clination sacrée  que  le  sainct  amour  luy  donne  de  s'unir  tous- 
jours  davantage  à  la  souveraine  bonté.  Car,  comme  dit  le  grand 
apostre  de  France,  l'amour  est  une  vertu  unitive,  c'est-à-dire, 
qui  nous  porte  à  la  parfaicte  unyon  du  souverain  bien.  Et,  puis- 
que c'est  une  vérité  indubitable  que  le  divin  amour,  tandis  que 
nous  sommes  en  ce  monde,  est  un  mouvement  ou  au  moins  une 

(l)Maii. 
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habitude  active  et  tendante  au  mouvement,  lors  mesme  qu'il  est 
parvenu  à  la  simple  unyon,  il  ne  laisse  pas  d'agir,  quoyque 
impercepLibleuient,  pour  raccroistre  et  perfectionner  de  plus  en 

'plus. 

Ainsi  les  arbres  qui  ayment  d'estre  transplantez,  après  qu'ils 
le  sont,  esteadent  leurs  racines  et  se  fourrent  bien  avant  dans  le 

Iseîn  de  la  terre,  qui  est  leur  élément  et  aliment,  nul  ne  s'apper^ 
cevant  de  cela  tandis  qu'il  se  fait,  ains  seulement  quand  il  est 
fait.  Et  le  cœur  humain»  transplanté  du  monde  en  Dieu  par  le 

Iceleste  amour,  s'il  s'exerce  fort  en  Forayson,  certes  il  s'estendra 
continuellement,  et  se  serrera  à  la  Divinité,  s'unissant  de  plus 
eu  plus  à  sa  bonté,  mais  par  des  accroissemens  imperceptibles, 
desquels  on  ne  remarque  pas  bonnement  le  progrez^  tandis  qu'il 
se  fait,  ains  quand  il  est  fait.  Si  vous  beuvez  quelque  exquise 
liqueur,  par  exemple  de  Teau  impériale,  la  seule  unyon  d'icelle 
avec  vous  se  fera  à  mesure  que  vous  la  recevrez,  car  la  récep- 
tion etrunyon  sont  une  mesme  chose  en  cet  endroict;  mais  par 
après,  petit  à  petit,  cette  unyon  s'aggraudira  par  un  progrez 
imperceptiblement  sensible  :  car  la  vertu  de  cette  eau,  pénétrant 
de  toutes  parts,  confortera  le  cerveau,  revigorera  le  cœur,  et 

'cstendra  sa  force  sur  tous  vos  esprits.  Ainsi  un  sentiment  de 
dilection  ,  comme,  par  exemple  :  Que  Dieu  est  bon!  estant  entré 
dedans  le  cœur,  d'abord  il  fait  Tonyon  avec  cette  bonté;  mais 
estant  entretenu  un  peu  longuement  comme  un  parfum  pré- 
cieux, il  pénètre  de  tous  costez  Tame,  il  se  respand  et  dilate 
dans  nostre  volonté,  et,  par  manière  de  dire,  il  s'incorpore  avec 
nostre  esprit,  se  joignant  et  serrant  de  toutes  parts  de  plus  en 
plus  à  nous  et  nous  unissant  à  luy.  Et  c'est  ce  que  nous  enseigne 
le  grand  David,  quand  il  compare  les  sacrées  parolles  au  jniel 
(Ps.  118);  car,  qui  ne  sçaytquela  douceur  du  raie!  s'unit  de  plus 
en  plus  à  nostre  sens  par  un  progrez  continuel  de  savourement, 
lorsque  le  tenant  longuement  en  la  bouche,  ou  que  Tavalant 
tout  bellement,  sa  saveur  pénètre  plus  avant  le  sens  de  nostre 
goust?  Et,  de  mesme,  ce  sentiment  de  la  honte  céleste,  exprimé 
p^r  cette  parolle  de  S.  Bruno  :  O  bonté!  ou  pai^  celle  de  S.  Tho- 
mas ;  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  ou  par  celle  de  Magdclene  : 
Hé!  mon  Maistre!  ou  par  celle  de  S,  François  :  Mon  Dieu  et 
mon  tout!  ce  sentiment,  dy-je,  demeurant  un  peu  longuement 
dedans  un  cœur  amoureux,  il  se  dilate j  il  s'estend  et  s'enfonce 

^jpar  une  intime  penetrahon  en  Tesprit,  et  de  plus  le  détrempe 

'tout  de  sa  saveur,  qui  n'est  autre  chose  quaccroistre  Tonyon, 
comme  fait  l'onguent  précieux  ou  le  bausme,  qui,  lomhant  sur 
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le  cotton,  se  mesie  ut  s'unit  tellement  de  plus  en  plus,  petit  à 
pptit,  avec  ioeluy,  (ju'enfin  on  ne  sçaiiroit  plus  dire  si  le  cottoo 
pst  parfumé  on  s'il  est  parfum,  ny  si  le  parfum  est  cotton  ou  le 
rotton  |)«'irfum.  0  (|u'heurense  est  une  ame  qui,  en  la  tranquil- 
lité de  son  cœur,  conserve  amoureusement  le  sacré  sentiment  de 
la  présence  de  Dieu  !  car  son  nnyon  avec  la  divine  bonté  croistra 
perpétuellement,  quoyqu'insensiblement,  et  détrempera  tout 
I  esprit  d'iceluy  de  son  infinie  suavité.  Or,  quand  je  parle  du 
sacré  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  en  cet  endroict,  je  n'en- 
tens  pas  parler  du  sentiment  sensible,  mais  de  celuy  (jui  résider 
en  la  cime  et  suprême  poincte  de  fesprit,  où  le  divin  amour 
règne  et  fait  ses  exercices  principaux. 

CHAPITRE  II. 

DBS  DfVBRS  DBORBZ  IM  LA  SAIIfCTB  aiTTOX  QUI   SE  FAIT  ES  L  ORArSOlT. 

F/uNYON  se  fait  quelquesfois  sans  que  nous  y  coopérions,  â- 
non  par  une  simple  suitte,  nous  laissant  unyr  san&  resistaoce 
à  la  divine  bonté,  comme  un  petit  enfant  amoureux  du  sein  de  sa 
mère,  mais  tellement  allangoury  (-1),  qu'il  ne  peut  Mre  aucun 
mouvement  pour  y  aller  ny  pour  se  serrer  quand  il  y  est,  mai» 
seulement  est  bien  ayse  d'estre  prins  et.  tiré  entre  les  bras  de  sa 
mère,  et  d'estre  pressé  par  elle  sur  sa  poictrine. 

Quelquesfois  nous  coopérons,  lorsqu  estant  tirez  nous  cou- 
rons volontiers  pour  seconder  la  douce  force,  la  bonté  qui  nous 
tire  et  nous  serre  à  soy  par  son  amour. 

Quelquesfois  il  nous  semble  que  nous  commençons  à  nous 
joindre  et  serrer  à  Dieu ,  avant  qu'il  se  joigne  à  nous^  parce  que 
nous  sentons  faction  de  l'unyon  de  nostre  costé,  sans  sentir  celle 
qui  se  fait  de  la  part  de  Dieu^  lequel  toutesfois  sans  doute  (2)» 
nous  prévient  tousjours,  bien  que  tousjours  nous  ne  sentions  pas 
sa  prévention  :  car,  s'il  ne  s'anissoitànous,  jamais  nous  ne  nous 
unirions  à  luy  ;  il  nous  choysit  et  saysit  tousjours  avant  que  nous 
ne  le  choysissions  ny  sayaissions.  Mais  quand,  suivant  ses  at- 
tf^icts  imperceptibles,  nous  commençons  à  nous  unir  à  luy,  il 
fait  quelquesfois  le  progrez  de  nostre  unyon  ,  secourant  nostre  im- 
bécillité, et  se  serrant  sensiblement  luy-mesme  à  nous,  si  (3)  que 
nous  le  sentons  qu'il  entre  et  pénètre  nostre  cœur  par  une  sua- 
vité incomparable*  Et  quelquesfois  aussi,  comme  il  nous  a  attirez 
insensiblement  à  YunyoTi,  il  continue  insensiblement  à  nous 

(1)  t\€li6n  kingMrenx.  —  (t)  Certiineinent.  —  (3)  Tenenent. 
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ayder  et  secourir  ;  et  nous  ne  sçavons  comme  (1)  une  si  grande 
unyon  se  tait,  mais  nous  sçavons  bien  que  nos  forces  oe  sont  pas 
assez  grandes  pour  !a  faire  »  si  que  nous  jugeons  bien  par  là  que 
quelque  secnitte  puissance  fait  son  insensible  action  eu  nous  : 
comme  les  nocbers  qui  portent  du  fer,  lorsque  sous  un  vent  fort 
foible  ils  sentent  leurs  vaisseaux  cingler  puissamment,  cognois- 
sent  qu  ils  sont  proches  des  moritaignes  de  Taymant,  qui  les  ti- 
rent imperceptiblement,  et  voyent  en  celle  sorte  un  cognoissable 
et  perceptible  advaocement,  provenant  d'un  moyen  iricogneu 
et  imperceptible.  Car  ainsi,  lorsque  nous  voyons  nosii^e  esprit 
s'unir  de  plus  en  plus  à  Dieu  sous  des  pelits  efforts  que  nos  Ire 
volonté  fait,  nous  jugeons  bien  que  nous  avons  trop  peu  de  vent 
pour  cingler  si  fort,  et  qu'il  iaut  que  Tamant  de  nos  âmes  nous 
tire  par  Tinfluence  secrette  de  sa  grâce,  laquelle  il  veut  nous 
estre  imperceptible,  affin  qu'elle  nous  soit  plus  admirable,  et 
que,  sans  nous  amusera  sentir  ses  altraicts,  nous  nous  occu- 
pions plus  purement  et  simplement  à  nous  unir  à  sa  bonté. 

Aucunes  fois,  cette  unyon  se  fait  si  insensiblement^  que  nostrc 
cœur  ne  sent  ny  Toperation  divine  en  nous,  ny  nostre  coopéra- 
tion ;  ains  il  treuve  la  seule  unyon  insensiblement  toute  faite ,  à 
rimitalion  de  Jacob,  qui,  sans  y  penser,  se  trouva  maryé  avec 
Lia;  ou  plutost,  comme  un  antre  Sarason  mais  plus  heureux. 
il  se  treuve  lié  et  serré  des  cordes  de  la  saincte  unyon,  sans 
que  nous  nous  en  soyons  apperceus. 

D'autres  fois  nous  sentons  les  serreraens,  Tunyon  se  faysant 
par  des  actions  sensibles,  de  tant  de  la  part  Dieu  que  de  la  nostre. 

Quelquefois  Unnyon  se  fait  par  la  seule  volonté  et  en  la  seule 
volonté,  et  aucunes  fois  Tentendcment  y  a  sa  part,  parce  que  la 
volonté  le  tire  après  soy  et  rapplique  à  son  object,  luy  donnant 
un  playsir  spécial  d'estre  fisclié  à  le  regarder,  comme  nous 
voyons  que  Tamour  respand  une  profonde  et  spéciale  attention 
en  nos  yeux  corporels,  pour  les  arrester  à  voir  ce  que  nous 
aymons. 

Quelquesfois  cette  unyon  se  fait  de  toutes  les  facultez  de  Tame, 
qui  se  ramassent  toutes  autour  de  la  volonté ,  non  pour  s'unir 
elles-mesmes  à  Dieu,  car  elles  n'en  sont  pas  toutes  capables, 
mais  pour  donner  plus  de  commodité  à  la  volonté  de  faire  son 
unyon.  Car  si  les  autres  facultez  estoient  appliquées  une  chascune 
à  son  object  propre,  Tame,  opérant  par  iceltes,  ne  pourroit  pas 
si  parfaitement  s'employer  à  l'action  jjar  laquelle  runyon  se  fait 
avec  Dieu.  Telle  est  la  variété  des  unyons, 

(I)  rûiiimeaU 
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Voyez  S.  Martial  (car ce  fut,  comme  on  dit,  le  bien- heureux 
enfant  duquel  il  est  parlé  en  S.  Marc)  :  Nostre-Seigneurle print, 
le  leva,  et  le  tint  assez  longuement  entre  ses  bras.  0  beau 
petit  Martial  !  que  vous  estes  heureux  d'estre  saysi ,  prins , 
porté,  uny ,  joinct  et  serré  sur  la  poictrine  céleste  du  Sauveur, 
et  baysé  de  sa  bouche  sacfée,  sans  que  vous  y  coopériez,  qu'en 
ne  faysant  pas  résistance  à  recevoir  ces  divines  caresses!  Au 
contraire,  S.  Simeon  embrasse  et  serre  Nostre-Seigneur  sur  son 
sein ,  sans  que  Nostre-Seigneur  fasse  aucun  semblant  de  coo- 
pérer à  cette  unyon,  bien  que,  comme  chante  la  tres-saincte 
Eglise ,  le  vieillard  par  toit  l'enfant,  mais  l'enfant  gouvetnoit  le 
vieillard.  S.  Bonaventure,  touché  d'une  saincte  humilité,  non- 
seulement  ne  s'unissoit  pas  à  Nostre-Seigneur,  ains  se  retiroit 
de  sa  présence  réelle ,  c'est-à-dire  du  tres-sainct  sacrement  de 
l'Eucharistie,  quand  un  jour  oyant  messe,  Nostre-Seigneur  se 
vint  unir  à  luy,  luy  portant  son  divin  sacrement.  Or,  cette 
unyon  faite,  hé  Dieu!  Theotime,  pensez  de  quel  amour  cette 
saincte  ame  serra  son  Sauveur  sur  son  cœur!  A  Fopposite,  S'* 
Catherine  de  Sienne  désirant  ardemment  Nostre-Seigneur  en  la 
saincte  communion,  pressant  et  poussant  son  ame  et  son  affec- 
tion devers  luy,  il  se  vint  joindre  à  elle,  entrant  en  sa  bouche 
avec  mille  bénédictions.  Ainsi  Nostre-Seigneurcommença  Tunyon 
avec  S.  Bonaventure,  et  S*'  Catherine  sembla  commencer  celle 
qu'elle  eut  avec  son  Sauveur.  La  sacrée  amante  du  Cantique 
parle  comme  ayant  prattiqué  l'une  et  l'autre  sorte  d'unyon  :  Je 
suis  toute  à  mon  bien:aymé,  se  dit-elle  ,  et  son  retour  est  vers 
moy  (Cant.  7);  car  c'est  autant  que  si  elle  disoit  :  Je  me  suis 
unie  à  mon  cher  amy,  et  réciproquement  il  se  retourne  devers 
moy,  pour,  en  s'unissant  de  plus  en  plus  à  moy,  se  rendre 
aussi  tout  mien.  Mon  cher  amy  rrCest  un  boucquet  de  myrrhe,  il 
demeurera  sur  mon  sein  (Cant.  1),  et  je  l'y  serrerai  comme  un 
boucquet  de  suavité.  Mon  ame,  dit  David,  s'est  serrée  à  vous,  6 
mon  Dieu!  et  vôstre  main  droicte  m'a  empoygné  et  saysi 
(Ps.  62).  Mais  ailleurs  elle  confesse  d'estre  prévenue,  disant  : 
Mon  cher  amy  est  à  moy,  et  moy  je  suis  toute  sienne  (Cant.  2); 
nous  faysons  une  saincte  unyon  par  laquelle  il  se  joinct  à  moy,  et 
moy  je  me  joins  à  luy.  Et  pour  monstrer  que  tousjours  toute 
l'unyon  se  fait  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  tire  à  soy  et  par 
ses  attraicts  esmeut  nostre  ame  et  anime  le  mouvement  de  nostre 
unyon  envers  luy,  elle  s'escrie  comme  toute  impuissante  :  Tirez- 
moy  (Cant.  d);  mais  pour  tesmoigner  qu'elle  ne  se  laissera  pas 
tirer  comme  une  pierre  ou  comme  un  forçat,  ains  qu'elle  coope- 
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00  costé,  et  meslera  son  foible  mouvement  parmy  les 
puissans  allraicts  de  son  amant,  Nous  cotirrom,  dit-elle^  à 
Codeur  de  vos  parfums;  et  affio  qu'on  sçache  que  si  on  la  tire 
un  peu  fortement  par  la  volonté,  toutes  les  puissances  de  Famé 
se  porteront  à  Tanyon  :  Tirez-moi/,  dit-elle,  ei  nous  courrons. 
'espoux  n'en  tire  qu'une,  et  plusieurs  courent  à  Tueyon.  La 
olonté  est  la  seule  que  Dieu  veut,  mais  toutes  les  autres  puis- 
sances courent  après  eiïe  pour  estre  unyes  à  Dieu  avec  elle, 

A  cette  unyon  le  divin  berger  des  âmes  provoquoit  sa  chère 
Salamite.  Mettez-moy,  disoit-il^  comme  im  sceau  sur  ooslre 
cœur,  comme  un  cachet  sur  vostre  bras  [Ibid.  8).  Pour  bien  im- 
primer iiu  cachet  sur  la  cire,  on  ne  le  joinctpas  seulemenL,  mais 
on  le  presse  bien  serré  :  ainsi  veut-il  que  nous  nous  unissions 
à  luy  d'une  unyon  si  forte  et  pressée  que  nous  demeurions 
marquez  de  ses  traicts. 

Le  sainet  amour  du  Sauveur  nous  presse  (ii»  Cor.  3)»  0  Dieu^ 
quel  exemple  d*unyon  excellente!  Il  s'estoitjoinctà  nostre  nature 
humaine  par  grâce,  comme  une  vigne  à  son  ormeau,  pour  la 
rendre  aucunement  participante  de  son  fruîcL;  mais  voyanL  que 
cette  unyon  s'estoil  dtffaiLe  par  le  péché  d'Adam,  il  Ht  unyon 
plus  serrée  et  pressante  en  rincarnation,  par  laquelle  la  nature 
buniaine  demeure  à  jamais  joincte  en  unité  de  persorme  a  la  divi- 
nité  :  et  aflîn  que  non-seulement  la  nature  humaine,  mais  tous 
les  hommes  pussent  s'unir  intimement  à  sa  bonté,  il  institua  le 
sacrement  de  latres-saîncte  Eucharistie,  auquel  un  chascun  peut 
participer  pour  unir  son  Sauveur  àsoy-mesme  réellement  et  par 
manière  de  viande.  Theotime,  cette  unyon  sacramentelle  nous 
sollicite  et  nous  ayde  à  la  spirituelle  de  laquelle  nous  parlons. 


CHAPITRE  Iir. 

DU  SOUVERAIN   DKGllÈ  d'u.NYON  PAR  LA   SUSPENSION   ET  RAVISSEMENT. 


1       SOiUC 

m 

^H  Soit  doncques  que  Tunyon  de  noslre  ame  se  fasse  impercep- 
tiblement, soit  quelle  se  fasse  perceptiblement»  Dieu  en  est 
tousjours  Tauteur,  et  nul  ne  peut  aller  à  luy,  s*il  n'est  tiré  par 
luy,  comme  tesmoigne  le  divin  Espouyi  dksini  :  Nul  ne  peut  venir 
à  moj/,  .mion  que  mon  Père  le  tire  (Joan.  6);  ce  que  sa  céleste 
Espouse  proteste  aussi,  disant  :  Tirez-moy,  nous  courrom  à 
V odeur  de  vo^y  paifums. 

Or,  la  perfection  do  cette  unyon  consiste  en  deu.K  poincls  : 
qu'elle  soit  pure,  et  qu'elle  soit  forte.  Ne  puis-je  pas  m'appro- 
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cher  d'une  personne  pour  luy  parler,  pour  le  mieux  voir,  pour 
obtenir  quelque  chose  de  luy,  pour  odorer  les  parfums  qu'il 
porte,  pour  m'appuyer  sur  luy?  Et  lors  je  m'approche  voiremeat 
de  luy  et  me  joins  à  luy;  mais  rapprochement  et  unyon  n'est  pas 
ma  principale  prétention ,  ains  je  m'en  sers  seulement  comme 
d'un  moyen  et  d'une  disposition  pour  obtenir  une  autre  chose. 
Que  si  je  m'approche  de  luy,  non  pour  aucune  autre  fin  que  pour 
estre  proche  de  luy  et  jouyr  de  cette  prochaineté  et  unyon,  c'est 
alors  un  approchement  d'unyon  pure  et  simple. 

Ainsi  plusieurs  s'approchent  de  Nostre-Seigneur,  les  uns  pour 
l'oûyr,  comme  Magdelene;  les  autres  pour  estre  guéris,  comme 
Themorroysse ;  les  autres  pour  l'adorer,  comme  les  Mages;  les 
autres  pour  le  servir,  comme  Marthe;  les  autres  pour  vaincre 
leur  incrédulité,  comme  S.  Thomas;  les  autres  pour  le  par- 
fumer, comme  Magdelene,  Joseph,  Nicodeme;  mais  sa  divine 
Sulamite  le  cherche  pour  le  treuver,  et  l'ayant  treuvé  ne  veut 
autre  chose  que  de  le  tenir  bien  serré,  et  le  tenant  ne  jamais  le 
quitter.  Je  le  tiens,  dit-elle,  et  ne  Cabandonneray point  (Cant.  3). 
Jacob,  dit  S.  Bernard,  tenant  Dieu  bien  serré,  le  veut  quitter 
pourveu  qu'il  reçoive  sa  bénédiction;  mais  la  Sulamite  ne  le 
quittera  point,  quelles  bénédictions  qu'il  luy  donne  :  car  elle  ne 
veut  pas  les  bénédictions  de  Dieu,  elle  veut  le  Dieu  des  bénédic- 
tions ,  disant  avec  David  :  Qu'y  at-il  ait  ciel  pour  moy,  et  qui 
veux- je  sur  la  terre,  sinon  vous?  Vous  estes  le  Dieu  de  mon 
cœur  et  mon  partage  à  toute  éternité  (Ps.  62). 

Ainsi  fut  la  glorieuse  Mère  auprès  de  la  croix  de  son  Fils 
(Joan.  19).  Hé!  que  cherchez-vous,  ô  Mère  de  la  vie,  en  ce  mont 
de  Calvaire  et  en  ce  lieu  de  mort?  —  Je  cherche,  eut-elle  dit, 
mon  enfant  qui  est  la  vie  de  ma  vie.  —  Et  pourquoy  le  cherchez- 
vous?  —  Pour  estre  auprès  de  luy.  —  Mais  maintenant  il  est 
parmy  les  tristesses  de  la  mort.  —  Hé  !  ce  ne  sont  pas  les  allé- 
gresses que  je  cherche,  c'est  luy-mesme,  et  partout  mon  cœur 
amoureux  me  fait  rechercher  d'estre  unye  à  cet  aymable  enfant, 
mon  cher  bien-aymé.  En  somme,  la  prétention  de  l'ame  en  cette 
unyon  n'est  autre  que  d'estre  avec  son  amant. 

Mais  quand  l'unyon  de  l'ame  avec  Dieu  est  grandement  tres- 
estroicte  et  tres-serrée,  elle  est  appellée  parles  théologiens, 
inhesion  ou  adhésion,  parce  que  par  icelle  l'ame  demeure  prinse, 
attachée,  collée,  et  affichée  à  la  divine  Majesté  :  en  sorte  que 
mal-aysement  peut-elle  s'en  desprendre  et  retirer.  Voyez,  je  vous 
prie,  cet  homme  prins  et  serré  par  attention  à  la  suavité  d'une 
harmonieuse  musique,  ou  bien  (ce  qui  est  extravagant)  à  la  niay- 
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riû  d'un  jeu  de  cartes  :  vous  Ten  voulez  relirer,  ei  vous  ne 
pouvez;  quelles  affaires  qu'il  ayt  au  logis,  on  ne  le  peut  arracher, 
il  en  perd  mesme  le  boire  et  le  manger.  0  Dieu!  Theolime,  com- 
bien plus  doit  estre  altachee  et  serrée  Tarae  qui  est  amante  de 
son  Dieu,  quand  elle  est  unye  à  la  divinité  de  riofinie  douceur, 
et  qu^elle  est  prinse  en  cet  object  d'incomparables  perfections? 
Telle  fut  celle  du  grand  vaisseau  d'eslection,  qui  s^escnoit  :  A/^n 
rjue  je  vive  à  Dieu,  je  Sftis  af^ché  à  la  croix  avec  Jc^^-us- Christ 
(Galat.  2).  Aussi  proteste-t-il  que  rien,  non  pas  la  mort  mesme, 
ne  le  peut  séparer  (Hom.  8)  de  son  maistre.  Et  cet  elîect  de  Ta- 
raour  fust  mesme  pratiqué  entre  David  et  Jonathas;  car  il  est  dit 
que  famé  de  Jonathas  fut  collée  à  celle  de  David  [i.  Reg.  18). 
Aussi  est-ce  un  axiome  célébré  par  les  anciens  pères,  que  Ta- 
milié  qui  peut  finir  ne  fat  jamais  vraye  amitié  ,  ainsi  que  j'ay 
dit  ailleurs. 

Voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  ce  petit  enfant  attachù  au  sein 
et  au  col  de  sa  mère  :  si  on  le  veut  airacher  de  là  [lour  le  porter 
en  son  berceau,  parce  qu'il  est  tems,  il  marchande  et  dispute 
tant  qu'il  peut,  pour  ne  point  quitter  ce  sein  tant  aymable;  si  on 
le  fait  desprendre  trune  main,  il  s'accroche  de  l'autre,  et  si  on 
1  enlevé  du  tout,  il  se  met  à  pleurer,  et,  tenant  son  cœur  et  ses 
x  où  il  ne  peut  plus  tenir  son  corps,  il  va  reclamant  sa  chère 

ère,  jusques  à  ce  qu*a  force  de  le  bercer  on  Fayt  endormy. 
Ainsi  Tame,  laquelle,  par  Texercice  de  Tuiiyon,  est  parvenue  jus- 
qu'à demeurer  prinse  et  attachée  à  la  divine  bonté,  n'en  peut  estre 
tirée  presque  que  par  force  et  avec  beaucoup  de  douleur;  on  ne 
la  peut  faire  desprendre  :  si  on  destouroe  son  imagination,  elle  ne 
laisse  pas  de  se  tenir  prinse  par  son  entendement;  que  si  on  tire 

Ion  entendement,  elle  se  tient  attachée  par  la  volonté;  et  si  on 
I  fait  encore  abandonner  de  la  volonté  par  quelque  distraction 
riolente,  elle  se  retourne  de  momerden  moment  du  coslé  de  son 
iher  object,  duquel  elle  ne  peut  du  tout  se  desprendre,  renouant 
Êint  qu*elle  peut  les  doux  liens  de  son  unyon  avec  luy  par  des 
requens  retours  qu'elle  fait  comme  à  la  desrobée,  expérimen- 
tant en  cela  la  peine  de  S.  Paul  (F*liilip.  1)  :  car  elle  est  pressée 
de  deux  désirs  d'estre  délivrée  de  toute  occupation  extérieure 
pour  demeurer  en  son  intérieur  avec  Jesus-Christ,  et  d'aller 
loeantmoins  à  l'œuvre  de  robeyssance  que  Tunyon  mesme  avec 
^■esus-Christ  luy  enseigne  estre  requise, 

^^   Or,  la  bien-lieureuse  mère  Thérèse,  dit  excellemment  que  Vn- 
I      nyon  estant  parvenue  jusqu'à  cette  perfection  que  de  nous  tenir 
prins  et  attachez  avec  Nostre-Seigueur^  elle  n'est  point  dilTerente 

IV.  18 
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dn  ravissement,  suspension  ou  pendement  d'esprit;  mais  qu'oD 
l'appelle  seulement  unyon.  ou  suspension^  ou  pendement,  quand 
elle  est  courte,  et,  quand  elle  est  longue,  on  l'appelle  extase  ou 
ravissement  :  d'autant  qu'en  effect  Tame  attachée  à  son  Dieu  si 
fermement  et  si  serrée  qu'elle  n'en  puisse  pas  aysement  estre 
desprinse,  elle  n'est  plus  en  soy-mesme,  mais  en  Dieu,  non  plus 
qu'un  corps  crucifié  n'est  plus  en  soy-mesme,  mais  en  la  croix, 
et  que  le  lierre  attaclié  à  la  muraille  n'est  plus  en  soy,  mais  en 
la  muraille. 

Mais ,  affin  d'esviter  toute  équivoque,  sachez ,  Theotime,  que 
la  charité  est  un  lien ,  et  un  lien  de  perfection  (Colos.  3)  ;  et  qui 
a  plus  de  charité,  il  est  plus  estroictement  uny  et  lié  à  Dieu.  Or, 
nous  ne  parlons  pas  de  cette  unyon  qui  est  permanente  en  nous, 
par  manière  d'habitude,  soit  que  nous  dormions,  soit  que  nous 
veillons;  nous  parlons  de  l'unyon  qui  se  fait  par  Faction ,  et  qui 
est  un  des  exercices  de  la  charité  et  dilection.  Imaginez-vous 
donc  que  S.  Paul,  S.  Denys,  S.  Augustin.  S.  Bernard,  S.  Fran- 
çois, S**"  Catherine  de  Gennes  ou  de  Sienne,  sont  encore  en  ce 
monde,  et  qu'ils  dorment  de  lassitude  après  plusieurs  travaux 
prins  pour  Tamour  de  Dieu;  représentez- vous  d'autre  part  quel- 
que bonne  ame,  mais  non  pas  si  saincte  comme  eux,  qui  fust  en 
l'orayson  d'unyon  à  mesme  tems  :  je  vous  demande,  mon  cher 
Theotime,  qui  est  plus  uny,  plus  serré,  plus  attaché  à  Dieu,  ou 
ces  grands  saincts  qui  dorment,  ou  cette  ame  qui  prie?  Certes, 
ce  sont  ces  aymables  amans;  car  ils  ont  plus  de  charité,  et  leurs 
affections,  quoyqu'en  certaines  façons  dormantes,  sont  tellement 
engagées  et  prinses  à  leur  maistre,  qu'elles  en  sont  inséparables. 
Mais,  ce  me  direz- vous,  comme  se  peut-il  faire  qu'une  ame  cpii 
est  en  l'orayson  d'unyon,  et  mesme  jusqu'à  l'extase,  soit  moins 
unye  à  Dieu  que  ceux  qui  dorment,  pour  saincts  qu'ils  soient? 
Voicy  que  je  vous  dy,  Theotime  :  celle-là  est  plus  avant  en 
l'exercice  de  l'unyon,  et  ceux-cy  sont  plus  avant  en  l'unyon  : 
ceux-cy  sont  unys  et  ne  s'unissent  pas,  puisqu'ils  dorment;  et 
celle-là  s'unit,  estant  en  l'exercice  et  prattique  actuelle  de  l'unyon, 
Au  demeurant,  cet  exercice  de  l'unyon  avec  Dieu  se  peut 
mesme  prattiquer  par  des  courts  et  passagers ,  mais  frequens 
eslans  de  nostre  cœur  en  Dieu ,  par  manière  d'oraysons  jacula- 
toires faites  à  cette  intention.  Ah  Jésus!  qui  me  donnera  la 
grâce  que  je  sois  un  seul  esprit  avec  vous!  Enfin,  Seigneur,- 
rejetlanl  la  multiplicité  des  créatures,  je  ne  veux  que  vostre 
unité!  0  Dieu,  vous  estes  le  seul  un  et  la  seule  unité  nécessaire 
à  mon  ame!  Helas,  cher  amy  de  mon  cœur,  unissez  ma  pauvre 
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unique  ame  à  vostre  très-unique  bonté!  Hé!  vous  estes  tout 
mien,  quand  seray-je  tout  vostre!  L'aymant  tire  le  fer  et  le 
serre  :  ô  Seigneur  Jésus,  mon  amant,  soyez  mon  tire-cœur, 
serrez,  pressez  et  unissez  à  jamais  mon  esprit  sur  vostre  pater- 
nelle poictrine!  Hé!  puisque  je  suis  fait  pour  vous,  pourquoy 
ne  suis-je  pas  en  vous?  Abysmez  cette  goutte  d'esprit,  que  vous 
m'avez  donné,  dedans  la  mer  de  vostre  bonté  de  laquelle  elle 
procède.  Ah  !  Seigneur,  puisque  vostre  cœur  m'ayme,  que  ne 
me  ravit-il  à  soy,  puisque  je  le  veux  bien?  Tirez-moy,  et  je 
courray  à  la  suite  de  vos  traicts,  pour  me  jetter  entre  vos  bras 
paternels,  et  n'en  bouger  jamais  es  siècles  des  siècles.  Amen, 

CHAPITRE  IV. 

DU  RAVISSEMENT,  ET  DE  LA  PREMIERE  ESPECE  d'iCELUY. 

L'extase  s'appelle  ravissement,  d'autant  que  par  icelle  Dieu 
nous  attire  et  esleve  à  soy  ;  et  le  ravissement  s'appelle  extase , 
en  tant  que  par  iceluy  nous  sortons  et  demeurons  hors  et  au- 
dessus  de  nous-mesmes  pour  nous  unir  à  Dieu.  Et,  bien  que  les 
attraicts  par  lesquels  nous  sommes  attirez  de  la  part  de  Dieu 
soyent  admii'ablement  doux,  suaves  et  délicieux,  si  est-ce  (i) 
qu'à  cause  de  la  force  que  la  beauté  et  bonté  divine  a  pour  tirer 
à  soy  l'attention  et  application  de  l'esprit,  il  semble  que  non- 
seulement  elle  nous  esleve ,  mais  qu'elle  nous  ravit  el  emporte  : 
comme,  au  contraire,  à  raison  du  très -volontaire  consentement 
et  ardent  mouvement  par  lequel  l'ame  ravie  s'escoule  après  les 
attraicts  divins,  il  semble  que  non-seulement  elle  monte  et 
s'esleve,  mais  qu'elle  se  jette  et  s'eslance  hors  de  soy  en  la  Divi- 
nité mesme.  Et  c'en  est  de  mesme  en  la  tres-infame  extase  ou 
abominable  ravissement  qui  arrive  à  l'ame ,  lorsque ,  par  les 
amorces  des  playsirs  charnels,  elle  est  mise  hors  de  sa  propre 
dignité  spirituelle,  et  au-dessous  de  sa  condition  naturelle  :  car, 
en  tant  que  volontairement  elle  suit  cette  malheureuse  volupté, 
et  se  précipite  hors  de  soy-mesme,  c'est-à-dire,  hors  de  l'état 
spirituel,  on  dit  qu'elle  est  en  l'extase  sensuelle  (2)  ;  mais,  en 
tant  que  les  appas  sensuels  la  tirent  puissamment,  et,  par  ma- 
nière de  dire,  l'entraisnent  dans  cette  basse  et  vile  condition, 
on  dit  qu'elle  est  ravie  et  emportée  hors  de  soy-mesme ,  parce 
que  ces  voluptez  grossières  la  démettent  de  l'usage  de  la  raison 
et  intelligence,  avec  une  si  furieuse  violence,  que,  comme  dit 

(1;  Encore  csUil.  —  (2)  Hors  des  sens. 
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2Tfi  i/amot'r  de  dief. 

Tiin  'les  jiliis  :,^rrinil?  [ifiilosophe?.  l'homme  estant  «^n  oet  acci- 
dent semble  estre  tombe  en  epilepsie,  tant  l'esprit  demeure  ab- 
sorbe «^omme  perrlii.  n  hommes!  jiièqiies  àtjpiand  serez-vous  si 
insensez  que  de  vouloir  mvaller  vostre  dignité  naturelle,  des- 
cendant volontairement  et  vnus  précipitant  en  la  condition  des 
besles  brutes  ! 

Mais  mon  cher  Theotime ,  quant  aux  extases  sacrées,  elles 
sont  de  trois  sortes  :  Tune  est  de  l'entendement .  l'autre  de  VuS- 
fection ,  et  la  troisiesme  de  l'action  ;  Tiine  est  en  la  splendeur, 
l'autre  en  la  ferveur,  et  la  troisiesme  en  l'-euvre;  l'une  se  fait 
par  l'admiration,  l'autre  par  la  dévotion,  et  la  troisiesme  par 
l'opération.  L'admiration  se  fait  en  noua  par  la  rencontre  d'une 
vérité  nouvelle  que  nous  ne  cognoissions  pas,  ny  n'attendions 
pas  de  cognoistre:  et  si,  à  la  nouvelle  venté  que  nous  rencon- 
trons, est  jointe  la  beauté  et  bonté,  l'admiration  qui  en  provient 
est  grandement  délicieuse  :  ainsi  .  la  revue  de  Saba  treuvant  en 
Salomon  plus  de  véritable  sagesse  qu'elle  n'avoit  pensé,  elle 
demeura  t*.»ute  pleine  d'admiration  lEir.  Reg.  10):  et  les  juife, 
voyant  en  nostre  sauveur  une  science  qu'ils  n'eussent  jamais 
creue,  furent  surprins  d'une  grande  admiration  (Matth.  13). 
Quand  donc  il  plaist  à  la  divine  bonté  de  donner  à  nostre  enten- 
dement quelque  spéciale  clarté,  par  le  moyen  de  laquelle  il  vient 
à  contempler  les  mystères  divins  d'une  contemplation  extraor- 
dinaire et  fort  relevée,  alors,  voyant  plus  de  beauté  eu  iceux 
qu'il  n'avoit  peu  s'imaginer,  il  entre  en  admiration. 

Or,  l'admiration  des  choses  aggreables  attache  et  coUe  forte- 
ment l'esprit  à  la  chose  admirée,  tant  à  raison  de  Texcellence 
de  la  hieauté  qu'elle  luy  descouvre,  qu'à  raison  de  la  nouveauté 
de  cette  excellence ,  l'entendement  ne  se  pouvant  assez  assouvir 
de  voir  ce  qu'il  n'a  encore  point  veu,  et  qui  est  si  aggreabie  a 
voir.  Et  quelquesfois,  outre  cela.  Dieu  donne  à  l'arae  une  lumière 
non-seulement  claire,  mais  croissante  comme  l'aube  du  jour;  et 
alors,  comme  ceux  qui  ont  treuvé  une  minière  d'or,  fouillent 
lousjours  plus  avant  pour  treuver  tousjours  davantage  de  ce  tant 
désiré  mctail,  ainsi  l'entendement  va  de  plus  en  plus  s'enfonçant 
en  la  considération  et  admiration  de  son  divin  object  :  car,  ne 
plus  ne  moins  que  l'admiration  a  causé  la  philosophie  et  atten- 
tive recherche  des  choses  naturelles,  elle  a  aussi  causé  la  con- 
templation et  théologie  mystique;  et  d'autant  que  cette  admira- 
tion, quand  elle  est  forte,  nous  tient  hors  et  au-dessus  de  nous- 
mosmefe  [)ar  la  vive  attention  et  application  de  nostre  entendement 
aux  choses  célestes ,  elle  nous  porte  par  conséquent  en  l'extase. 
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CHAPITRE  V, 

BE  LA  SE<:ONDE  ESPECE   I>E  RAVISSEMENT- 

Dieu  attire  les  esprits  à  soy  par  sa  souveraine  bonlé  et  incom- 
prehensible  bonlé,  exceltencôs  qui  toutes  deux  ne  soot  iieant- 
moins  qu'une  soprerae  divinité  tres-iiniqnement  belle  et  bonne 
tout  ensemble.  Tout  se  fait  poor  le  bon  et  pour  le  beau;  toutes 
choses  regardent  vers  lny,  sont  meues  et  contenues  par  luy  et 
pour  l'araour  de  luy.  Le  bon  et  le  beau  est  désirable,  aymable  et 
cberissable  à  tons  ;  pour  !uy  toutes  chosetj  font  et  veulent  tout  ce 
qu'elles  opèrent  et  veulent.  Et  quant  au  beau,  parce  qu'il  attire 
et  rappelle  à  soy  toutes  choses ,  les  Grecs  rappellent  d'un  nom 
qui  est  tiré  d'une  parolle,  qui  veut  dire  appeller  (i). 

De  mesme  quant  au  bien,  sa  vraye  image  c'est  la  lumière, 
surtout  en  ce  que  la  lumière  recueille,  reduict  et  convertit  à  soy 
tout  ce  qui  est,  dont  le  soleil,  entre  les  Grecs ,  est  nommé  d'une 
parolle,  laquelle  monstre  qu'il  fait  que  toutes  choses  soyent  ra- 
massées et  serrées,  rassemblant  les  dispersées,  comme  la  bonté 
convertit  à  soy  toutes  choses,  eslant  non-seulement  la  souve- 
raine unité,  mais  souverainement  unyssante,  d'autant  que  toutes 
choses  la  désirent  comme  leur  principe»  leur  conservation  et  leur 
dernière  fin  {2)  :  de  sorte  qu'en  somme  le  bon  et  le  beau  ne  sont 
qu'une  mesme  chose,  d'autant  que  toutes  choses  désirent  le  beau 
et  le  bon. 

Ce  discours,  Theotime ,  est  presque  tout  composé  des  parolles 
du  divin  S.  Denys'areopagite,  Et  certes,  il  est  vray  que  le  soleil, 
source  de  la  lumière  corporelle,  est  la  vraye  image  du  bon  et  du 
beau  :  car,  entre  les  créatures  purement  corporelles,  il  n  y  a 
point  de  bonté  ny  de  beauté  esgale  à  celle  du  soleil.  Or,  la  beauté 
et  la  bonté  du  soleil  consistent  en  sa  lumière,  sans  laquelle  rien 
ne  seroit  beau  et  rien  ne  seroit  bon  en  ce  monde  corporel.  Elle 
esclaire  tout,  comme  belle  ;  elle  eschaufle  et  vivifie  tout,  comme 
bonne.  En  tant  qu'elle  est  belle  et  claire ,  elle  attire  tous  les  yeux 
qui  ont  veuë  au  monde  ;  en  tant  qa*elle  est  bonne  et  qu'elle  es- 
chauffe,  elle  attire  à  soy  tous  les  appétits  et  toutes  les  inclina- 
lions  du  monde  corporel  :  car  elle  tire  et  esleve  les  exhalations 
et  vapeurs;  elle  tire  et  fait  sortir  les  plantes  et  les  animaux  de  leurs 

(i)  Ta  Kaov,  le  Beau;  de  KsOi^n,  appeler.  La  vraie  racine  est  Kawd,  brû- 
ler, briller. 
(2)  "HXiîç,  soleil;  'Ei>iw,  ramasser. 
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origines,  et  ne  se  fait  aucune  production  à  laquelle  la  chaleur 
vitale  de  ce  grand  luminaire  ne  contribue.  Ainsi  Dieu,  père  de 
toute  lumière,  souverainement  bon  et  beau,  par  sa  beauté  attire 
noslre  entendement  à  le  contempler,  et  par  sa  bonté  il  attire 
nostre  volonté  àTaymer.  Comme  beau,  comblant  nostre  enten- 
dement de  délices,  il  respand  son, amour  dans  nostre  volonté; 
comme  bon ,  remplissant  nostre  volonté  de  son  amour,  il  excite 
nostre  entendement  à  le  contempler,  Taraour  nous  provoquant 
à  la  contemplation,  et  la  contemplation  à  Tamour.  Dont  il  s'en 
suit  que  Textase  et  le  ravissement  dépend  totalement  de  Tamour  : 
car  c'est  l'amouiv  qui  porte  l'entendement  à  la  contemplation ,  et 
la  volonté  à  l'unyon  ;  de  manière  qu'enfin  il  faut  conclure  avec  le 
grand  S.  Denys,  que  l'amour  divin  est  extatique,  ne  permettant 
pas  que  les  amans  soyent  à  eux-mesmes ,  ains  à  la  chose  aymée. 
A  raison  de  quoy  cet  admirable  apostre  S.  Paul,  estant  en  la  pos- 
session de  ce  divin  amour,  et  fait  participant  de  sa  force  exta- 
tique, d'une  bouche  divinement  inspirée  :  Je  vis,  dit-il,  non 
plus  moy,  mais  Jesus-Christ  vit  en  moy  (Galat.  2).  Ainsi,  comme 
un  vray  amoureux  sorty  hors  de  soy  en  Dieu,  il  vivoit,  non  plus 
de  sa  propre  vie,  mais  de  la  vie  de  son  bien-ayraé,  comme  sou- 
verainement aymable. 

Or,  ce  ravissement  d'amour  se  fait  sur  la  volonté  en  cette  sorte. 
Dieu  la  touche  par  ses  attraicts  de  suavité;  et  lors,  comme  une 
esguille  touchée  par  l'aymant  se  tourne  et  remue  vers  le  pôle, 
s'oubliant  de  son  insensible  condition,  ainsi  la  volonté,  atteinte 
de  l'amour  céleste,  s'eslance  et  porte  en  Dieu,  quittant  toutes 
ses  inclinations  terrestres,  entrant  par  ce  moyen  en  un  ravisse- 
ment, non  de  cognoissance ,  mais.de  jouyssance;  non  d'admira- 
tion, mais  d'affection;  non  de  science,  mais  d'expérience;  non 
de  veuë,  mais  de  goust  et  de  savourement. 

11  est  vray  que,  comme  j'ay  desjà  signifié,  l'entendement  entre 
quelquesfois  en  admiration,  voyant  la  sacrée  délectation  que  la 
volonté  a  en  son  extase ,  comme  la  volonté  reçoit  souvent  de  la 
délectation ,  appercevant  l'entendement  en  admiration  :  de  sorte 
que  ces  deux  facultez  s'entrecommuniquent  leurs  ravissemens , 
le  regard  de  la  beauté  nous  la  faysant  aymer,  et  l'amour  nous  la 
faysant  regarder.  On  n'est  guère  souvent  eschauffé  des  rayons  du 
soleil  qu'on  n'en  soit  esclairé,  ny  esclairé  qu'on  n'en  soit  es- 
chauffé :  l'amour  fait  facilement  admirer,  et  l'admiration  facile- 
ment aymer. 

Toutesfois,  les  deux  extases  de  l'entendement  et  de  la  volonté 
ne  sont  pas  tellement  appartenantes  l'une  à  Tautre,  que  Tune  ne 
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sojL  bien  souvent  sans  TauLre  :  car,  comme  les  philosophes  ont  eu 
plus  de  la  cognoissance  que  de  Tamour  du  Créateur,  aussi  les 
bons  chrestiens  en  ont  maintesfois  plus  d'amour  que  de  cognois- 
sance, et  par  conséquent  Fexcés  de  la  cognoissance  n*eât  pas 
tousjours  suivy  de  celuy  de  Tamour,  non  phis  que  l'excès  de  Ta- 
raour  n'est  pas  tousjours  accorapaigné  deceluy  delà  cognoissance, 
ainsi  que  j*ai  remarqué  ailleurs.  Or,  l'extase  de  l'ad  oii  ration,  es  La  nt 
î>eule,  ne  nous  fait  pas  meilleurs,  suivant  ce  qu'en  dit  ceUiy  qui 
avoit  esté  ravy  en  extase  jusqu'au  troisiesme  ciel  :  Si  Je  cognois- 
sois,  dit-il,  iotts  ies  tnf/steres  et  toute  la  science,  et  je  nay  pas 
la  charité,  je  ne  suis  rien  (k  Cor.  13);  et  partant,  le  malin  esprit 
peut  extasier,  s'il  faut  ainsi  parler ^  et  ravir  Fentendement,  luy 
représentant  des  merveilleuses  intelligences  qui  le  tiennent  es- 
levé  et  suspendu  au-dessus  de  ses  forces  naturelles^  et  par  telles 
clartez,  il  peut  encore  donner  à  la  volonté  quelque  sorte  d*amour 
vain,  mol,  tendre,  et  imparfaict,  par  manière  de  complaysanee, 
satisfaction  et  consolation  sensible;  mais  de  donner  la  vraye  ex- 
tase de  la  volonté,  par  laquelle  elle  s'attaclie  uniquement  et 
puissamment  à  la  bonté  divine,  cela  n'appartient  qu  à  cet  Esprit 
souverain,  par  lequel  la  charité  de  Dieu  est  respandtte  dedans 
nos  cœurs  (  Rom .  3 ) . 

■  En  effect,  Theotime,  on  a  veu  en  nostre  aage  plusieurs  per- 
sonnes quicroyent  elles-niesmes,  etchascun  avec  elles,  qu'elles 
lussent  fort  souvent  ravies  divinennent  en  extase;  et  enOn  ton- 
tesfois  ou  descouvroit  que  ce  n'estoienl  qu'illusions  et  amuse- 
mens  diaboliques.  Un  certain  preslre,  du  tems  de  S,  Augustin, 
se  mettoit  en  extase  tousjours  quand  il  vouloit,  chantant  ou 
laysant  chanter  certains  airs  lugubres  et  pitoyables,  et  ce  pour 
seulement  contenter  la  curiosité  de  ceux  qui  desiroienl  voir  ce 
spectacle.  Mais  ce  qui  est  admirable,  c'est  que  son  extase  passoit 
si  avant,  qu'il  ne  sentoit  mesme  pas  quand  on  luy  appliquoit 
le  feu,  sinon  après  qu'il  estoit  revenu  à  soy;  et  neantmoins,  si 
quelqu'un  parioit  un  peu  fort  et  à  voix  claire,  il  Tentendoit 
comme  de  loin,  et  n'avoit  aucune  respiration.  Les  philosophes 
mesmes  ont  recogneu  certaines  espèces  d'extases  naturelles , 
faites  par  la  véhémente  application  de  l'esprit  à  la  considcration 
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des  cboses  plus  relevées.  C'est  pourquoy  il  ne  se  faut  paseslon- 
nef  si  le  malin  esprit,  pour  faire  le  singe,  tromper  les  âmes, 
scandaliser  les  foibles,  el  se  tramforniPr  en  esprit  de  lumière 
opère  des  ravissemens  en  quelques  âmes  peu  solidement  ins- 
truîcles  en  la  vraye  pieté. 

Affin  donc  qu  on  puisse  discerner  les  extases  divines  d'avec 
les  humaines  et  diaboliques,  les  serviteurs  de  Dieu  ont  laissé 
plusieurs  documeiis.  Mais  quant  à  moy ,  il  me  suffira  pour  mon 
propos  de  vous  proposer  deux  marques  de  la  bonne  et  saincte 
extase.  L'une  est  que  l'extase  sacrée  ne  se  prend  ny  attache 
jamais  tant  à  rentendemcnt  qu'à  la  volonté,  laquelle  elle  esmeut, 
eschautfe  et  remplit  d'une  puissante  affection  envers  Dieu;  de 
manière  que  si  Textase  est  plus  belle  que  bonne,  plus  lumineuse 
que  chaleureuse,  plus  spéculative  qu'alTective,  elle  est  grande- 
ment dotibleuse  et  digne  de  soupçon.  Je  ne  dy  pas  qu'on  ne  puisse 
avoir  des  ravissemens,  des  visions  mesme  prophétiques,  sans 
avoir  la  charité  :  car  je  scay  bien  que  comme  on  peut  avoir  la 
charité  sans  estre  ravy  et  sans  prophétiser,  aussi  peut-on  estre 
ravy  et  prophétiser  sans,  avoir  la  charité;  mais  je  dy  que  celuy 
qui,  en  son  ravissement,  a  plus  de  clarté  en  Fentendement  pour 
admirer  Dieu,  que  de  clialeur  en  la  volonté  pour  l*aymer,  il  doit 
estre  sur  ses  gardes  :  car  il  y  a  danger  que  cette  extase  ne  soit 
fausse,  et  ne  rende  Tesprit  plus  enfle  qu'édifié,  le  mettant  voi- 
remenl  comme  Saûl,  Balaam  et  Calphe^  entre  les  prophef es, 
mais  le  laissant  neantmoins  entre  les  repreuvez  {r,  Reg;  IQ; 
Num,22;  Joan.  H). 

La  seconde  marque  des  vrayes  extases  consiste  en  la  troisiesrae 
espèce  d'extase  que  nous  avons  marquée  cy-dessus.  Extase 
toute  saincte,  toute  aymable,  et  qui  couronne  les  deux  autres  ;  et 
c'est  l'extase  de  l'œuvre  et  de  la  vie.  L'entière  observation  des 
commaoderaens  de  Dieu  n'est  pas  dans  Fenclos  des  forces  hu- 
maines, mais  elle  est  bien  pourtant  dans  les  confins  de  l'instinct 
de  Tesprit  humain,  comme  tres-conforme  à  la  raison  el  lumière 
naturelle  :  de  sorte  que,  vivant  selon  les  commandemens  de 
Dieu,  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  hors  de  nostre  inclination 
naturelle.  Mais,  outre  les  commandemens  divins,  il  y  a  des  ins- 
pirations célestes  pour  l'exécution  desquelles  il  ne  faut  pas  seule- 
ment que  Dieu  nous  esleve  au-dessus  de  nos  forces,  mais  aussi 
qu'il  nous  tire  au-dessus  des  instincts  et  des  inclinations  de 
nostre  nature,  d'autant  qu'encore  que  ces  inspirations  ne  sont 
pas  contraires  à  la  raison  humaine,  elles  l'excédent  tootesfois, 
la  surmontent,  et  sont  au-dessus  d'icelle  :  de  sorte  que,  lors  nous 
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ne  vivons  pas  seulemenl  une  vie  civile,  honneste  et  chrestienne, 
maïs  une  vie  surhumaine,   spirituelle,   dévote,   et  extatique, 

»: c'est-à-dire,  une  vie  qui  est  en  toute  façon  hors  et  au-dessus  de 

'nostre  condition  naturelle. 

Ne  point  desrober,  ne  point  mentir,  ne  point  commettre  de 
luxure,  prier  Dieu,  ne  point  jurer  en  vain,  aymer  et  honnorer 
son  père,  ne  point  tuer,  c'est  vivre  selon  la  raison  naturelle  de 
rtiomme;  mais  quitter  tous  nos  biens,  aymer  la  pauvreté,  Tap- 
peller  et  tenir  en  qualité  de  tres-delicieuse  maislresse,  tenir  les 
opprobres,  mespris,  abjections,  persécutions,  martyres,  pour 
des  félicitez  et  béatitudes,  se  contenir  dans  les  termes  d'une  ab- 
solue chasteté ,  et  enfln  vivre  emmy  {!)  le  monde  et  en  cette  vie 
mortelle  contre  toutes  les  opinions  et  maximes  du  monde,  et 
outre  le  courant  du  Heuve  de  cette  vie,  par  des  ordinaires  rési- 
gnations, renoocemens  et  abnégations  de  nous-mesmes,  ce  n  est 
pas  vivre  humainement,  mais  surhumainement  ;  ce  n'est  pas  vivre 
en  nous,  mais  hors  de  nous  et  au-dessus  de  nous.  Et  parce  que  nul 
ne  peut  sortir  en  cette  façon  au-dessus  de  soy-mesme,  si  le  Père 
éternel  ne  le  tire^  partant,  cette  sorte  de  vie  doit  estre  un  ravisse- 
ment continuel  et  une  extase  perpétuelle  d'action  et  d'opération. 
Vous  estes  morts,  disoit  le  grand  Apostre  aux  Colossiens,  et 
vostre  vie  est  cachée  avec  Jems-Christ  en  Dieu  (Colos.  3).  La  mort 
fait  que  Famé  ne  vit  plus  eu  son  corps  ny  en  Tenclos  d'iceluy. 
Que  veut  donc  dire,  Theotime,  cette  parolle  de  TApostre  :  Voits 
estes  morts?  Ce^i  comme  s'il  eustdit  :  Vous  ne  vivez  plus  en  vous- 
mesmes,  ny  dedans  Tenclos  de  vostre  propre  condition  naturelle; 
vostre  ame  ne  vit  plus  selon  elle-nDesme,  mais  au-dessus  d'elle- 
mesme.  Le  phœnix  est  phœnix  en  cela,  qu'il  anéantit  sa  propre 
vie  à  la  faveur  des  rayons  du  soleil,  pour  en  avoir  une  plus 
douce  et  vigoureuse,  cachant,  par  manière  de  dire,  sa  vie  sous 
les  cendres.  Les  bigats  et  vers  àsoye  changent  leur  estre,  et  de 
vers  se  font  papillons,  les  abeilles  naissent  vers,  puis  deviennent 
nymphes,  marchant  sur  leurs  pieds ^  et  enfin  deviennent  mous- 

tches  volantes.  Nous  en  faysons  de  mesme,  Theotime,  si  nous 
sommes  spirituels  :  car  nous  quittons  nostre  vie  humaine  pour 
vivre  d'une  autre  vie  plus  erainente  au-dessus  de  nous-mesmes, 
cachant  toute  cette  vie  nouvelle  en  Dieu  avec  Jesus-CUrisi^  qui 
seul  la  void,  la  cognoist  et  la  donne*  Nostre  vie  nouvelle,  c'est 
l'amour  céleste,  qui  vivifie  et  anime  nostre  ame,  et  cet  amour  est 
tout  caché  en  Dieu,  et  es  choses  divines  avec  Jesus-Christ.  Car, 
puisque,  comme  disent  les  lettres  sacrées  de  TEvangile,  après 

{!>  PartûL 


282 


L  AMOUR  D£  DIEU. 


que  Jesuâ-Chriât  &efui  un  peu  laissé  voir  à  ses  disciples  eu  mou- 
lant là-haut  au  ciel,  enfin,  une  nuée  Tenviranna,  qui  rostaei 
cacha  de  devant  leurs  yeux  (Act,  i),  Jesus-Christ  tioac  est  caché 
au  ciel  en  Dieu;  or  Jesus-Chriïît  est  oostre  amour,  et  oostre 
amour  es^t  la  vie  de  nostre  aine  :  donc,  nostre  vie  est  cachée  en 
Dieu  avec  Jesus-Chrisi;  et  quand  Jesits-C/iri$t  qui  est  nostre 
amour,  et  par  conséquent  nostre  vie  spirituelle,  viendra  pa- 
roistre  au  jour  du  jugement,  alors  nous  apparoistrons  avec  Iny 
en  gloire  (Colos,  3)  :  c'est-à-dire,  Jesus-Qirist  nostre  amour 
nous  glorifiera j  nous  communiquant  sa  félicité  et  splendeur. 

CHAPITRE  vn. 

GOMIIB  tAIIOGB  EST  Uk  VLE  DE  L  AMK  ,  £T  SUITE  DU  DISGOUaS 

DK  LA   ViK  EXTATIQUE. 


L'ame  est  le  premier  acte  et  principe  de  tous  les  mouvemens 
vitaux  de  Thomme;  et,  comme  parle  ArisloLe,  elle  est  le  principe 
par  lequel  nous  vivons,  sentons  et  entendons  :  dont  il  s'ensuit 
que  nous  cognoissonsla  diversité  des  vies,  selon  la  diversité  des 
mouvemens,  en  sorte  mesme  que  les  animaux  qui  n'ont  point 
<le  mouvement  naturel,  sont  du  tout  sans  vie.  Ainsi,  Theotime, 
l'aujour  est  le  premier  acte  et  principe  de  nostre  vie  dévote  ou 
spirituelle,  par  lequel  nous  vivons,  sentons  et  nousesmouvons; 
et  nostre  vie  spirituelle  est  telle  que  sont  nos  mouvemens  affec- 
tifs; et  un  cœur  qui  n'a  point  de  mouvement  et  d'affection,  il 
n'a  point  d'amour,  comme  au  contraire  un  cœur  qui  a  de  Ta- 
mour  n'est  point  sans  mouvement  affectif.  Quand  donc  nous 
avons  colloque  nostre  amour  en  Jesus-Christ,  nous  avons  par 
conséquent  mis  en  luy  nostre  vie  spirituelle  :  or,  i!  est  caché 
maintenant  en  Dieu  au  ciel,  comme  Dieu  fut  caché  en  luy 
tandis  qu*il  estoit  en  terre  :  c'est  pourquoy  oostre  vie  est  cachée 
en  luy;  et  quand  il  paroislra  en  gloire,  nostre  vie  et  nostre 
amour  paroistra  de  mesme  avec  luy  en  Dieu.  Ainsi  S,  Ignace, 
au  rapport  de  S.  Denys,  disoit  que  son  amour  estoit  crucifié, 
comme  s'il  eust  voulu  dire  :  Mon  amour  naturel  et  humain,  avec 
toutes  les  passions  qui  en  dépendent,  est  attaché  sur  la  croix  : 
je  Tay  fait  mourir  comme  un  amour  mortel  qui  faysoil  vivre  mon 
cœur  d'une  vie  mortelle:  et  comme  mon  Sauveur  fut  crucifié  et 
mourut  selon  sa  vie  mortelle  pour  ressusciter  à  fim mortelle, 
aussi  je  suis  mortavecluy  sur  la  croix»  selon  mon  amour  naturel, 
qui  estoit  la  vie  mortelle  de  mon  ame,  affin  que  je  ressusciîasse 
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à  la  vie  surnaturelle  d*un  amour  qui,  pouvant  estre  exercé  au 
ciel,  est  aussi  par  conséquent  immortel. 

Quand  doncques  on  void  une  personne  qui,  en  rorayson,  a  des 
ravissemens  par  lesquels  elle  sort  et  monte  au-dessus  de  soy- 
mesme  en  Dieu>  et  neanLmoins  n*a  point  d'extase  eu  sa  vie, 
c'est-à-drre,  ne  fait  point  une  vie  relevée  et  attachée  à  Dieu  par 
abnégation  des  convoitises  mondaines,  et  mortirication  des  vo- 
lontez  et  inclinations  naturelles,  par  une  intérieure  douceur, 
simplicité,  humilité»  et  surtout  par  une  continuelle  ciiarité, 
croyez,  Theotinie,  que  tous  ces  ravissemens  sont  grandement 
doubleuxet  périlleux  :  ce  sont  raWssemens  propres  à  faire  admi- 
rer les  hommes,  mais  non  pas  à  les  sanctiûer.  Car,  quel  bien  peut 
avoir  une  ame  d'eslre  ravie  à  Dieu  par  Toray son ,  si  en  sa  conver- 
sation et  en  sa  vie  elle  est  ravie  des  affections  terrestres ,  basses 
et  naturelles  ?  Ksire  au-dessus  de  soy-mesme  en  lorayson,  et  au- 
dessous  de  soy  en  la  vie  et  opération;  estre  angelique  en  la  mé- 
ditation, et  bestial  en  la  conversation,  c'est  clocher  de  part  et 
d'autre,  jurer  en  Dieu,  et  jurer  en  Melchon[m.  Reg.  18),  et  en 
somme,  c'est  une  vraye  marque  que  tels  ravissemens  et  telles 
€xtases  ne  sont  que  des  amuseraens  et  tromperies  du  malin  es- 
prit. Bien-heureux  sont  ceux  qui  vivent  une  vie  sur-humaine, 
extatique,  relevée  au-dessus  d'eux-mesmes,  quoyqu'ilsne  soyent 
point  ravis  au-dessus  d'eu  x-m  es  mes  en  Forayson,  Plusieurs 
saincts  sont  au  ciel,  qui  jamais  ne  furent  en  extase  ou  ravisse- 
ment de  contemplation;  car,  combien  de  martyrs  et  de  grands 
suincts  el  sainctes  voyons-nous  en  l'histoire  n'avoir  jamais  eu  en 
Forayson  autre  privilège  que  celiiy  de  la  dévotion  et  ferveur? 
mais  il  n*y  eut  jamais  sainct  qui  o'ayt  eu  Textase  et  ravissement 
de  la  vie  et  de  Toperation,  se  surmontant  soy-mesme  et  ses  in- 
clinations naturelles. 

Et  qui  ne  void/Theotime,  je  vous  prie,  que  c'est  l'extase  de 
la  vie  el  opération  de  laquelle  le  grand  Apostre  parle  principa- 
lement quand  il  dit  :  Je  vis,  mais  non  plus  moy ,  ains  Jésus- 
Christ  vit  en  moij  (Galat.  2)?  Car,  il  Texplique  !uy-mesme  en 
autres  termes  aux  Romains,  disant  que  nosire  vieil  homme  est 
crucifié  ensembiement  avec  Jesus-Christ^  que  nous  sommes 
morts  au  péché  avec  luy,  et  que  de  mesme  nous  sommes  ressus- 
citez avec  luy  pour  marcher  en  nouveauté  de  vie,  affm  de  ne 
plus  servir  au  péché  (Rom,  6).  Voilà  deux  hommes  représentez 
en  un  chascun  de  nous,  Theotime,  et  par  conséquent  deux  vies; 
l'une  du  vieil  homme,  qui  est  une  vieille  vie,  comme  on  dit  de 
Taigle,  qui,  estant  devenue  vieille  vatraisnant  ses  plumes  et  ne 


L  AMOCR  DE  DIEt\ 

peut  plus  prendre  son  vol;  l'autre  vie  est  de  Thorame  nouveau» 
qui  est  aussi  une  vie  nouvelle,  comme  celle  de  Taigle,  laquelle, 
deschargée  de  ses  vieilles  plumes  qu'elle  a  secouées  dans  la  mer. 
en  prend  des  nouvelles,  et  s'estaot  rajeunie,  vole  en  la  nou- 
veauté de  ses  forces. 

En  la  première  vie^  nous  vivons  selon  le  vieil  homme*  c'est- 
à-dire,  selon  les  deffauts,  foiblesses  etinfîrmilezque  nous  avons 
contractées  par  le  péché  de  nostre  premier  père  Adam,  et  par* 
tant,  nous  vivons  au  péché  d'Adam,  et  nostre  vie  est  une  vie  mor- 
telle, ains  la  mort  mesme.  En  la  seconde  vie,  nous  vivons  selon 
rhomme  nouveau,  c'est-à-dire  selon  les  grâces,  faveurs^  ordon- 
nances, etvolontez  de  nostre  Sauveur,  et  par  conséquent  nous 
vivons  au  salut  et  à  la  rédemption  ;  et  cette  nouvelle  vie  est  une 
vie  vive,  vitale,  et  vivifiante.  Mais  quiconque  veut  parvenir  à  la 
nouvelle  vie,  il  faut  qu1l  passe  par  la  mort  de  la  vieille ^  cruci- 
fiant  sa  chair  avec  tous  tes  vices  et  toutes  les  convoitises  d'icelle 
(Galat,  5) ,  et  Tensevelissanl  sous  les  eaux  du  sainct  baptesme  ou 
de  la  pénitence  :  comme  Naaman  qui  noya  et  enseveht  dans  les 
eaux  du  Jourdain  sa  vieille  vie  lépreuse  et  infecte  (iv,  Reg,  5) 
pour  vivre  une  vie  nouvelle,  saine  et  nette,  Car  on  pou  voit  bien 
dire  de  cet  homme,  qu'il  n'estoit  plus  le  vieil  Naaman  lépreux 
et  infect,  ains  un  Naaman  nouveau  ,  net,  sainethonneste,  parce 
qu  il  estoil  mort  à  la  lepre,  et  vivoit  à  la  santé  et  netteté. 

Or,  quiconque  est  ressuscité  à  cette  nouvelle  vie  du  Sauveur, 
il  ne  vit  plus  ny  à  soy,  ny  pour  soy,  ny  en  soy,  ains  à  son  Sau- 
veur,  en  son  Sauveur  et  pour  son  Sauveur,  Estimez,  dit  S.  Paul  ^ 
que  vous  estes  vrayement  morts  au  peehé,  et  vivans  à  Dieu  en 
Jesus-Christ  Nostre-Sefgnenr  (Rom.  6). 

CHAPITRE  VIII. 

ADMIRABLE  EXHORTATION  DE  S-   PAUL  A  LA   VJE  BITATIQUC 

ET  SUR-HOldAlNE. 


Mais  enfin  S.  Paul  fait  le  plus  fort,  le  plus  pressant  et  le  plus 
admirable  argument  qui  fut  jamais  fait,  ce  me  semble,  pour 
nous  porter  tous  à  Textase  et  ravissement  de  la  vie  et  opération. 
Oyez,  Theoiime,  je  vous  prie,  soyez  attentif  et  pesez  la  force  et 
efficace  des  ardentes  et  célestes  paroUes  decetapostre  toutravy 
et  transporté  de  Famour  de  son  maislre.  Parlant  donc  de  soy- 
mesme  (et  il  en  faut  autant  dire  d'un  chascun  de  nous)  ;  La  cha- 
rité, dil-il,  df  Jesus-Chris/  nous  presse  {il  Cor.  5).  Ouy»  Théo- 
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time,  rien  ne  presse  tant  le  cœur  de  Thomme  que  ramour.  Si  un 
homme  sçayt  d'eslre  aymé  de  qui  que  ce  soit,  il  est  pressé  d'ay- 
mer  réciproquement;  mais  si  c'est  un  homme  vulgaire  qui  est 
aymé  d'un  grand  seigneur,  certes,  il  est  bien  plus  pressé;  mais 
si  c'est  d'un  grand  monarque,  combien  est-ce  qu'il  est  pressé  da- 
vantage? Et  maintenant,  je  vous  prie,  sçachant  que  Jesus-Christ, 
vray  Dieu  éternel,  tout-puissant,  nous  a  aymez  jusqu'à  vouloir 
souffrir  pour  nous  la  mort,  et  la  mort  rie  la  croix,  ô  mon  cher 
Theotirae!  n'est-ce  pas  cela  avoir  nos  cœurs  sous  le  pressoir,  et 
les  sentir  presser  de  force  et  en  exprimer  de  Taraour  par  une 
violence  et  contrainte  qui  est  d'autant  plus  violente  qu'elle  est 
toute  aymable  et  amiable?  Mais  comme  est-ce  que  ce  divin 
amant  nous  presse?  La  charilé  de  Jesus-Christ  nous  presse^  dit 
son  sainct  Apostre,  estirnans  cecy.  Qu'est-ce  à  dire,  esiimans 
ceci/?  C'est-à-dire,  que  la  charité  du  Sauveur  nous  presse,  lors 
principalement  que  nous  estimons,  considérons,  pesons,  médi- 
tons et  sommes  attentifs  à  cette  resolution  de  la  foy.  Mais  quelle 
resolution?  Voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  comme  il  va  grave- 
ment, fichant  et  poussant  sa  conception  dans  nos  cœurs  :  esti- 
mans  ceci/,  dit-il  ;  et  quoy?  Que  si  mi  est  mort  pour  Ions,  donc- 
(jues  tous  sont  mort'*;  et  Jesus-Chrisl  est  mort  pour  tous,  11 
est  vray,  certes,  si  un  Jesus-Christ  est  murt  pour  tous,  donc- 
ques  tous  sont  morts  en  la  personne  de  cet  unique  Sauveur  qui 
est  mort  pour  eux;  et  sa  mort  leur  doit  estre  imputée,  puis- 
qu'elle a  estée  endurée  pour  eux  et  en  leur  considération. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  cela?  li  m'est  ad  vis  que  j'oye  celle 
bouche  apostohque  comme  un  tonnerre  qui  exclame  aux  aureilles 
de  nos  cœurs  :  11  s'ensuit  doncques,  ô  chrestiens!  ce  que  Jesus- 
Christ  a  désiré  de  nous  en  mourant  pour  nous.  Mais  qu'est-ce 
qu'il  a  désiré  de  nous,  sinon  que  nous  nous  conformassions  à luy, 
affin,  dit  TAposlre,  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  désor- 
mais à  eux-mesmes,  ains  à  ceha/  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
eux.  Vray  Dieu,  Theolime,  que  cette  conséquence  est  forte  en 
matière  d'amour  1  Jesus-Christ  est  mort  pour  nous,  il  nous  a 
donné  la  vie  par  sa  mort,  nous  ne  vivons  que  parce  qu*il  est 
mort;  il  est  mort  pour  nous,  à  nous  et  en  nous.  Nostre  vie  n'est 
donc  plus  nostre,  mais  à  celuy  qui  nous  Ta  acquise  par  sa  mort  : 
nous  ne  devons  donc  plus  vivre  à  nous,  mais  à  luy;  non  en  nous, 
mais  en  luy  ;  non  pour  nous,  mais  pour  luy.  Une  jeune  fille  de 
risie  de  Seslos  a  voit  nourry  une  petite  aigle  avec  le  soin  que  les 
enfans  ont  accoutumé  d'employer  en  telles  occupations  :  l'aigle 
devenue  grande  commença  petit  à  petit  à  voler  et  chasser  aux 
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oyseaux  selon  son  instinct  naturel;  pais,  s'estant  rendue  plus 
forte,  elle  se  rua  sur  les  bestes  sauvages,  sans  jamais  nianquer  | 
d'apporter  lousjours  fidellement  sa  proye  à  sa  rhere  maislresse^ 
comme  en  recognoissance  de  la  nourriture  qu'elle  avoit  receue 
dlcelle.  Or,  advint  que  cette  jeune  demoiselle  mourusl  un  jour, 
tandis  que  la  pauvre  aigle  estoit  an  pourchas,  et  son  corps, 
selon  la  coustume  de  ce  tems  et  de  ce  pays-là,  fut  mis  sur  un 
buscher  en  public  pour  estre  bruslé;  mais,  ainsi  que  la  flamme 
du  feu  commençoil  à  la  saisir,  Taigle  survint  à  grands  traicts 
d'ailes,  et  voyant  cet  inopiné  et  triste  spectacle,  outrée  de  dou- 
leur, elle  lascha  ses  serres,  et  abandonnant  sa  proye,  se  vint 
jetler  sur  sa  pauvre  chère  nnaislresse ,  et  la  couvrant  de  ses 
aisles,  comme  pour  la  defTendre  du  feu,  ou  pour  Pembrasser 
de  pitié,  elle  demeura  ferme  et  immobile,  mourant  et  bruslant 
courageusement  avec  elle,  Tardeur  de  son  affection  ne  pouvant 
céder  la  place  aux  flammes  et  ardeurs  du  feu,  pour  se  rendre 
victime  et  holocauste  de  son  brave  et  prodigieux  amour, 
comme  ?a  maistresse  Festoit  de  la  mort  et  des  flammes. 

Ah!  Theotime,  quel  essor  nous  fait  prendre  cette  aigle!  Le 
Sauveur  nous  a  nourris  dés  nostre  tendre  jeunesse;  ainsi  il  nous 
a  formez  cl  receus,  comme  une  aymable  nourrice,  entre  les  bras 
de  sa  divine  providence  dés  Tinstant  de  nostre  conception.  11 
nous  a  rendu  siens  par  le  baptesme,  et  nous  a  nourris  tendre- 
ment, selon  le  cœur  et  selon  le  corps,  par  un  amour  incompré- 
hensible ;  et,  pour  nous  acquérir  la  vie  ,  il  a  supporté  la  mort,  et 
nous  a  repeuz  de  sa  propre  chair  et  de  soo  propre  sang.  Hé!  que 
restc-t-il  doncques,  quelle  conclusion  avons-nous  plus  à  prendre^ 
mon  cher  Theotîme,  sinon  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  à 
eux-mesmes j  ains  à  celui/  qui  mi  mort  pour  eux  (il  Cor.  S)? 
C'est-à-dire,  que  nous  consacrions  au  divin  amour  de  la  mort 
de  nostre  Sauveur  tous  les  momens  de  nostre  vie,  rapportans  à 
sa  gloire  toutes  nos  proyes,  toutes  nos  cooquestes^  toutes  nos 
œuvres ,  toutes  nos  actions ,  toutes  nos  pensées  et  toutes  nos 
afTections,  Voyons-le,  Theotime,  ce  divin  Rédempteur  estendu 
sur  la  croix,  comme  sur  un  bûcher  d'honneur,  où  il  meurt  d'a- 
mour pour  nous,  mais  d'un  amour  plus  douloureux  que  la  mort 
mesme,  ou  d'une  mort  plus  amoureuse  que  l'amour  mesme.  Hé! 
que  ne  nous  jettons-nous  en  esprit  sur  luy  pour  mourir  sur  la 
croix  avec  luy,  qui  pour  Tamour  de  nous  a  bien  voulu  mourir! 
Je  !e  lieodray,  devrions-nous  dire ,  si  nous  avions  !a  générosité 
de  1  aigle,  et  ne  le  quitteray  jamais  ;  je  mourray  avec  luy  et 
brusleray  dedans  les  flammes  de  son  amour  :  un  mesme  feu 
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consumera  ce  divin  Créateur  et  sa  chetive  créature  ?  Mon  Jésus 
tst  tout  mien  y  et  je  suis  toute  sienne  (Cant.  2),  je  vivray  et 
mourray  ?ur  sa  poictrine,  ny  fa  mort  ny  la  vie  ne  me  séparera 
jamais  de  luy  [Rom.  8).  Ainsi  doncques  se  fait  la  saincte  extase 
lu  vray  amour,  quand  nous  ne  vivons  plus  selon  les  raisons  et 
iclinations  humaines,  mais  au  dessus  d'icelles,  selon  les  ins* 
oirations  et  instincts  du  divin  Sauveur  de  nos  âmes. 


CHAPITRE  IX. 

DU   SOPnESHE   KFFECT   DE    l'AMOU»  AFFECTIF  ,  OUI   £ST  LA    MORT  DES  AMANS 
~  £T  PREMlBRBIfBNT  DE  CEtrî  Qm  MOCRUfiKNT  fiN  AMOLTH. 

L'AMOUR  est  fort  comme  la  mort  (Cant.  8).  La  mort  sépare 
Tamedu  mourant  d'avec  son  corps  et  d'avec  toutes  les  choses  du 
monde  :  J  amour  sacré  sépare  Tame  de  l'amant  d'avec  son  corps 
et  d*avec  toutes  les  choses  du  monde;  et  il  n*y  a  point  d'autre 
ifference,  sinon  en  ce  que  la  mort  fait  tousjours  par  effect  ce 
Je  Tamour  ne  fait  ordinairement  que  par  l'aiTection.  Or,  je  dis 
ordinairement,  Theotime,  parce  que  quelquesfois  Tamour  sacré 
,.  est  bien  si  violent,  que  mesme  par  effect,  il  cause  la  séparation 
I  du  corps  et  de  Tame,  faysant  mourir  les  amans  d'une  mort  tres- 
■■leureuse  qui  vaut  mieux  que  cent  vies. 

^H  Comme  c'est  le  propre  des  reprouvez  de  mourir  en  péché  ^ 
^Bossî  est-ce  le  propre  des  esleus  de  mourir  en  Taraour  et  grâce 
^Be  Dieu  :  mais  cela  toutesfois  ad\ient  diiTeremment,  Le  juste  ne 
^ftieurt  jamais  à  Timproveu;  car  c''est  avoir  bien  proveu  à  sa 
mort,  que  d'avoir  persévéré  en  la  justice  chrestienne  jusques 
I  à  la  fin.  Mais  il  meurt  bien  quelquesfois  de  mort  subite  ou  sou- 
I'  daine.  C'est  pourquoy  TEglise,  toute  sage,  ne  nous  fait  pas  sim- 
plement requérir,  es  litanies,  d'estre  délivrez  de  mort  soudaine, 
lis  de  mort  soudaine  et  improveue  :  pourestre  soudaine,  elle 
^*en  est  pas  pire,  sinon  qu'elle  soil  encore  improveue.  Si  des 
>rits  foibles  et  vulgaires  eussent  veu  le  feu  du  ciel  tomber 
ir  sainct  Simeon  Stylile,  et  le  tuer,  qu'eussent-ils  pensé,  sinon 
3S  pensées  de  scandale?  Mais  l'on  n  en  doit  toutesfois  point 
re  d'autre,  sinon  que  ce  grand  sainct  s'estant  immolé  tres- 
rfaictement  à  Dieu  en  son  cœur  desjà  tout  consumé  d'amour, 
I  feu  vint  du  ciel  pour  faire  F  holocauste  et  brusler  du  tout  :  car 
''abbé  Julien ,  esloigné  d'une  journée,  vit  Tame  d'iceluy  montant 
au  ciel ,  et  fit  jetter  de  l'encens  à  mesme  heure  pour  en  rendre 
grâces  à  Dieu,  Le  bien-heureux  Hommebor,  Cremonois,  oyant 
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un  jour  la  saincle  messe,  planté  sur  ses  deux  genoux,  en  extrême 
dévotion^  ne  se  leva  poinl  à  TEvangile,  selon  la  cousturae  ;  et 
pour  cela  ceux  qui  estoient  autour  de  luy  le  regardèrent,  et  vi- 
rent qu*il  estoiL  trespassé.  Il  y  a  eu  de  nostre  aage  de  très-grands 
personnages  en  vertu  et  doctrine,  que  l'on  a  treuvé  morts, 
les  uns  en  qq  confessionnal,  les  autres  oyaos  Le  sermon  :  et  mesme 
on  en  aveu  quelques-uns  tomber  morts  au  sortir  de  la  chaire  où 
ils  a  voient  presché  avec  grande  ferveur;  morts  toutes  soudaines 
mais  non  improveues.  Et  combien  de  gens  de  bien  void-on  mourir 
apoplectiques,  léthargiques,  et  en  raille  surles  fort  subitement, 
et  des  autres  mourir  en  resveries  et  frénésie ,  hors  de  Tusage  de 
raison  ?  Et  tous  ceux-cy,  avec  les  enfans  baptisez,  sont  décédez 
en  grâce,  et  par  conséquent  de  Tamour  de  Dieu.  Mais  comme 
pouvoient-ils  decedor  en  Tamour  de  Dieu ,  puisque  mesme  ils 
ne  pen soient  pas  en  Dieu  lors  de  leur  trespas? 

Les  savans  hommes,  Theoiime»  ne  perdent  pas  leur  science  eo 
dormant  :  autrement  ils  seroient  ignorans  à  leur  resveil,  et 
faudroit  qu'ils  retournassent  à  Teschole,  Or,  c'en  est  de  mesme 
de  toutes  les  habitudes  de  prudence,  de  tempérance,  de  foy, 
d'espérance,  de  charité;  elles  ont  touâjours  dedans  l*esprit  des 
justes,  bien  qu'ils  n'en  fassent  pas  tousjours  les  actions.  En  un 
homme  dormant,  il  semble  que  toutes  ses  habitudes  dorment 
avec  luy,  et  qu'elles  se  resveillent  aussi  avec  luy.  Ainsi  donc 
Thomme  juste  mourant  subitement,  ou  accablé  d'une  mayson 
qui  luy  tombe  dessus,  ou  tué  par  la  foudre,  ou  sufFoqué  d'un 
catharre,  ou  bien  mourant  hors  de  son  bon  sens  par  la  violence 
de  quelque  fièvre  chaude,  il  ne  meurt  certes  pas  en  rexercice 
de  Tamour  divin  ,  mais  il  meurt  neantmoins  en  l'amour  d'iceluy, 
dont  le  Sage  a  dit  :  Le  juale,  s'il  est  prévenu  de  la  mort,  il  sera 
en  réfrigère  (Sap.  4)  :  car  il  suffit,  pour  obtenir  la  vie  eter^ 
nelle,  de  mourir  en  lestut  et  habitude  de  Taraour  et  charité. 

Plusieurs  saincts  neantmoins  sont  morts  non-seulement  en  cha- 
rité et  avec  Thabitude  de  Tamour  céleste ,  mais  aussi  eo  faction 
et  prattique  d*ireluy,  Sainct  Augustin  mourut  en  Texercice  de 
la  saincte  conirition,  qui  n'est  pas  sans  amour;  S.  llierosme,       ■ 
exhortant  ses  chers  enfans  à  l'amour  de  Dieu,  du  prochain  et^| 
delà  vertu;  S.  Ambroise,  tout  ravy,  devisant  doucement  avec^* 
>son  Sauveur,  soudain  après  avoir  receu  le  tres-divin  sacrement 
de  Taute!  ;  S.  Anthoice  de  Padoue,  après  avoir  recité  un  hymne 
à  la  glorieuse  Vierge-mere,  et  parlant  en  grande  joie  avec  le 
Sauveur;  S.  Thomas  d'Aquin,  joignant  les  mains,  eslevanl  ses 
yeux  au  ciel,  haussant  fortement  sa  voix,  et  prononçant,  par 
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manière  d'eskiis,  avec  grande  ferveur,  ces  parolles  du  Cantique 
qui  estoient  leb  dernières  qu'il  avoit  exposées  ;  Venez ^  ô  mou 
cher  bien-affîné ,  et  sort  ans  ensemble  aux  champs  (CanL  7). 
Tous  les  apostres  et  presque  tous  les  martyrs  sont  morts  priant 
Dieu,  Le  bien-heureux  et  vénérable  Bede,  ayant  sceu  parresvela- 
tioD  l'heure  de  son  trespas,  alla  à  vespres  (et  c'estoit  le  jotir  de 
TAscension),  et  se  tenant  debout,  appuyé  seulement  aux  ac- 
coudoirs de  son  siège,  sans  maladie  quelconque,  finit  sa  vie  au 
raesme  instant  qu'il  finit  de  chanter  vespres,  comme  justement 
pour  suivre  son  Maistre  montant  au  ciel^  aflîii  d'y  jouyr  du  beau 
matin  de  reterriité,  qui  n'a  point  de  vespre.  Jean  Gerson,  ctian- 
celier  de  l'université  de  Paî'is,  homme  si  docte  et  si  pieux,  que 
comme  dit  Sixtus  Senensis  (1),  on  ne  peut  discerner  s'il  a  surpas^sé 
sa  doctrine  par  la  pieté,  ou  sa  pieté  par  la  doctrine,  ayant  expli- 
qué les  cinquante  propnetez  dé  Tamour  divin,  marquées  au 
Cantique  des  cantiques,  trois  jours  après,  monstrant  un  visage 
et  un  cœur  fort  vif,  expira,  en  prononçant  et  répétant  plusieurs 
fois,  par  manière  d'orayson  jaculatoire,  ces  saiuctes  parolles 
tirées  du  mes  me  Cantique  :  0  Dieu  !  vostre  dileciion  e$£  forte 
comme  la  mort.  S,  Martin,  comme  chascun  sçayt,  mourut 
si  attentif  à  l'exercice  de  dévotion,  qu*il  ne  se  peut  rien  dire 
de  plus.  S.  Louys,  ce  grand  roy  entre  les  saincts,  et  grand 
sainct  entre  les  roys,  frappé  de  pestilence,  ne  cessa  jamais  de 
prier;  puis,  ayant  receu  le  divin  Viatique,  estendant  les  bras  eti 
croix,  les  yeux  fichez  au  ciel,  expira,  souspirant  ardemment  ces 
parolles  d'une  parfaicte  confiance  amoureuse  ;  Bé!  Seigneur, 
j'entreraij  en  vostre  mayson,  je  vous  adorer ay  en  vostre  sainct 
temple,  et  beniray  vostre  nom  (Ps.  S).  S.  Pierre  Celestin, 
tout  détrempé  en  de  cruelles  afflictions  qu'on  ne  peut  bonnement 
dire,  estant  arrivé  à  la  On  de  ses  jours,  se  mit  à  clumter,  comme 
un  cygne  sacré,  le  dernier  des  psaumes,  et  acheva  son  chant  et  sa 
vie  en  ces  amoureuses  parolles  :  Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur 
(Ps,  150).  L'admirable  saincte  Eusebe,  surnommée  Testran- 
gère,  mourut  à  genoux  en  une  fervente  prière;  S.  Pierre  le 
martyr,  escrivant  avec  son  doigt  et  de  son  propre  sang  la  con- 
fession de  la  foy  pour  laquelle  il  mouroit,  et  disant  ces  parolles  : 
Seif/neur,  je  recommande  mou  esprit  f'n  vos  mains  (Ps.  30}; 
et  le  grand  Apostre  des  Japonais ,  François  Xavier,  tenant  et 
baysant  Fimage  du  Crucifix,  et  répétant  à  tout  coup  ces  eslans 
d'esprit  :  0  Jésus,  le  Dieu  de  mon  cœur! 

i  1 1  De  Steoue. 
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CHAPITRE  X. 

DE  CEUX  QUI  MOURURENT  PAR  l'aMOUR  ET  POUR  l'aMOUR  DITIN. 

Tous  les  martyrs,  Theotime,  moururent  pour  Tamour  divin  ; 
car,  quand  on  dit  que  plusieurs  sont  morts  pour  la  foy,  on  ne  doit 
pas  entendre  que  ç'ayt  esté  pour  la  foy  morte,  ains  pour  la  foy 
vivante,  c'est-à-dire  animée  de  la  charité.  Aussi  la  confession  de 
la  foy  n'est  pas  tant  un  acte  de  l'entendement  et  de  la  foy,  comme 
c'est  un  acte  de  la  volonté  et  de  l'amour  de  Dieu.  Et  c*est  pour- 
quoy  le  grand  S.  Pierre,  gardant  la  foy  dans  son  ame  au  jour  de 
la  passion,  perdit  neantmoins  la  charité,  ne  voulant  pas  advouer 
de  bouche  pour  son  maistre ,  celuy  qu'il  recognoissoit  pour  tel 
en  son  cœur.  Mais  pourtant  il  y  a  eu  des  martyrs  qui  mou- 
rurent expressément  pour  la  charité  seule,  comme  le  grand  Pré- 
curseur du  Sauveur,  qui  fut  martyrisé  pour  la  correction  fra- 
ternelle; et  les  glorieux  princes  des  apostres,  S.  Pierre  et  S. 
Paul,  mais  principalement  S.  Paul,  moururent  pour  avoir  con- 
verty  à  la  saincteté  et  chasteté  des  femmes  que  l'infâme  Néron 
avoit  desbauchées;  les  sainots  evesques  Stanislaiis  (1)  et  Thomas 
de  Cantorberi  furent  aussi  tuez  pour  un  subjet  qui  ne  regardoit 
pas  la  foy,  mais  la  charité;  et  enfln  une  grande  partie  de  sainctes 
vierges  et  martyres  furent  massacrées  pour  le  zèle  qu'elles  eu- 
rent à  garder  la  chasteté  que  la  charité  leur  avoit  fait  dédier  à 
l'Espoux  céleste. 

Mais  il  y  en  a,  entre  les  amans  sacrez,  qui  s'abandonnent  si 
absolument  aux  exercices  de  l'amour  divin,  que  ce  sainct  feu  les 
dévore  et  consume  leur  vie.  Le  regret  quelquesfois  empesche  si 
longuement  les  affligez  de  boire,  de  manger  et  de  dormir, 
qu'enfin  affoiblis  et  allangouris  ils  meurent;  et  lors  le  vulgaire 
dit  qu'ils  sont  morts  de  regret  :  mais  ce  n'est  pas  la  vérité,  car 
ils  meurent  de  deffaillance  de  forces  et  d'inanition.  Il  est  vray 
que,  celte  deffaillance  leur  estant  arrivée  à  cause  du  regret,  il 
faut  advouer  que,  s'ils  ne  sont  pas  morts  de  regret,  ils  sont  morts 
à  cause  du  regret  et  par  le  regret.  Ainsi,  mon  cher  Theotime, 
quand  la  force  du  sainct  amour  est  grande,  elle  donne  tant  d'as^ 
sauts  au  cœur,  elle  le  blesse  si  souvent,  elle  luy  cause  tant  de  lan- 
gueurs, elle  le  porte  en  des  extases  et  ravissemens  si  frequens,  que 
par  ce  moyen  l'ame,  presque  toute  occupée  en  Dieu,  ne  pouvant 
fournir  assez  d'assistances  à  la  nature  pour  faire  la  digestion  et 

^1)  De  rploguc. 
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nourriture  convenable,  les  forces  animales  et  vitales  commen- 
cent à  manquer  petit  à  petit,  la  vie  s'accourcit,  et  le  trespas 
arrive. 

0  Dieu!  Theotime,  que  cette  mort  est  heureuse!  Que  douce 
est  cette  amoureuse  sagesse,  qui,  nous  blessant  de  celte  playe 
incurable  de  la  sacrée  dilection,  nous  rend  pour  jamais  languis- 
sans  et  malades  d'un  battement  de  cœur  si  pressant,  qu'enfin 
il  faut  mourir.  De  combien  pensez-vous  que  ces  sacrées  lan- 
gueurs, et  les  travaux  supportez  pour  la  charité,  advançassent 
les  jours  aux  divins  amans,  comme  à  S*®  Catherine  de  Sienne, 
S.  François,  au  petit  Stanislaûs  Kosca,  à  S.  Charles,  et  à  plu- 
sieurs centaines  d'autres,  qui  moururent  si  jeunes?  Certes, 
quant  à  S.  François,  dés  qu'il  eut  receu  les  sainctes  stigmates 
de  son  maistre,  il  eut  de  si  fortes  et  pénibles  douleurs,  tran- 
chées, convulsions  et  maladies,  qu'il  ne  luy  demeura  que  la 
peau  et  les  os,  et  sembloit  plutost  une  anatomie,  ou  une  image 
de  la  mort,  qu'un  homme  vivant  et  respirant  encore. 

CHAPITRE  XI. 

que  quelques-uns  entre  les  divins  amans  moururent  encore 
d'amour. 

Tous  les  esleus  donc,  Theotime,  meurent  en  l'habitude  de 
l'amour  sacré  ;  mais  quelques-uns ,  outre  cela ,  meurent  en 
l'exercice  de  ce  sainct  amour,  les  autres  pour  cet  amour,  et 
d'autres  par  ce  mesme  amour.  Mais,  ce  qui  appartient  au  sou- 
verain degré  d'amour,  c'est  que  quelques-uns  meurent  d'amour; 
et  c'est  lorsque  non-seulement  l'amour  blesse  l'ame ,  en  sorte 
qu'il  la  met  en  langueur,  mais  quand  il  la  transperse,  donnant 
son  coup  droict  dans  le  milieu  du  cœur,  et  si  fortement,  qu'il 
pousse  l'ame  dehors  de  son  corps  :  ce  qui  se  fait  ainsi.  L'ame 
attirée  puissamment  par  les  suavitez  divines  de  son  bien-ayraé, 
pour  correspondre  de  son  costé  à  ses  doux  attraicts,  elle  s'eslance 
de  force  et  tant  qu'elle  peut  devers  ce  désirable  amy  attrayant; 
et  ne  pouvant  tirer  son  corps  après  soy,  plutost  que  de  s'ar- 
rester  avec  luy  parmy  les  misères  de  cette  vie,  elle  le  quitte  et 
se  sépare,  volant  seule,  comme  une  belle  colombelle,  dans  le 
sein  délicieux  de  son  céleste  espoux.  Elle  s'eslance  en  son  bien- 
aymé,  et  son  bien-aymé  la  tire  et  ravit  à  soy  ;  et  comme  l'espoux 
quitte  père  et  mère  pour  se  joindre  à  sa  bien-aymée ,  ainsi 
cette  chaste  espouse  quitte  la  chair  pour  s'unir  à  son  bien- 
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Or,  c'esl  le  plus  violent  effect  que  Tamour  fasse  en  une 
ame,  et  qui  requiert  auparavant  une  grande  nudité  de  toutes  les 
affections  qui  peuvent  ierÀr  le  cœur  attaché^  ou  au  monde,  ou  au 
corps  :  en  sorte  que,  comme  le  feu,  ayant  séparé  petit  à  petit 
Tessence  de  sa  masse,  et  l*ayant  du  tout  espurée,  fait  enfin  sor- 
tir la  quintessence;  aussi,  le  sainct  amour  ayant  retiré  le  cœur 
humain  de  toutes  humeurs,  inclinations  et  passions,  autant  qu'il 
se  peut,  il  en  fait  pur  après  sortir  Tame  afTIii  que,  par  cette 
mort  précieuse  aux  yeux  divins,  elle  passe  en  la  gloire  immor- 
telle. 

Le  grand  S.  Traiiçois  qui  en  ce  subjet  de  Tamour  céleste,  me 
revient  lousjours  devant  les  yeux,  ne  pouvoît  pas  eschapper 
qu'il  ne  mourust  par  l'amour,  à  cause  de  la  multitude  et  grandeur 
des  langueurs,  extases  et  deffaillances  que  sa  dilection  envers 
Dieu  luy  donnoit;  mais  outre  cela,  Dieu,  qui  Tavoit  exposé  à  la 
veuë  de  tout  le  monde,  comme  un  miracle  d'amour,  voulut  que 
non-seulement  il  mourust  pour  rameur,  ains  qu'il  mourust  en- 
core d'amour»  Car,  voyez ,  je  vous  supplie,  Theotime,  son  très- 
pas.  Se  voyant  sur  le  poinct  de  son  despart,  il  se  fit  mettre  nud 
sur  la  terre;  puis»  ayant  receu  un  habit  en  aumosne,  duquel  on 
le  veslit,  il  harangua  ses  frères,  les  animant  à  Tamour  et  crainte 
de  Dieu  et  de  TEglise,  fit  lire  la  passion  du  Sauveur,  puis  com- 
mença avec  une  ardeur  extrême  à  prononcer  le  psalme  14!  : 
J'ai  crié  de  7na  voix  au  Seigneur;  fai  supplié  de  ma  voix  le 
Seigneur;  et  ayant  prononcé  ces  dernières  paroUes  :  0  Seigneur, 
tirez  mon  ame  de  la  prison^  affin  que  je  bénisse  vostre  sainci 
nom;  les  Justes  m'attendent  Jusques  à  ce  que  vous  me  guer- 
donniez  (i),  il  expira,  Tao  quarante-cinquiesme  de  sou  aage. 
Qui  ne  void,  je  vous  prie,  Theotime,  que  cet  homme  seraphi- 
que,  qui  avoit  tant  désiré  d'estre  martyrisé  et  de  mourir  pour 
Famour,  mourut  enfin  d'amour,  ainsi  quejeFay  explique  ailleurs? 

Saincte  Magdelene  ayant,  l'espace  de  trente  ans,  demeuré  en 
la  grotte  que  Ton  void  encore  en  Provence,  ravie  tous  les  jours 
sept  fois,  et  eslevée  en  Tair  par  les  anges,  comme  pour  aller 
chanter  les  sept  heures  canoniques  en  leur  chœur,  enfin  un  jour 
de  dimanche  elle  vint  à  l'egUse,  en  laquelle  son  cher  evesque 
S.  Maximin  la  treuvant  en  contemplation,  les  yeux  pleins  de 
larmes  et  les  bras  eslevez,  il  la  communia,  et  tost  après  elle 
rendit  son  bien-heureux  esprit,  qui»  derechef  alla  pour  jamais 
aux  pieds  de  son  Sauveur  jouyr  de  la  meilleure  part  qu'elle 
avoit  desjà  choysie  en  ce  monde. 

(1)  Hécompeniiez. 
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S.  Basile  avoit  Fait  une  estroicte  amtlié  avec  un  grand  méde- 
cin, juif  de  nation  et  de  religion,  en  ioteution  de  l'attirer  à  la 
foy  de  Nostre-Seigneur  :  ce  que  toutesfois  il  ne  peut  oncques 
faire,  jusques  à  ce  que,  rompu  de  jeiisnes,  veilles  et  travaux, 
estant  arrivé  à  Tartiele  de  la  mort,  il  s'enquist  du  médecin 
quelle  opinion  il  avoit  de  sa  santé,  le  conjurant  de  le  luy  dire 
franchement,  ce  que  le  médecin  fit  et  luy  ayant  tasté  le  pouls  : 
il  n'y  a  plus,  dit-il,  aucun  remède;  devant  que  le  soleil  soit 
couché,  vous  Irespasserez.  Mais  que  direz-vous,  répliqua  alors  le 
malade,  si  je  suis  encore  demain  en  vie?  Je  me  Feray  chrestien, 
je  vous  !e  promets,  dit  le  médecin*  Le  sainct  pria  donc  Dieu,  et 
impetra  la  prolongation  de  sa  vie  corporelle  en  faveur  de  ta  spi- 
rituelle de  son  médecin,  lequel,  ayant  veii  cette  merveille,  se 
convertit;  et  S.  Basile,  se  levant  courageusement  du  lict,  alla  à 
Teglise,  et  le  baptisa  avec  toute  sa  famille;  puis  estant  revenu 
en  sa  chambre  et  remis  dans  son  lict,  après  s'estre  assez  longue- 
ment entretenu  par  forayson  avec  Nostre-Seigneur,  il  exhorta 
sainctemeiU  les  assistans  à  servir  Dieu  de  tout  leur  cœur;  et 
enfin,  voyant  les  anges  venir  à  luy,  prononçant  avec  extrême 
suavité  ces  paroi  les  :  Mon  Dieu  ,  je  vous  recommande  mon  ame 
et  la  remets  entre  vos  mains,  il  expira;  et  le  pauvre  médecin, 
converti,  le  voyant  trespassé,  Terahrassant  et  fondant  en  larmes 
sur  iceluy  :  0  grand  Basile,  serviteur  de  Dieu,  dit-il,  en  vérité, 
si  vous  eussiez  voulu,  vous  ne  fussiez  non  plus  mort  aujourd'huy 
qu'hier.  Qui  ne  void  que  cette  mort  fut  toute  d'amour?  Et  la 
bien-heureuse  Mère  Thérèse  de  Jésus  revesla,  après  son  trespas, 
qu*elle  esloit  morte  d'un  assaut  et  impétuosité  d'amour,  qui  avoit 
est«î  si  violent,  que  la  nature  ne  le  pouvant  supporter,  Tame 
s'en  estoit  allée  vers  le  bienaymé  object  de  ses  affections. 


CHAPITRE  Xn. 


KISTOmE  MBH VEILLEUSE  BU  TRESPAS  D  UN  GENTiL-HÛMME 
QUI   MOUttUT  d'amour  SUU  LE  MONT  DOLIVKT. 

Outre  ce  quia  esté  dit,j'ay  treuvé  une  histoire,  laquelle^ 
,  pour  estre  extrêmement  admirable,  n*en  est  que  plus  croyable 
'aux  amans  sacrez,  puisque,  comme  dit  le  sainct  Apostre,  ia  cha- 
rité croit  tres-volontiers  toutes  choses  (l  Cor.,  3),  c'est-à-dire, 
elle  ne  pense  pas  aysement  qu'on  mente,  et  s'il  n'y  a  des  marques 
ipparentes  de  fausseté  en  ce  qu'on  luy  représente,  elle  ne  fait 
pas  difBculté  de  les  croire^  mais  sur-tout  quand  ce  sont  choses 
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qui  exaltent  et  magnifient  l'amour  de  Dieu  envers  les  hommes , 
ou  l'amour  des  hommes  envers  Dieu;  d'autant  que  la  charité ♦ 
qui  est  reyne  souveraine  des  vertus,  se  plaist,  à  la  façon  des 
princes,  es  choses  qui  servent  à  la  gloire  de  son  empire  et 
domination.  Et  bien  que  le  récit  que  je  veux  faire  ne  soit  ny  tant 
publié  ny  si  bien  tesmoigné  comme  la  grandeur  de  la  merveille 
qu'il  contient  le  requerroit,  il  ne  perd  pas  pour  cela  sa  vérité  : 
car,  comme  dit  excellemment  S.  Augustin,  à  peine  sçayt-onles 
miracles,  pour  magnifiques  qu'ils  soient,  au  lieu  mesme  où  ils 
se  font;  et  encore  que  ceux  qui  les  ont  veus  les  racontent,  on  a 
peine  de  les  croire  :  mais  ils  ne  laissent  pas  pour  cela  d'estre 
véritables;  et,  en  matière  de  religion,  les  âmes  bien  faites  ont 
plus  de  suavité  à  croire  les  choses  esquelles  il  y  a  plus  de  diffi- 
culté et  d'admiration. 

Un  fort  illustre  et  vertueux  chevalier  alla  donc  un  jour  oultre 
mer  en  Palestine,  pour  visiter  les  saincts  lieux  esquels  Nostre- 
Seigneur  avoit  fait  les  œuvres  de  nostre  rédemption;  et,  pour 
commencer  dignement  ce  sainct  exercice,  avant  toutes  choses, 
il  se  confessa  et  communia  dévotement;  puis  alla  en  premier 
heu  en  la  ville  de  Nazareth ,  où  l'ange  annonça  à  la  Vierge  très- 
saincte  la  tres-sacrée  Incarnation,  et  où  se  fit  la  tres-adorable 
Conception  du  Verbe  éternel  ;  et  là,  ce  digne  pèlerin  se  mit  à  con- 
templer l'abysme  de  la  bonté  céleste  qui  avoit  daigné  prendre 
chair  humaine  pour  retirer  l'homme  de  perdition.  De  là,  il  passa 
à  Bethléem,  au  heu  de  la  Nativité,  où  on  ne  sçauroit  dire  combien 
de  larmes  il  respandit,  contemplant  celles  desquelles  le  Fils  de 
Dieu,  petit  enfant  de  la  Vierge,  avoit  arrousé  ce  sainct  estable, 
baysant  et  rebaysant  cent  fois  cette  terre  sacrée,  et  leschant  la 
poussière  sur  laquelle  la  première  enfance  du  divin  poupon 
avoit  esté  receue.  De  Bethléem  il  alla  en  Bethabara,  et  passa 
jusqu'au  petit  lieu  de  Bethanie,  où,  se  ressouvenant  que  Nostre- 
Seigneur  s'estoit  devestu  pour  estre  baptisé,  il  se  despouilla  aussi 
luy-mesme;  et  entrant,  dans  le  Jourdain,  se  lavant  et  beuvant 
des  eaux  d'iceluy,  il  luy  estoit  ad  vis  d'y  voir  son  Sauveur  rece- 
vant le  baptesme  par  la  main  de  son  précurseur,  et  le  Sainct- 
Esprit  descendant  visiblement  sur  iceluy  sous  la  forme  de  colombe, 
avec  les  cieux  encore  ouverts,  d'où,  ce  luy  sembloit,  descendoit 
la  voix  du  Père  éternel,  disant  :  Cestuy-cy  est  mon  Fils  bien- 
ayméy  auquel  je  me  complais  (Matth.  17).  De  Bethanie  il  va  dans 
le  désert  et  y  void,  des  yeux  de  son  esprit,  le  Sauveur  jeusnant, 
combattant  et  vainquant  l'ennemy,  puis  les  anges  qui  le  servent 
de  viandes  admirables.  De  là  il  va  sur  la  montagne  de  Thabor,  où 
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il  voiiî  le  Sauveur  transfiguré;  puis  en  la  montagne  de  Sion,  où 
il  voidi  ce  luy  semble  encore,  Nostre-Seigoeiir  agenouillé  dans 
le  cénacle^  lavant  les  pieds  aux  disciples,  et  leur  distribuant 
par  après  son  divin  corps  en  la  sacrée  Eucharistie.  It  passe  le 
torreol  de  Cedron,  et  va  au  torrent  de  Gethsemani,  où  son  cœur 
se  fond  es  larmes  d'une  Ires-ayinable  douleur,  lorsqu'il  s'y  repré- 
sente son  cher  Sauveur  suer  le  sang  en  cette  extrême  agonie 
qu'il  y  souflroit;  puis  tost  après  lié,  garotté  et  mené  en  Hieru- 
salera,  où  il  s'achemine  aussi ,  suivant  partout  les  traces  de  son 
bien-ayraé;  et  le  void  en  imagination  traisné  ça  et  là  chez  Anne, 
ch€!^  Caïphe,  chez  Pilate,  chez  Ilerodes^  fouetté,  bofToué^  craché, 
couronné  d'espines,  présenté  au  peuple,  condamné  à  mort,  chargé 
de  set  croix,  laquelle  il  porte,  et  la  portant,  fait  la  pitoyable  ren- 
contre  de  sa  Mère  toute  détrempée  de  douleur,  et  des  dam*^s  de 
Hierusalem,  pleurantes  sur  luy.  Si  monte  enfin  ce  devost  pèlerin 
f?ur  le  mont  Calvaire,  où  il  void  en  esprit  la  croix  estendue  sur 
terre,  et  Nostre-Seigneur  que  Ton  renverse  et  que  Ton  cloue  pieds 
et  mains  sur  icelle  tres-cruelleraent.  11  contemple  de  suite  comme 
on  levé  la  croix  et  le  crucitlé  en  Tair,  et  le  sang  qui  ruisselle  de 
tous  lesendroictsde  son  divin  corps.  Il  regarde  la  pauvre  sacrée 
Vierge  toute  transpercée  du  glaive  de  douleur;  puis  il  tourne 
les  yeux  sur  le  Sauveur  crucilîé,  duquel  il  escoute  les  sept 
paroUes  avec  un  amour  nompareil;  et  enfin  le  void  mourant,  puis 
mort,  puis  recevant  le  coup  de  lance,  et  monstrant  par  louverture 
de  la  playe  son  cœur  divin;  puis  osté  de  la  croix  et  porté  au  se- 
pulchre,  où  il  vale  suivant,  jettant  une  mer  de  larmes  sur  les  lieux 
détrempez  du  sang  de  son  Rédempteur;  si  qu  il  entre  dans  le  se- 
pulchre  et  ensevelit  son  cœur  auprès  du  corps  de  son  Maistre  ; 
puis,  ressuscilant  avec  luy,  il  va  en  Emaùs,  et  void  tout  ce  qui 
se  passe  entre  le  Seigneuret  les  deux  disciples;  et  enfin  revenant 
sur  le  montOlivet  où  se  fit  le  mystère  de  T Ascension,  et  là,  voyant 
les  dernières  marques  et  vestiges  des  pieds  du  divin  Sauveur, 
prosterné  sur  icelles,  et  les  baysant  mille  et  mille  fois  avec  des 
souspirs  d'un  amour  inCny,  il  commença  à  retirera  soy  toutes  les 
forces  de  ses  aflections,  comme  un  archer  relire  la  corde  de  son 
arc  quand  il  veut  descocher  sa  fiesche;  puis  se  relevant,  les 
yeux  et  les  mains  tendus  au  ciel  :  0  Jésus,  dit-il,  mon  doux 
Jésus,  je  ne  sçay  plus  où  vous  chercher  et  suivre  en  terre  : 
Lhé  !  Jésus,  Jésus,  mon  amour,  accordez  donc  à  ce  cœur  qu'il 
'vous  suive  et  s'en  aille  après  vous  là-haut;  et  avec  ces  ardentes 
parollesj  il  lança  quant  et  quant  (l)  son  ame  au  ciel,  comme  une 
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sacrée  sagette  (1),  que,  comme  divin  archer,  il  tira  au  blanc  de 
son  tres-heureux  object. 

Mais  ses  compaignons  et  serviteurs  qui  virent  ainsi  subitement 
tomber  comme  mort  ce  pauvre  amant,  estonnez  de  cet  accident^ 
coururent  de  force  au  médecin,  qui  venant  treuva  qu'en  effect 
il  estoit  trespassé,  et,  pour  faire  jugement  asseuré  des  causes 
d'une  mort  tant  inopinée,  s'enquiert  de  quelle  complexion,  de 
quelles  mœurs  et  de  quelle  humeur  estoit  le  defîunct;  et  il  apprit 
qu'il  estoit  d'un  naturel  tout  doux,  aymable,  dévot  à  mer- 
veille, et  grandement  ardent  en  l'amour  de  Dieu.  Sur  quoy  : 
Sans  doute (2),  dit  le  médecin,  son  cœur  s'est  donc  esclatlé  d'excès 
et  de  ferveur  d'amour.  Et  affin  de  mieux  affermir  son  jugement, 
il  le  voulut  ouvrir,  et  treuva  ce  brave  cœur  ouvert,  avec  ce  mot 
gravé  au-dedans  d'iceluy  :  Jésus  y  mon  amour!  L'amour  donc- 
ques  fît  en  ce  cœur  l'office  de  la  mort,  séparant  l'ame  du  corps 
sans  concurrence  d'aucune  autre  cause.  Et  c'est  S.  Bernardin  de 
Sienne,  autheur  fort  docte,  fort  sainct,  qui  fait  ce  récit,  au  pre- 
mier de  ses  sermons  de  l'Ascension. 

Certes,  un  autre  autheur  presque  du  mesme  aage,  qui  a  celé 
son  nom  par  humilité,  mais  qui  seroit  neantmoins  digne  d'estre 
nommé,  en  un  livre  qu'il  a  intitulé  Miroir  des  spirituels,  ra- 
conte une  autre  histoire  encore  plus  admirable.  Car  il  dit  cpi'és 
quartiers  de  Provence  il  y  avoitun  seigneur  grandement  adonné 
à  l'amour  de  Dieu  et  à  la  dévotion  du  tres-sainct  sacrement  de 
l'autel.  Or,  un  jour,  estant  extrêmement  affligé  d'une  maladie 
qui  luy  donnoit  des  vomissemens  continuels,  on  luy  apporta  la 
divine  communion,  laquelle  n'osant  recevoir  à  cause  du  danger 
qu'il  y  avoit  de  la  rejetter,  il  supplia  son  curé  de  la  luy  mettre 
sur  la  poictrine,  et  le  signer  avec  icelle  du  signe  de  la  croix,  ce 
qui  fut  fait;  et,  en  un  moment,  cette  poictrine  enflammée  du 
sainct  amour  se  fendit,  et  tira  dedans  soy  le  céleste  aliment  dans 
lequel  estoit  le  bien-aymé,  et  à  mesme  tems  expira.  Je  voy 
bien,  à  la  vérité,  que  cette  histoire  est  grandement  extraordinaire, 
et  qui  meriteroit  un  tesmoignage  du  plus  grand  poids  ;  mais  après 
la  tres-veritable  histoire  du  cœur  fendu  de  S'®  Claire  de  Mont- 
falcon,  que  tout  le  monde  peut  voir  encore  maintenant,  et  celle 
des  stigmates  de  S.  François  qui  est  1res  asseurée,  mon  ame  ne 
trouve  rien  de  mal-aysé  à  croire  parmy  les  effects  du  divin  amour. 

(1)  Flèche.  —  (2)  Certainement. 
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CHAPITRE  XllL 

QUE  LA  TRfiS'SACaÉS  VIBaGE  AIERE  Ofi  DIEU  MOtiaUT   D*AMOOR 
PODIl  SON  FILS, 


On  ne  peut  quasi  pas  bonnement  doubter  que  le  grand  S,  Jo- 
seph ne  fut  trey passé  avant  la  passion  et  mort  du  Sauveur,  qui 
sans  cela  n'easl  pas  recommandé  sa  mère  à  S.  Jean.  Et  comme 
pourroit-on  donc  imaginer  que  le  cher  enfant  de  son  cœur,  son 
nourrisson  bien  aymé,  ne  l'assistas!  a  Theure  de  son  passage? 
Bien-heureux  soni  les  miséricordieux,  car  ils  obliendront  miséri- 
corde (Matth.  3),  Helas!  combien  de  douceur,  de  cbarilé  et  de 
miséricorde  furent  exercées  par  ce  bon  père  nourririer  envers 
le  Sauveur,  lorsqu'il  nacquit  petit  enfant  au  monde!  Et  qui  pour- 
roit  donc  croire  qu'iceUiy  sortant  de  ce  monde  ^  ce  divin  Fils  ne 
luy  rendist  la  pareille,  au  centuple,  le  comblant  de  suavitez 
célestes?  Les  cigoitjnes  sont  un  vray  pourtraict  de  la  mutuelle 
pieté  des  enfans  envers  les  pères,  et  des  pères  envers  les  en- 
fans  ;  car,  comme  ce  sont  des  oyseaux  passagers  ^  elles  portent 
leurs  pères  et  mères  vieux  en  leurs  passages,  ainsi  qu'estant 
encore  petites,  leurs  pères  et  mères  les  avoient  portées  en  mesme 
occasion.  Quand  le  Sauveur  estoit  encore  petit,  le  grand  Joseph, 
son  père  nourricier,  et  la  tres-g!oriense  Vierge,  sa  mère,  Favoient 
porté  maintesfois,  et  spécialement  au  passage  qu  ils  firent  de  Ju- 
dée en  Egypte  et  d'Egypte  en  Judée.  Hé!  qui  doublera doncques 
que  ce  sainct  père ,  parvenu  à  la  Hn  de  ses  jours,  n'ayt  récipro- 
quement esté  porté  par  son  divin  nourrisson,  au  passage  de  ce 
monde  en  Tautre,  dans  le  sein  d'Abraham,  pour,  de  là,  îe  trans- 
porter dans  le  sien  à  la  gloire,  le  jour  de  son  Ascension?  Un 
sainct  qui  avoit  tant  aymé  en  sa  vie,  ne  pouvoit  mourir  que  d'a- 
mour; car  son  ame  ne  pouvant  à  souhaicl  aymer  son  cher  Jésus 
entre  les  distractions  de  cette  \îe,  et  ayant  achevé  le  service  qui 
estoit  requis  au  bas  aage  d'iceluy,  que  restoit-il^  sinon  qu'il  dtst 
au  Père  éternel  :  O  Pere.fay  accompli/  tœunre  que  vous  în'a- 
viez  donnée  en  charge  (Joan.  17);  et  puis  au  Fds  :  0  mon  en- 
fant ^  comme  vosire  Père  céleste  remit  rostre  corps  entre  meit 
mains  au  jour  de  vostre  venue  en  ce  mondes  ainsi^  en  ce  jour  de 
mon  départ  de  ce  monde ^  je  remets  mon  esprit  entre  les  vos- 
ires. 

Telle,  comme  je  pense,  fust  la  mort  de  ce  grand  patriarche , 
homme  choysi  pour  faire  les  plus  tendres  et  amoureux  offices 
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qui  furent  ny  seront  jamais  faits  à  Tendroict  du  Fils  de  Dieu, 
après  ceux  qui  furent  prattiquez  par  sa  céleste  espouse,  vraye 
mère  naturelle  de  ce  mesme  Fils,  de  laquelle  il  est  impossible  d'i- 
maginer qu'elle  soit  morte  d'autre  sorte  de  mort  que  de  celle 
d'amour;  mort  la  plus  noble  de  toutes,  et  deuë  par  conséquent  à 
la  plus  noble  vie  qui  fust  oncques  (1)  entre  les  créatures,  mort  de 
laquelle  les  anges  mesmes  desireroient  de  mourir  s'ils  esloient 
capables  de  mort.  Si  les  premiers  chrestiens  furent  dits  n'avoir 
qu'un  cœur  et  une  ame,  à  cause  de  leur  parfaicte  mutuelle  di- 
lection;  si  S.  Paul  ne  vivoit  plus  luy-mesme  ains  Jesus-Christ 
vivoit  en  luy,  à  raison  de  l'extrême  unyon  de  son  cœur  à  ce- 
luy  de  son  maistre,  par  laquelle  son  ame  estoit  comme  morte 
en  son  cœur  qu'elle  animoit,  pour  vivre  dans  le  cœur  du  Sau- 
veur, ô  vray  Dieu!  combien  est-il  plus  véritable  que  la  sa- 
crée Vierge  et  son  Fils  n'avoient  qu'une  ame,  qu'un  cœur, 
et  qu'une  vie  !  en  sorte  que  cette  sacrée  mère ,  vivant,  ne  vivoit 
pas,  elle,  mais  son  Fils  vivoit  en  elle  :  mère  la  plus  amante  et  la 
plus  aymée  qui  pouvoit  jamais  estre,  mais  amante  et  aymée  d'un 
amour  incomparablement  plus  eminent  que  celuy  de  tous  les 
ordres  des  anges  et  des  hommes,  à  mesure  que  les  noms  de  mère 
unique  et  de  fils  unique  sont  aussi  des  noms  au-dessus  de  tous 
les  autres  noms  en  matière  d'amour.  Et  je  dy  de  mère  unique  et 
d'enfant  unique,  parce  que  tous  les  autres  en  fans  des  hommes 
partagent  la  recognoissance  de  leur  production  entre  le  père  et 
la  mère;  mais  en  celuy-cy,  comme  toute  sa  naissance  humaine 
despendit  de  sa  seule  mère,  laquelle  seule  contribua  ce  qui  estoit 
requis  à  la  vertu  du  Sai net-Esprit,  pour  la  conception  de  ce  divin 
enfant,  aussi  à  elle  seule  fut  deu  et  rendu  tout  l'amour  qui 
provient  de  la  production,  de  sorte  que  ce  Fils  et  cette  Mère 
furent  unis  d'une  unyon  d'autant  plus  excellente,  qu'elle  a  un 
nom  différent  en  amour  par-dessus  tous  les  autres  noms.  Car,  à 
qui,  de  tous  les  séraphins,  appartient-il  de  dire  au  Sauveur  :  Vous 
estes  mon  vray  fils,  et  je  vous  ayme  comme  mon  vray  Qls?  Et  à 
qui,  de  toutes  les  créatures,  fust-il  jamais  dit  par  le  Sauveur  :  Vous 
estes  ma  vraye  mère,  et  je  vous  ayme  comme  ma  vraye  mère; 
vous  estes  ma  vraye  mère  toute  mienne,  et  je  suis  vostre  vray 
fils  tout  vostre?  Si  doncques,  un  serviteur  amant  osa  bien  dire, 
et  le  dit  en  vérité,  qu'il  n'avoit  point  d'autre  vie  que  celle  de 
son  maistre,  helas!  combien  hardyment  et  ardemment  devoit 
exclamer  cette  mère  :  Je  n'ay  point  d'autre  vie  que  la  vie  de  mon 
fils  ;  ma  vie  est  toute  en  la  sienne,  et  la  sienne  toute  en  la  mienne  ! 

(1)  4dinais. 
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car,  ce  n  estoit  plus  uriyon,  aies  unité  de  cœur,  trame  et  de  vie, 
^ntre  cette  mère  et  ce  ôb. 

Or,  si  cette  mère  v^escul  de  la  vie  de  son  fils,  elle  raourast 
aussi  de  la  mort  de  son  fils  ;  car,  quelle  est  la  vie,  telle  est  la 
mort.  Le  phœnix,  comme  on  dit,  estant  fort  envieilly,  ramasse 
sur  le  haut  d'une  montagne  une  quantité  de  bois  aromatiques, 
sur  lesquels,  comme  sur  son  lict  d^honneur,  il  va  finir  ses  jours  : 
car,  lorsque  le  soleil,  au  fort  de  son  midy,  jette  ses  rayons  plus 
ardens,  ce  tout  unique  oyseau,  pour  contribuer  à  Fardeur  du 
soleil  un  surcroist  d'action ,  ne  cesse  point  de  battre  des  aii^les 
sur  son  buscher,  jusqu'à  ce  qu'il  luy  ayt  fait  prendre  feu,  et 
bruslaut  avec  iceluy,  il  se  consume  et  meurt  entre  ces  flammes 
odorantes.  De  mesme,  Theotime,  la  Vierge-Mere,  ayant  as- 
semblé en  son  esprit,  par  une  vive  et  continuelle  mémoire,  tous 
les  plus  aymables  mystères  de  la  vie  et  mort  de  son  fils,  et  rece- 
vant tousjours  à  droit  fil  parmy  cela  les  plus  ardentes  inspira- 
tions que  son  fils,  soleil  de  justice,  jeltast  sur  les  humains  au 
plus  fort  du  midy  de  sa  charité;  puis,  d'ailleurs,  faysant  aussi  de 
ison  costé  un  perpétuel  mouvement  de  contemplation,  enfin,  le 
feu  sacré  de  ce  divin  amour  le  consuma  tout  comme  un  holo- 
causte de  suavité,  de  sorte  qu'elle  en  mourut,  son  ame  estant 
toute  ravie  et  transportée  entre  les  bras  de  la  dilection  de  son 
Fils.  0  mort  amoureusement  vitale!  u  amour  vitalemeut  mortel! 

Plusieurs  amans  sacrez  furent  presens  à  la  mort  du  Sauveur, 
entre  lesquels,  ceux  qui  eurent  le  plus  d'amour  eurent  le  plus  de 
douleur  :  car  l'amour  alors  estoit  tout  détrempé  en  la  douleur, 
^t  la  douleur  en  Faraour;  et  tous  ceux  qui,  pour  leur  Sauveur, 
estoient  passionnez  d'amour,  furent  amoureux  de  sa  passion  et 
douleur.  Mais  la  douce  Mère,  qui  aymoit  plus  que  tous,  fut  plus 
que  tous  outrepercée  du  glaive  de  douleur.  La  douleur  du  Fils 
fut  alors  une  espée  tranchante  qui  passa  au  travers  du  cœur 
de  la  Alere,  d'autant  que  ce  cœur  de  mère  estoit  collé,  joinct 
et  uni  à  son  Fils  d'une  uuyon  si  parfaicte ,  que  rien  ne  pou- 
voit  blesser  Fun  qu'il  ne  navras!  aussi  vivement  fantre.  Or, 
cette  poictrine  maternelle,  estant  ainsi  blessée  d'amour,  non- 
seulement  ne  chercha  pas  la  guerisan  de  sablesseure,  mais  ayma 
sa  blesseure  plus  que  toute  guerison,  gardant  cheremeut  les 
traicts  de  douleur  qu'elle  avoit  receus,  à  cause  de  lamour  qui  les 
avoit  descochez  dans  son  cœur,  et  désirant  continuellement  d'en 
mourir,  puisque  son  Fils  en  estoit  mort,  qui,  comme  dit  toute 
FEscriture  saincte  et  tous  les  docteurs,  mourut  entre  les  flanunes 
de  la  charité,  holocauste  parfaict  pour  tous  les  péchez  du  monde. 
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O31  dit  d'an  costé  que  \ostre-Dame  resvela  à  5**  Mathilde  que 
la  maladie  de  laquelle  elle  mourut  ne  fut  autre  chose  qu^UD 
Hssaai  impétueux  du  divin  amour.  Mais  S**  Brigide  et  S.  Jean 
Damai5ceae  tesmoignent  qu'elle  mourut  d'une  mort  extrême- 
ment paisible;  et  l'un  et  l'autre  est  vray,  Theotime. 

Les  estoiles  sont  merveilleusement  belles  a  voir,  et  jettent 
des  clartez  aggreables:  mais,  si  vous  y  avez  prins  garde,  c'est 
par  brillemens,  estincellemens  et  eslans  qu'elles  prodoisent 
leurs  rayons,  comme  si  elles  enfantoient  la  lumière  avec  effcMi 
à  diverses  reprises,  soit  que  leur  clarté,  estant  foible,  ne  puisse 
pas  agir  si  continuellement  avec  esgalité,  soit  que  nos  yeux  im- 
becilles  ne  fassent  pas  leur  veuê  constante  et  ferme  •  à  cause  de 
la  grande  distance  qui  est  entre  eux  et  ces  astres.  Ainsi»  pour 
l'ordinaire,  les  saincts  qui  moururent  d'amour  sentirent  une 
grande  variété  d'accidens  et  symptômes  de  dilection ,  avant  que 
d'en  venir  au  trespas,  force  eslans,  force  assauts,  force  extases, 
force  langueurs,  force  agonies,  et  sembloit  que  leur  amour  en- 
fantast  par  effort  et  à  plusieurs  reprises  leur  bien-beureuse 
mort  :  ce  qui  se  fit  à  cause  de  la  débilité  de  leur  amour,  non 
encore  absolument  parfaict,  qui  ne  pouvoit  pas  continuer  sa 
dilection  avec  une  esgale  fermeté. 

Mais,  ce  fut  toute  autre  chose  en  la  Ires-saincte  Vierge.  Car 
comme  nous  voyons  croistre  la  belle  aube  du  jour,  non  à  di- 
verses reprises  et  par  secousses,  ains  par  une  certaine  dilatation 
et  croissance  continue,  qui  est  presque  insensiblement  sensible,, 
en  sorte  que  vrayement  on  la  void  croistre  en  clarté ,  mais  si 
esgalement  que  nul  n'apperçoit  aucune  interruption,  séparation 
ou  discontinuation  de  ses  accroissemens  :  ainsi  le  divin  amour 
croissoit  à  chaque  moment  dans  le  cœur  virginal  de  nostre  glo- 
rieuse Dame,  mais  par  des  croissances  douces,  paisibles,  et 
continues,  sans  agitation,  ny  secousse,  ny  violence  quelconque. 
Ah!  non,  Theotime,  il  ne  faut  pas  mettre  une  impétuosité  d'a- 
gitation en  ce  céleste  amour  du  cœur  maternel  de  la  Vierge; 
car  Tamour,  de  soy-mesme,  est  doux,  gracieux,  paisible  et  tran- 
quille. Que  s'il  fait  quelquesfois  des  assauts ,  s'il  donne  des  se- 
cousses à  l'esprit ,  c'est  parce  qu'il  y  Ireuve  de  la  résistance  ; 
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mais  quand  les  passages  de  Tame  luy  sont  ouverts  sans  opposi- 
tion ny  contparietô,  il  fait  ses  progrez  paisiblement  avec  une 
suavité  nompareille.  Ainsi  donc  la  saincte  dîlection  eniployoit  sa 
force  dans  le  cœur  virginal  de  sa  Mère  sacrée,  sans  ciTort  ny 
violente  impétuosité,  d'autant  qu'elle  ne  treuvoït  ny  résistance 
ny  empeschement  quelconque.  Car,  comme  Ton  void  les  gran<ls 
fleuves  faire  des  bouillons  et  rejaillissemens  avec  grand  bruil  es 
endroicls  raboteux,  esquels  les  rochers  font  des  bancs  et  escueils 
qui  s'opposent  et  empeschent  rescoulement  des  eaux,  oij  au 
contraire,  se  trouvant  en  la  plaine,  ils  coulent  et  flottent  douce- 
ment sans  eiïort  :  de  mesme,  le  divin  amour  treuvant  es  âmes 
humaines  plusieurs  empeschemens  et  résistances,  comme  à  la 
vérité  toutes  en  ont,  quoyqae  différemment,  il  y  fait  des  vio- 
lences, combattant  les  mauvaises  inclinations,  frappant  le  cœur, 
poussant  la  volonté  par  diverses  agitations  et  diflerens  efforts, 
affin  de  se  faire  faire  place,  ou  du  moins  outrepasser  ces  obs- 
tacles* 

Mais,  en  la  Vierge  sacrée,  tout  favorisoit  et  secondoit  le  cours 
de  Tamour  céleste.  Les  progrez  et  accroissemens  d'iceluy  se 
faysoient  incomparablement  plus  grands  qu*eri  tout  le  reste  des 
créatures^  progrez  neautmoins  infiniment  doux,  paisibles,  et 
tranquilles.  Non,  elle  ne  pasma  pas  d'amour  ny  de  compassion 
auprès  de  la  croix  de  son  Fils,  encore  que  elle  eust  alors  le  plus 
ardent  et  douloureux  accès  d'amour  qu'on  puisse  imaginer  :  car, 
bien  que  Taccés  fust  extrême,  si  fut-il  toutesfois  esgalement  fort 
et  doux  tout  ensemble,  puissant  et  tranquille,  actif  et  paisible, 
composé  d'une  chaleur  aiguë  ,  mais  suave. 

Je  ne  dy  pas,  Tbeotime,  qu'en  l'ame  de  la  tres-saiucte  Vierge 
il  n'y  eust  deux  portions,  et  par  conséquent  deux  appétits,  l'un 
selon  Fesprit  et  la  raison  supérieure,  l'autre  selon  les  sens  et  la 
raison  inférieure,  en  sorte  qu'elle  pouvoit sentir  des  répugnances 
et  contrarietez  de  l'un  à  l'autre  appétit;  car  ce  travail  se  treuva 
mesme  en  Nostre-Seigneur,  son  Fils  :  mais,  je  dy  qu'en  cette 
céleste  Mère,  toutes  les  aiïections  estoient  si  bien  rangées  et 
ordonnées,  que  le  divin  amour  exerçoit  en  elle  son  empire  et  sa 
domination  tres-paisiblement,  sans  estre  troublée  par  la  diversité 
des  volotitez  ou  appétits,  ny  par  la  contrariété  des  sens,  parci? 
que  les  répugnances  de  Tappetit  naturel,  ny  les  mouvemens  des 
sens,  n'arrivoient  jamais  jusques  au  péché,  non  pas  mesme 
jusques  au  péché  véniel;  ains  au  contraire,  tout  cela  estoit  saine 
tement  et  Cdellement  employé  au  service  du  sainct  amour,  pour 
rexercice  des  autres  vertus,  lesquelles  pour  la  pluspartne  peu- 
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vent  ef»tre  prattiiiuées  »:iu>atre  les  difficulter^  oppoâtioQs,  et 
çoatradti-îtiona. 

L^  «opines,  aeloQ  TopiiiioQ  Talgaire,  soQt  ai3ar-5ealeiiieQt  dîf- 
ferentj=r:»,  mais  aoîsi  coQtraires  aux  (lears;  et  semble  qœ^  sH 
n'y  ^>n  avoit  point  aa  monde .  la  chose  en  irort  mieax  :  cpii  a  fait 
pen*=rr  à  S.  Ambroise  qne.  sans  le  péché,  il  n'en  seroit  point.  Mais 
tonteî»fois,  paiâqall  y  en  a,  le  bon  laboureur  les  rend  utiles,  et 
en  fait  des  hayes  et  clostores  autour  des  champs  et  jeuaes  arbres, 
aiisqnelii  elle:^  senrent  de  deffenses  et  remparts  contre  les  ani- 
maux. Aini^ir  la  glorieuse  Vierge  ayant  eu  part  à  toutes  les  misères 
dn  genre  humain ,  excepté  ceOes  qui  tendent  immediatemeol  au 
péché,  elle  les  employa  tres-utilement  pour  l'exercice  et  accrois- 
sement des  sainctes  vertus  de  force,  tempérance,  justice  el 
prudence,  pauvreté,  humilité,  soufirance,  compassion  :  de  sorte 
qu'elles  nedonnoient  aucun  empeschement,  ains  beaucoup  d*oe- 
casions  à  Tamour  céleste  de  se  renforcer  par  des  continuels 
exercices  et  advancemens*;  et  chez  elle,  Magdelene  ne  se  divertit 
point  de  fatlention  avec  laquelle  elle  reçoit  les  impressions 
amoureuses  du  Sauveur,  pour  toute  l'ardeur  et  sollicitude  que 
Marthe  peut  avoir.  Elle  a  choysi  Tamour  de  son  Fils ,  et  rien  ne  le 
luy  osle. 

L'aymant,  comme  chacun  sçavi,  Theotime,  tire  naturellement 
à  soy  le  fer  par  une  vertu  secrette  et  très  admirable;  mais  pour- 
tant cinq  choses  empeschent  cette  opération  :  i*  la  trop  grande 
distance  de  l'un  à  l'autre;  2*  s'il  y  a  quelque  diamant  entre  deux; 
3*  si  le  fer  est  engraissé  ;  i*  s'il  est  frotté  d'un  ail;  3*  si  le  fer  est 
trop  pesant.  Nostre  cœur  est  fait  pour  Dieu  qui  Talleche  continuel- 
lement, et  ne  cesse  de  jetter  en  luy  les  attraicts  de  son  céleste 
amour;  mais  cinq  choses  empeschent  la  saincte  attraction  d'o- 
pérer :  1*  le  péché  qui  nous  esloigne  de  Dieu;  2*  l'affection 
aux  richesses  ;  3*  les  playsirs  sensuels  ;  4"  l'orgueil  et  vanité  ; 
5*  l'amour-propre,  avec  la  multitude  des  passions  desreglées  qu'il 
produict,  et  qui  sont  en  nous  un  pesant  fardeau,  lequel  nous  ac- 
cable. Or,  nul  de  ces  empeschemens  n'eut  lieu  au  cœur  de  la 
glorieuse  Vierge  :  J"  tousjours  préservée  de  tout  péché;  2**  tous- 
jours  ires-pauvre  de  cœur;  3"  tousjours  tres-pure;  4*  tousjours 
tro.s-humble;  5*  tousjours  maistresse  paisible  de  toutes  ses  pas- 
sions et  toute  exempte  de  la  rébellion  que  l'amour-propre  fait  à 
l'amour  de  Dieu.  Et  c'est  pourquoy,  comme  le  fer,  s'il  estoit 
quitte  de  tous  empeschemens  et  mesme  de  sa  pesanteur,  seroit 
attiré  fortement,  mais  doucement  et  d'une  attraction  esgale,  par 
l'aymant,  en  sorte  neantmoins  que  l'attraction  seroit  tousjours 
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plus  active  et  plus  forte,  à  mesure  que  Tua  seroit  plus  près  de 
l'autre,  et  que  le  mouvement  seroit  plus  proche  de  sa  fin  ;  ainsi , 
la  tres-saincte  Mère  n'ayant  rien  en  soy  qui  empeschast  l'opéra- 
tion du  divin  amour  de  son  Fils,  elle  s'unissoit  avec  iceluy  d'une 
unyon  incomparable,  par  des  extases  douces,  paisibles  et  sans 
efforts,  extases  esquelles  la  partie  sensible  ne  laissoit  pas  de 
faire  ses  actions,  sans  donner  pour  cela  aucune  incommodité  à 
l'unyon  de  l'esprit,  comme  réciproquement  la  parfaicte  applica- 
tion de  son  esprit  ne  donnoit  pas  fort  grand  divertissement  aux 
sens.  Si  que  la  mort  de  cette  Vierge  fut  plus  douce  qu'on  ne  se 
peut  imaginer,  son  Fils  Vattirant  suavement  à  l'odeur  de  ses. 
parfums,  et  elle  s'escoulant  tres-amyablement  après  la  senteur 
sacrée  d'iceux,  dedans  le  sein  de  la  bonté  de  son  Fils.  Et,  bien  , 
que  cette  saincte  ame  aimas t  extrêmement  son  tres-sainct,  Ires- 
pur  et  tres-aymable  corps,  si  le  quitta-t-elle  neantmoins  sans 
peine  ny  résistance  quelconque,  comme  la  chaste  Judith,  quoy- 
qu'elle  aimast  grandement  les  habits  de  pénitence  et  de  viduité, 
les  quitta  neantmoins  et  s'en  despouilla  avec  playsir,  pour  se  re- 
vestir  de  ses  habits  nuptiaux,  quand  elle  alla  se  rendre  victorieuse 
d'Holophernes;  ou  comme  Jonathas,  quand,  par  l'amour  de 
David,  il  se  despouilla  de  ses  vestemens.  L'amour  avoit  donné 
près  de  la  croix  à  cette  divine  Espouse  les  suprêmes  douleurs 
de  la  mort;  certes,  il  estoit  raisonnable  qu'enfin  la  mort  luy  don- 
nast  les  délices  de  l'amour. 
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CHAPITRE   PREMIER 

Ml  L'aMOCB  de  DMirOUinÉ  PB0TB5A9T  »■  LA 

Comme  /i  Aow/i^  ierre,  ayant  receu  le  grain  le  rend  en  j 
jf(m  au  cfmluple  [Lnc.  8;,  ainsi,  le  corar  qui  a  prias  de  la  < 
playfiance  en  Dieu  ne  se  peut  empescher  de  yoaloir  recqiroqiifr- 
ment  donner  à  Dieu  une  autre  complaysance.  Nul  ne  noos  pîust 
à  qui  nous  ne  désirons  de  plaire.  Le  vin  frais  rafraischit  pour  va 
tems  ceux  qui  le  boivent;  mais,  soudain  qu'il  a  esté  eschauffii 
par  Testomach  dans  lequel  il  entre,  il  feschauffe  réciproquement 
et  piud  restomach  iuy  donne  de  chaleur,  plus  il  luy  en  rend. 
Le  véritable  amour  n'est  jamais  ingrat,  il  tasche  de  complaire  i 
ceux  e.squels  (1)  il  se  complaist  ;  et  de  là  vient  la  conrormité  des 
amans,  qui  nous  fait  estre  tels  que  ce  que  nous  aymons.  Le 
tres-devot  et  tres-sage  roy  Salomon  devint  idolastre  et  fol, 
quand  il  ayma  les  femmes  idolastres  et  folles,  et  eut  autant  d'i- 
doles que  ses  femmes  en  avoient  (m.  Reg.  11).  L'Escriture 
appelle  pour  cela  effeminez  les  hommes  qui  ayment  éperdue- . 
ment  les  femmes  pour  leur  sexe,  parce  que  l'amour  les  trans- 
forme d'hommes  en  femmes,  quant  aux  mœurs  et  humeurs. 

Or,  cette  transformation  se  fait  insensiblement  par  la  complay- 
sance, laquelle  estant  en  nos  cœurs,  en  engendre  une  autre 
pour  donner  à  celuy  de  qui  nous  l'avons  receue.  On  dit  qu'il  y  a 
es  Indes  un  petit  animal  terrestre  qui  se  plaist  tant  avec  les 
poissons  et  dans  la  mer,  qu'à  force  de  venir  souvent  nager  avec 
eux,  enfin  il  devient  poisson,  et,  d'animal  terrestre,  il  est  rendu 
tout-à-fait  animal  marin.  Ainsi,  à  force  de  se  plaire  en  Dieu ,  on 
devient  conforme  à  Dieu ,  et  nostre  volonté  se  transforme  en 
celle  de  la  divine  Majesté  par  la  complaysance  qu'elle  y  prend. 

^1)  Dans  lesquelf. 
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L'amour,  dit  S.  Chrysoslomei  ou  il  treuve,  ou  il  fait  la  resseai- 
blance;  Texemple  de  ceux  que  nous  aymons  a  un  doux  et  im- 
perceptible empire  et  une  authorité  insensible  sur  nous  :  il  est 
forcé  ou  de  les  quitter,  ou  de  les  imiter.  Celuy  qui,  attiré  de  la 
suavité  des  parfums,  entre  en  la  boutique  d'un  parfumeur,  en  re- 
cevant le  playsîr  qu'il  prend  à  sentir  ces  odeurs  ,  il  se  parfume 
soy-mesme,  et,  au  sortir  de  là,  il  donne  pari  aux  autres  du  playsir 
qu'il  a  receu ,  respandaiit  entre  eux  la  senteur  des  parfums  qu'il  a 
<!ontraclée.  Avec  le  playsir  que  oostre  cœur  prend  en  la  chose  ay- 
mée,  il  tire  à  soy  les  qualitez  d'icelle  (  t  )  :  car  la  délectation  ouvre 
le  cœur,  comme  la  tristesse  le  resserre,  dont(2)rEscriture  sacrée 
use  souvent  du  mot  de  dilater,  en  lieu  de  celuy  de  resjouyr.  Or, 
le  cœur  se  trouvant  ouvert  par  le  playsir,  les  impressions  des 
qualitez,  desquelles  le  playsir  despend,  entrent  aysement  en  l'es- 
prit ;  et ,  avec  elles,  les  autres  encore  qui  sont  au  mesme  subjet, 
bien  qu'elles  nous  desplaysent,  ne  laissent  pas  d'entrer  en  nous 
parmy  la  presse  du  playsir,  comme  celuy  qui,  saus  rohbe  nup- 
iiale,  entra  au  festin  parmy  ceux  qui  est  oient  parez.  Ainsi 
les  disciples  d'Aristote  se  play soient  à  parler  bègue  comme  luy, 
et  ceux  de  Plalon  tenoient  les  espaules  courbées  à  son  imita- 
lion.  En  somme,  le  playsir  que  Ton  a  en  la  chose  est  un  cer- 
tain fourrier,  qui  fourre  dans  le  cœur  amant  les  qualitez  de  la 
chose  qui  plaist.  Et,  pour  cela,  la  sacrée  complaysance  nous  trans- 
forme en  Dieu  que  nous  aymons  ;  et,  à  mesure  qu'elle  est  grande, 
la  transformation  est  plus  parfaicte.  Ainsi  les  saincts  qui  ont 
grandement  aymé  ont  esté  fort  vistcment  et parfaictement  trans- 
formez, famour  transportant  et  transmettant  les  mœurs  et  hu- 
meurs de  Tun  des  cœurs  en  Tautre, 

Chose  estrange,  mais  véritable!  s'il  y  a  deux  luths  unîsones, 
c'est-à-dire  de  mesme  son  et  accord,  l'un  près  de  l'autre,  et 
que  l'on  joue  d'un  d'iceux  ,  Tautre,  quoyqu'on  ne  le  touche  point, 
ne  laissera  pas  de  resonner  comme  celuy  duquel  on  joue,  la 
convenance  de  l'un  à  rautre,  comme  par  un  amour  naturel,  fay- 
sans  celte  correspondance.  Nous  avons  répugnance  d'imiter  ceux 
que  nous  hayssons,  es  choses  mesmes  qui  sont  bonnes;  et  les 
Lacedemoniens  ne  voulurent  pas  suivre  le  bon  conseil  d'un 
méchant  homme,  sinon  après  qu'un  homme  de  bien  Tauroit 
prononcé.  Au  contraire,  on  ne  peut  s'empescher  de  se  conformer 
à  ce  qu'on  aymo.  Le  grand  Apostre  dit,  comme  je  pense  en  ce 
sens  ,  que  la  lot/  n'est  pohu  mise  aux  jusles  (i,  Tim.  1),  Car,  en 
vérité,  le  juste  n'est  juste,  sinon  parce  qu'il  a  le  sainct  amour; 

(!)  D'elle.  —  («)D'uù. 
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et,  s'il  a  l'amour,  il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  presse  par  la  rigueur 
de  la  loy,  puisque  l'amour  est  le  plus  pressant  docteur  et  solli- 
citeur, pour  persuader  au  cœur  qu'il  possède  l'obeyssance  aux 
volontez  et  intentions  du  bien-aymé.  L'amour  est  un  magistrat 
qui  exerce  sa  puissance  sans  bruict,  sans  prevosts  ny  sergens,  par 
cette  mutuelle  complaysance  par  laquelle ,  comme  nous  nous  play- 
sons  en  Dieu,  nous  desirons  aussi  réciproquement  de luy  plaire. 
L'amour  est  l'abrégé  de  toute  la  théologie,  qui  rend  tres-saincte- 
ment  docte  l'ignorance  des  Pauls,  des  Antoines ,  des  Hilarions, 
des  Simeons,  des  François,  sans  livres,  sans  précepteurs,  sans 
art.  En  vertu  de  cet  amour,  la  bien-aymée  peut  dire  en  asseu- 
rance  :  Mon  bien-aymé  est  tout  mien,  par  la  complaysance,  de 
laquelle  il  me  plaist  et  me  paist;  et  moy  je  suis  toute  à  luy 
(Gant.  2),  par  bien-veuillance  ,  de  laquelle  je  luy  plais  et  le  repais* 
Mon  cœur  se  paist  de  se  plaire  en  luy,  et  le  sien  se  paist  de  quoy 
je  luy  plais  pour  luy  :  tout  ainsi  qu'un  sacré  berger  il  me  paist, 
comme  sa  chère  brebis,  entre  les  lys  de  ses  perfections ,  esquelles 
je  me  plais;  et,  pour  moy,  comme  sa-chere  brebis,  je  le  pais  du 
laict  de  mes  affections,  par  lesquelles  je  luy  veux  plaire.  Qui- 
conque se  plaist  véritablement  en  Dieu  désire  de  plaire  fidelle- 
ment  à  Dieu ,  et,  pour  luy  plaire,  de  se  conformer  à  luy. 


CHAPITRE  II. 

DK  LA  CONFORMITÉ  DE  LA  SOUSMISSIOiN  QUI  PROCEDE  DE  L* AMOUR 
DE  LA  BIEN-VEUILLANGB. 

La  complaysance  attire  donc  en  nous  les  traicts  des  perfections 
divines,  selon  que  nous  sommes  capables  de  les  recevoir,  comme 
le  mirouer  reçoit  la  ressemblance  du  soleil,  non  selon  l'excellence 
et  grandeur  de  ce  grand  et  admirable  luminaire ,  mais  selon  la 
capacité  et  mesure  de  sa  glace  :  si  (1)  que  nous  sommes  ainsi  ren- 
dus conformes  à  Dieu. 

Mais,  outre  cela,  l'amour  de  bien-veuillance  nous  donne  cette 
saincte  conformité  par  une  autre  voye.  L'amour  de  complaysance 
tire  Dieu  dedans  nos  cœurs  ;  mais  l'amour  de  bien-veuillance 
jette  nos  cœurs  en  Dieu,  et ,  par  conséquent ,  toutes  nos  actions  et 
affections,  les  luy  dédiant  et  consacrant  tres-amoureusement  : 
car,  la  bien-veuillance  désire  à  Dieu  tout'  l'honneur,  toute  la 
gloire,  et  toute  la  recognoissance  qu'il  est  possible  de  luy  rendre , 
comme  un  certain  bien  extérieur  qui  est  deu  à  sa  bonté. 

(i)  Tellement. 


li 


LIVRE  HUICTIESME  ,  CHAPITRE  II.  307 

Or,  ce  desir  se  prattique  selon  la  complaysance  que  nous 
avons  en  Dieu,  en  la  façon  qui  s'ensuit.  Nous  avons  eu  une 
extrême  complaysance  à  voir  que  Dieu  est  souverainement  bon  ; 
et,  partant,  nous  desirons,  par  Tamour  de bien-veuillance ,  que 
tous  les  amours  qu'il  nous  est  possible  d'imaginer  soient  em- 
ployez à  bien  aymer  cette  bonté.  Nous  nous  sommes  pieu  en  la 
souveraine  excellence  de  la  perfection  de  Dieu;  ensuite  de  cela 
nous  desirons  qu'il  soit  souverainement  loué ,  honnoré  et  adorv3. 
Nous  nous  sommes  délectez  à  considérer  comme  Dieu  est  non- 
seulement  le  premier  principe,  mais  aussi  la  dernière  fin,  Au- 
theur,  Conservateur  et  Seigneur  de  toutes  choses ,  à  raison  de 
quoy  nous  souhaittons  que  tout  luy  soit  sousmis  par  une  souve- 
raine obeyssance.  Nous  voyons  la  volonté  de  Dieu  souveraine- 
ment parfaicle,  droicte,  juste  et  équitable;  et,  à  cette  considéra- 
tion ,  nous  desirons  qu'elle  soit  la  reigle  et  la  loy  souveraine  de 
toutes  choses,  et  qu'elle  soit  suivie,  servie  et  obeyë  par  toutes 
les  autres  volontez. 

Mais  notez,  Theotime ,  que  je  ne  traitte  pas  icy  de  l'obeyssance 
qui  est  deuë  à  Dieu,  parce  qu'il  est  nostre  Seigneur  et  Maistre, 
nostre  Père  et  Bienfaicteur  ;  car,  cette  sorte  d'obeyssance  appar- 
tient à  la  vertu  de  justice,  et  non  pas  à  l'amour.  Non,  ce  n'est 
pas  cela  dont  je  parle  à  présent;  car,  encore  qu'il  n'y  eust  ny 
enfer  pour  punir  les  rebelles,  ny  paradis  pour  recompenser  les 
bons,  et  que  nous  n'eussions  nulle  sorte  d'obligations  ny  de 
devoir  à  Dieu  (et  cecy  soit  dit  par  imagination  de  chose  impos- 
sible, et  qui  n'est  presque  pas  imaginable),  si  est-ce  (1)  tou- 
tesfois  que  l'amour  de  bien-veuillance  nous  porteroit  à  rendre 
toute  obeyssance  et  sousmission  à  Dieu  par  eslection  et  inclina-  - 
tien,  voire  mesme  par  une  douce  violence  amoureuse,  en  con- 
sidération de  la  souveraine  bonté,  justice  et  droicture  de  la 
divine  volonté. 

Voyons-nous  pas ,  Theotime,  qu'une  fille ,  par  une  Hbre  eslec- 
tion qui  procède  de  l'amour  de  bien-veuillance,  s'assujettit  à  un 
espoux,  auquel  d'ailleurs  elle  n'avoit  aucun  devoir;  ou  qu'un 
gentil-homme  se  sousmet  au  service  d'un  prince  estranger,  ou 
bien  jette  sa  volonté  es  mains  du  supérieur  de  quelque  ordre  de 
religion  auquel  il  se  rangera? 

Ainsi  doncques  se  fait  la  conformité  de  nostre  cœur  avec  celuy 
de  Dieu,  lorsque,  par  la  saincte  bien-veuillance,  nous  jettons 
toutes  nos  affections  entre  les  mains  de  la  divine  volonté,  affin 
qu'elles  soient  par  icelle  pliées  et  maniées  à  son  gré,  moulées  et 

(1)  Encore  es'.-il. 
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formées  selon  son  bon  playsir.  Et  en  ce  poinct  consiste  la  très- 
profonde  obeyssance  d'amour,  laquelle  n'a  pas  besoin  d'estre 
excitée  par  menaces  ou  recompenses,  ny  par  aucune  loy  ou  par 
quelque  commandement;  car  elle  prévient  tout  cela,  se  sousmet- 
tant  à  Dieu  pour  la  seule  tres-parfaicte  bonté  qui  est  en  luy,  à 
raison  de  laquelle  il  mérite  que  toute  volonté  luy  soit  obeys- 
sante,  subjette  et  sousmise ,  se  conformant  et  unissant  à  jamais , 
en  tout  et  partout,  à  ses  intentions  divines. 


CHAPITRE  III. 

COMMB  NOUS  NOUS  DEVONS  CONFORMER  A  LA  DIVINE  VOLONTÉ  , 
QUE  LON  APPELLE  SIGNIFIÉE. 

Nous  considérons  quelquesfois  la  volonté  de  Dieu  en  elle- 
mesme;  et,  la  voyant  toute  saincte  et  toute  bonne,  il  nous  est 
aysé  de  la  louer,  bénir  et  adorer,  et  de  sacrifier  nostre  volonté 
et  toutes  celles  des  autres  créatures  à  son  obeyssance ,  par  cette 
divine  exclamation  :  Vostre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme 
au  ciel  (Matth.  6).  D'autres  fois  nous  considérons  la  volonté  de 
Dieu  en  ses  effects  particuliers ,  comme  es  eveneraens  qui  nous 
touchent,  et  es  occurences  qui  nous  arrivent;  et,  finalement,  en 
la  déclaration  et  manifestation  de  ses  intentions.  Et,  bien  qu'en 
vérité  sa  divine  Majesté  n'ayt  qu'une  très-unique  et  très-simple 
volonté ,  si  est-ce  que  nous  la  marquons  de  noms  differens ,  sui- 
vant la  variété  des  moyens  par  lesquels  nous  la  cognoissons, 
variété  selon  laquelle  nous  sommes  aussi  diversement  obligez  de 
nous  conformer  à  icelle. 

La  doctrine  chrestienne  nous  propose  clairement  les  veritez 
que  Dieu  veut  que  nous  croyions,  les  biens  qu'il  veut  que  nous 
espérions,  les  peines  qu'il  veut  que  nous  craignions,  ce  qu'il 
veut  que  nous  aymions,  les  commandemens  qu'il  veut  que  nous 
fassions,  et  les  conseils  qu'il  désire  que  nous  suivions.  Et  tout 
cela  s'appelle  la  volonté  signifiée  de  Dieu ,  parce  qu'il  nous  a 
signifié  et  manifesté  qu'il  veut  et  entend  que  tout  cela  soit  creu , 
espéré  ,  craint,  aymé  et  prattiqué. 

Or,  d'autant  que  cette  volonté  signifiée  de  Dieu  procède  par 
manière  de  désir,  et  non  par  manière  de  vouloir  absolu, 
nous  pouvons,  ou  la  suivre  par  obeyssance,  ou  luy  résister 
par  desobeyssance  ;  car  Dieu  fait  trois  actes  de  sa  volonté 
pour  ce  regard  :  il  veut  que  nous  puissions  résister,  il  de- 
sire  que  nous  ne  résistions  pas,   et  permet   neantmoins  que 
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nous  Feaistions  si  nous  voulons.  Que  nous  paissions  résister, 
cela  dépend  de  oostre  naturelle  condition  et  liberté;  que  nous 
résistions,  cela  dépend  de  nosLre  malice;  que  nous  ne  résis- 
tions pas,  c'est  selon  le  désir  de  la  divine  bonté.  Quand 
doncques  nous  résistons,  Dieu  ne  contribue  rien  à  nostre  deso- 
beyssance,  ains  (  1),  laùmnl  oostre  volonté  en  la  m^îm  (Eccli.  IS) 
de  son  (raric  arbitre,  il  permet  quelle  choysisse  le  maL  Mais 
quand  nous  obeyssons.  Dieu  contribue  son  secours,  son  inspira- 
tion et  sa  grâce.  Car  la  permission  est  une  action  de  la  volonté, 
qui  de  soy-mesme  est  brehaigne,  stérile,  inféconde,  et  par 
manière  de  dire,  c'est  une  action  passive,  qui  ne  fait  rien,  ains 
laisse  faire.  Ait  contraire,  le  désir  est  une  action  active,  féconde, 
fertile,  qui  excite,  semond,  et  presse.  C'est  pourquoy,  Dieu  dési- 
rant que  nous  suivions  sa  volonté  signifiée,  il  nous  sollicite, 
exborte,  incite,  inspire,  ayde,  et  secourt;  mais,  permettant 
que  nous  résistions,  il  ne  fait  antre  chose  que  de  simplement 
nous  laisser  faire  ce  que  nous  voulons,  selon  nostre  libre  eslec- 
tion,  contre  son  désir  et  intention.  Et  toutesfois,  ce  désir  est  un 
vray  désir  :  car,  comme  peut-on  exprimer  plus  naïfvement  le 
désir  que  Ton  a  qu'un  amy  fasse  bonne  chère,  que  de  préparer 
un  bon  et  excellent  festin,  comme  fit  ce  roy  de  la  parabole  evan- 
gelique ,  puis  Tinviter,  presser,  et  presque  contraindre  par 
prières,  exhortations,  et  poursuites,  de  venir  s'asseoira  table  et 
de  manger?  Certes,  celuy  qui ,  à  vive  force,  ouvriroit  la  bouche 
à  un  amy,  luy  fourreroitla  viande  dans  le  gosier,  et  la  luy  feroit 
avaler,  il  ne  luy  donneroit  pas  un  festin  de  courtoisie,  mais  le 
traitteroit  en  beste,  et  comme  un  chapon  qu'on  veut  engraisser. 
Cette  espèce  de  bienfaict  veut  estre  offert  par  semonces,  remous* 
tranccs  et  sollicitations,  et  non  violemment  et  forcement  exercé  : 
c'est  pourquoy  il  se  fait  par  manière  de  désir,  et  non  de  vouloir 
absolu.  Or,  c'en  est  de  mesme  de  la  volonté  signifiée  de  Dieu; 
car,  par  icelle  Dieu  désire  d\ia  vray  désir  que  nous  fassions  ce 
qu  il  declaire;  et  à  cette  occasion  il  nous  fournil  tout  ce  qui  est 
requis,  nous  exhortant  et  pressant  de  remployer.  En  ce  genre 
de  faveur,  on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  ;  et  comme  les  rayons 
du  soleil  ne  laissent  pas  d'estre  vrays  rayons,  quand  ils  sont 
pejettezet  repoussez  par  quelque  obstacle,  aussi  la  volonté  signi- 
fiée de  Dieu  ne  laisse  pas  d'estre  vraye  volonté  de  Dieu,  encore 
qu*on  luy  résiste,  et  bien  qu'elle  ne  fasse  pas  tant  d'effects 
comme  si  on  la  secondoit. 

La  conformito  donc  de  nostre  cœur  à  la  volonté  signifiée  de 

(1)  Maît. 
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Dieu  consiste  en  ce  que  nous  voulions  tout  ce  que  la  divine  bonté 
nous  signifie  estre  de  son  intention,  croyant  selon  sa  doctrine, 
espérant  selon  ses  promesses,  craygnant  selon  ses  menaces, 
aymant  et  vivant  selon  ses  ordonnances  et  advertissemens  :  à 
quoy  tendent  les  protestations  que  si  souvent  nous  en  faysons  es 
sainctes  cérémonies  ecclésiastiques.  Car,  pour  cela,  nous  demeu- 
rons debout,  tandis  qu'on  lit  les  leçons  de  l'Evangile,  comme 
prests  d'obeyr  à  la  saincte  signification  de  la  volonté  de  Dieu, 
que  l'Evangile  contient;  pour  cela,  nous  baysons  le  livre  à  l'en- 
droict  de  l'Evangile,  comme  adorant  la  saincte  paroUe  qui  dé- 
clare la  volonté  céleste;  pour  cela,  plusieurs  saincts  et  sainctes 
portoient  sur  leurs  poictrines  anciennement  TEvUngile  en  escrit 
comme  un  epitheme  (1)  d'amour,  ainsi  qu'on  lit  de  S*®  Cécile;  et 
de  fait  on  treuva  celuy  de  S.  Matthieu  sur  le  cœur  de  S.  Barnabe 
trespassé,  escrit  de  sa  propre  main.  En  suite  de  quoy,  es  anciens 
conciles,  on  mettoit  au  milieu  de  l'assemblée  de  tous  les  eves- 
ques  un  grand  throsne ,  et  sur  iceluy  le  livre  des  saincts  Evan- 
giles, qui  representoit  la  personne  du  Sauveur,  roy,  docteur, 
directeur,  esprit,  et  unique  cœur  des  conciles  et  de  toute  l'Eglise  : 
tant  on  honnoroit  la  signification  de  la  volonté  de  Dieu  exprimée 
en  ce  divin  livre!  Certes,  le  grand  mirouer  de  l'ordre  pastoral, 
S.  Charles,  archevesque  de  Milan,  n'estudioit  jamais  dans  l'Escri- 
ture  saincte,  qu'il  ne  se  mist  à  genoux  et  teste  nue,  pour  tesmoi- 
gner  le  respect  avec  lequel  il  falloit  entendre  et  lire  la  volonté 
de  Dieu  signifiée. 

CHAPITRÉ   IV. 

DE  LA  CONFORMITÉ  DE  NOSTRB  VOLONTÉ  AVEC  GHILLB  QUE  DlffiU 
A  DE  NOUS    SAUVER. 

Dieu  nous  a  signifié  en  tant  de  sortes  et  par  tant  de  moyens 
qu'il  vouloit  que  nous  fussions  tous  sauvez,  que  nul  ne  le  peut 
ignorer.  A  cette  intention,  il  nous  a  faits  à  son  image  et  sem- 
blance  (2)  par  Tincarnation,  après  laquelle  il  a  souffert  la  mort 
pour  rachepter  toute  la  race  des  hommes  et  la  sauver  :  ce  qu'il 
fit  avec  tant  d'amour,  que,  comme  raconte  le  grand  S.  Denys, 
apostre  de  la  France,  il  dit  un  jour  au  sainct  homme  Carpus, 
qu'il  estoit  prest  de  pastirencore  une  fois  pour  sauver  les  hommes, 
et  que  cela  luy  seroit  aggreable,  s'il  se  pouvoit  faire  sans  le 
péché  d'aucun  homme. 

<1)  Topique.  —  (i)  Ressemblance. 
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Or,  bien  que  tous  ne  se  sauvent  pas,  cette  volonté  neantmoins  ne 
laisse  pas  d'estre  une  vraye  volonté  de  Dieu,  qui  agit  en  nous 
selon  la  condition  de  sa  nature  et  de  la  nostre  ;  car,  sa  bonté  le 
porte  à  nous  comriiuoiquer  libéralement  les  secours  de  sa  grâce, 
afiîn  que  nous  parvenions  an  bonheur  de  sa  gloire,  mais  nostre 
nature  requiert  que  sa  libéralité  nous  laisse  en  liberté  de  nous 
en  prévaloir  pour  nous  sauver,  ou  de  les  mespriser  pour  nous 
perdre. 

ya\j  detnandé  une  chose,  disoit  le  prophète,  el  c'est  celle-là 
ytteje  refpierray  à  jamais  :  que  Je  voye  la  volupté  dit  Seigneur  ^ 
et  que  je  visite  wn  temple  (Ps,  26).  Mais  quelle  est  la  volupté  de 
la  souveraine  bonté,  sinon  de  se  respandre  et  communiquer  ses 
perfections?  Certes,  ses  délices  sont  d'esire  avec  les  en  fans  des 
hommes  (Prov.  8)  pour  verser  ses  grâces  sur  eux.  Rien  n'est  si 
aggreuble  et  délicieux  aux  gens  libres  que  de  faire  leur  volonté. 
Nostre  sanclification  est  la  volonté  de  Dieu  (i.  Thess,  4),  et  nostre 
salut  son  bon  playsir  :  or,  il  n'y  a  nulle  différence  entre  le  bon 
playsir  et  la  bonne  volupté,  ny  par  conséquent  donc  entre  la 
bonne  volupté  et  la  bonne  volonté  divine;  ains  la  volonté  que 
Dieu  a  pour  le  bien  des  hommes  est  appellée  bonne  (Rom,  12), 
parce  qu'elle  est  aymable,  propice,  favorable,  aggreable^  déli- 
cieuse, et,  comme  les  Grecs,  après  S.  Paul,  ont  dit,  c'est  une 
vraye  philanthropie,  c'est-à-dire  une  bien-veudlance  ou  volonté 
toute  amoureuse  envers  Les  hommes. 

Tout  le  temple  céleste  de  TEglise  triomphante  et  militante 
resonne  de  toutes  parts  les  cantiques  de  ce  doux  amour  de  Dieu 
envers  nous;  et  le  corps  tres-sacré  du  Sauveur,  comme  un 
temple  tres-sainct  de  sa  divinité,  est  tout  paré  de  marques  et 
enseigues  de  cette  bien-veuillance,  C*esl  pourquoy,  en  visitant  le 
temple  divin,  nous  voyons  ces  aymables  délices  que  son  cœur 
prend  à  nous  favoriser. 

Regardons  donc  cent  fois  le  jour  cette  amoureuse  volonté  de 
Dieu;  et,  fondant  nostre  volonté  dans  icelle ,  escrions  dévo- 
tement :  0  bonté  d'infinie  douceur!  que  vostre  volonté  est 
aymable!  que  vos  faveurs  sont  désirables!  vous  nous  avez  créez 
pour  la  vie  éternelle;  et  vostre  poictrine  maternelle,  enflée  des 
naaramolles  sacrées  d'un  amour  incomparable,  abonde  en  laict 
de  mi.^cïicorde,  soit  pour  pardonner  aux  penitens,  soit  pour 
perfectionner  les  justes.  Hé!  pourquoy  donc  ne  collons-nous  pas 
nos  volontez  à  la  vostre,  comme  les  petits  enfans  s'attachent  au 
sein  de  leurs  mères,  pour  succer  le  laict  do  vos  éternelles  béné- 
dictions? 
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Theotime,  nous  devons  vouloir  nostre  salut,  ainsi  que  Dieu  le 
veut  :  or,  il  veut  nostre  salut  par  manière  de  désir,  et  nous  le 
devons  aussi  incessamment  désirer  ensuite  de  son  désir.  Non- 
seulement  il  veut,  mais,  en  effect,  il  nous  donne  tous  les  moyens 
requis  pour  nous  faire  parvenir  au  salut;  et  nous,  ensuite  du 
désir  que  nous  avons  d'estre  sauvez,  nous  devons  non-seulement 
vouloir,  mais  en  efifect  accepter  toutes  les  grâces  qu'il  nous  a 
préparées  et  qu'il  nous  offre.  Il  suffît  de  dire  :  Je  désire  d'estre 
sauvé;  mais  il  ne  suffit  pas  de  dirç  :  Je  désire  embrasser  les 
moyens  convenables  pour  y  parvenir;  ains,  il  faut  d'une  resolu- 
tion absolue  vouloir  et  embrasser  les  grâces  que  Dieu  nous  de- 
part  :  car  il  faut  que  nostre  volonté  corresponde  à  celle  de  Dieu. 
Et,  d'autant  qu'elle  nous  donne  les  moyens  de  nous  sauver,  nous 
les  devons  recevoir,  comme  nous  devons  désirer  le  salut,  ainsi 
qu'elle  le  nous  désire ,  et  parce  qu'elle  le  désire. 

Mais  il  arrive  maintesfois  que  les  moyens  de  parvenir  au  salut, 
considérez  en  bloc  ou  en  gênerai,  sont  aggreables  à  nostre  cœur, 
et,  regardez  en  détail  et  parliculier,  ils  luy  sont  effroyables  :  car, 
n'avons-nous  pa-s  veu  le  pauvre  S.  Pierre  disposé  à  recevoir  en 
gênerai  toutes  sortes  de  peines,  et  la  mort  mesme,  pour  suivre 
son  Maistre;  et  neantmoins,  quand  ce  vint  au  fait  et  au  prendre, 
paslir,  trembler,  et  renier  son  Maistre,  à  là  voix  d'une  simple 
servante?  Chacun  pense  pouvoir  boire  le  calice  de  Nostre- 
Seigneur  avec  luy,  mais  quand  on  le  nous  présente  par  effect, 
on  s'enfuit,  on  quitte  tout.  Les  choses  représentées  particuliè- 
rement font  une  impression  plus  forte,  et  blessent  plus  sen- 
siblement l'imagination.  C'est  pourquoy,  en  l'Introduction,  nous 
avons  donné  par  ad  vis,  qu'après  les  affections  générales  on  fit 
les  resolutions  particulières  en  la  saincte  orayson.  David  ac- 
ceptoit  en  particulier  les  afflictions  comme  un  acheminement  à 
sa  perfection ,  quand  il  chantoit  en  cette  sorte  :  0  qu'il  m'est 
bon,  Seigneur,  que  vous  m'ayez  humilié ,  affin  que ]' apprenne 
vos  justifications  (Ps.  U8)!  Ainsi  furent  les  Apostres /oyeux  es 
tribulations,  de  quoy  ils  avoient  la  faveur  d'endurer  des  igno- 
minies pour  le  nom  de  leur  Sauveur  (Act.  5). 
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CHAPITRE  V. 


DE  LA  CONFOaaJITÈ  DK   NOSTRE    VuLONTÉ    A   CELLB  DB    DJEU,  QUI    NOUS   EST 
SlGMFtÉE  PAR  SBS   COMMANDEllËNS. 

Le  désir  que  Dieu  a  de  nous  faire  observer  ses  commandemens 
est  extrême,  ainsi  que  toute  TEscriture  tesmoigne.  Et,  comme  le 
pouvoit-il  mieux  exprimer  que  par  les  grandes  recompenses 
qu'il  propose  aux  observateurs  de  sa  loy,  et  les  eslrangcs  sup- 
plices dont  il  menace  les  violateurs  d'icelte  ?  C'est  pourquoy 
Davàd  exclame  :  O  Seigneur,  vous  avez  ordonné  que  vos  com- 
niandemens  soient  plus  observez  (Ps.  118]. 

Or,  Tamour  de  complaysance,  regardant  ce  clesir  divin,  veut 
complaire  à  Dieu  eu  Tobservant;  Tamoar  de  bîen-veuillance ,  qui 
veut  tout  sonsmettre  à  Dieu,  sousnaet  par  conséquent  nos  désirs 
et  nos  volontez  à  ce!le-cy  que  Dieu  nous  a  sigoiiîée,  et  do  là  pro- 
vient non-seulement  Tobservatiou,  mais  aussi  Tamour  des  com- 
mandemens  que  David  exalte  d'un  style  extraordinaire  au  psalme 
118,  qu'il  semble  n'avoir  fait  que  pour  ce  siibjet  : 

Que  jVime  vostre  loy  f1*un  tres-ardent  amour! 

C'est  tout  mon  eotretien,  j*en  parle  tout  !e  jour. 

0  Seigneur!  je  chéris  vos  Ires-saiticts  tesmoîgnages 

Plus  que  l'or  et  Fesclat  du  topaze  doré. 

Que  doux  à  moo  palais  sont  vos  sacrest  langages  I 

Pour  moy  fade  est  le  miel,  s^illeur  est  comparé. 

Mais,  pour  exciter  ce  sainct  et  salutaire  amour  des  coraman- 
demens,  nous  devons  contempler  leur  beauté,  laquelle  est  admi- 
rable. Car,  comme  il  y  a  des  œuvres  qui  sont  mauvaises  parce 
qu'elles  sont  deffendues,  et  des  aulres  qui  sont  deffendues  parce 
qu'elles  sont  mauvaises,  aussi  y  en  a-t-it  qui  sont  bonnes  parce 
qu'elles  sont  commandées,  et  des  autres  qui  sont  commandées 
parce  qu'elles  sont  bonnes  et  très-utiles  :  de  sorte  que  tontes  sont 
très-bonnes  et  tres-aymables,  parce  que  le  commandement  donne 
la  bonté  aux  unes,  qui  n'en  auroient  point  autrement,  et  donne 
un  surcroist  de  bonté  aux  autres,  qui,  sans  estre  commandées, 
ne  laisseroient  pas  d'estre  bonnes. 

Nous  ne  recevons  pas  le  bien  en  bonne  part,  quand  il  nous  est 
présenté  par  une  main  ennemye  :  les  Lacedemoniens  ne  voulurent 
pas  suivre  un  fort  sain  et  salutaire  conseil  d'un  meschant  homme 
jusqu'à  ce  qu'un  homme  de  bien  leur  redit;  au  contraire,  le  pre- 
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sent  n'est  jamais  qu  agjreable  quand  un  amy  le  fait.  Les  plus  doux 
commandemens  deviennent  aspres,  si  un  cœur  tyran  et  cruel  les 
impose;  et  ils  deviennent  tres-aymables,  quand  l'amour  les  or- 
donne :  le  service  de  Jacob  luy  sembloit  une  royauté,  parce  qu'il 
procedoit  de  Tamour  (Gen.  29).  0  que  doux  et  désirable  est  le 
joug  de  la  loy  céleste,  qu'un  roy  tant  aymable  a  establie  sur  nous  ! 

Plusieurs  observent  les  commandemens,  comme  on  avale  les 
médecines,  plus  crainte  de  mourir  damnez  que  pour  le  playsir  de 
vivre  au  gré  du  Sauveur.  Ains,  comme  il  y  a  des  personnes  qui, 
•  pour  aggreable  que  soit  un  médicament,  ont  du  contre-cœur  à 
le  prendre,  seulement  parce  qu'il  porte  le  nom  de  médicament; 
aussi  y  a-t-il  des  âmes  qui  ont  en  horreur  les  actions  comman- 
dées, seulement  parce  qu'elles  sont  commandées  :  et  s'est  ireuvé 
tel  homme,  ce  dit-on,  qui,  ayant  doucement  vescu  dans  la  grande 
ville  de  Paris  l'espace  de  quatre-vingts  ans,  sans  en  sortir,  sou- 
dain qu'on  luy  eust  enjoint  de  par  le  roy  d'y  demeurer  encore  le 
reste  de  ses  jours,  il  alla  dehors  voir  les  champs,  que  de  sa  vie 
il  n'avoit  desirez. 

Au  contraire,  le  cœur  amoureux  ayme  les  commandemens, 
et,  plus  ils  sont  de  chose  difficile,  plus  il  les  trouve  doux  et  ag- 
greables,  parce  qu'il  complaistplusparfaictementau  bien-aymé, 
et  luy  rend  plus  d'honneur.  Il  lance  et  chante  des  hymnes  d'al- 
légresse, quand  Dieu  luy  enseigne  ses  commandemens  et  justifi- 
cations (Ps.  118).  Et  comme  le  pèlerin  qui  va  gayement  chantant 
en  son  voyage ,  adjouste  voirement  la  peine  du  chant  à  celle  du 
marcher,  et  neantmoins  en  effect,  par  ce  surcroist.de -peine,  il  se 
désennuyé  et  allège  du  travail  du  chemin;  aussi  l'amant  sacré 
trouve  tant  de  suavité  aux  commandemens,  que  rien  ne  luy  donne 
tant  d'haleine  et  de  soulagement  en  cette  vie  mortelle  que  la 
gracieuse  charge  des  préceptes  de  son  Dieu.  Dont  le  sadnct 
psalmiste  s'escrie  :  0  Seigneur,  vos  justifications  ou  commande- 
mens me  sont  des  douces  chansons  en  ce  lieu  de  mon  pèleri- 
nage [Ibid,),  On  dit  que  les  mulets  et  chevaux  chargez  de  figues 
succombent  incontinent  au  faix,  et  perdent  toute  leur  force. 
Plus  douce  que  les  figues  est  la  loy  du  Seigneur;  mais  l'homme 
brutalqui  s'est  rendu  comme  le  cheval  et  mulet,  esquels  il  n'y  a 
point  d'entendement  (Ps.  31),  perd  le  courage,  et  rie  peut  trou- 
ver des  forces  pour  porter  cet  aymable  faix.  Au  contraire, 
comme  une  branche  d'agnus-castus  empesche  de  lassitude  le 
voyageur  qui  la  porte,  aussi  la  croix,  la  mortification,  le  joug, 
la  loy  du  Sauveur,  qui  est  le  vray  agneau  chaste,  est  une  charge 
qui  délasse,  qui  soulage,  et  recrée  les  cœurs  qui  ayment  sa  di- 
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CHAPITRE   VI. 


DB  L4  CONFOBMITÉ  DE  NOîiiîHE  VOLONTÉ  A  C£LLfi  QUK  DIEU 
NOUS  A  StG:^lFlÉE   PAR  CONSEILS. 


ioe  Majesté.  On  n'a  point  de  travail  en  ce  qui  est  aymé;  ou  s'il 
a  du  travail,  c'est  an  travail  bien-aymé  :  le  travail  meslé  du 
"sainct  amour  est  on  certain  aigre-doux ,  yjlus  aggreable  au  goust 
nrune  pure  douceur. 

Le  divin  amour  notLs  n^nd  donc  ainsi  conforrnes  à  la  volonté 
le  Dieu,  et  nous  fait  soigneusement  observer  ses  commande- 
mens,  en  qualité  de  désir  absolu  de  sa  Majesté,  à  laquelle  nous 
voulons  plaire  :  si  que  cette  complaysance  prévient  par  sa  douce 
et  aymable  violence  la  nécessité  irobey  r  qui  la  nous  impose,  con- 
;     vertissaiit  cette  nécessité  en  vertu  de  dilection,  et  toute  la  diCO- 

Elelectation. 
B 
imandement  tesmoigne  une  volonté  fort  entière  et  pres- 
sante de  celuy  qui  ordonne  :  mais  le  conseil  ne  nous  représente 
qu'une  volonté  de  souhaict.  Le  commandement  nous  oblige;  le 
conseil  nous  incite  seulement.  Le  commandement  rend  cou- 
pables les  transgresseurs;  le  conseil  rend  seulement  moins 
louables  ceux  qui  ne  lesuis^ent  pas.  Les  violateurs  des  cnmman- 
deraens  mentent  d'estre  damnez;  ceux  qui  négligent  les  con- 
âeds  méritent  seulement  d'estre  moins  glorifiez.  Il  y  a  dilTerence 
<enire  commander  et  recommander.  Quand  on  commande,  on  use 
d'autborité  pour  obliger;  quand  on  recommande,  on  use  d'a- 
mitié pour  induire  et  provocfuer.  Le  commandement  impose 
nécessité,  le  consed  et  recommandation  nous  incite  à  ce  qui  est 
de  plas  grande  utilité.  Au  commandement  correspond  Tobeys- 
ince,  et  la  créance  au  conseil.  On  suit  le  conseil  affin  de  plaire, 
h  le  commandement  pour  ne  pas  desplaire.  C'est  pourquoy  Ta- 
mour  de  complaysance,  qui  nous  oblige  de  plaire  au  bien-aymé , 
nous  porte  par  conséquent  à  la  suite  de  ses  conseils;  et  Taraour 
le  bien-veuitlance,  qui  veut  que  toutes  les  volontez  et  affectioui^ 
iy  soient  sousmises,  fait  que  nous  voulons,  non-seulement  ce 
qu'il  ordonne,  mais  ce  qu'il  conseille  et  à  quoy  il  exhorte.  Ainsi 
que  Tamoiir  et  respect  qu'un  enfant  Odelle  porte  à  son  bon  pcre 
le  fait  résoudre  de  vivre,  non-seulement  selon  les  commande- 
mens  qu'il  impose,  mais  encore  selon  les  désirs  et  inclinations 
lu'il  manifeste. 
Le  conseil  se  donne  voireraent  en  faveur  de  celuy  qu'on  con- 
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seille,  affin  qu'il  soit  parfaict.  Situ  veux  eslre  parfaict ,  dit  le 
Sauveur,  va.  vens  tout  ce  que  tu  as,  et  le  donne  aux  pauvres, 
et  me  suis  (Matth.  19). 

Mais  le  cœur  amoureux  ne  reçoit  pas  le  conseil  pour  son  uti- 
lité, ains  pour  se  conformer  au  désir  de  celuy  qui  conseille,  et 
rendre  Thommage  qui  est  deu  à  sa  volonté.  Et,  partant,  il  ne 
reçoit  les  conseils,  sinon  ainsi  que  Dieu  le  veut;  et  Dieu  ne  veut 
pas  qu'un  chascun  observe  tous  les  conseils,  ains  seulement  ceux 
qui  sont  convenables  selon  la  diversité  des  personnes,  des  tems^ 
des  occasions  et  des  forces ,  ainsi  que  la  charité  le  requiert  :  car, 
c'est  elle  qui,  comme  reyne  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les 
commandemens,  de  tous  les  conseils,  et  en  somme  de  toutes  les 
loyx  et  de  toutes  les  actions  chrestiennes,  leur  donne  à  tous  et  à 
toutes  le  rang ,  Tordre ,  le  tems  ,  et  la  valeur. 

Si  ton  père  ou  ta  mère  ont  une  vraye  nécessité  de  ton  assis- 
tance pour  vivre,  il  n'est  pas  tems  alors  de  prattiquer  le  conseil 
de  la  retraitte  en  un  monastère;  car  la  charité  t'ordonne  que  tu 
ailles  en  effect  exécuter  ce  commandement  d'honnorer,  servir, 
ayder,  et  secourir  ton  père  ou  ta  mère  (Exod.  20).  Tu  es  prince^ 
v^^  par  la  postérité  duquel  les  subjets  de  la  couronne  qui  t'appar- 
'  tient  doivent  estre  conservez  en  paix,  et  asseurez  contre  la 
tyrannie,  sédition,  et  guerre  civile  :  l'occasion  donc  d'un  si 
grand  bien  t'oblige  de  produire  en  un  sainct  maryage  des  légi- 
times successeurs.  Ce  n'est  pas  perdre  la  chasteté,  ou  au  moins 
c'est  la  perdre  chastement,  que  de  la  sacrifier  au  bien  public  en 
faveur  de  la  charité.  As-tu  une  santé  foible,  inconstante,  qui 
a  besoin  de  grands  supports?  ne  te  charge  pas  donc  volontaire- 
ment de  la  pauvreté  effectuelle  ;  car  la  charité  te  le  deflead.  Non- 
seulement  la  charité  ne  permet  pas  aux  pères  de  famille  de  tout 
vendre  pour  donner  aux  pauvres ,  mais  leur  ordonne  d'assembler 
honnestement  ce  qui  est  requis  pour  l'éducation  et  substantation 
de  la  femme,  des  enfans  et  serviteurs;  comme  aussi  roys  et 
princes  d'avoir  des  thresors  qui,  provenus  d'une  juste  espargne, 
et  non  de  tyranniques  inventions,  servent  commode  salutaires 
préservatifs  contre  les  ennemys  visibles.  S.  Paul  ne  conseille- 
t-il  pas  aux  maryez,  passé  le  tems  de  l'orayson,  de  retourner 
au  train  bien  réglé  du  devoir  nuptial? 

Les  conseils  sont  tous  donnez  pour  la  perfection  du  peuple 
chrestien ,  mais  non  pas  pour  celle  de  chaque  chrestien  en  par- 
ticulier. Il  y  a  des  circonstaaces  qui  les  rendent  quelquesfois 
impossibles,  quelquesfois  inutiles,  quelquesfois  périlleux,  quel- 
quesfois nuisibles  à  quelques-uns  :  qui  est  une  des  intentions 
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pour  lesquelles  Noslre-Seigneur  dit  de  Tun  d*iceux  ce  qu'il  veut 
estre  entende  de  tous  :  Qui  le  penl  prendre ^  qu'il  le  prenne 
(Mallh,  19);  comme  si!  disoit,  ainsi  que  saincl  Hierosme  expose  : 
Qui  peut  gaigner  et  emporter  Thonneur  de  la  chasteté  comme 
un  prix  de  réputation,  qu'il  le  prenne;  car  il  est  exposé  à  ceux 
qui  courront  vaillamment.  Tous  doucques  ne  peuvent  pas,  c'est- 
à-dire,  il  n'est  pas  expédient  à  tous  d'observer  tous  les  couseils, 
lesquels  estant  donnez  en  faveur  de  la  charité,  elle  sert  de  règle 
et  de  mesure  à  Texecution  diceux. 

Quand  donc  la  charité  Tordonne^  on  tire  les  moines  et  reli- 
gieux des  cloistres  pour  en  faire  des  cardinaux,  des  prélats,  des 
carez;  voire  mesme  on  les  réduit  quelqiiesfois  au  maryage  pour 
,  le  repos  des  royaumes,  ainsi  que  j'ay  dit  cy-des.sus.  Que  si  la 
nt  <îharité  fait  sortir  des  cloistres  ceux  qui,  par  un  vœu  solemnel,  s'y 
estoient  attachez,  à  plus  forte  raison^  et  pour  moindre  subjet, 
on  peut,  par  rauthorité  de  cette  mesme  charité,  conseiller  à  plu- 
sieurs de  demeurer  chez  eux,  garder  leurs  moyens,  se  maryer, 
voire  de  prendre  les  armes  et  aller  à  la  guerre,  qui  est  une  pro- 
fession si  dangereuse. 

Or,  quand  la  charité  porte  les  uns  à  la  pauvreté,  et  qu'elle  en 
retire  les  autres  ;  quand  elle  pousse  les  uns  au  maryage,  les 
autres  à  la  continence,  qu'elle  enferme  Fun  dans  le  cloistre,  et 
en  fait  sortir  Tautre,  elle  na  point  besoin  d'en  rendre  raison  à 
personne;  car  elle  a  la  plénitude  de  la  puissance  en  la  loy  chres- 
tienne,  selon  qu'il  est  escrit  :  La  charité  peut  toutes  choses 
(i.  Cor.  43);  elle  a  le  comble  de  la  prudence,  selon  qu'il  est 
dit  :  La  charité  ne  fait  rien  en  vain  (IbidS).  Que  si  quelqu'un 
veut  contester,  et  luy  demander  pourquoy  elle  fait  ainsi ,  elle 
respondra  hardyment  :  Parce  que  le  Seigneur  en  a  besoin  (Matth. 
2!).  Tout  est  fait  pour  la  charité,  et  la  charité  pour  Dieu;  tout 
doit  servir  à  la  charité,  et  elle  à  personne,  non  pas  mesme  à  son 
bien-aymé,  duquel  elle  n'est  pas  servante,  mais  espouse.  Pour 
cela,  on  doit  prendre  d'elle  Tordre  de  lexercide  des  conseils  : 
car,  aux  uns  elle  ordonnera  la  chasteté,  et  non  la  pauvreté;  aux 
autres  lobeyssance,  et  non  la  chasteté;  aux  autres  le  jeusne, 
et  non  Taumosne;  aux  autres  Taumosne,  et  non  le  jeusne;  aux 
autres  la  solitude,  et  non  la  charge  pastorale;  aux  autres  la 
conversation,  et  non  la  solitude.  En  somme,  c'est  une  eau  sa- 
crée par  laquelle  le  jardin  de  FEglise  est  fécondé;  et,  bien 
qu'elle  n'ayt  qu'une  couleur  sans  couleur,  les  fleurs  neantmoins 
qu'elle  faitcroistre  ne  laissent  pas  d'avoir  unechascune  sa  cou- 
leur différente.  Elle  fait  des  martyrs  plus  vermeils  que  la  rose. 
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des  vierges  plus  blanches  que  le  lys;  aux  uns,  elle  donne  le  fin 
violet  de  la  mortification ,  aux  autres  le  jaune  des  soucis  do 
maryage;  employant  diversement  les  conseils,  pour  la  perfection 
des  âmes  qui  sont  si  heureuses  que  de  vivre  sous  sa  conduite. 


CHAPITRE  VU. 

QUB  l'amour  de  la  VOLONTÉ  DE  DIEU,  SIGNIFIÉE  ES  GOMIIANDEMSNS» 
NOUS  PORTE  A  l'aMOOR  DES  CONSEILS. 

0  Theotime,  que  cette  volonté  divine  est  aymable  et  dési- 
rable! ô  loy  toute  d'amour  et  toute  pour  l'amour!  Les  Hebrieux, 
par  le  mot  de  paix,  entendent  Tassemblage  et  comble  de  tous 
biens,  c'est-à-dire,  la  félicité;  et  le  psalmiste  s'escrie  :  Qu'une 
paix  plantureuse  abonde  à  ceux  qui  ayment  la  loy  de  Dieu, 
et  que  nul  choppement  (i)  ne  leur  arrive  (Ps.  118) ;  comme  s'il 
vouloit  dire  :  0  Seigneur,  que  de  suavitez  en  l'amour  de  vos 
sacrez  commandemens!  toute  douceur  délicieuse  saysit  le  cœur 
qui  est  saysi  de  la  dilection  de  vostre  loy.  Certes,  ce  grand  roy, 
qui  avoit  son  cœur  fait  selon  le  cœur  de  Dieu,  savouroit  si  for 
la  parfaicte  excellence  des  ordonnances  divines,  qu'il  semble 
que  ce  soit  un  amoureux  espris  de  la  beauté  de  cette  loy,  comme 
(le  la  chaste  espouse  et  reyne  de  son  cœur,  ainsi-qu'il  appert  par 
les  continuelles  louanges  qu'il  luy  donne. 

Quand  l'espouse  céleste  veut  exprimer  l'infinie  suavité  des 
parfums  de  son  divin  espoux  :  Vostre  nom,  luy  dit-elle,  est  un 
onguent  respandu  (Cant.  \)\  comme  si  elle  disoit  :  Vous  estes 
si  excellemment  parfumé,  qu'il  semble  que  vous  soyez  tout 
parfum ,  et  qu'il  soit  à  propos  de  vous  appeller  onguent  et  par- 
fum, plutost  qu'oinct  et  parfumé.  Ainsi  l'ame  qui  ayme  Dieu 
est  tellement  transformée  en  la  volonté  divine,  qu'elle  mérite 
plutost  d'estre  nommée  volonté  de  Dieu ,  qaobeyssante  ou  sub- 
jecte  à  la  volonté  divine;  dont  Dieu  dit  par  Isaïe  qu'il  appellera 
l'Eglise  chrestienne  d'w/i  nom  nouveau  que  la  bouche  du  Sei- 
gneur  nommera  (Isa.  62),  marquera  et  gravera  dans  le  cœur 
de  ses  fidelles;  puis,  expliquant  ce  nom,  il  dit  que  ce  serailfa 
volonté  en  icelle  :  comme  s'il  disoit ,  qu'entre  ceux  qui  ne  sont 
pas  chrestiens,  un  chascun  a  sa  volonté  propre  au  milieu  de 
son  cœur  :  mais  parmy  les  vrais  enfans  du  Sauveur,  chascun 
quittera  sa  volonté,  et  il  n'y  aura  plus  qu'une  volonté  mais- 
tresse,  régente  et  universelle,  qui  animera,  gouvernera  et  dres- 

(I)  Trébacbement. 
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era  toutes  les  araes,  tous  les  cœurs  et  toutes  les  volontez;  et  le 
nom  d*honneur  des  chrestiens  ne  sera  autre  chose,  sinon  La 
volonté  (le  Dieu  en  eux  :  volonté  qui  régnera  sur  toutes  les 
volontez,  et  les  transformera  toutes  en  soy,  de  sorte  que  les 
volontez  des  chrestiens  et  la  volonté  de  Nostre-Seigneur  ne 
soyent  plus  qu'une  seule  volonté.  Ce  qui  fut  parfaicteraent  vérifié 
en  la  primitive  Eglise,  lorsque,  comme  dit  le  gloricuix  S.  Luc, 
en  la  multitude  des  croyans  ii  n'y  avoii  qu'un  cœur  et  r/u'une 
ame  (Act.  4)  :  car  il  n'entend  pas  parler  du  cœur  qui  Tait  vivre 
nos  corps,  ny  de  liime  qui  anime  ces  cœurs  d'une  vie  humaine; 
mais  il  parle  du  cœur  qui  donne  la  vie  céleste  à  nos  âmes,  et  de 
l'ame  qui  anime  nos  cœurs  de  la  vie  surnaturelle,  cœur  et  ame 
très-unique  des  vrais  chrestiens,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
volonté  de  Dieu.  La  vie,   dit  lePsalmiste,  est  en  la  volmiié 
(Psalm.  29)  de  Dieu,  non-seulement  parce  quenostre  vie  tempo- 
relle despend  de  la  volonté  divine,  mais  aussi  d'autant  que 
nostre  vie  spirituelle  gist  en  Texeculion  d'icelle,  par  laquelle 
Dieu  vit  et  règne  en  nous,  et  nous  fait  vivre  et  subsister  en  luy. 
Au  contraire,  le  mcschant,  déii  le  siècle^  c'est-à-dire,  toujours, 
ïL  rompu  le  jong  de  la  loy  de  Dieu,  et  a  dit  :  Je  ne  serviraf/ 
point  (Jerem.  2]  !  C'est  pourquoy  t>ieu  tlit  qu'il  fa  appelle,  dés 
leveutre  de  sa  mère,  transgresseur  (Isa,  48)  et  rebelle;  et  par- 
lant au  roy  de  Tyr,  il  luy  reproche  qu'il  avoit  mis  son  cœur 
comme  le  cœur  de  Dieu  (Ezec.  28}  :  car  Tesprit  révolté  veut  que 
son  cœur  soil  maislre  de  soy-mesrae,  et  que  sa  propre  volonté 
soit  souveraine  comme  la  volonté  de  Dieu,  Il  ne  veut  pas  que  la 
volonté  divine  règne  sur  la  sienne,  ains  veut  estre  absolu  et 
sans  dépendance  quelconque.  0  Seigneur  éternel,   oe  le  per- 
mettez^pas;   ains  faites  que  jamds  ma  volonté  ne  soit  faite , 
mais  la  rostre  (Luc.  21).  Helus!  nous  sommes  en  ce  monde,  non 
point  pour  faire  nos  volontez,   mais  celle  de  vostre  bonté  qui 
nous  y  a  mis,  U  fut  escrit  de  vous,  ô  Sauveur  de  mon  ame,  que 
von^ fissiez  la  volonté  de  vostre  Père  éternel  (Psalm.  39);  et  par 
le  premier  vouloir  humain  de  vostre  ame,  à  l'instant  de  vostre 
conception,  vous  embrasaasles  amoureusement  cette  loy  delà 
volonté  divine,  et  la  mistes  au  milieu  de  vostre  cœur  pour  y 
régner  et  dominer  éternellement  [Ibid.].  Hé  !  qui  fera  ia  grâce  à 
mon  ame  qu'elle  n'ayt  point  de  volonté  que  la  volonté  de  Dieu? 

Or,  quand  nostre  amour  est  extrême  à  Tendroict  de  la  volonté 
de  Dieu,  nous  ne  nous  contentons  pas  de  faire  seulement  la  vo- 

£tune  qui  nous  est  signifiée    es  coramaademcns,  mais 
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ne  nous  sont  donnez  que  pour  plus  parfaictemenl  observer  les 
commandemens,  auxquels  aussi  ils  se  rapportent,  ainsi  que  dit 
excellemment  S.  Thomas.  0  combien  excellente  est  l'observation 
de  la  deflense  des  injustes  voluptez  en  celuy  qui  a  mesme  re- 
noncé aux  plus  justes  et  légitimes  délices  !  0  combien  celuy-là 
est  esloigné  de  convoiter  le  bien  d'autrui,  qui  rejette  toutes 
richesses,  et  celles  mesme  que  sainctement  il  pourroit  garder! 
Que  celuy-cy  est  bien  esloigné  de  vouloir  préférer  sa  volonté  à 
celle  de  Dieu ,  qui ,  pour  faire  la  volonté  de  Dieu ,  s'assujettit  à 
celle  d'un  homme  ! 

David  estoit  un  jour  en  son  préside,  et  la  garnison  des  Phi- 
listins en  Bethléem.  Or,  il  fit  un  souhaict,  disant  :  Osiguelqu^un 
me  donnoit  à  boire  de  teau  de  la  cisteme  qui  est  à  la  parte  de 
Bethléem  (ii.  Reg.  23)!  Et  voilà  qu'il  n'eut  pas  plus  tost  dit  le 
mot,  que  trois  vaillans  chevaliers  partent  de  là,  mains  et  teste 
baissée,  traversent  l'armée  ennemye,  vont  à  la  cisteme  de 
Bethléem,  puisent  de  l'eau,  et  l'apportent  à  David,  lequel,  voyant 
le  hazard  auquel  ces  gentils-hommes  s'estoient  mis  pour  con- 
tenter son  appétit,  7ie  voulut  point  boire  cette  eau  conquise  au 
péril  de  leur  sang  et  de  leur  vie,  ains  la  respandit  en  ablation 
au  Père  éternel.  Hé!  voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  quelle  ar- 
deur de  ces  chevaliers  au  service  et  contentement  de  leur  mais- 
tre  !  ils  volent  et  fendent  la  presse  des  ennemys ,  avec  mille 
dangers  de  se  perdre,  pour  assouvir  un  seul  simple  souhaict  que 
le  roy  leur  tesmoigne.  Le  Sauveur  estant  en  ce  monde  déclara 
sa  volonté  en  plusieurs  choses  par  manière  de  commandement, 
et  en  plusieurs  autres  il  la  signifia  seulement  par  manière  de 
souhaict  :  car  il  loua  fort  la  chasteté,  la  pauvreté ,  l'obeyssance 
et  résignation  parfaicte,  l'abnégation  de  la  propre  volonté,  la 
viduité,  le  jeusne,  la  prière  ordinaire;  et  ce  qu'il  dit  de  la  chas- 
teté, que  qui  en  pourroit  emporter  le  prix,  qu'il  le  prinst,  il  l'a 
assez  dit  de  tous  les  autres  conseils.  A  ce  souhaict,  les  plus 
vaillans  chrestiens  se  sont  mis  à  la  course  ;  et  forçant  toutes  les 
répugnances,  convoitises  et  difflcultez,  ont  atteint  à  la  saincte 
perfection ,  se  rangeant  à  l'estroicte  observance  des  désirs  de 
leur  roy,  obtenant  par  ce  moyen  la  couronne  de  gloire. 

Certes,  ainsi  que  tesmoigne  le  dfvin  Psalmiste,  Dieu  n'exauce 
pas  seulement  Torayson  de  ses  fi  délies,  ains  il  exauce  mesme 
encore  le  seul  désir  d'iceux,  et  la  seule  préparation  quHls  font 
en  leurs  cœurs  (Ps.  9)  pour  prier  :  tant  il  est  favorable  et  propice 
à  faire  la  volonté  de  ceux  qui  l'ayment.  Et  pourquoi  donc  réci- 
proquement ne  serons-nous  si  jaloux  de  suivre  la  sacrée  volonté 
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de  Nostre-Seigneurj  que  nous  fassions  non-seulement  ce  qu'il 
commande,  mais  encore  ce  qu'il  tesmoigne  d'aggreer  et  sou- 
haitter?  Les  âmes  nobles  n'ont  pas  besoin  d'un  plus  fort  motif 
pour  embrasser  un  dessein,  que  de  sçavoir  que  le  bien-ayraé  ie 
désire.  Mon  ame,  dit  Tune  d'icelles,  s'est  escoidéej  soudahi  que 
7non  amy  a  parlé  (Cant,  5). 


CHAPITRE  VllI. 

QUK    LE   MBSPRIS    DES   CONSEILS   EVANGKLIQUES    EST   DN   GHi^ND    PEGLIÈ. 

Les  parolles  par  lesquelles  Nostre-Seigneur  nous  exhorte  de 
tendre  et  prétendre  à  la  perfection  sont  si  fortes  et  pressantes, 
que  nous  ne  sçaurions  dissimuler  T obligation  que  nous  avons  de 
nous  engager  à  ce  dessein.  Soyez  saincls,  dit-il ,  parce  que  Je 
suis  saine l  (Lev.  11)-  Qui  est  saine t^  qu'il  soit  encore  davan- 
tage sancii/îé  ;  et  qui  est  juste ^  qu'il  soit  encore  plus  justifié 
(Apoc.  22).  Soyez  parfaiels^  ainsi  que  vostre  Père  céleste  est 
parfaict  (Matlh.  5),  Pour  cela,  le  grand  S.  Bernard,  escrivant  au 
glorieux  S.  Guarin,  abbé  d'Aux,  duquel  la  vie  et  les  miracles 
ont  tant  rendu  de  bonne  odeur  en  son  diocèse  ;  «  L'homme  juste, 
dit-iU  ne  dit  jamais,  c'est  assez;  il  a  tousjours  faim  et  soif  de  la 
justice,  » 

Certes,  Theotime ,  quant  aux  biens  temporels,  rien  ne  sufOt  d 
celuy  auquel  ce  qui  suffit  ne  suffit  pas  :  car,  qu'est-ce  qui  peut 
suffire  à  un  cœur  auquel  la  suflîsance  n'est  pas  suffisante?  Mais 
quant  aux  biens  spirituels,  celuy  n'en  a  pas  ce  qui  luy  suffit 
auquel  il  suffit  d'avoir  ce  qui  luy  suffit,  et  la  suffisance  n'est  pas 
suffisante,  parce  que  la  vraye  suffisance,  es  choses  divines,  con- 
siste en  partie  au  désir  de  Taffluence.  Dieu,  au  commencement 
du  monde,  commanda  à  la  terre  de  germer  t herbe  verdoyante 
faysant  sa  semence  y  et  tout  arbre  fruictîer  faysaut  son  fruicty 
un  chasctm  selon  son  espèce ,  qui  eust  aussi  sa  semence  en  soy- 
mesme  (Gen*  1). 

Et  ne  voyons-nous  pas  par  expérience,  que  les  plantes  et 
fruicts  n'ont  pas  leur  juste  croissance  et  maturité,  que  quand 
elles  portent  leurs  graines  et  pépins,  qui  leur  servent  de  geni- 
ture  pour  la  production  des  plantes  et  d^arbres  de  pareille  sorte? 
Jamais  nos  vertus  n'ont  leur  juste  stature  et  suffisance,  qu  elles  ne 
produisent  en  nous  des  désirs  de  faire  progrez,  qui,  comme  se- 
mences spirituelles,  servent  en  la  production  de  nouveaux  degrez 
de  verlus-  Et  me  semble  que  la  terre  de  nostre  cœur  a  com- 
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mandement  de  germer  les  plantes  de  vertus  qui  portent  les  fruicts 
des  sainctes  œuvres,  une  chascune  selon  son  genre,  et  qui 
ayt  les  semences  des  désirs  et  desseins  de  tousjours  multiplier 
et  advancer  en  perfection.  Et  la  vertu  qui  n'a  point  la  graine  ou  le 
pépin  de  ces  désirs,  elle  n'est  pas  en  sa  suflisance  et  maturité. 
«  0  doncques,  dit  S.  Bernard  au  fayneant,  tu  ne  veux  pas  t'ad- 
vancer  en  la  perfection  ?  Non .  Et  tu  ne  veux  pas  non  plus  empirer? 
Non,  de  vray.  Et  quoy  donc?  tu  ne  veux  estre  ny  pis  ni  meilleur! 
Hélas!  pauvre  homme,  tu  veux  estre  ce  qui  ne  peut  estre.  Rien 
voirement  n'est  stable  ny  ferme  en  ce  monde;  mais  de  l'homme, 
il  en  est  dit  encore  plus  particulièrement  que  jamais  il  ne  de- 
meure en  un  estât  (Job.  14).  Il  faut  donc  ou  qu'il  s'advance,  ou 
qu'il  retourne  en  arrière.  » 

Or,  je  ne  dy  pas,  non  plus  que  S.  Bernard,  que  ce  soit  péché 
de  ne  prattiquer  pas  les  conseils.  Non  certes,  Theotime;  car 
c'est  la  propre  différence  du  commandement  au  conseil,  que  le 
commandement  nous  oblige  sous  peine  de  péché,  et  le  conseil 
nous  invite  sans  peine  de  péché.  Neantmoins,  je  dy  bien  que 
c'est  un  grand  péché  de  me^priser  la  prétention  à  la  perfection 
chrestienne,  et  encore  plus  de  mespriser  la  semonce  par  laquelle 
Nostre-Seigneur  nous  y  appelle;  mais  c'est  une  impieté  insup- 
portable de  mespriser  les  conseils  et  moyens  d'y  parvenir,  que 
Nostre-Seigneur  nous  marque.  C'est  une  hérésie  de  dire  que 
Nostre-Seigneur  ne  nous  a  pas  bien  conseillez,  et  un  blasphème 
de  dire  à  Dieu  :  Retire-toy  de  nous,  nous  ne  voulons  pas  la 
science  de  tes  voyes  (Job.  21).  Mais  c'est  une  irrévérence  hor- 
rible contre  celuy  qui,  avec  tant  d'amour  et  de  suavité,  nous  in- 
vite à  la  perfection,  de  dire  :  Je  ne  veux  pas  estre  sainct  ny  par- 
faict,  ny  avoir  plus  de  part  en  vostre  bien-veuillance,  ny  suivre 
les  conseils  que  vous  me  donnez  pour  faire  progrez  en  icelle. 

On  peut  bien,  sans  pécher,  ne  suivre  pas  les  conseils  pour 
l'affection  que  l'on  a  ailleurs  :  comme,  par  exemple,  on  peut 
bien  ne  vendre  pas  ce  que  l'on  a,  et  ne  le  donner  pas  aux 
pauvres,  parce  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  faire  un  si  grand 
renoncement;  on  peut  bien  aussi  se  maryer,  parce  qu'on  ayme 
une  femme,  ou  qu'on  n'a  pas  assez  de  force  en  l'ame  pour  en- 
treprendre la  guerre  qu'il  faut  faire  à  la  chair;  mais  de  faire 
profession  de  ne  vouloir  point  suivre  les  conseils,  ny  aucun 
d'iceux,  cela  ne  se  peut  faire  sans  mespris  de  celuy  qui  les 
donne.  De  ne  suivre  pas  le  conseil  de  virginité  affîn  de  se  maryer, 
cela  n'est  pas  mal  fait;  mais  se  maryer  pour  préférer  le  maryage 
àJa  chasteté,  comme  font  les  hérétiques,  c'est  un  grand  mespris, 
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OU  du  conseiller,  ou  du  conseil.  Boire  du  vin  contre  l'advis  du 
médecin,  quand  on  est  vaincu  de  la  soif  ou  de  la  phantaysie 
d'en  boire,  ce  n'est  pas  proprement  mespriser  le  médecin,  ny  son 
ad  vis;  mais  dire  :  Je  ne  veux  point  suivre  Tadvis  du  médecin, 
il  faut  que  cela  provienne  d'une  mauvaise  estime  qu'on  a  de  luy. 
Or,  quant  aux  hommes,  on  peut  souvent  mespriser  leur  conseil, 
et  ne  mespriser  pas  ceux  qui  le  donnent,  parce  que  ce  n'est  pas 
mespriser  un  homme  d'estimer  qu'il  ayt  erré  ;  mais  quant  à  Dieu, 
rejetter  son  conseil  et  le  mespriser,  cela  ne  peut  provenir  que 
de  l'estime  que  l'on  fait  qu'il  n'a  pas  bien  conseillé  :  ce  qui  ne 
peut  estre  pensé  que  par  esprit  de  blasphème,  comme  si  Dieu 
n'estoit  pas  assez  sage  pour  sçavoir,  ou  assez  bon  pour  vouloir 
bien  conseiller.  Et  c'en  est  de  mesme  des  conseils  de  l'Eglise, 
laquelle ,  à  raison  de  la  continuelle  assistance  du  Sainct-Esprit 
qui  l'enseigne  et  conduict  en  toute  vérité,  ne  peut  jamais  donner 
des  mauvais  advis. 

CHAPITRE  IX. 

SUITE  DU  DISCOURS  COMMENCÉ. 

COMMENT  CHASCUN  DOIT  AYMER  ,  QUOIQUE  NON  PAS  PRATTIQUER 

TOUS  LES  CONSEILS  EVANGELIQUES; 

ET  GOMME  NEANT-MOINS  CHASCUN   DOIT  PRATTIQUER  CE    QU*IL   PEUT. 

Encore  que  tous  les  conseils  ne  puissent,  ny  ne  doivent  estre 
prattiquez  par  chaque  chrestien  en  particulier,  si  est-ce  qu'un 
chascun  est  obhgé  de  les  aymer  tous,  parce  qu'ils  sont  tous  très- 
bons.  Si  vous  avez  la  migraine,  et  que  l'odeur  du  musc  vous 
nuise,  laisserez-vous  pour  cela  d'advoiier  que  cette  senteur 
soit  bonne  et  aggreable?  Si  une  robbe  d'or  ne  vous  est  pas 
advenante,  direz- vous  qu'elle  ne  vaut  rien  ?  Si  une  bague  n'est  pas 
pour  vostre  doigt,  la  jetterez- vous  pour  cela  dans  la  boue?  Louez 
donc,  Theotime,  et  aymez  chèrement  tous  les  conseils  que  Dieu 
adonnez  aux  hommes.  0  que  beny  soit  à  jamais  l'ange  du  grand 
conseil,  avec  tous  les  advis  qu'il  donne,  et  les  exhortations  qu'il 
fait  aux  humains  !  Le  cœur  est  resjoiiy  par  les  onguens  et  bonnes 
senteurs,  dit  Salomon  ;  et  par  les  bons  conseils  de  Vamy,  Vame 
est  adoucie  (Prov.  27).  Mais  de  quel  amy,  et  de  quels  conseils 
parlons-nous!  0  Dieu  !  c'est  de  l'amy  des  amy  s,  et  ses  conseils 
sont  plus  aymables  que  le  miel.  L'amy,  c'est  le  Sauveur;  ses 
conseils  sont  pour  le  salut. 

Resjouissons-nous ,  Theotime,  quand  nous  verrons  des  per- 
sonnes entreprendre  la  suite  des  conseils  que  uous  w^  ^qwlN^\sî^^ 
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ou  ne  devons  pas  observer  :  prions  pour  eux,  benissons-les, 
favorisons-les ,  et  les  aydons  ;  car  la  charité  nous  oblige  de  n'ay- 
mer  pas  seulement  ce  qui  est  bon  pour  nous,  mais  d'aymer 
encore  ce  qui  est  bon  pour  le  prochain. 

Nous  tesmoignerons  assez  d'aymer  tous  les  conseils,  quand 
nous  observerons  dévotement  ceux  qui  nous  seront  convenables. 
Car,  tout  ainsi  que  celuy  qui  croit  un  article  de  foy,  d'autant 
que  Dieu  l'a  révélé  par  sa  parolle,  annoncée  et  déclarée  par 
l'Eglise ,  ne  sçauroit  mescroire  les  autres  ;  et  celuy  qui  observe 
un  commandement  pour  le  vray  amour  de  Dieu,  est  tout  prest 
d'observer  les  autres,  quand  l'occasion  s'en  présentera  :  de 
mesme,  celuy  qui  ayme  et  qui  estime  un  conseil  evangelique, 
parce  que  Dieu  l'a  donné ,  il  ne  peut  qu'il  n'estime  consécutive- 
ment tous  les  autres,  puisqu'ils  sont  aussi  de  Dieu.  Or,  nous 
pouvons  aysement  en  prattiquer  plusieurs,  quoique  non  pas 
tous  ensemble  :  car  Dieu  en  a  donné  plusieurs ,  afBn  que  chas- 
cun  en  puisse  observer  quelques-uns ,  et  il  n'y  a  jour  que  nous 
n'en  ayons  quelque  occasion. 

La  charité  requiert-elle  que,  pour  secourir  vostre  père  ou 
.vostre  mère,  vous  demeuriez  chez  eux?  conservez  neantmoins 
l'amour  et  l'affection  à  vostre  retraitte;  ne  tenez  vostre  cœur  au 
logis  paternel  qu'autant  qu'il  le  faut,  pour  y  faire  ce  que  la  cha- 
rité vous  ordonne.  N'est-il  pas  expédient-,  à  cause  de  vostre  qua- 
lité, que  vous  gardiez  la  parfaicte  chasteté?  gardez-en  donc  au 
moins  ce  que,  sans  faire  tort  à  la  charité,  vous  en  pourrez  gar- 
der. Qui  ne  peut  faire  le  tout,  qu'il  fasse  quelque  partie.  Vous 
n'estes  pas  obligé  de  rechercher  celuy  qui  vous  a  offensé  :  car 
c'est  à  luy  de  revenir  à  soy,  et  venir  à  vous  pour  vous  donner 
satisfaction,  puisqu'il  vous  a  prévenu  par  injure  et  outrage; 
mais  allez  neantmoins ,  Theotime,  faites  ce  que  le  Sauveur  vous 
conseille,  prevenez-le  au  bien,  rendez-luy  bien  pour  mal,  jetez 
sur  sa  teste  et  sur  son  cœur  un  brasier  ardent  (Rom.  12)  de 
tesmoignage  de  charité,  qui  le  brusle  tout,  et  le  force  de  vous 
aymer.  Vous  n'estes  pas  obligé  par  la  rigueur  de  la  loy  de  donner 
à  tous  les  pauvres  que  vous  rencontrerez,  ains  seulement  à  ceux 
qui  en  ont  un  très-grand  besoin;  mais  ne  laissez  pas  pour  cela, 
suivant  le  conseil  du  Sauveur,  de  donner  volontiers  à  tous  les 
indigens  que  vous  trouverez,  autant  que  vostre  condition  et  que 
les  véritables  nécessitez  de  vos  affaires  le  permettront.  Vous 
n'estes  pas  obligé  de  faire  aucun  vœu,  mais  faites-en  pourtant 
quelques-uns  qui  seront  jugez  propres  par  vostre  père  spirituel, 
pour  vostre  advancement  en  l'amour  divin.  Vous  pouvez  libre- 
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ratîEL  user  du  vin  dans  les  termes  de  la  bienséance;  mais,  selon 
te  conseil  de  S.  Paul  à  Thimothée,  n'en  prenez  que  ce  qu'd  vous 
faut  pour  soulager  vostre  estomach. 

Il  y  a  divers  degrez  de  perfection  es  conseils.  De  prester  aux 
pauvres,  hors  de  la  Ires-grande  nécessité,  c'est  le  premier  degré 
de  Taumosoe;  et  c'est  un  degré  plus  haut  de  leur  donner,  plus 
haut  encore  de  donner  tout,  et  enfin  encore  plus  haut  de  donner 
sa  personne,  la  vouant  au  service  des  pauvres.  L'hospitahté, 
hors  Textreme  nécessité,  est  un  conseil  :  recevoir  Testranger  est 
le  premier  degré  d'iceluy  ;  mais  aller  sur  les  advenues  des  che- 
mins pour  le  semondre  (1),  comme  faysoit  Abraham,  c'est  un 
degré  plus  liaut^  et  encore  plus  de  se  loger  es  lieux  périlleux  pour 
retirer,  ayder,  et  servir  les  passans;  en  quoy  excella  ce  grand 
S.  Bernard  de  Menthon,  originaire  de  ce  diocèse,  lequel  estant 
issu  d'une  mayson  fort  illustre,  habita  plusieurs  années  entre  les 
jougs  et  cimes  de  nos  Alpes,  y  assembla  plusieurs  compaignons, 
pour  attendre,  loger,  secourir,  desUvrer  des  dangers  de  la  tour- 
mente les  voyageurs  et  passans,  qui  mourroient  souvent  entre 
les  orages,  les  neiges,  et  froidures,  sans  les  hospilaux  que  ce 
grand  amy  de  Dieu  establit  et  fonda  es  deux  monts,  qui  pour 
cela  sont  appelez  de  son  nom,  Grand-Saint-Bernard  au  iliocese 
de  Sion,  et  Pelit*Saint--Bemard  en  ce!uy  de  Tarentaise.  Visiter 
les  malades  qui  ne  sont  pas  en  extrême  nécessité,  c'est  une 
louable  charité;  les  servir  est  encore  meilleur;  mais  se  dédier  à 
leur  service,  c'est  rexcellence  de  ce  conseil,  que  les  Clercs  de  la 
Visitation  des  infirmes  exercent  par  leur  propre  institut,  et  plu- 
sieurs dames  en  divers  lieux,  à  Tiraitation  de  ce  grand  S.  Sam  son, 
gentil-homme  et  médecin  romain,  qui,  en  la  ville  de  Gonstanti- 
nople,  où  U  fut  fait  prestre,  se  dédia  tout-à-fait,  avec  une 
admirable  charité,  au  service  des  malades,  en  un  hospital  qu'il 
y  commença,  et  que  Tempereur  Justrnian  esleva  et  paracheva; 
à  rimitalion  des  sainctes  Catherine  de  Sienne  et  de  Gennes,  de 
S*^  Elizabeth  de  Hongrie,  et  des  glorieux  amy  s  de  Dieu  S.  Fran- 
çois et  îe  bien-heureux  Ignace  de  Loyola,  qui,  au  commence- 
ment de  leurs  ordres,  firent  cet  exercice  avec  ardeur  et  utilité 
spirituelle  incomparable.  ( 

Les  vertus  ont  donc  une  certaine  estenduë  de  perfection,  et 
pour  Tordinaire  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  les  prattiquer 
en  l'extrémité  de  leur  excellence;  il  suffit  d'entrer  si  avant  en 
l'exercice  d'icelles,  qu'en  efFecl  on  y  soit.  Mais  de  passer  outre, 
et  s'advuncer  en  la  perfection,  c'est  un  conseil,  les  actes  héroïques 

{i)  Inviter. 


k 


326  l'amour  de  dieu. 

des  vertus  n'estant  pas  pour  l'ordinaire  commandez ^  ains  seule- 
ment conseillez.  Que  si,  en  quelque  occasion,  nous  noos  trecnroos 
obligez  de  les  exercer,  cela  arrive  pour  des  concurrences  rares 
et  extraordinaires,  qui  les  rendent  nécessaires  à  la  conservation 
de  la  grâce  de  Dieu.  Le  bien-heureux  portier  de  la  prison  de  Se- 
baste,  voyant  l'un  des  quarante  qui  estoient  lors  martyrisez 
perdre  le  courage  et  la  couronne  du  martyre,  se  mit  en  sa  place 
sans  que  personne  le  poursuivist,  et  fut  ainsi  le  qoarantiesme 
de  ces  glorieux  et  triomphans  soldats  de  Xostre-Seigneur.  S. 
Adauctus,  voyant  que  l'on  conduisoit  S.  Félix  au  martyre  :  «  Et 
rooy,  dit-il,  sans  estre  pressé  de  personne,  je  suis  aussi  bien 
chrestien  que  celuy-cy, adorant  le  mesme  Sauveur;  »  puis  baysant 
S.  Félix,  s'achemina  avec  luy  au  martyre,  et  eut  la  teste  tran- 
chée. Mille  des  anciens  martyrs  en  firent  de  mesme;  et  pouvant 
esgalement  esviter  et  subir  le  martyre  sans  pécher,  ils  choysirenl 
de  le  subir  généreusement  plutost  que  de  Tesviter  loysiblement. 
En  ceux-cy  donc  le  martyre  fut  un  acte  héroïque  de  la  force  et 
constance  qu'un  sainct  excez  d'amour  leur  donna.  Mais  quand  il 
est  forcé  d'endurer  le  martyre,  ou  renoncer  à  la  foy,  le  martyre 
ne  laisse  pas  d'estre  martyre,  et  un  excellent  acte  d'amour  et  de 
force  ;  neantmoins  je  ne  sçay  s'il  le  faut  nommer  acte  héroïque, 
n'estant  pas  choysi  par  aucun  excez  d'amour,  ains  par  la  néces- 
sité de  la  loy ,  qui  en  ce  cas  le  commande.  Or,  en  la  prattique  des 
actions  héroïques  de  la  vertu,  consiste  la  parfaicte  imitation  du 
Sauveur,  qui,  comme  dit  le  grand  S.  Thomas,  eut  dés  l'instant 
de  sa  conception  toutes  les  vertus  en  un  degré  héroïque  ;  et 
certes,  je  dirois  volontiers  plus  qu'héroïque,  puisqu'il  n'estoit 
pas  simplement  plus  qu'homme,  mais  infiniment  plus  qu'homme, 
c'est-à-dire,  vray  Dieu. 


CHAPITRE  X. 

GOMME  IL  SE  FAUT  COiNFORMEB  A  LA  VOLONTÉ  DIVINE  QUI  NOUS  EST  SIGNIFIEE 

PAR  LES  inspirations;  et  PREMIEREMENT, 

DE  LA  VARIÉTÉ  DES  MOYENS  PAR  LESQUELS  DIEU  NOUS  INSPiaS. 

Les  rayons  du  soleil  esclairent  en  eschauffant,  et  eschaufifent 
en  esclairant.  L'inspiration  est  un  rayon  céleste  qui  porte  dans 
nos  cœurs  une  lumière  chaleureuse,  par  laquelle  il  nous  fait  voir 
le  bien,  et  nous  eschauffe  au  pourchas  (1)  d'iceluy.  Tout  ce  qui  a 
vie  sur  terre  s'engourdit  au  froid  de  l'hyver  ;  mais  au  retour  de  la 

4I)  A  U  poariaite. 
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ctialeur  vitale  du  printems,  tout  reprend  son  moiivemenL  Les 
animaux  terrestres  courent  plus  vistement,  les  oyseaux  volent 
plus  hautement  et  chantent  plus  gayement,  et  les  plantes  pous- 
sent leurs  feuilles  et  leurs  (leurs  tres-aggreablement.  Sans  !*ins- 
piration,  nos  âmes  vivroient  paresseuses,  percluses  et  inutiles; 
mais  à  l'arrivée  des  divins  rayons  de  Tinspiration,  nous  sentons 
une  lumière  meslée  d'une  chaleur  viviGante,  laquelle  esclaire 
Doslre  entendement,  resveille  et  anime  nostre  volonté,  hiy  don- 
nant la  force  de  vouloir  et  faire  le  bien  appartenant  au  salut 
éternel.  Dieu  ayant  formé  le  corps  humain  ilu  limon  de  la  terre^ 
ainsi  que  dit  Mo  y  se,  il  inspira  en  iceiuy  la  respiration  de  vie, 
et  il  fut  fait  en  ame  vivante  (Gen,  2),  c*est-à-dire  en  ame  qui 
donnoit  vie,  mouvement  et  opération  au  corps;  et  ce  mesme 
Dieu  éternel  sooffle  et  pousse  les  inspirations  de  la  vie  surnatu- 
relle en  nos  âmes,  afOn  que,  comme  dit  le  grand  Apostre,  elles 
soyent  faites  en  esprit  vivifimil  (i.  Cor.  13),  c'est-à-dire  en  es- 
prit qui  nous  fasse  vivre,  mouvoir,  sentir,  et  ouvrer  les  œuvres 
de  la  grâce  :  en  sorte  que  celuy  qui  nous  a  donné  Testre  nous 
donne  aussi  Toperalion.  L'haleine  de  Fhomme  eschauffe  les 
choses  esquelles  elle  entre,  tcsmoin  Tenfant  de  la  Sunamite,  sur 
la  bouche  duquel  le  prophète  lleliaée  ayant  mis  la  sienne,  et  ha- 
leine sur  iceiuy,  sa  chair  s'eschaulîa  (iv.  Reg.  4);  et  Texpenfînce 
est  toute  manifeste.  Mais  quant  au  souffle  de  Dieu,  non-seule- 
ment il  eschauffe,  ains  il  esclaire  parfaictement;  d'autant  que 
TEsprit  divin  est  une  lumière  infinie,  duquel  le  souffle  vital  est 
appelle  inspiration,  d'autant  que  par  icehiy  cette  suprême  bonté 
haleine  et  inspire  en  nous  les  désirs  et  intentions  de  son  cœur. 
Or,  les  moyens  d'inspirer  dont  elle  use  sont  inOnis.  S.  An- 
toine, S.  François,  S.  Anselme,  et  mille  autres,  reçoivent  souvent 
des  inspirations  par  la  veuë  des  créatures.  Le  moyen  ordinaire, 
c'est  la  prédication;  mais  quolquesfois,  ceux  auxquels  la  parolle 
ne  profile  pas  sont  instruicts  par  la  tribulation,  selon  le  dire  du 
prophète  ;  V affliction  donnera  intelligence  à  touyêj  c'est-à-dire, 
ceux  qui,  par  Fouyé  des  menaces  célestes  sur  les  mesclians,  ne  se 
corrigent  pas,  apprendrontia  vérité  par  Feveneraent  et  les  ellects, 
et  deviendront  sages  sentant  Taffliction.  S*''  Marie  Egyptienne 
fut  inspirée  par  la  veuë  d'une  image  de  Nostre-Dame;  3.  An- 
thoine,  oyant  Tevangile  qu'on  lit  à  k  messe;  S.  Augustin,  oyant 
le  récit  de  la  vie  de  S.  Anthoine;  le  doc  de  Candie,  voyant  Timpe- 
ratrice  morte;  S.  Pachoine,  voyant  un  exemple  de  charité;  le 
bieu-heureux  Ignace  de  Loyola,  lisant  la  vie  des  Saincts;  S.  Cy- 
prian  (ce  n'est  pas  le  grand  evesque  de  Carthage,  ains  un  autre 
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tfui  fut  lay.  mais  glorieux  martyr  fut  touché,  voyant  le  diable 
confe5*9er  son  impuiasance  rHir  ceux  qui  3e  confient  en  Dieu. 
I-orvpie  f  eatois  jeune,  à  Paria,  ileux  escholiers.  dont  Tua  estait 
hérétique,  passant  la  nuict  an  Eatuxbou^  Saint-Jacques  en  une 
«leftbanche,  ofiyrent  sonner  les  matines  des  Œartreux  :  et  The- 
retique  demandant  à  l'auitre  à  quelle  occasion  on  sonnoit.  il  luy 
fit  entendre  avec  ipielle  dévotion  on  celebroit  les  offices  sacrez. 
en  ce  sainct  monaâtere,  0  Dieu ,  dit-il ,  que  l'exercice  de  ces 
religieux  est  différent  du  nostrel  Us  font  celuy  des  anges,  et 
nous  celuy  des  bestea  brutes.  Et  voulant  voir  par  expérience,  le 
jour  suivant  y  ce  qu'il  avoit  appris  par  le  récit  de  son  compai- 
gnon  y  il  treuva  ces  Pères  dans  leurs  formes  il.,  rangez  comme 
des  statues  de  marbre  en  une  suitte  de  niches,  immobiles  à  toute 
autre  action  qu'à  celle  de  la  psalmodie,  qu'ils  faysoient  avec  une 
attention  et  dévotion  vrayement  angelique,  selon  la  coustume 
de  ce  aainct  ordre;  si  que  ce  pauvre  jeune  homme,  tout  ravy 
d'admiration^  demeura  prins  en  la  consolation  extrême  qu'il  eut 
de  voir  Dieu  si  bien  adoré  parmy  les  catholiques,  et  se  résolut^ 
comme  il  fit  par  aprez,  de  se  ranger  dans  le  giron  de  l'Eglise, 
vraye  et  unique  espouse  de  celuy  qui  Tavoit  visité  de  son  inspi- 
ration, dans  Tinfame  litière  de  Tabomination  en  laquelle  il  estoit. 
0  que  bien-heureux  sont  ceux  qui  tiennent  leurs  cœurs  ouverts 
aux  sainctes  inspirations  l  car  jamais  ils  ne  manquent  de  celles 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  bien  et  dévotement  vivre  en  leurs 
conditions,  et  pour  sainctement  exercer  les  charges  de  leur  pro- 
fession. Car,  comme  Dieu  donne,  par  l'entremise  de  la  nature,  à 
chaque  animai,  les  instincts  qui  luy  sont  requis  pour  sa  conser- 
vation et  pour  l'exercice  de  ses^proprietez  naturelles;  aussi,  si 
nous  ne  résistons  pas  à  la  grâce  de  Dieu,  il  donne  à  chascon  de 
nous  les  inspirations  nécessaires  pour  vivre,  opérer,  et  nous  con- 
server en  ia  vie  spirituelle.  Hé!  Seigneur,  disoit  le  fidelle  Elie- 
zer,  voicy  que  je  suis  près  de  cette  fontaine  d'eau  ;  et  les  filles  de  • 
cette  cité  sortiront  pour  puiser  de  F  eau.  La  jeune  fille  donc  à 
laquelle  je  diray  :  Penchez  votre  cruche,  affin  que  je  boive,  et 
fille  respondra:  Beuvez;  ainsje  donner ay  encore  à  boire  à  vos 
chameaux  :  c'est  celle-là  que  vous  avez  préparée  pour  vostre 
serviteur  Isaac  (Gen.  24).  Theotime,  Eliezer  ne  se  laisse  en- 
tendre de  désirer  de  Teau  que  pour  sa  personne  ;  mais  la  belle 
Kebecca,  obeyssant  à  Finspiration  que  Dieu  et  sa  debonnaireté 
luy  donnoient,  s'offre  d'abreuver  encore  les  chameaux.  Pour  cela 
elle  fut  rendue  espouse  du  sainct  Isaac,  belle-fille  du  grand 

(i  Stallef. 
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i,  et  graod*mere  du  Sauveur.  Les  âmes  certes  qui  ne  se 
contentent  pas  de  faire  ce  que,  par  les  commandeniens  et  conseils, 
le  divin  Espoux  requiert  d'elles  ,  mais  sont  promptes  à  suivre  les 
sacrées  inspirations,  ce  sont  celles  que  le  Père  éternel  a  prépa- 
rées pour  estre  espouses  de  son  Fils  bieR-aymé.  Et  quant  au  bon 
Eliezer,  parce  qu'il  ne  peut  autrement  discerner  entre  les  fdles 
de  Ilaram ,  ville  de  Nachor,  celle  qui  estoit  destinée  au  fils  de 
son  maistre,  Dieu  le  luy  fait  cognoislre  par  inspiration.  Quand 
>us  ne  SQavons  que  faire,  et  que  Tassistance  humaine  nous 
inque  en  nos  perplexilez,  Dieu  alors  nous  inspire;  et  si  nous 
"sommes  humblement  obeyssans,  il  ne  permet  point  que  nous 
errions.  Or,  je  oe  dy  rien  de  plus  de  ces  inspirations  nécessaires, 
pour  en  avoir  souvent  parlé  en  cette  œuvre,  et  encore  en  Vlniro- 
diiction  à  la  vie  dévoie. 


CHAPITRE   XL 

DR  l'uNYON  de  NOSTRE  VOLONTÉ  A  CELLE  DE  DIEC  , 

\  ES  IKSriRATIOiNS  gtll  SONT  DONNÉES  POUe  LA   PIXATTIQIE  EXTRAOllDïNAlRE 

DES  vertes;  et  OE  LA  PEtlSEVEtlA^CE  EN  LA  VOCATION, 

PREMIERE  MARQUE  DE  L'iNSPniATION. 

Il  y  a  des  inspirations  qui  tendent  seulement  à  une  extraor- 
dinaire perfection  des  exercices  ordinaires  delà  vie  chresticnne, 

La  charité  envers  les  pauvres  malades  est  un  exercice  ordinaire 
des  vrays  chrestiens;  mais  exercice  ordinaire  qui  fut  praltiqué 
en  perfection  extraordinaire  par  S.  François  et  S^"  Catherine  de 
Sienne,  quand  ils  lechoient  et  suceoient  les  ulcères  des  lépreux 

^t  chancreux;  et  par  le  glorieux  S,  Louys,  quand  il  servoit  à 
5noux  et  teste  nue  les  malades,  dont  un  abbé  de  Cisteaux  de- 
"raeura  tout  éperdu  d'admiration ,  le  voyant  en  cette  posture  ma- 

lier  et  agencer  un  misérable  ulcéré  de  playes  horribles  et  cban- 
Buses.  Comme  encore  c'estoitune  prattique  bien  extraordinaire 

îe  ce  sain  et  monarque  de  servir  à  table  les  pauvres  les  phi  s  vils 
et  abjects  ,  et  manger  les  restes  de  leurs  potages.  S.  Hierosme, 
recevant  en  son  hospilal  de  Bethléem  les  pèlerins  d*Europe  qui 
fuyoientla  persécution  des  Goths,  ne  leur  lavoit  pas  seulement 
les  pieds,  mais  s'ahbaissoit  jusques-là  que  de  laver  encore  et 
frotter  les  jambes  de  leurs  chameaux,  à  l'exemple  de  Rebecca 
dont  nous  parlions  naguerres ,  qui,  non-seulement  puisa  de  Teau 
pour  Eliezer,  mais  aussi  pour  ses  chameaux.  S.  François  ne  fut 
pas  seulement  extrême  dans  la  prattique  de  la  pauvreté,  comtne 
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chascun  sçayt,  mais  il  le  fut  encore  en  celle  de  la  simplicité. 
11  rachepta  un  agneau,  de  peur  qu'on  ne  le  tuast,  parce  qu'il 
representoit  N.-S.  Il  portoit  respect  presque  à  toutes  créatures, 
en  contemplation  de  leur  Créateur,  par  une  non  accoustumée, 
mais  prudente  simplicité.  Telles  fois  il  s'est  amusé  à  retirer 
les  vermisseaux  du  chemin,  affin  que  quelqu'un  ne  les  foulast 
au  passage,  se  ressouvenant  que  son  Sauveur  s'estoit  paran- 
gonné  (1)  au  vermisseau.  Il  appelloit  les  créatures  ses  frères  et 
sœurs ,  par  certaine  considération  admirable  que  le  sainct  amour 
luy  suggeroit.  S.  Alexis,  seigneur  de  tres-noble  extraction ,  prat- 
tiqua  excellemment  Tabjection  de  soy-mesme,  demeurant  dix- 
sept  ans  incogneu  chez  son  propre  père  à  Rome,  en  qualité  de 
pauvre  pèlerin.  Toutes  ces  inspirations  furent ,  pour  des  exer- 
cices ordinaires,  prattiquées  neantmoins  en  perfection  extraor- 
dinaire. Or,  en  cette  sorte  d'inspiration,  il  faut  observer  les  règles 
que  nous  avons  données  pour  les  désirs,  en  nostre  Introduction. 
Il  ne  faut  pas  vouloir  suivre  plusieurs  exercices  à  la  fois  et  tout 
à  coup  :  car  souvent  l'ennemy  tache  de  nous  faire  entreprendre 
et  commencer  plusieurs  desseins ,  afBn  qu'accablez  de  trop  de  be- 
songne,  nous  n'achevions  rien,  et  laissions  tout  imparfaict.  Quel- 
quesfois  mesmement,  il  nous  suggère  la  volonté  d'entreprendre 
de  commencer  quelque  excellente  besongne ,  laquelle  il  pré- 
voit que  nous  n'accomplirons  pas,  pour  nous  destourner  d'en 
poursuivre  une  moins  excellente  que  nous  eussions  aysement 
achevée  :  car  il  ne  se  soucie  point  qu'on  fasse  force  desseins  et 
commencemens ,  pourveu  qu'on  n'achevé  rien.  Il  ne  veut  pas 
empescher,  non  plus  que  Pharaon ,  que  les  mystiques  femmes 
d'Israël,  c'est-à-dire  les  ameschrestiennes,  enfantent  des  masies, 
-pourveu  qu'avant  qu'ils  croissent  on  les  tue.  Au  contraire,  dit  le 
grand  S.  Hierosme,  entre  les  chrestiens,  on  n'a  pas  tant  d'esgard 
au  commencement  qu'à  la  fin.  Il  ne  faut  pas  tant  avaler  de  viande 
qu'on  ne  puisse  faire  la  digestion  de  ce  que  l'on  en  prend.  L'esprit 
séducteur  nous  arreste  au  commencement,  et  nous  fait  contenter 
du  printems  fleury,  mais  l'esprit  divin  ne  nous  fait  regarder  le 
commencement  que  pour  parvenir  à  la  fin,  et  ne  nous  fait  res- 
jouyr  des  fleurs  du  printems ,  que  pour  la  prétention  de  jouyr 
des  fruicts  de  l'esté  et  de  l'automne. 

Le  grand  S.  Thomas  est  d'opinion  qu'il  n'est  pas  expédient  de 
beaucoup  consulter  et  longuement  délibérer  sur  Tinclination  que 
l'on  a  d'entrer  dans  une  bonne  et  bien  formée  religion  ;  et  il  a 
raison  :  car,  la  religion  estant  conseillée  par  Nostre-Seigneur  en 

(1^  Comparé. 
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rEvangile,  qu'esl-il  besoin  de  beaucoup  de  consul  talions?  Il 
sufflt  d'en  faire  une  bonne  avec  quelque  peu  de  personnes  qui 
soienl  bieu  prudenLes  et  capables  de  telle  affaire,  et  qui  nous 
puissent  ayder  à  prendre  une  courte  et  solide  resolution.  Mais 
dés  que  nous  avons  délibéré  et  résolu  ,  et  en  ce  subjet,  et  en 
tout  autre  qui  regarde  le  service  de  Dieuvil  laiit  csLre  fermes  et 
invariables,  sans  se  laisser  nullement  esbranler  por  aucune 
sorte  d  apparence  de  plus  grand  bien  :  car,  bien  souvent,  dit  le 
glorieux  S,  Bernard,  le  malin  nous  donne  le  change;  et  pour 
nous  deslourner  d'achever  un  bien-,  il  nous  en  propose  un  autre 
qui  semble  meilleur,  lequel,  après  que  nous  avons  commencé, 
pour  nous  divertir  de  le  parfaire,  il  en  présente  un  Iroisiesme, 
se  contentant  que  nous  fassions  plusieurs  commencemens,  pour- 
veu  que  nous  ne  fassions  point  de  Gn,  Il  ne  faut  pas  raesme 
passer  d'une  religion  en  une  autre,  sans  des  motifs  grandement 
considérables,  dit  S.  Thomas,  après  Tabbé  Kestorius,  rapporté 
par  Cassian. 

J'emprunte  du  grand  S.  Anselme,  escrivant  à  Lauzon,  une 
belle  similitude.  Comme  un  arbrisseau  souvent  transplanté  ne 
sçauroit  prendre  racine^  ny  par  conséquent  venir  à  sa  perfec- 
tion, et  rendre  le  fruict  désiré;  ainsi  lame  qui  transplante  son 
cœur  de  dessein  ne  sçauroit  profiter  ny  prendre  la  juste  crois- 
sance de  sa  perfection,  puisque  ta  perfection  ne  consiste  pas  en 
commencemens,  mais  en  accomplissemens.  Les  animaux  sacrez 
d'Ezechiel  alloient  où  l'impétuosité  de  t esprit  les  portoit,  et 
ne  se  7'eiournoient  point  en  marchant ^  mais  un  chascim  s'ad- 
vançoit,  cheminant  devant  sa  face  (E2:e:;b.  1).  Il  faut  aller  où 
riûspiration  nous  pousse,  et  ne  point  se  revirer  ny  retourner  en 
arrière,  ains  marcher  du  coslé  où  Dieu  a  contourné  nostre  face , 
sans  changer  de  visée.  Qui  est  en  bon  chemin,  qu'il  se  sauve.  Il 
arrive  que  Ion  quitte  quelquesfois  le  bien  pour  chercher  le 
mieux,  et  que  laissant  Tun  on  ne  trouve  pas  l'autre  :  mieux 
v^aut  la  possession  d'un  petit  thrcsor  treuvé,  que  la  prétention 
d'un  plus  grand  qu*il  faut  aller  chercher. 

L'inspiration  est  suspecte,  qui  nous  pousse  à  quitter  un  vray 
bien  que  nous  avons  présent,  pour  en  pourchasser  un  meilleur 
avenir.  Un  jeune  homme  portugais,  nommé  François  Elassus, 
ostoit  admirable,  non-seulement  en  Feloquence  divine,  mais  en 
la  prattique  des  vertus,  sous  la  discipline  du  bien-heureux  Phi- 
lippe Nerius,  en  la  congrégation  de  FOratoire  de  Rome.  Ûr,  il 
creut  d'estre  inspiré  de  quitter  cette  saincte  société  pour  se 
rendre  en  une  religion  formelle,  et  enfin  se  résolut  à  cela.  Mais 
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le  bien-heureux  Philippe,  assistant  à  sa  réception  en  Tordre  de 
S.  Dominique,  pleuroit  amèrement,  dont  estant  interrogé  par 
François-Marie  Tauruse,  qui,  depuis,  fut  archevesque  de  Sienne 
et  cardinal,  pourquoy  il  jettoit  ces  larmes  :  Je  déplore,  dit-il, 
la  perte  de  tant  de  vertus.  Et  de  fait,  ce  jeune  homme  si  excel- 
lemment sage  et  dévot  en  la  congrégation ,  sitost  qu'il  fut  en  la 
religion,  devint  tellement  inconstant  et  volage,  qu'agité  de  di- 
vers désirs  de  nouveautez  et  changemens ,  il  donna  par  après 
de  grands  et  fascheux  scandales. 

Si  l'oyseleur  va  droict  au  nid  de  la  perdrix ,  elle  se  présentera 
à  luy,  et  contrefera  l'errenée  et  boiteuse;  et  se  lançant  comme 
pour  faire  grand  vol,  se  laissera  tout-à-coup  tomber,  comme  si 
elle  n'en  pouvoit  plus,  afBn  que  le  chasseur,  s'amusant  après  elle, 
et  croyant  qu'il  la  pourra  aysement  prendre,  soit  diverty  de  ren- 
contrer ses  petits  hors  du  nid;  puis,  comme  il  l'a  quelque  tems 
suivie,  et  qu'il  cuide  (1)  l'attraper,  elle  prend  l'air  et  s'eschappe. 
Ainsi  nostre  ennemy,  voyant  un  homme  qui,  inspiré  de  Dieu,  en- 
treprend une  profession  et  manière  de  vivre  propre  à  son  advan- 
cement  en  l'amour  céleste,  il  luy  persuade  de  prendre  une  autre 
voye  de  plus  grande  perfection  en  apparence  ;  et  l'ayant  desvoyé 
de  son  premier  chemin,  il  luy  rend  petit  à  petit  impossible  la 
suitte  du  second,  et  luy  en  propose  un  troisiesme,  affin  que 
l'occupant  en  la  recherche  continuelle  de  divers  et  nouveaux 
moyens  pour  se  perfectionner,  il  l'empesche  d'en  employer  aucun, 
et  par  conséquent  de  parvenir  à  la  fin  pour  laquelle  il  les  cherche, 
qui  est  la  perfection.  Les  jeunes  chiens  à  tous  rencontres  quittent 
la  meute,  et  tirent  au  change;  mais  les  vieux,  qui  sont  sages, 
ne  prennent  jamais  le  change,  ains  suivent  tousjours  les  erres  (2) 
sur  lesquelles  ils  sont.  Qu'un  chascun  donc,  ayant  trouvé  la  tres- 
saincte  volonté  de  Dieu  en  sa  vocation,  demeure  sainctement  et 
umoureusement  en  icelle,  y  prattiquant  les  exercices  conve- 
nables, selon  l'ordre  de  la  discrétion,  et  avec  le  zèle  de  la  per- 
fection. 

(1)  Pense.  —(2)  Traces. 
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CHAPITRE  XiL 

DE   L*0WYOrf   DE    LA    VOLONTÉ    HUMAINE   A   CELLE    DE   DtEU, 

ES  INSPIRATIONS  {JU!  SONT  COiNTRE  LES  LOYX  ORDINAIRES;  ET  DE  LA  PAIX 

ET   DOUCEUR    DE    COEUR,  SECONDE    MARQUE    DE    l'iNSPIRATION. 


Il  se  faut  donc  comporter  ainsi,  TheoLime,  es  inspirations  (jui 
ne  sont  extraordinaires  que  d  autant  qu'elles  nous  incitent  à 
prattiquer  avec  une  extraordinaire  ferveur  ef  perfection  les 
exercices  ordinaires  clu  chrestien.  Mais  il  y  a  d'autres  inspi- 
rations que  Ton  appelle  extraordinaires,  non-seulement  parce 
qu'elles  font  advancer  Tarae  au  delà  du  train  ordinaire,  mais  aussi 
parce  qu'elles  la  portent  à  des  actions  contraires  aux  loyx,  règles 
et  coustumes  de  la  tres-saincte  Eglise,  et  qui  partant  sont  plus 
admirables  qu'imitables.  La  saincte  damoiselleque  les  historiens 
appellent  Eusebe  Testrangere  ,  quitta  E\ome  sa  patrie,  et,  s'ha- 
billant  en  garçon  avec  deux  autres  filles,  s'embarqua  pour  aller 
outre  mer,  et  passa  eo  Alexandrie,  et  de  là  en  Tisle  de  Cô,  où 
se  voyaTit  en  asseurance^  elle  reprint  les  habits  de  son  sexe,  et, 
se  remettant  sur  mer,  elle  alla  au  pays  de  Carie  en  la  ville  de 
Mylassa,où  le  grand  Paul,  qui  Favoit  treuvée  en  Cô,  et  la  voit 
prinse  sous  sa  conduitte  spirituelle,  la  mena;  et  où  par  après 
estant  devenu  evesque,  il  la  gouverna  si  sainctement  qu'elle 
dressa  uu  monastère,  et  s'employa  au  service  de  TEglise  en 
l'office  qu'en  ce  tems-là  on  appelloit  de  diacresse,  avec  tant  de 
charité,  qu'elle  mourut  enfin  toute  saincte,  et  fut  recogneue 
pour  telle  par  une  grande  multitude  de  miracles  que  Dieu  fit  par 
ses  reliques  et  intercessions.  De  s'habiller  des  habits  du  sexe 
duquel  on  n'est  pas,  et  s'exposer  ainsi  déguisée  au  voyage  avec 
des  hommes,  cela  est  non-seulement  au  delà,  mais  contraire  anx 
règles  ordinaires  de  la  modestie  chrestienne.  Un  jeune  homme 
donna  un  coup  de  pied  à  sa  mère,  et,  touché  de  viverepentanee, 
s'en  vint  confesser  à  S.  Antoine  de  Padoue ,  qui ,  pour  luy  impri- 
mer vivement  eu  l'arae  l'horreur  de  son  péché,  luy  dit  entre 
autres  choses  :  Mon  enfant,  le  pied  qui  a  servy  d'instrument  à 
vostre  malice,  pour  un  si  grand  forfait,  meriteroit  d'estre 
coupé  ;  ce  que  le  garçon  print  si  à  cœur,  qu'estant  de  retour  chez 
sa  mère ,  ravy  du  sentiment  de  sa  contrition ,  il  se  coupa  le  pied. 
Les  parolles  du  sainct  n'eussent  pas  eu  cette  force  selon  leur 
portée  ordinaire,  si  Dieu  n'y  eust  adjousté  son  inspiration,  mais 
inspiration  si  extraordinaire,  qu  on  croiroit  que  ce  fust  plutost 
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une  tentation,  si  le  miracle  de  la  réunion  de  ce  pied  coupé,  fiaiit 
par  la  bénédiction  du  sainct ,  ne  Teust  authorisée.  S.  Paul  pre- 
mier hermite,  S.  Antoine,  S**  Marie  Egyptiaque,  ne  se  sont  pas 
abysmez  en  ces  vastes  solitudes ,  privez  d'oûyr  la  messe  ,  de  se 
communier  et  confesser,  et  privez,  jeunes  gens  qpi'ils  estoient 
encore ,  de  conduitte  et  de  toute  assistance,  sans  une  forte  inspi- 
ration. Le  grand  Simeon  Stylite  fit  une  vie  qu'homme  du  monde 
n'eust  peu  penser  ny  entreprendre  sans  Finstinct  et  Tassistance 
céleste.  S.  Jean  evesque,  surnommé  le  silentiaire,  quittant  son 
evesché  à  Tinsceu  de  tout  son  clergé ,  alla  passer  le  reste  de  ses 
jours  au  monastère  de  Laura ,  sans  qu'on  pust  oncques  avoir  de 
ses  nouvelles  :  cela,  n'estoit-ce  pas  contre  les  règles  de  la  très- 
saincte  résidence?  Et  le  grand  S.  Paulin,  qui  se  vendit  pour 
rachepter  l'enfant  d'une  pauvre  veufve,  comme  le  pouvoit-il  faire 
selon  les  loyx  ordinaires,  puisqu'il  n'estoit  pas  sien,  ains  à  son 
Eglise  et  au  public  par  la  consécration  episcopale?  Ces  filles  et 
femmes  qui,  poursuivies  pour  leur  beauté,  défigurèrent  leurs 
visages  par  des  blesseures  volontaires,  affin  de  garder  leur 
chasteté  sous  la  faveur  d'une  saincte  laydeur,  ne  faysoient-elles 
pas  chose,  ce  semble,  defifendue? 

Or,  une  des  meilleures  mÉU*ques  de  la  bonté  de  toutes  les  inspi- 
rations ,  et  particulièrement  des  extraordinaires ,  c'est  la  paix  et 
la  tranquillité  du  cœur  qui  les  reçoit  :  car  l'Esprit  divin  est  voi- 
rement  violent,  mais  d'une  violence  douce,  suave  et  paisible. 
Il  vient  comme  un  vent  impétueux  et  comme  un  foudre  céleste, 
mais  il  ne  renverse  point  les  apostres,  il  ne  les  trouble  point; 
la  frayeur  qu'ils  reçoivent  de  son  bruit  est  momentanée,  et  se 
trouve  soudain  suivie  d'une  douce  asseurance.  C'est  pourquoy, 
ce  feu  s'assied  sur  un  chascun  d'iceux ,  commQ  y  prenant  et 
donnant  son  sacré  repos  :  et  comme  le  Sauveur  est  appelle 
paisible  ou  pacifique  Salomon ,  aussi  son  espouse  est  appellée 
Sulamite  tranquille,  et  fille  de  paix;  et  la  voix,  c'est-à-dire 
l'inspiration  de  l'espoux  ne  l'agite  ny  la  trouble  nullement,  ains 
l'attire  si  suavement  qu'il  la  fait  doucement  fondre,  et  comme 
escouler  son  ame  en  luy  :  Mon  ame,  dit-elle,  s'est  fondue, 
quand  mon  bien-aymé  a  parlé  (Cant.  5).  Et,  bien  qu'elle  soit 
belliqueuse  et  guerrière,  si  est-ce  que  tout  ensemble  elle  est 
tellement  paisible,  qu'emmy  (1)  les  armées  et  batailles,  elle  con- 
tinue les  accords  d'une  mélodie  nompareille.  Que  verrez-vous, 
dit-elle,  en  la  Sulamite,  sinon  les  chœurs  des  armées  (Cant.  7)? 
Ses   armées  sont   des   chœurs,  c'est-à-dire   des   accords  des 

(I)  Panni. 
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chantres;  et  ses  chœurs  sont  des  armées,  parce  que  les  armes 
de  TEglise  et  de  Tame  dévote  ne  sont  autre  chose  que  les  oray- 
sons^  les  hymnes,  les  cantiques  et  les  psalmes.  Ainsi  les  servi- 
teurs de  Dieiî  qui  ont  eu  les  plus  hautes  et  relevées  inspirations 
ont  esté  les  plus  doux  et  paisibles  de  Tunivers,  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  ;  Moyse  est  quaiïflé  le  plus  debomiaire  d'entre  tous  les 
hommes;  David  est  recommandé  par  sa  mansuétude. 

Au  contraire,  Tesprit  malin  est  turbulent,  aspre,  remuant;  et 
ceux  qui  suivent  ses  suggestions  infernales,  cuidaot  que  ce 
soient  inspirations  célestes,  sont  ordinairement  cognoissables , 
parce  qulls  sont  inquiets,  teslus,  Tiers,  entrepreneurs  et  re- 
mueurs  d'affaires,  qui,  sous  le  prétexte  de  zèle,  renversent  tout 
sens  dessus  dessous,  censeurenttoutle  monde,  lancent  un  chas- 
cun,  blasment  toutes  les  choses;  gens  sans  conduitte,  sans  con- 
descendance, qui  ne  supportent  rien,  exerçant  les  passions  de 
ramour-propre  sous  le  nom  de  la  jalousie  de  Thonneur  divin, 

CHAPITRE  XIIL 

TBOISIESME  MARQUE  DE  L'iNSPiRATION  ,   (jm  EST  LA  SAIKCTE  OBÊYSSANCB 
A  L'eGLÎSE  et  aux  SUPERIEURS. 

A  la  paix  et  douceur  du  cœur  est  inséparablement  conjoinrte 
la  tres-saincte  humilité.  Mais  je  n'appelle  pas  humihté  ce  céré- 
monieux assemblage  de  parolles,  de  gestes,  de  bayseraents  de 
terre,  de  révérences,  d'inclinations,  quand  il  se  fait,  comme  il 
advient  souvent,  sans  aucun  sentiment  intérieur  de  sa  propre 
abjection  et  de  la  juste  estime  du  prochain.  Car  tout  cela  n'est 
qu'un  vain  amusement  des  foibles  espriis,  et  doit  plutost  estre 
nommé  phantosme  d'humilité,  qu'humilité. 

Je  parle  d'une  humihté  noble^  réelle,  moelleuse,  sohde;  qui 
nous  rend  souples  à  la  correction ,  maniables  et  prompts  à  Fo- 
beyssance.  Tandis  que  l'incomparable  Simeon  Styhte  estoit  en- 
core novice  à  Tolède,  il  se  rendit  impliable  à  l'advis  de  ses  supé- 
rieurs, qui  le  vouloicnt  empescher  de  prattiquer  tant  d'estranges 
rigueurs,  par  lesquelles  il  sevissoit  desordonnement  contre 
soy-mesme;  si  que  enfin  il  fut  pour  cela  chassé  du  monastère, 
comme  peu  susceptible  de  la  mortification  du  cœur,  et  trop 
adonné  à  celle  du  corps.  Mais  estant  par  après  rappelé  et  devenu 
plus  dévot  et  plus  sage  en  la  vie  spirituelle ,  il  se  comporta  bien 
d'une  autre  façon,  ainsi  qu'il  tesmoignaeo  Faction  suivante.  Car 
lorsque  les  hermites  espars  parmy  les  déserts  voisins  d'Antioche 
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soeiirent  !a  /ie  extraordinaire  'ju'J  tay3»}it  sur  s.  coiomne^  en 
laquelle  il  ^emhioit  -îstre  ou  im  anse  terrestre,  au.  un  hommu 
céleste ,  ils  luy  envoyèrent  an  iepute  d'entre  eux.  auquel  il& 
rlnnnerent  ordre  de  lui  parier  de  leur  part  en  cette  aorte  :  Pour- 
«pioy  est'^.e,  iiraeon,  «pie  laissant  le  .;ïranii  «^iiemia  de  la  vie  de- 
vote  frayé  par  tant  de  grands  et  ^aincta  «ievanders.  vous  eaa.  sui- 
vez un  autre  incogneu  aux  hommes^  et  tant  esloigué  de  tout  ce 
•pli  a  esté  veu  et  oûy  jusqu'à  présent?  «Quitter,  Simeau,  cette 
colomne ,  et  rangez-vous  meahuy  avec  les  autres  à  la  fiiQoa  de 
vivre  et  à  la  méthode  de  servir  Dieu ,  ositée  par  les  bous  Pères 
prédécesseurs.  Que  si  Siraeon  atcquiescoit  à  leur  aiivis^  et  pour 
condescendre  à  leur  volonté,  se  monstroit  prompt  à  vouloir  des- 
cendre ,  ils  donnèrent  charge  au  député  de  luy  laisser  la  liberté 
de  persévérer  en  ce  genre  de  vie  jà  commencée  :  d^aotant  que 
par  son  obeyssance,  disoient  ces  bons  Pères,  on  pourra,  bien 
cognoistre  qu'il  a  entrepris  cette  sorte  de  vie  par  rinspiradon 
divine  :  mais  si,  au  contraire,  il  resistoit,  et  que  mesprisaat  leur 
exhortation ,  il  voulast  suivre  sa  propre  volonté  ^  ils  résolurent 
qu'il  le  falloit  retirer  par  force,  et  luy  faire  abandonner  sa  co- 
lomne.  Le  député  donc  estant  venu  à  la  colomne,  il  n'eut  pas 
sitost  fait  son  ambassade^  que  le  grand  Simeon^  sans  delay,  sans 
réplique  quelconque,  se  print  à  vouloir  descendre  avec  une 
obeyssance  et  humilité  digne  de  sa  rare  saincteté.  Ce  que  voyant 
le  délégué  :  Arrestez,  dit-Q^  ô  Simeon,  demeurez  là^  persévérez 
constamment,  et  ayez  bon  courage,  poursuivez  vaillamment 
vostre  entreprise  y  vostre  séjour  sur  cette  colomne  est  de  Dieu. 

Mais  voyez  y  Theotime,  je  vous  prie^  comme  ces  anciens  et 
saincts  anachorètes,  en  leur  assemblée  générale,  ne  treuvent 
point  de  marque  plus  asseurée  de  Tinspiration  céleste  eu  un 
ftubjet  si  extraordinaire,  comme  fat  la  vie  de  ce  sainct  Stylite, 
que  de  le  voir  simple,  doux  et  maniable  sous  les  loyx  de  la  tres- 
saincte  obeyssance  :  aussi  Dieu,  bénissant  la  sousmission  de  ce 
grand  homme,  luy  donna  la  grâce  de  persévérer  trente  ans 
entiers  sur  une  colomne  haute  de  trente-six  coudées,  après  avoir 
desjà  esté  sept  ans  sur  les  autres  colomnes  de  six,  de  douze,  et 
de  vingt  pieds  de  hauteur,  et  ayant  auparavant  esté  dix  ans  sur 
une  petite  pointe  de  rocher  au  lieu  appelle  la  Mandre.  Ainsi  cet 
oyseau  de  paradis,  vivant  en  l'air  sans  toucher  terre,  fut  un 
spectacle  d'amour  pour  les  anges,  et  d'admiration  pour  les  hu- 
mains. Tout  est  asseuré  en  Tobeyssance,  tout  est  suspect  hors  de 
Tobeyssance. 

Quand  Dieu  jette  des  inspirations  dans  un  cœur,  la  première 
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qo'il  respand  est  celle  de  Tobeyssance.  Mais,  y  eut-il  jamais  une 
plus  illustre  et  sensible  inspiration  que  celle  qui  fut  donnée  au 
glorieux  S.  Paul?  Or,  le  chef  principal  d'icelle  fut  qu'il  allast  en 
la  cité,  en  laquelle  il  apprendroit  par  la  bouche  d'Ananie  ce  quil 
avoit  à  faire;  et  cet  Ananie,  homme  grandement  célèbre,  estoit, 
comme  dit  S.  Dorothée,  evesque  de  Damas,  Quiconque  dit  qu'il 
est  inspiré,  et  refuse  d'obeyr  aux  supérieurs  et  suivre  leurs 
advis,  il  est  un  imposteur.  Tous  les  prophètes  et  prédicateurs 
qui  ont  esté  inspirez  de  Dieu  ont  tousjours  aymé  rÉglise,  tous- 
jours  adhéré  à  sa  doctrine,  tousjours  aussi  esté  approuvez  par 
elle,  el  n'onl  jnmais  rien  annoncé  si  fortement  que  celte  vérité  ^ 
que  les  lenre.s  du  preslre  fjardoient  la  science,  et  qu'on  de  voit 
requérir  la  loij  de  sa  bouche  (Malach.  H),  De  sorte  que  les  mis- 
sions extraordinaires  sont  des  ilhisions  diaboliques,  et  non  des 
inspirations  célestes,  si  elles  ne  sont  recogneues  et  approuvées 
par  les  pasteurs  qui  sont  de  la  mission  ordinaire.  Car,  ainsi  s*ac- 
cordent  Moyse  et  les  prophètes.  S*  François,  S.  Dominique,  et 
les  autres  Frères  des  ordres  rehgieux,  vinrent  au  service  des 
âmes  par  une  inspiration  extraordinaire,  mais  ils  se  sousmirent 
d'autant  pins  humblement  et  cordialement  à  la  sacrée  hiérarchie 
de  TEglise.  En  somme,  les  trois  meilleures  et  plus  asseurées 
marques  des  légitimes  inspirations  ,  sont  la  persévérance  contre 
rinconstance  et  légèreté,  la  paix  et  douceur  de  cœur  contre  les 
inquiétudes  et  empressemens,  Thumble  obeyssance  contre  To- 
piniastreté  et  bigarrerie. 

Et  pour  conclure  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Tonyou  de 
nostre  volonté  à  celle  de  Dieu,  qu'on  appelle  signifiée  y  presque 
toutes  les  herbes  qui  ont  les  fleurs  jaunes,  et  mesme  la  chicorée 
sauvage,  qui  les  a  bleues,  les  tournent  tousjours  du  costé  du 
soleil ,  et  suivent  ainsi  son  contour  :  mais  Theliolropium  ne  con- 
tourne pas  seulement  ses  fleurs,  ains  encore  toutes  ses  feiiilles  à 
la  suitte  de  ce  grand  luminaire.  De  mesme  tous  les  esleus  tour- 
nent la  fteur  de  leur  cœur,  qui  est  Tobeyssance  aux  commande- 
mens,  du  costé  de  la  volonté  divine  :  mais  les  âmes,  vivement 
esprtses  du  sainct  amour,  ne  regardent  pas  seulement  cette  di- 
vine bonté  par  Tobeyssance  aux  commandemens,  ains  aussi  par 
Tunyon  de  toutes  leurs  affections,  suivant  le  contour  de  ce  divin 
soleil  en  tout  ce  qu'il  leur  commande,  conseille  et  inspire,  sans 
reserve  ny  exception  quelconque,  dont  elles  peuvent  dire  avec 
le  sacré  Psalmiste  :  Seigneur^  vous  avez  empoigné  ma  main 
droictûy  el  m'avez  coiiduici  en  vostre  volonlé^  et  m'avez  recueilli 
avec  beaucoup  de  gloire,  fay  esié  [ail  comme  un  cheval  envers 
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vous,  et  je  suis  tousjours  avec  vous  (Ps..62).  Car,  comme  un 
cheval  bien  dressé  se  manie  aysement,  doucement  et  justement, 
en  toutes  façons,  par  Tescuyer  qui  le  monte;  aussi  Tame  amante 
est  si  souple  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  en  fait  tout  ce  qu'il  veut. 

CHAPITRE  XIV. 

BRIEFVB  MBTHOOB  POUR  GOGNOISTRB  LA  VOLONTA  DE  DIEU. 

Saint  Basile  dit  que  la  volonté  de  Dieu  nous  est  tesmoignée 
par  ses  ordonnances  ou  commandemens,  et  que,  lors,  il  n'y  a 
rien  à  délibérer,  car  il  faut  faire  simplement  ce  qui  est  ordonné; 
mais  que,  pour  le  reste,  il  est  en  nostre  liberté  de  choysir  à 
nostre  gré  ce  que  bon  nous  semblera,  bien  qu'il  ne  faille  pas 
faire  tout  ce  qui  est  loysible,  ains  seulement  ce  qui  est  expé- 
dient; et  qu'enfin,  pour  bfen  discerner  ce  qui  est  convenable,  il 
faut  oiiyr  l'advis  du  père  spirituel. 

Mais,  Theotipe,  je  vous  advertis  d'une  tentation  ennuyeuse 
qui  arrive  medntesfois  aux  âmes  qui  ont  un  grand  désir  de  suivre 
en  toutes  choses  ce  qui  est  le  plus  selon  la  volonté  de  Dieu.  Car 
l'ennemy,  en  toutes  occurrences,  les  met  en  doubte  si  c'est  la 
volonté  de  Dieu  qu'elles  fassent  une  chose  plutost  qu'une  autre; 
comme,  par  exemple,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  man- 
gent avec  l'amy,  ou  qu'elles  ne  mangent  pas  ;  qu'elles  prennent 
des  habits  gris  ou  noirs,  qu'elles  jeusnent  le  vendredy  ou  le 
samedy,  qu'elles  aillent  à  la  récréation  ou  qu'elles  s'en  abs- 
tiennent, en  quoy  elles  consument  beaucoup  de  tems  :  et,  tan- 
dis qu'elles  s'occupent  et  embarrassent  à  vouloir  discerner  ce 
qui  est  meilleur,  elles  perdent  inutilement  le  loysir  de  faire  plu- 
sieurs biens ,  desquels  l'exécution  seroit  plus  à  la  gloire  de  Dieu 
que  ne  sçauroit  estre  le  discernement  du  bien  et  du  mieux  au- 
quel elles  se  sont  amusées. 

On  n'a  pas  accoustumé  de  peser  la  menue  monnoye,  ains  seu- 
lement les  pièces  d'importance.  Le  trafic  seroit  trop  ennuyeux 
et  mangèroit  trop  de  tems,  s'il  falloit  peser  les  sols,  les  liards, 
les  deniers  et  les  pites.  Ainsi  ne  doit-on  pas  peser  toutes  sortes 
de  menues  actions  pour  sçavoir  si  elles  valent  mieux  que  les 
autres.  11  y  a  mesme  bien  souvent  de  la  superstition  à  vouloir 
faire  cet  examen  :  car,  à  quel  propos  mettra-t-on  en  difficulté 
s'il  est  mieux  d'oùyr  la  messe  en  une  église  qu'en  une  autre,  de 
filer  que  de  coudre ,  de  donner  l'aumosne  à  un  homme  qu'à  une 
femme?  Ce  n'est  pas  bien  servir  un  maistre,  d'employer  autant 


I.miE    HUICTIESME,    CHAPITRE   XIV.  339 

de  tems  à  considérer  ce  qu'il  faut  faire ,  comme  à  faire  ce  qui  est 
requis.  Il  faut  mesurer  nostre  attention  à  l'importance  de  ce  que 
nous  entreprenons  :  ce  seroit  un  soin  desreglé  de  prendre  autant 
de  peine  à  délibérer  pour  faire  un  voyage  d'une  journée,  comme 
pour  celuy  de  trois  ou  quatre  cents  lieues. 

Le  choix  de  la  vocation,  le  dessein  de  quelque  affaire  de  grande 
conséquence,  de  quelque  œuvre  de  longue  haleine,  ou  de  quel- 
que dépense  bien-grande,  le  changement  de  séjour,  Teslection 
des  conversations,  et  telles  semblables  choses  méritent  qu'on 
pense  sérieusement  ce  qui  est  plus  selon  la  volonté  divine.  Mais, 
es  menues  actions  journalières,  esquelles  mesme  la  faute  n'est 
ny  de  conséquence  ny  irréparable,  qu'est-il  besoin  de  faire  Tem- 
besongné,  l'atlentif  et  l'empesché  à  faire  des  importunes  consul- 
tations? A  quel  propos  me  mettray-je  en  dépense  pour  apprendre 
si  Dieu  ayme  mieux  que  je  dise  le  Rosaire  ou  rOffîce  de  Nostre- 
Dame,  puisqu'il  ne  sçauroit  y  avoir  tant  de  différence  entre  l'un 
et  l'autre,  qu'il  faille  pour  cela  faire  une  grande  enqueste?  que 
j'aille  plutost  à  l'hospital  visiter  les  malades,  qu'à  vespres;  que 
j'aille  plutost  au  sermon  qu  en  une  église  où  il  y  a  indulgence? 
Il  n'y  a  rien  pour  l'ordinaire  de  si  apparemment  remarquable  en 
l'un  plus  qu'en  l'autre,  qu'il  faille  pour  cela  entrer  en  grande 
délibération.  Il  faut  aller  tout  à  la  bonne  foy  et  sans  subtilité  en 
telles  occurrences;  et,  comme  dit  S.  Basile,  faire  librement  ce 
que  bon  nous  semblera,  pour  ne  point  lasser  nostre  esprit,  perdre 
le  tems,  et  nous  mettre  en  danger  d'inquielude ,  scrupule  et 
superstition.  Or,  j'entends  tousjours,  quand  il  n'y  a  pas  grande 
disproportion  entre  une  œuvre  et  l'autre,  et  qu'il  ne  se  rencontre 
point  de  circonstance  considérable  d'une  part  plus  que  de  l'autre. 
Es  choses  mesme  de  conséquence,  il  faut  estrebien  humble,  et 
ne  point  penser  de  trouver  la  volonté  de  Dieu  à  force  d'examen 
et  de  subtilité  de  discours.  Mais  après  avoir  demandé  la  lumière 
du  Sainct- Esprit,  appliqué  nostre  considération  à  la  recherche 
de  son  bon  playsir ,  pris  le  conseil  de  nostre  directeur,  et,  s'il  y 
eschoit,  de  deux  ou  trois  autres  personnes  spirituelles,  il  se 
faut  résoudre  et  déterminer  au  nom  de  Dieu,  et  ne  faut  plus  par 
après  révoquer  en  doubte  nostre  choix,  mais  le  cultiver  et  sous- 
tenir  dévotement,  paisiblement  et  constamment.  Et,  bien  que 
les  difficultez,  tentations  et  diversitez  d'evenemens  qui  se  ren- 
contrent au  progrez  de  l'exécution  de  nostre  dessein,  nous  pour- 
roient  donner  quelque  deffiance  d'avoir  bien  choysi,  il  faut  neant- 
moins  demeurer  fermes,  et  ne  point  regarder  tout  cela,  ains 
considérer  que  si  nous  eussions  fait  un  autre  choix,  nous  eus- 
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sions  peut-être  treuvé  cent  fois  pis  ;  outre  que  nous  ne  sçavons 
pas  si  Dieu  veut  que  nous  soyons  exercez  en  la  consolation  ou  en 
la  tribulation,  en  la  paix  ou  en  la  guerre.  La  resolution  estant 
sainctement  prise ,  il  ne  faut  jamais  doubter  de  la  saincteté  de 
l'exécution  :  car,  s'il  ne  tient  à  nous,  elle  ne  peut  manquer  : 
faire  autrement  c'est  une  marque  d'un  grand  amour-propre,  ou 
d'enfance,  foiblesse,  ou  nyaiserie  d'esprit. 


LIVRE  NEUVIESME. 

DE  L'AMOUR  DE  SOUSMISSION,  PAR  LEQUEL  NOSTRE  VOLONTÉ 
S'UNIT  AU  BON  PLAYSIR  DE  DIEU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE   l'UNYON  de  NOSTRE  VOLONTÉ  AVEC  LA  VOLONTÉ  DIVINE, 
qu'on  APPELLE  VOLONTÉ  DE  BON  PLATSIR. 

Rien  ne  se  fait,  hormis  le  péché,  que  par  la  volonté  de  Dieu , 
qu'on  appelle  volonté  absolue  et  de  bon  playsir,  que  personne 
ne  peut  erapescher,  et  laquelle  ne  nous  est  point  cogneue  que 
par  les  effects,  qui,  estant  arrivez,  nous  manifestent  que  Dieu  les 
a  voulus  et  desseignez. 

1**  Considérons  en  bloc,  Theotime,  tout  ce  qui  a  esté,  qui  est, 
et  qui  sera;  et  tout  ravis  d'estonnement,  nous  serons  contraints 
d'exclamer,  à  l'imitation  du  Psalmiste  :  0  Seigneur,  je  vous 
louera^,  parce  que  vous  estes  excessivement  magnifique  :  vos 
œuvres  sont  merveilleuses ,  et  mon  ame  le  recognoist  trop  plus. 
Vostre  science  est  admirable  au-dessus  de  moy,  elle  prévaut , 
et  je  ne  puis  y  atteindre  (Ps.  138).  Et  de  là  nous  passerons 
à  la  tres-saincte  complaysance,  nous  resjouyssant  de  quoy  Dieu 
est  si  infiny  en  sagesse,  puissance  et  bonté,  qui  sont  les  trois 
proprietez  divines,  desquelles  l'univers  n'est  qu'un  petit  essay 
et  comme  une  monstre. 

T  Voyons  les  hommes  et  les  anges,  et  toute  cette  variété  de 
natures,  de  qualitez,  conditions,  facultez,  affections,  passions, 
grâces  et  privilèges  que  la  supresme  Providence  a  establies  en 
la  multitude  innombrable  de  ces  intelligences  célestes,  et  des 
personnes  humaines ,  esquelles  est  si  admirablement  exercée  la 
justice  et  miséricorde  divine;  et  nous  ne  pourrons  nous  contenir 
de  chanter  avec  une  joye  pleine  de  respect  et  de  crainte  amou- 
reuse : 

J'ay  pour  object  de  mon  cantique 

La  justice  et  le  jugement. 

Je  VOUS  consacre  ma  musique , 

0  Dieu  tout  juste  et  tout  clément.  (Psalm   11). 
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Theolime,  nous  devons  avoir  une  extrême  complaysance  de 
voir  comme  Dieu  exerce  sa  miséricorde  par  tant  de  diverses 
faveurs  qu'il  distribue  aux  anges  et  aux  hommes ,  au  ciel  et  en 
la  terre;  et  comme  il  prattique  la  justice  par  une  infinie  variété 
de  peines  et  chastimens  :  car  sa  justice  et  sa  miséricorde  sont 
esgalement  aymables  et  admirables  en  elles-mesmes ,  puisque 
Tune  et  l'autre  ne  sont  autre  chose  qu'une  mesme  très-unique 
bonté  et  divinité.  Mais  d'autant  que  les  effects  de  sa  justice  nous 
sont  aspres  et  pleins  d'amertume,  il  les  adoucit  tousjours  par  le 
meslange  de  ceux  de  sa  miséricorde,  et  fait  qu'emmy  les  eaux 
du  déluge  de  sa  juste  indignation ,  l'ohve  verdoyante  soit  con- 
servée, et  que  Tame  dévote,  comme  une  chaste  colombe,  Fy 
puisse  enfin  trouver,  si  toutesfois  elle  veut  bien  amoureusement 
méditer  à  la  façon  des  colombes.  Ainsi  les  afflictions,  les  sueurs, 
les  travaux,  dont  nostre  vie  abonde,  qui,  par  la  juste  ordon- 
nance de  Dieu,  sont  les  peines  du  péché,  sont  aussi,  par  sa 
douce  miséricorde,  des  eschelons  pour  monter  au  ciel,  des 
moyens  pour  proficter  en  la  grâce,  et  des  mérites  pour  obtenir  la 
gloire.  Bien-heureuses  sont  la  pauvreté,  la  faim,  la  soif,  la  tris- 
tesse, la  maladie,  la  mort,  la  persécution  :  car  ce  sont  voire- 
ment  des  équitables  punitions  de  nos  fautes  ;  mais  punitions  tel- 
lement tempérées,  et,  comme  parlent  les  médecins,  tellement 
aromatisées  de  suavité,  debonnaireté  et  clémence  divine,  que 
leur  amertume  est  tres-aymable.  Chose  estrange,  mais  véritable, 
Theotime,  si  les  damnez  n'estoient  aveuglez  de  leur  obstination 
et  de  la  hayne  qu'ils  ont  contre  Dieu,  ils  treuveroient  de  la  conso- 
lation en  leurs  peines,  et  verroient  la  miséricorde  divine  admi- 
rablement meslée  avec  les  flammes  qui  les  bruslent  éternellement. 
Si  que  les  saincts  considérant,  d'une  part,  les  tourmens  des 
damnez,  si  horribles  et  effroyables,  ils  en  louent  la  justice  di- 
vine, et  s'escrient  : 

Vous  estes  juste,  ô  Dieu!  vous  estes  équitable, 

La  justice  à  jamais  règne  en  vos  jugemens.  (Psalm.  118.) 

Mais  voyant  d'autre  part  que  ces  peines ,  quoique  éternelles  et 
incompréhensibles,  sont  toutesfois  moindres  de  beaucoup  que 
les  coulpes  et  crimes  pour  lesquels  elles  sont  infligées ,  ravis  de 
l'infinie  miséricorde  de  Dieu  :  0  Seigneur,  diront-ils ,  que  vous 
estes  bon!  puisque,  au  plus  fort  de  vostre  ire,  vous  ne  pouvez 
contenir  le  torrent  de  vos  miséricordes,  qu'elles  n'escoulent 
leurs  eaux  dans  les  impétueuses  flammes  de  l'enfer. 
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Vous  n*avez  oublié  la  bonté  de  voslre  ame, 

Non  pas  mesme  jettant  les  damnez  dans  la  flamme 

De  Fenfer  éternel,  emmy  vostre  fureur. 

Vous  n'avez  sceu  garder  vostre  saincte  douceur 

De  respandre  les  traicts  de  la  compassion 

Kmmy  les  justes  coups  de  la  punition. 

3^*  Venons  par  après  à  nous-mesmes  en  particulier,  et  voyons 
une  quantité  de  biens  intérieurs  et  extérieurs,  comme  aussi  un 
nombre  très-grand  de  peines  intérieures  et  extérieures,  que  la 
Providence  divine  nous  a  préparées  selon  sa  tres-saincte  justice 
et  miséricorde ,  et  comme  ouvrant  les  bras  de  nostre  consen- 
tement, embrassons  tout  cela  tres-amoureusement,  acquiesçant 
à  sa  tres-saincte  volonté,  et  chantant  à  Dieu,  par  manière  d'un 
hymne  d'éternel  acquiescement  :  Vostre  volonté  soit  faite  en  la 
ferre  comme  au  ciel  [Maith.  6).  Ouy,  Seigneur,  vostre  volonté 
soit  faite  en  la  terre,  où  nous  n'avons  point  de  playsir  sans  mes- 
lange  de  quelque  douleur,  point  de  roses  sans  espines,  point  de 
jour  sans  la  suite  d'une  nuict,  point  de  printems  sans  qu'il 
soit  précédé  de  l'hyver;  en  la  terre.  Seigneur,  où  les  consola- 
tions sont  rares,  et  les  travaux  innombrables.  0  Dieu!  neant- 
moins  que  vostre  volonté  soit  faite,  non-seulement  en  l'exécution 
de  vos  commandemens,  conseils  et  inspirations  qui  doivent  estre 
prattiquez  par  nous ,  mais  aussi  en  la  souffrance  des  afflictions 
et  peines  qui  doivent  estre  receues  en  nous ,  afûn  que  vostre 
volonté  fasse  par  nous,  en  nous,  et  de  nous,  tout  ce  qu'il  luy 
playra. 

CHAPITRE  II. 

QUE  L*UNT0N  DE  NOSTRE  VOLONTÉ  AU  BON  PLAISIR  DE  DIRU, 
SE  FAIT  PRINCIPALEMENT  ES  TRIBULATIONS. 

Les  peines,  considérées  en  elles-mesmes,  ne  peuvent  estre 
ayméés  :  mais  regardées  en  leur  origine,  c'est-à-dire,  en  la  pro- 
vidence et  volonté  divine  qui  les  ordonne,  elles  sont  infiniment 
aymables.  Voyez  la  verge  de  Moyse  en  terre,  c'es^  un  serpent 
effroyable  ;  voyez-la  en  main  de  Moyse ,  c'est  une  baguette  de 
merveilles.  Voyez  les  tribulations  en  elles-mesmes,  elles  sont 
affreuses  :  voyez-les  en  la  volonté  de  Dieu,  elles  sont  des  amours 
él  des  délices.  Combien  de  fois  nous  est-il  arrivé  d'avoir  à  contre- 
coeur les  remèdes  et  medicamens,  tandis  que  le  médecin  ou 
rapothicaire  les  presentoit  ;  et  que  nous  estant  offerts  par  une 
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main  bien-aymée,  Taraoup,  surmontant  Thorreur,  nous  les  rece- 
vions avec  joie?  Certes,  ou  Tamoup  oste  Taspreté  du  travail,  ou 
il  rend  le  sentiment  aymable.  On  dit  qu'en  Béotie  il  y  a  un  fleuve 
dans  lequel  les  poissons  paroissent  tout  d'or  :  mais  ostez-les  de 
ces  eaux  qui  sont  le  lieu  de  leur  origine,  ils  ont  la  couleur  natu- 
relle des  autres  poissons.  Les  afflictions  sont  comme  cela  :  si 
nous  les  regardons  hors  de  la  volonté  de  Dieu,  elles  ont  leur 
amertume  naturelle;  mais  qui  les  considère  en  ce  bon  playsir 
éternel,  elles  sont  toutes  d'or,  aymables  et  précieuses  plus  qu'il 
ne  se  peut  dire. 

Si  le  grand  Abraham  eust  veu  la  nécessité  de  tuer  son  fils 
hors  la  volonté  de  Dieu,  pensez,  Theotirae,  combien  de  peines 
et  de  convulsions  de  cœur  il  eust  souffert  :  mais  la  voyant  dans 
le  bon  playsir  de  Dieu,  elle  luy  est  toute  d'or,  et  il  l'embrasse 
tendrement.  Si  les  martyrs  eussent  veu  leurs  lourmens  hors  ce 
bon  playsir,  comment  eussent-ils  peu  chanter  entre  les  fers  et  les 
flammes?  Le  cœur  vrayement  amoureux  ayme  le  bon  playsir  di- 
vin, non-seulement  es  consolations,  mais  aussi  es  afflictions  ;  ains 
il  l'ayme  plus  en  la  croix,  es  peines  et  travaux,  parce  que  c'est 
la  principale  vertu  de  l'amour  de  faire  souffrir  l'amant  pour  la 
chose  aymée. 

Les  stoïciens,  parLiculierement  le  bon  Epictete,  coUoquoient 
toute  leur  philosophie  à  s'abstenir  et  soustenir,  à  se  déporter  et 
supporter,  à  s'abstenir  et  se  déporter  des  playsirs,  voluptez  et 
honneurs  terrestres,  à  soustenir  et  supporter  les  injures,  travaux, 
et  incommoditez.  Mais  la  doctrine  chrestienne,  qui  est  la  vraye 
philosophie,  a  trois  principes  sur  lesquels  elle  establit  tout  son 
exercice;  l'abnégation  de  soy-mesme,  qui  est  bien  plus  que  de 
s'abstenir  des  playsirs;  porter  sa  croix,  qui  est  bien  plus  que  de 
la  supporter;  suivre  Nostre-Seigneur,  non-seulement  en  ce  qui 
est  de  renoncer  à  soy-mesme  et  porter  sa  croix,  mais  aussi  en  ce 
qui  est  de  la  prattique  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Mais, 
toutesfois,  on  ne  tesmoigne  point  tant  l'amour  en  l'abnégation  ny 
en  l'action,  comme  on  fait  en  la  passion.  Certes,  le  Sainct-Esprit 
marque  en  l'Escriture  saincte  le  plus  haut  poinct  de  l'amour  de 
Nostre-Seigneur  envers  nous  en  la  mort  et  passion  qu'il  a  souf- 
fertes pour  nous. 

V  Aymer  la  volonté  de  Dieu  es  consolations ,  c  est  un  bon 
amour,  quand,  en  vérité,  on  ayme  la  volonté  de  Dieu,  et  non  pas 
la  consolation  en  laquelle  elle  est;  neanlmoins,  c'est  un  amour 
sans  contradiction,  sans  respugnance  et  sans  effort  :  C6ur  qui 
n'aymeroit  une  si  digne  volonté  en  un  subjet  si  aggreable? 
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2°  Aymer  la  volonlé  divine  en  ses  commandemeos,  conseils, 
et  iospiraLions,  c'est  un  second  degré  d'amour  plus  parfaict  : 
car  il  nous  porte  à  renoncer  et  quitter  nostre  propre  volonté,  et 
nous  Tait  abstenir  et  déporter  de  plusieurs  volnptez,  mais  non 
pas  de  toutes. 

3^  Aymer  les  soufTrances  et  afflictions  pour  Tamour  de  Dieu, 
c'est  le  haut  poinct  de  la  tres-saincte  charité  :  car  en  cela  il  n'y 
a  rien  d'aymable  que  la  seule  volonlé  divine;  U  y  a  une  grande 
contradiction  de  la  part  de  nostre  nature  ;  et  non -seulement  on 
quitte  toutes  les  voluptez,  mais  on  embrasse  les  tourmens  et 
travaux. 

Le  malin  ennemy  scavoit  bien  que  c'estoit  le  dernier  affine- 
ment  de  l'amour,  quand  après  avoir  ouy  de  la  bouche  de  Dieu 
que  Job  esloit  juste,  droicturier^  craignant  Dieu,  fuyant  le  péché 
et  ferme  en  rinnocence,  il  estima  tout  cela  peu  de  chose  en 
comparayson  de  la  soiiiTrance  des  afflictions  par  lesquelles  il  fit 
le  dernier  et  le  plus  grand  essay  de  Faraour  de  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu;  et  pour  les  rendre  extrêmes,  il  les  composa  de  la 
perte  de  tous  ses  biens  et  de  tous  ses  enfans,  de  ruban donne- 
ment  de  tous  ses  amys,  d'une  arrogante  contradiction  de  ses 
plus  grands  confederez  et  de  sa  femme,  mais  contradiction  pleine 
de  mespris,  morqueries  et  reproches;  a  quoy  il  adjoustaTassera- 
blage  de  presque  tontes  les  maladies  humaines,  notamment  une 
playe  universelle,  cruelle,  infecte,  horrible. 

Or,  voilà  toutesfois  le  grand  Job,  comme  le  roy  des  misérables 
de  la  terre,  assis  sur  un  fumier,  comme  sur  le  throsne  de  la  mi- 
sère, paré  de  playes,  d'nlceres,  d«  pourriture,  comme  de  veste* 
mens  royaux  assortissans  à  la  qualité  de  sa  royauté,  avec  une  si 
grande  abjection  et  aneantisscmeat,  que,  s'd  n'eust  parlé,  on 
ne  pouvoit  discerner  si  Job  estoit  un  homme  reduict  en  fumier, 
ou  le  fumier  estoit  une  pourriture  en  forme  d'homme.  Or,  le 
voilât  dis-je,  le  grand  Job^  qui  s'escrie  :  Si  nous  avojis  receu 
des  binis  de  la  main  de  Dkn,  ponrqHoy  n'en  recevrons-nous 
pas  aussi  bien  les  maux  (Job*  2J?  0  Dieu,  que  cette  parolle 
est  de  grand  amour!  Il  pense,  Theotime,  que  c'est  de  la  main 
de  Dieu  qu'il  a  receu  les  biens,  tesmoignant  qu'il  n'avoit  pas 
tant  estimé  les  biens  parce  qu'ils  estoient  biens,  comme  parce 
qu'ils  provenoient  de  la  main  du  Seigneur.  Ce  qu^estaiit  ainsi,  il 
conclut  que  doncques  il  tant  supporter  amoureusement  les  adver- 
sitez,  puisqu'elles  procèdent  de  la  mesme  main  du  Seigneur, 
esgalement  aymable,  lorsqu'elle  distribue  les  aftlictions,  comme 
quand  elle  donne  les  consolations.    Les  biens  sont  volontiers 
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receus  de  tous;  mais  de  recevoir  les  maux,  il  n'appartient  qu'à 
ramour  parfaict,  qui  les  ayrae  d'autant  plus,  qu'ils  ne  sonl^i 
aymables  que  pour  le  respect  de  la  main  qui  les  donne. 

Le  voyageur  qui  a  peur  de  faillir  le  droict  chemin ,  marchant^J 
en  doubte,  va  regarder  çà  et  là  le  pays  où  il  est,  et  s'amuse  preâ*i^|l 
que  à  chaque  bout  de  champ  à  considérer  s'il  ne  fourvoyé  point;  ~ 
mais  celuy  quiestasseuréde  sa  route,  va  gayement,  hardymeot 
et  vistement.  Ainsi  certes,  Tamour  voulant  aller  à  la  volonté  de 
Dieu  par  les  consolations,  il  va  tousjours  en  crainte,  de  peur  de 
prendre  le  change,  et  qu'en  lieu  d'aymer  le  bon  playsir  de  Dieu, 
il  n'ayme  le  playsir  propre  qui  en  est  la  consolation.   Mais 
Taraour  qui  lire  chemin  devers  la  volonté  de  Dieu  en  raffliction, 
il  marche  en  asseurance;  car  raffliction  n'estant  nullement  ay- 
mable  en  elle-mesme,  il  est  bien-aysé  de  ne  Taymer  que  pour  le 
respect  de  la  main  qui  la  donne.  Les  chiens  sont  à  tous  coups  en  ^ 
deffaut  au  printeras,  et  n'ont  quasi  nul  sentiment,  parce  que  les  H 
herbes  et  fleurs  poussent  alors  si  fortement  leur  senteur,  qu'elle 
outrepasse  celle  du  cerf  ou  du  lièvre.  Farmy  le  printems  des  con- 
solations, l'amour  n'a  presque  nulle  recognoissance  du  bon  play- 
sir de  Dieu,  parce  que  le  playsir  sensible  de  la  consolation  jette 
tant  d'att raie ts  dedans  le  cœur,  qu  il  enestdiverty  de  rattention 
qu'il  devroit  avoir  à  la  volonté  de  Dieu.  Nostre-Seigoeur  ayant 
donné  le  choix  à  S'*  Catherine  de  Sienne  d'une  couronne  d'or 
ou  d'une  couronne  d'espines,  elle  choysit  celle-cy,  comme  plus 
conforme  à  l'amour.  C'est  une  marque  asseurée  de  Tamour,  dit 
la  bien-heureuse  Angele  de  Foligny,  que  de  vouloir  souffrir;  et 
Je  grand  Apostre  s'escrie  qu'il  ne  sf^  glorifie  quen  la  croix,  en 
l'infirmité  (GaL  6;  n*  Cor.  12j,  en  la  persécution. 


CHAPITRE   IIL 

DE  L'UNYON  de  NOSiaK  VOLONTÉ  KM  BON  PLAYSIR  DIVIN,  ES  AFFL1CT10I9S 
SPllUTUELLES,   PAU  LA   HESIOWATION. 


L'amour  de  la  croix  nons  fait  entreprendre  des  afflictions  vo* 
lontaires,  comme,  par  exemple,  desjeusnes,  veilles,  cilicesetj 
autres  macérations  de  la  chair,  et  nous  fait  renoncer  aux  playsirs,  i 
honneurs  et  richesses;  et  l'amour,  en  ces  exercices,  est  toutag- 
greable  au  bien-aymé.  Toutesfois,  il  Test  encore  davantage  quand 
nous  recevons  avec  patience,  doucement  et  aggreablement,  les 
peines,  tourmens  et  tribulations,  en  considération  de  la  volonté j 
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livme  qui  nous  les  euvoye.  Mais  Tamour  est  alors  en  son  excef- 
lence,  quand  nous  ne  recevons  pas  seulement  avec  douceur  et 
patience  les  afflictions,  ains,  nous  les  chérissons,  nous  les 
aymons  et  les  caressons  à  cause  du  bon  playsir  divin  duquel  elles 
procèdent. 

Or,  entre  tous  les  essays  de  l'amour  parfaict,  ccluy  qui  se  fait 
par  Tacquiescement  de  Tesprit  aux  tribulations  spirituelles  est, 

tus  doubte,  le  plus  fin  et  le  plus  relevé.  La  bien-heureuse  Angele 
de  Foligny  fait  une  admirable  description  des  peines  intérieures 
esquelles  quelquesfois  elle  s'estoit  Ireuvée,  disant  que  son  ame 
estoit  en  tourment  comme  ud  homme  qui,  pieds  et  mains  liez, 
seroit  pendu  par  le  col,  et  ne  seroit  pourtant  pas  estranglé; 

]ais  demeureroit  en  cet  estât  eutre  mort  et  vif,  sans  espérance 
secours,  ne  pouvant  ny  se  soustenir  de  ses  pieds,  ny  s'ayder 
3e  ses  mains,  ny  crier  de  la  bouche,  ny  mesme  souspîrer  ou 
plaindre,  11  est  ainsi,  Theotime.  L'ameest  quelquesfois  tellement 
pressé  d  afflictions  intérieures,  que  toutes  ses  facnltez  et  puis- 
sances en  sont  accablées  par  la  privation  de  tout  ce  qui  la  peut 
alléger,  et  par  rapprehension  et  impression  de  tout  ce  qui  la 
peut  attrister.  Si  qu'à  TimiLalion  de  son  Sauveur,  elle  coni- 
nience  à  s'ennuyer,  à  craindre  (Marc.  !4),  à  s*espouvanter, 
puis /J  s^alirisier  (Matth.  26)  d^une  tristesse  pareille  à  celle  des 
mourans,  dont  elle  peut  dire  :  Mon  ame  est  triste  jusques  à  la 
mort  [Ibid.  )  ;  et  du  consentement  de  tout  son  intérieur  elle  désire , 
demande  et  supplie  que,  s'il  est  possible^  ce  calice  soit  esloigné 
(fèid.)  d  elle;  ne  luy  restant  plus  que  la  fine  supresme  poincte 
de  fesprit,  laquelle,  attachée  au  cœur  et  bon  playsir  de  Uieu, 
dit,  par  un  tres-sirapîe  acquiescement  ;  0  Père  éternel,  mais 
toutes  fois  ma  vo/o?ité  ne  soit  faite  ^  ains  la  vostre  (Luc,  22). 
Et  c'est  rimportance  que  1  ame  fait  cette  resignatiou  parmy  tant 
de  trouble,  entre  tant  de  contradictions  et  respugnances ,  qu'elle 
ne  s^apperçoit  presque  pas  de  la  faire;  au  moins  luy  est-il  advis 
que  c'est  si  îanguidement,  que  ce  ne  soit  pasdeboncœurni comme 
il  est  convenable,  puisque  ce  qui  se  passe  alors  pour  le  bon 
playsir  divin ,  se  fait  non-seulement  sans  playsir  et  contentement, 
mais  contre  toul  le  playsir  et  contentement  de  tout  le  reste  du 
~  sur,  auquel  lamour  permet  bien  de  se  plaindre,  au  moins  de 
!b  qu'il  ne  se  peut  pas  plaindre,  et  de  dire  toutes  les  lamenta- 
tions de  Job  et  de  Hieremîe,  mais  à  la  charge  que  tousjours  le 
sacré  acquiescement  se  fasse  dans  le  fond  de  Tame  ,  en  la  su- 
presme et  plus  délicate  poincte  de  Tesprit  :  et  cet  acquiescement 
n'est  pas  tendre ,  ni  doux,  ni  presque  pas  sensible,  bien  qu'i! 
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soit  véritable,  fort,  indomptable  et  tres-amoureux,  et  semble 
qu'il  soit  retiré  au  Bn  bout  de  Tesprit  comme  dans  le  dongeon  de 
la  forteresse  où  il  demeure  courageux,  quoyque  tout  le  reste 
soit  prins  et  pressé  de  tristesse.  Et  plus  l'amour  en  cet  estât  est 
dénué  de  tout  secours,  abandonné  de  toute  l'assistance  des 
vertus  et  facultez  de  l'ame,  plus  il  en  est  estimable  de  garder  si 
constamment  sa  fîdellité. 

Cette  unyon  et  conformité  au  bon  playsir  divin  se  fait,  ou  par 
la  saincte  résignation ,  ou  par  la  tres-saincte  indifférence.  Or, 
la  résignation  se  prattique  par  manière  d'effort  et  de  sousmis- 
sion  :  on  voudroit  bien  vivre  en  lieu  de  mourir;  neantmoins. 
puisque  c'est  le  bon  playsir  de  Dieu  qu'on  meure ,  on  acquiesce. 
On  voudroit  vivre ^  s'il  playsoit  à  Dieu,  et,  de  plus,  on  voudroit 
qu'il  pleust  à  Dieu  de  faire  vivre.  On  meurt  de  bon  cœur,  mais 
on  vivroit  encore  plus  volontiers;  on  passe  d'assez  bonne  vo- 
lonté, mais  on  demeureroit  encore  plus  affectionnement.  Job,  en 
ses  travaux,  fait  l'acte  de  résignation  :  Si  nous  avons  receu  les 
biens,  dit-il,  delà  main  de  Dieu,  ponrquoy  n'en  sous  tien- 
drions-notes les  peines  et  travaux  qu'il  nous  envoyé  (Job.  2)? 
Voyez,  Theotime,  qu'il  parle  de  soustenir,  supporter,  endurer. 
Comme  il  a  pieu  au  Seigneur,  ainsi  a-t-il  esté  fait  :  le  nom  du 
Seigneur  soit  beny  (Ibid.).  Ce  sont  les  paroUes  de  résignation  et 
acception ,  par  manière  de  souffrance  et  de  patience.  * 


CHAPITRE  IV. 

DE  l'oNYON  de  NOSTRB    VOLONTÉ  AU  BON  PLAYSIR  DE  DIEU 
PAR  l'indifférence. 

La  résignation  préfère  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  choses; 
mais  elle  ne  laisse  pas  d'aymer  beaucoup  d'autres  choses ,  outre 
la  volonté  de  Dieu.  Or,  l'indifférence  est  au-dessus  de  la  résigna- 
tion :  car  elle  n'ayme  rien,  sinon  pour  l'amour  de  la  volonté  de 
Dieu.  Certes,  le  cœur  le  plus  indiffèrent  du  monde  peut  estre 
touché  de  quelque  affection ,  tandis  qu'il  ne  sçavoit  encore  pas 
où  est  la  volonté  de  Dieu.  Eliezer  estant  arrivé  à  la  fontaine  de 
Haram ,  vit  bien  la  vierge  Rebecca  (Gènes.  26) ,  et  la  treuva  sans 
doubte  trop  plus  belle  et  aggreable  (/A/rf.);  mais  pourtant  il  de- 
meura en  inditTerence ,  jusqu'à  ce  que,  par  le  signe  que  Dieu 
luy  a  voit  inspiré,  il  cogneust  que  la  volonté  divine  l'a  voit  pré- 
parée au  fils  de  son  maistre  (Gènes.  26)  :  car  alors  il  luy  donna 
les  itendans  d'aureilles  et  les  brasselets  d'or  (Gènes.  29).  Au  con- 
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Iraire,  si  Jacoh  n'eiist  aymé  en  Hachel  que  ralliance  de  Laban, 
â  laquelle  son  père  Isaac  Tavoit  obligé,  il  eust  autant  aymé  Lia 
que  Rachel,  puisque  Tune  et  l'autre  estoient  esgalemetit  fîlle  de 
Laban,  et  par  conséquent  la  volonté  do  son  père  eust  esté  aussi 
bien  accomplie  en  Tune  comme  en  Taulre.  Mais  parce  que, 
outre  la  volonté  de  son  père,  il  vouloit  satisfaire  à  son  goust 
particulier,  amorcé  de  la  beauté  et  gentillesse  de  Rachel,  il  se 
fascha  cf  espouscr  Lia,  et  la  print  à  contre -cœur  par  résignation. 

Le  cœur  indiffèrent  n'est  pas  comme  cela  :  car,  sçachaot  que 
la  tribulation,  quoyquVlle  soit  layde  comme  une  autre  Lia,  ne 
laisse  pas  d'estre  fdle,  et  fille  bien-aymée  du  bon  playsir  divin, 
il  Tayme  autant  que  la  consolation;  laquelle,  neantraoins,  en 
elle-mesme,  est  plus  aggreable  ;  ains  il  ayme  encore  plus  la  tribu- 
lation,  parce  qu'il  ne  void  rien  d'aymable  en  elle  que  la  marque 
de  la  volonté  de  Dieu*  Si  je  ne  veux  que  de  Teau  pure,  que 
m'importe-t-il  qu  elle  me  soit  apportée  dans  un  vase  d*ur  ou  dans 
un  verre,  puisqu'aussi  bien  ne  prendray-je  que  de  Teau?  Ains  je 
Taymeray  mieux  dans  un  verre,  parce  qu'il  n'a  point  d'autre 
couleur  que  celle  de  l'eau  mesme,  laquelle  j'y  vois  aussi  beau- 
coup mieux >  Qu*importe-t-il  que  la  volonté  de  Dieu  me  soit  pré- 
sentée en  la  tribulation  ou  en  la  consolation  ,  puisqu'en  Tune  et 
80  Tautre  je  ne  veux  ny  ne  cherche  autre  chose  que  la  volonté 
divine^  laquelle  y  paroist  d'autant  mieux  qu  il  n'y  a  point  d'autre 
beauté  en  icelle  que  celle  de  ce  tres-sainct  bon  playi^ir  éternel? 

Héroïque,  ains  plus  qu  héroïque,  rindiflerence  de  l'incompa- 
rable S,  Paul  :  Je  suis  pressé  y  dit-il  aux  Phihppiens,  de  deux 
€  osiez ,  at/aut  désir  désire  avec  Jésus  -  C  hr  is  i ,  chose  trop  meil- 
leure; mais  aussi  de  demeurer  en  cette  vie  pour  vous  (Philipp,  1). 
En  quoy  il  fut  imité  parle  grand  evesque  S.  MaiHin,  qui,  par- 
venu à  la  fin  de  la  vie,  pressé  d'un  extrême  désir  d'aller  a  son 
Dieu,  ne  laissa  pas  pourtant  de  tesmoigner  qu'il  demeureroit 
aussi  volontiers  entre  les  travaux  de  sa  charge  ,  pour  le  bien  de 
son  cher  troupeau,  comme  si  après  avoir  chanté  ce  cantique  : 


Que  vos  paviilona  souhaiUabtes 
0  Dieu  des  armées  redoublables 
Helas!  a  bon  droict  sont  aimez! 
Mon  ame  fond  d'ardeur  extrême, 
Et  mes  sens  se  pasment  de  mesme 
Apres  vos  parvis  réclamez  ; 
Mon  cœar  bondit,  ma  chair  ravie 
Saule  après  voua,  Dieu  de  la  vie. 


(Psalm.  80.; 


330  l'amour  de  dieu. 

il  vint  par  après  faire  celle  exclamation  :  0  Seigneur  !  neaat* 
moins,  si  je  suis  encore  requis  au  service  du  salut  de  voslre 
peuple,  je  ne  refuse  point  le  travail  :  voslre  volonté  soit  faite. 
Admirable  indifférence  de  Tapostre!  admirable  celle  de  cet 
homme  apostolique!  Ils  voyent  le  paradis  ouvert  pour  eux,  ils 
voyent  mille  travaux  en  terre;  l'un  et  l'autre  leur  est  indiffèrent 
au  choix ,  et  il  n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu  qui  puisse  donner 
le  contre-poids  à  leurs  cœurs.  Le  paradis  n'est  point  plus 
aymable  que  les  misères  de  ce  monde,  si  le  bon  playsir  divin 
est  esgalement  là  et  icy.  Les  travaux  leur  sont  un  paradis,  si 
la  volonté  divine  se  treuve  en  iceux,  et  le  paradis  un  travadU 
si  la  volonté  de  Dieu  n'y  est  pas.  Car,  comme  dit  David,  ils  ne 
demandent  ny  au  ciel  ny  en  la  terre  que  de  voir  le  bon  playsir 
de  Dieu  accomply.  0  Seigfieur,  qu'y  a-t-il  au  ciel  pour  moy, 
ou  que  veux- je  en  terre,  sinon  vous  (Psal.  22)? 

Le  cœur  indiffèrent  est  comme  une  boule  de  cire  entre  les 
mains  de  son  Dieu,  pour  recevoir  semblablement  toutes  les 
impressions  du  bon  playsir  éternel  :  un  cœur  sans  choix,  esga- 
lement disposé  à  tout,  sans  aucun  autre  object  de  sa  volonté 
que  la  volonté  de  son  Dieu,  qui  ne  met  point  son  amour  es 
choses  que  Dieu  veut,  ains  en  la  volonté  de  Dieu  qui  les  veut. 
C'est  pourquoy,  quand  la  volonté  de  Dieu  est  en  plusieurs  choses, 
il  ohoysit,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  celle  où  il  y  en  a  le  plus. 
Le  bon  playsir  de  Dieu  est  au  maryage  et  en  la  virginité  :  mais 
parce  qu'il  est  plus  en  la  virginité ,  le  cœur  indiffèrent  choysit  la 
virginité,  quand  elle  luy  devroit  couster  la  vie,  comme  elle  fit 
à  la  chère  fille  spirituelle  de  S.  Patil,  S'*»  Thecle,  à  S**  Cécile, 
à  S*®  Agathe,  et  mille  autres.  La  volonté  de  Dieu  est  au  service 
du  pauvre  et  du  riche,  mais  un  peu  plus  en  celuy  du  pauvre  ; 
le  cœur  indiffèrent  choysira  ce  party.  La  volonté  de  Dieu  est  en 
la  modestie  exercée  entre  les  consolations,  et  en  la  patience 
prattiquée  entre  les  tribulations  ;  l'indifférence  préfère  celle-cy, 
car  il  y  a  plus  de  la  volonté  de  Dieu.  En  somme,  le  bon  playsir 
de  Dieu  est  le  souverain  object  de  l'ame  indifférente;  par-tout 
où  elle  le  void,  elle  court  à  l'odeur  de  ses  parfums  (Cant.  3),  et 
cherche  tousjours  l'endroict  où  il  y  en  a  plus,  sans  considération 
d'aucune  autre  chose.  Il  est  conduict  par  la  divine  volonté 
comme  par  un  lien  Ires-aymable ,  et  partout  où  elle  va,  il  la 
suit  :  il  aymeroit  mieux  l'enfer,  avec  la  volonté  de  Dieu,  que 
le  paradis  sans  la  volonté  de  Dieu.  Ouy,  mesme,  il  prefereroit 
l'enfer  au  paradis,  s'il  sçavoit  qu'en  celuy-là,  ily  eust  un  peu 
plus  du  bon  playsir  divin  qu'en  celuy-cy  :  en  sorte  que  si,  par 
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imagination  de  chose  impossible,  il  sçavoit  que  sa  damnation 
fust  un  peu  plus  aggreable  à  Dieu  que  sa  salvation ,  il  quitteroit 
sa  salvation ,  et  courroit  à  la  damnation. 


CHAPITRE  V. 

QUE  LA  SAINGTB  INDIFFERENCE  s'eSTEND  A  TOUTES  CHOSES. 

L'indifférence  se  doit  prattiquer  es  choses  qui  regardent  la  vie 
naturelle,  comme  la  santé,  la  maladie,  la  beauté,  la  laydeur, 
la  foiblesse,  la  force,  es  choses  de  la  vie  civile,  pour  les  hon- 
neurs, rangs,  richesses;  es  varietez  de  la  vie  spirituelle,  comme 
seicheresses,  consolations,  gousts,  ariditez;  es  actions,  es  souf- 
frances, et,  en  somme,  toutes  sortes  d'évenemens.  Job,  quant  à 
la  vie  naturelle,  fut  ulcéré  d'une  playe  la  plus  horrible  qu'on 
eust  veue.  Quant  à  la  vie  civile,  ilfutmocqué,  baffoûé,  vilipendé, 
et  par  ses  plus  proches  :  en  la  vie  spirituelle,  il  fut  accablé  de 
langueurs,  presseures,  convulsions,  angoisses,  ténèbres,  et  de 
toutes  sortes  d'intolérables  douleurs  intérieures,  ainsi  que  ses 
plaintes  et  lamentations  font  foy.  Le  grand  Apostre  nous  annonce 
une  générale  indifférence,  pour  «  nous  monstrer  vrays  serviteurs 
»  de  Dieu,  en  fort  grande  patience  es  tribulations,  es  nécessitez, 
»  es  angoisses,  es  blesseures,  es  prisons,  es  séditions,  es  tra- 
»  vaux,  es  veilles,    es  jeusnes;  en  chasteté,  en  science,  en 
»  longanimité  et  suavité  au  Sainct-Esprit,  en  charité  non  feinte, 
»  en  parole  de  vérité,  en  la  vertu  de  Dieu,  par  les  armes  de 
»  justice  à  droicte  et  à  gauche,  par  la  gloire  et  par  l'abjection, 
»  par  l'infamie  et  bonne  renommée;   comme  séducteurs,   et 
»  neantmoins  véritables;  comme  incogneus,  et  toutesfois  reco- 
»  gneus;  comme  mourans,  et  toutesfois  vivans  ;  comme  chastiez, 
»  et  toutesfois  non  tuez;  comme  tristes,  et  toutesfois  tousjours 
«joyeux;  comme  pauvres,  et  toutesfois  enrichissant  plusieurs; 
»  comme  n'ayant  rien,  et  toutesfois  possedans  toutes  choses.  »> 
(il.  Cor.  6.) 

Voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  comme  la  vie  des  apostres 
estoit  affligée;  selon  le  corps,  par  les  blesseures;  selon  le  cœur, 
par  les  angoisses;  selon  le  monde,  par  l'infamie  et  les  prisons  : 
et  parmy  tout  cela,  ô  Dieu,  quelle  indifférence!  leur  tristesse 
est  joyeuse,  leur  pauvreté  est  riche,  leurs  morts  sont  vitales,  et 
leurs  deshonneurs  honnorables  :  c'est-à-dire,  ils  sont  joyeux 
d'estre  tristes,  contons  d'estre  pauvres,  revigorez  de  vivre  entre 
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les  périls  de  la  mort,  et  glorieux  d'estre  avilis;  parce  que  telle 
estoit  la  volonté  de  Dieu. 

Et  parce  qu'elle  estoit  plus  recognue  es  souffrances  qu'es 
actions  des  autres  vertus,  il  met  l'exercice  de  la  patience  le 
premier,  disant  :  Paraissons  en  toutes  choses  comme  serviteurs 
de  Dieu,  en  beaucoup  de  patience  es  tribulations,  es  nécessitez, 
es  angoisses,  et  puis  enfin  en  chasteté,  en  prudence,  en  longa- 
nimité (il.  Cor.  6). 

Ainsi  nostre  divin  Sauveur  fut  affligé  incomparablement  en  sa 
vie  civile,  condamné  comme  criminel  de  leze  majesté  divine  et 
humaine,  battu,  fouetté,  baffoué  et  tourmenté  avec  une  igno- 
minie extraordinaire  ;  en  sa  vie  naturelle,  mourant  entre  les  plus 
cruels  et  sensibles  tourmens  qu'on  puisse  imaginer;  en  sa  vie 
spirituelle,  souffrant  des  tristesses,  craintes,  espouvantemens , 
angoisses,  delaissemens  et  oppressions  intérieures  qui  n'en  eu- 
rent ny  n'en  auront  jamais  de  pareilles.  Car,  encore  que  la  su- 
prême portion  de  son  ame  fust  souverainement  jouyssante  de  la 
gloire  éternelle ,  si  est-ce  que  l'amour  erapeschoit  cette  gloire 
de  respandre  ses  délices  ny  es  sentimens,  ny  en  l'imagination, 
ny  en  la  raison  inférieure,  laissant  ainsi  tout  le  cœur  exposé  à  la 
mercy  de  la  tristesse  et  angoisse. 

Ezechiel  vit  le  simulachre  d'une  main  qui  le  saysit  par  un 
seul  /locquet  des  cheveux  de  sa  teste,  l'eslevant  entre  le  ciel  et 
la  terre  (Ezech.  8).  Nostre-Seigneur  aussi  eslevé  en  la  croix 
entre  la  terre  et  le  ciel,  n'estoit,  ce  semble,  tenu  de  la  main  de 
son  Père  que  par  l'extrême  poincte  de  l'esprit,  et,  par  maniera 
de  dire,  par  un  seul  cheveu  de  sa  teste,  qui,  touché  de  la  douce 
main  du  Père  éternel,  recevoit  une  souveraine  affluence  de  fé- 
licité, tout  le  reste  demeurant  abysmé  dans  la  tristesse  et  en- 
nuy.  C'est  pourquoy  il  s'escrie  :  Mo?i  Dieu,  mon  Dieu,  pourguoy 
m'as'tu  délaissé  (Matth.  27)? 

On  dit  que  le  poisson,  qu  on  appelle  lanterne  de  mer,  au  plus 
fort  des  tempestes,  tient  sa  langue  hors  des  ondes,  laquelle  est 
si  fort  luisante ,  rayonnante  et  claire ,  qu'elle  sert  de  phare  et 
flambeau  aux  nochers.  Ainsi  emmy  la  mer  des  passions  dont 
Nostre-Seigneur  fut  accablé,  toutes  les  facultez  de  son  ame  de- 
meurèrent comme  englouties  et  ensevelies  dans  la  tourmente  de 
tant  de  peines,  hormis  la  poincte  de  l'esprit  qui,  exempte  de 
tout  travail,  estoit  toute  claire  et  resplendissante  de  gloire  et 
félicité.  0  que  bien-heureux  est  l'amour  qui  règne  dans  la  cime 
de  Tesprit  des  fidelles,  tandis  qu'ils  sont  entre  les  vagues  et  les 
flots  des  tribulations  intérieures  ! 
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DE  LA  PRATTIQUE  DB  l'INDIFFERENGB  AMOUREUSE  ES  CHOSES 
DU  SERVICE  DE  DIEU. 


On  ne  cognoist  presque  point  le  bon  playsir  divin  que  par 
les  evenemens;  et,  tandis  qu'il  nous  est  incogneu,  il  nous  faut 
attacher  le  plus  fort  qu'il  nous  est  possible  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  nous  est  manifestée  ou  signiBée.  Mais,  soudain  que  le  bon 
playsir  de  sa  divine  Majesté  comparoist,  U  faut  aussitost  se 
ranger  amoureusement  à  son  obeyssance. 

Ma  mère,  ou  raoy-mesme  (car  c  est  tout  un),  sommes  au  lict 
malades  :  que  sçay-je  si  Dieu  veut  que  la  mort  s'en  ensuive? 
certes  je  n*en  sçay  rien;  mais  je  sçay  bien  pourtant  qu'en  at- 
tendant Tevenement  que  son  bon  playsir  a  ordonné,  il  veut,  par 
la  volonté  déclarée,  que  j'employe  les  remèdes  convenables  à  la 
guerison.  Je  le  fera  y  donc  fidellement,  sans  rien  oublier  de  ce 
que  bonnement  je  pourray  contribuer  à  cette  intention.  Mais  si 
c'est  le  bon  playsir  divin  que  le  mal,  victorieux  des  remèdes, 
apporte  enfin  la  mort,  soudain  que  j'en  seray  certifié  par  l'évé- 
nement, j'acquiesceray  amoureusement  en  la  poincte  de  mon 
esprit,  nonobstant  toute  la  respugnance  des  puissances  inférieures 
de  mon  ame,  Ouy,  Seigneur,  je  le  veux  bien,  ce  diray-je,  parce 
que  tel  a  esté  vosîre  bon  pla;/dr  (Matth.  11)  :  il  vous  a  ainsi 
pieu,  et  il  me  plaist  ainsi  à  moy,  qui  suis  tres-humble  serviteur 
de  vûstre  volonté. 

Maî^  si  le  bon  playsir  divin  m'estoit  déclaré  avant  revenement 
d'iceluy,  comme  au  grand  S.  Pierre  la  façon  de  sa  mort,  au 
grand  S.  Paul  ses  lyens  et  prisons,  à  Hieremie  la  destruction  de 
sa  chère  Hierusalem,  à  David  la  mort  de  son  Bis;  alors  il  fau- 
droit  unir  à  Tinstant  nostre  volonté  a  celle  de  Dieu,  à  l'exemple 
du  grand  Abraham,  et  comme  luy,  s'il  nous  estoit  commandé, 
entreprendre  Texecution  du  décret  éternel  en  la  mort  mesme  de 
nos  enfans.  Admirable  unyon  de  la  volonté  de  ce  patriarche  avec 
celle  de  Dieu!  qui,  croyant  que  ce  fust  le  bon  playsir  divin  qu'il 
sacrifiast  son  enfant,  le  voulut  et  entreprint  si  fortement  :  admi- 
rable celle  de  la  volonté  de  renfant  qui  se  soosmit  si  doucement 
au  glaive  paternel ,  pour  faire  vivre  le  bon  playsir  de  son  Dieu 
au  prix  de  sa  propre  mort! 

Mais  notez,  Theotime,  un  traict  de  la  parfaicte  unyon  d'un 
cœur  indiffèrent  avec  le  bon  playsir  divin.  Voyez  Abraham  Tes 
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pée  au  poing,  le  bras  relevé,  prest  à  donner  le  coup  de  moi^i 
son  cher  unique  enfant.  Il  fait  cela  pour  playre  à  la  volonté  di- 
vine; et  voyez  à  mesme  tems  un  ange  qui,  de  la  part  de  cette 
mesme  volonté,  Tarresle  tout  court,  et  soudain  il  retient  son 
€oup  ;  esgaleraent  prest  à  sacrifier  son  Qls  et  à  ne  le  sacrifier  pas, 
la  vie  et  la  mort  diceluy  lu  y  estant  indifTerente  en  la  présence 
de  Dieu,  Quand  Dieu  luy  ordonne  de  sacrifier  cet  enfant,  il  ne 
s'attriste  point;  quand  U  Ten  dispense,  il  ne  s* en  resjouyt  point. 
Tout  est  pareil  à  ce  grand  cœur,  pourveu  qne  la  volonté  de  son  h 
Dieu  soit  servie.  ( 

Ouy,  Theotime  :  car  Dieu,  bien  souvent,  pour  nous  exercer 
en  cette  saincte  indilTerence,  nous  inspire  des  desseins  fort  re- 
levez, desquels  pourtant  il  ne  veut  pas  le  succez;  et  lors,  comme 
il  nous  faut  hardyment,  courageosement  et  constamment  com- 
mencer et  suivre  rouvrage,   tandis  qu'il  se  peut,  aussi  faut-il 
acquiescer  doucement  et  tranquillement  à  Tevenement  de  Ten- 
treprinse,  tel  qu*il  plaist  à  Dieu  nous  le  donner.  Sainct  Louys^ 
par  inspiration,  passe  la  mer  pour  conquérir  la  Terre-Sain cte; 
le  succez  fut  contraire,  et  il  acquiesce  doucement.  J'estime  plus 
la  tranquillité  de  cet  acquiescement  que  la  magnanimité  du  des- 
sein. S.  François  va  en  Egypte  pour  y  convertir  les  inlidelles,  ou 
mourir  martyr  entre  les  infid elles  :  telle  fut  la  volonté  de  Dieu; 
il  revient  neantmoins  sans  avoir  fait  ny  Tun  ny  Fautre,  et  telle 
fut  aussi  la  volonté  de  Dieu.  Ce  fut  esgalement  la  volonté  de 
Dieu  que  S.  Anthoine  de  F^adouë  desirast  le  martyre,  et  qu'il  ne 
Fobtinst  pas.  Le  bien-heureux  Ignace  de  Loyola  ayant,  avec 
tant  de  travaux,   mis  sur  pied  la  Compaignie  de  Jésus,  de 
laquelle  il  voyoit  tant  de  beaux  fruicts,  et  en  prevoyoit  encore 
de  plus  beaux  à  Tadvenir,  eut  neantmoins  le  courage  de  se  pro- 
mettre que,  s'd  la  voyoit  dissiper,  qui  seroit  le  plus  aspre  des- 
playsir,  dans  demy-heure  après  il  en  seroit  résolu,  et  s'accoise- 
roit  en  la  volonté  de  Dieu.  Ce  docte  et  sainct  prédicateur  d'Anda- 
lousie, Jean  Avila,  ayant  dessein  de  dresser  une  compaignie  de 
prestres  reformez  pour  le  service  de  la  gloire  de  Dieu,  en  quoy 
il  avoit  desjà  fait  un  grand  progrez,  lorsqu'il  vid  celle  des  Jé- 
suites en  campaigne  qui  luy  sembla  suffire  pour  cette  sayson-là, 
il  arresta  court  son  dessein  avec  une  douceur  et  une  humilité 
nompareille.  0  que  bien-heureuses  sont  telles  âmes,  hardyes  et 
fortes  aux  entreprinses  que  Dieu  leur  inspire,  souples  et  douces 
à  les  quitter,  quand  Dieu  en  dispose  ainsi!  Ce  sont  des  Iraicts 
d*une  ifidilTerence  tres-parfaicte,  de  cesser  de  faire  un  bien 
quand  il  plaist  à  Dieu,  et  de  s'en  retourner  de  moitié  chemin, 
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quand  la  volonté  de  Eïieii ,  qui  est  nostre  guide,  Tordonne. 
Certes^  Jonas  eot  grand  tort  de  s'attrister  de  quoy,  à  son  advis, 
Dieu  n'accomplissoit  pas  sa  prophétie  sur  Ninive  (Joo,  4).  Jonas 
fit  la  voloDté  de  Dieu,  annonçant  ta  submersion  de  Ninive  :  mais 
il  mesia  son  interest  et  sa  volonté  propre  avec  celle  de  Dieu; 
c'est  pourquoy»  quand  il  void  que  Dieu  n'exécute  pas  sa  prédic- 
tion selon  la  rigueur  des  parolles  dont  il  avoit  usé  en  l'annon- 
çant, il  s'en  fasche  et  murmure  indignement.  Que  s'il  eust  eu 
pour  seul  motif  de  ses  actions  le  bon  playsir  de  la  divine  volonté, 
il  eust  esté  aussi  content  de  le  voir  accomply  en  la  remission  de 
la  peine  que  Ninive  avoit  méritée,  comme  de  le  voir  satisfait  en 
la  punition  de  la  coulpe  que  Ninive  avoit  commise.  Nous  voulons 
que  ce  que  nous  entreprenons  et  manions  réussisse;  mais  n'est- 
il  pas  raisonnable  que  Dieu  fasse  toutes  choses  à  sou  gré?  S*il 
veut  que  Ninive  soit  menacée ,  et  que  neantmoins  elle  ne  soit 
pas  renversée,  puisque  la  menace  suffit  à  la  corriger,  pourquoy 
Jonas  F'en  plainl-il? 

Mais  si  cela  est  ainsi,  il  ne  faudra  donc  rien  affectionner,  ains 
laisser  les  affaires  à  la  raercy  des  evenemens?  Pardonnez- m oy, 
Theolime  :  il  ne  ftiut  rien  oublier  de  tout  ce  qui  est  requis  pour 
faire  bien  réussir  les  entrepricses  que  Dieu  dous  met  en  main; 
mais  à  la  charge  que,  si  l'événement  est  contraire,  nous  le 
recevrons  doucement  et  tranquillement  :  car  nous  avons  com- 
mandement d'avoir  un  grand 'soin  des  choses  qui  regardent  la 
gloire  de  Dieu,  et  qui  sont  en  nostre  charge;  mais  nous  ne 
sommes  pas  obligez  ny  chargez  de  Fevenement,  car  il  n'est  pas 
en  nostre  pouvoir.  .4//^-  soin  de  luy  (Luc,  1 0),  fut-il  dit  au  maistre 
d'estable,  en  la  paraboUe  du  pauvre  homme  my-mort  entre 
Hierusalem  et  Hierico.  Il  n'est  pas  dit,  remarque  S,  Bernard, 
Gtieris-k:  mais,  Ayes  soin  de  luy.  Ainsi  les  Apostres,  avec  une 
affection  nompareille,  preschcnt  premièrement  aux  Juifs,  bien 
qu'ils  sceussent  qu'enfin  il  les  faudroit  quitter  comme  une  terre 
infructueuse,  et  se  retourner  du  costé  des  Gentils.  C'est  à  nous 
de  bien  planter  et  bien  arrouser;  mais  de  donner  raccroisse- 
ment,  cela  n  appartient  qu'à  Dieu. 

Le  grand  Psalmiste  fait  cette  prière  au  Sauveur,  comme  par 
une  acclamation  de  joye  et  de  présage  de  victoire  :  0  Seigneur, 
par  vaslre  beaulé  ei  bonne  grâce ,  bamiez  voslre  arc,  marchez 
heureusement  [V^k\.  44),  et  montez  à  cheval;  comme  s'il  vou- 
loit  dire  que,  par  les  traicts  de  son  sainct  amour,  descochez  dans 
les  cœurs  humains,  il  se  rendroit  maistre  des  hommes  pour  les 
manier  à  son  gré,  tout  ainsi  qu'un  cheval  bien  dressé.  0  Sei- 
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gneur!  vous  estes  le  chevalier  royal,  qui  tournez  à  toutes  mains 
les  esprits  de  vos  fidelJes  araans;  vous  les  poussez  quelquesfois 
à  toute  bride  ^  et  ils  courent  à  toute  outrance  es  entreprinses  que 
vous  leur  inspirez;  et  puis,  quand  il  vous  semble  bon,  vous  les 
faites  parer  au  milieu  de  la  carrière  au  plus  fort  de  leur  course. 

Mais  derechef,  si  Tentreprinse  faite  par  inspiration  périt  par 
la  faute  de  ceux  à  qui  elle  estoit  confiée,  comme  peut-on  dire 
alors  qu'il  ffiut  acquiescer  à  la  volonté  de  Dieu?  Car,  me  dira 
quelqu'un  ^  ce  n'est  pas  la  volonté  de  Dieu  qui  empesche  Fe- 
venement,  ains  ma  faute,  de  laquelle  la  volonté  divine  n'est  pas 
la  cause,  11  est  vray,  mon  enfant ^  ta  faute  ne  t*est  pas  advenue 
par  la  volonté  de  Dieu;  car  Dieu  n'est  pas  autheur  du  péché  : 
mais  c'est  bien  pourtant  la  volonté  divine  que  la  faute  soit  suivie 
de  la  defîaiite  et  du  manquement  de  ton  entreprinse  en  punition 
de  ta  faate.  Car,  si  sa  bonté  ne  luy  peut  permettre  de  vouloir  ta 
faute,  sa  justice  fait  qu*il  veut  la  peine  que  tu  en  souffres.  Ainsi 
Dieu  ne  fut  pas  cause  que  David  pecbast;  mais  il  luy  infligea 
bien  la  peine  dene  à  son  péché.  11  ne  fut  pas  la  cause  du  péché 
de  Saiil,  mais  ouy  bien  qu'en  punition  la  victoire  péril  entre  les 
mains  d'iceluy. 

Quand  doncques  il  arrive  que  les  desseins  sacrez  ne  réussis- 
sent pas,  en  punition  de  nos  fautes,  il  faut  esgalement  détester 
la  faute  par  une  solide  repentance,  et  accepter  la  peine  que 
nous  en  avons.  Car,  comme  le  péché  est  contre  la  volonté  de 
Dieu ,  aussi  la  peine  est  selon  sa  volonté. 
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CHAPITRE  VIL 

DE  L*INDIFFBRKNGK  QUE  NOOS  DEVONS  PRATIQUER  EN  CE  QUI  REGARDB 
KOSTRE  ADVANCEMENT  ES  VERTUS. 

Dieu  nous  a  ordonné  de  faire  tout  ce  que  nous  pourrons  pour 
acquérir  les  sainctes  vertus  :  n'oublions  donc  rien  pour  bien 
réussir  dans  cette  saincte  entreprinse.  Mais  après  que  nous  au- 
rons planté  et  arrousfi,  sçachez  que  c'est  à  Dieu  de  donner  tac- 
croissemenî  [i.  Cor.  3)  aux  arbres  de  nos  bonnes  inclinations  el 
habitudes.  C'est  pourquoy  il  faut  attendre  le  fruict  de  nos  désirs 
et  travaux  de  sa  divine  providence.  Que  si  nous  ne  sentons  pas 
le  progrez  et  advancement  de  nos  esprits  en  la  vie  dévote,  tel 
que  nous  voudrions,  ne  nous  troublons  point,  demeurons  en 
paix;  que  tousjours  la  tranquillité  règne  dans  nos  cœurs.  C'est 
à  nous  de  bien  cultiver  nos  âmes,  et  partant,  il  y  faut  fidelle- 
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it  vaquer.  Mais,  quant  à  Tabondance 
moisson,  laissons-en  le  soin  à  Noslre-Seigneur.  Le  laboureur  ne 
sera  jamais  tancé  s*il  n*a  pas  belle  cueillette,  mais  ouy  bien  s'il 
n*a  pas  bien  labouré  et  ensemencé  ses  terres.  Ne  nous  inquiettons 
point  pour  nous  voir  tousjours  novices  en  Texercice  des  vertus  ; 
car,  au  monastère  delà  vie  dévote,  chasmin  s'estime  tousjours 
novice,  et  toute  la  vie  y  est  destinée  à  la  probation;  n'y  ayant 
point  de  plus  évidente  marque  d^estre  non-seulement  no™e, 
mais  digne  d'expulsion  et  réprobation,  que  de  penser  et  se 
tenir  pour  profez.  Car  selon  la  règle  de  cet  ordre-là,  non  la  so- 
lemnilé,  mais  Faccomplissement  des  vœux,  rend  les  novices 
profez.  Or,  les  vœux  ne  sont  jamais  accomplis  tandis  qu'il  y  a 
quelque  chose  à  faire  pour  Tobservance  d'iceux.  Et  Tobligation 
de  servir  Dieu,  et  faire  progrez  en  son  amour,  dure  tousjours 
jusques  à  la  mort.  Voire  mais,  me  dira  quelqu'un,  si  je  cognois 
que  C'est  par  ma  faute  que  mon  advancement  es  vertus  est 
retardé,  comme  pourrai-je  m'empescher  de  m*en  attrister  et 
inquietter?  J'ay  dit  cecy  en  V Introduction  à  la  vie  dévote;  mais 
fje  le  redy  volontiers,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  assez  estre 
dit.  Il  se  faut  attrister  pour  les  fautes  commises,  d'une  repen- 
tance  forte,  rassise,  constante,  tranquUle,  mais  non  turbulente, 
^non  inquiette,  non  découragée.  Cognoissez-vous  quevostre  re- 
[tardemcntau  chemin  des  vertus  est  provenu  de  vostre  couîpe? 
I  Or  sus,  humiliez-vous  devant  Dieu,  implorez  sa  miséricorde, 
I prosternez-vous  devant  la  face  de  sa  bonté,  et  deraandez-luy-en 
pardon;  confessez  vostre  faute,  et  criezduy  mercy  à  Taureille 
m  es  me  de  vostre  confesseur  pour  en  recevoir  Tabsolulion.  Mais 
cela  faict,  demeurez  en  paix,  et  ayant  détesté  Toffense,  embras- 
sez amoureusement  Tabjection  qui  est  en  vous  pour  le  retarde- 
ment de  vostre  advancement  au  bien, 

Helas!  mon  Theotime,  les  âmes  qui  sont  en  purgatoire,  y 
"^sont  sans  double  pour  leurs  péchez,  péchez  qu  elles  ont  détestez 
et  détestent  souverainement;  mais,  quanta  Tabjection  et  peine 
qui  leur  en  reste  d'estre  arrestées  en  ce  lieudà,  et  privées  pour 
un  tems  de  la  jouyssance  de  lamour  bien-heureux  du  paradis, 
elles  la  souffrent  amoureusement,  et  prononcent  dévotement 
le  cantique  de  la  justice  divine  :  Vous  estes  juste ,  Seigneur^  et 
^  vostre  jugement  équitable  [Vs.  118).  Attendons  donc  en  patience 
^ïiostre  advancement;  et  en  lieu  de  nous  inquietter  d'en  avoir  si 
peu  fait  par  le  passé,  procurons  avec  dihgence  d'en  faire  plus 
â  Tadvenir. 

Voyez  cette  bonne  ame,  je, vous  prie  :  elle  a  grandement 
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désiré  et  tasché  de  s'affranchir  de  la  cholere,  en  quoy  Dieu  l'a 
favorisée  ;  car  il  Ta  rendue  quitte  de  tous  les  péchez  qui  procè- 
dent de  la  cliolere.  Elle  mourroit  plulost  que  de  dire  un  seul 
mot  injurieux,  ou  de  lascher  un  seul  traict  de  hayne.  Neanl- 
moioâ  elle  est  encore  subjette  aux  assauts  et  premiers  mouve- 
mens  de  cette  passion,  qui  sont  certains  eslans,  etesbranlemens, 
et  saillies  du  cœur  irrité,  que  la  paraphrase  chaldaïque  appelle 
tremousseraens,  disant:  Trémoussez,  ei  ne  veuillez  point  pécher 
(Psalm.  4);  ou  nostre  sacrée  version  a  dit  :  Courrouce z^vous,  et 
?ie  veuillez  point  pécher ,  qui  est,  en  effect,  une  mesme  chose  ; 
car  le  FVophete  ne  veut  dire,  sinon  que  si  lé  courroux  nous 
surprend,  excitant  en  nos  cœurs  les  premiers  tremoussemens 
de  la  chotere,  nous  nous  gardions  bien  de  nous  laisser  emporter 
plus  avant  en  celte  passion,  d'aulant  que  nous  pecheriotis.  Or, 
bien  que  ces  premiers  eslans  et  tremoussemens  ne  soient  aucu- 
nement péché,  neanlmoins  la  pauvre  ame  qui  en  est  souvent 
atteinte  se  trouble,  s^afflige,  s'inquiette,  et  pense  bien  faire  de 
s'attrister,  comme  si  c'estoit  l'amour  de  Dieu  qui  la  provoquast 
à  cette  tristesse  :  et  cependant,  Theotime,  ce  n'est  pas  Tamour 
céleste  qui  fait  ce  trouble,  car  il  ne  se  fasche  que  pour  le  péché; 
c*esl  nostre  amour-propre  qui  voudrait  que  nous  fussions 
exempts  de  la  peine  et  du  travail  que  les  assauts  de  Tire  nous 
donnent.  Ce  n'est  pas  la  coulpe  qui  nous  desplaist  eo  ces  eslans 
de  la  cholere,  car  il  n'y  a  du  tout  point  de  peclié;  c*est  la  peine 
d'y  résister  qui  nous  inquietle. 

Ces  rebellions  de  lappelit  sensuel,  tant  eo  Tire  qu'en  la  con- 
voitise, sont  laissées  en  nous  pour  nostre  exercice,  aftin  que 
nous  prattiquioos  la  vaillance  spirituelle  en  leur  résistant.  C'est 
Je  Philistin  que  les  vrays  Israélites  doivent  tousjours  cornbaltre, 
sans  que  jamais  ils  le  puissent  abattre;  ils  le  peuvent  affoiblir, 
mais  non  pas  anéantir,  El  ne  nieurt  jamais  qu'avec  nous,  et  vit 
tousjours  avec  nous.  Il  est,  certes^  exécrable  et  détestable,  d'au- 
tant qu'il  est  issu  du  péché  et  tend  perpétuellement  au  péché. 
G  est  pourquoy  comme  nous  sommes  appeliez  terre,  parce  que 
nous  sommes  extraits  de  la  terre ^  et  que  nous  retournerom 
en  terre  (Gènes.  3};  ainsi  cette  rébellion  est  appelée  par  le  grand 
Apostre  péché,  comme  provenue  du  péché  et  tendante  au  péché, 
quoyqu'elle  ne  nous  rende  nullement  coulpables,  sinon  quand 
nous  la  secondons  et  luy  obeyssons  (Rom,  7),  Dont  le  mesme 
apostre  nous  advertit  de  faire  en  sorte  que  ce  mal-là  ne  règne 
point  en  nostre  corps  mortel  pour  obeyr  aux  convoitises  d'i- 
celuy  (Rom.  6),  Il  ne  nous  defFend  pas  de  sentir  le  péché. 
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mais  seulement  d'y  consentir;  il  n^ordoone  pas  que  nous  einpes- 
chions  le  péché  devenir  en  nous  et  d*y  estre,  mais  il  commande 
qu'il  n'y  règne  pus.  Il  est  en  nous  quand  nous  sentons  la  rébel- 
lion de  Tuppetit  sensuel;  mais  il  oe  règne  pas  en  nous,  sinon 
quand  nous  y  consentons.  Le  médecin  n'ordonnera  jamais  au 
febricitant  de  n'avoir  pas  soif,  car  ce  seroit  une  impertinence 
trop  grande;  mais  il  iuy  dira  bien  qu'il  s'abstienne  de  boire, 

encore  qu'il  ayt  soif.  Jamais  on  ne  dira  à  une  femme  enceinte 
^qu'elle  n'ayt  pas  envie  de  manger  des  choses  extraordinaires, 
car  cela  n'est  pas  en  son  pouvoir;  mais  on  !uy  dira  bien  qu'elle 
die  ses  appétits,  alTin  que,  s'ils  sont  de  chose  nuysible,  on  diver- 
tisse son  imagination,  et  que  telle  phantaysie  ne  règne  pas  en  sa 
cervelle. 

Uesguillfjn  de  la  chair ,  messager  de  Salan,  picquoit  rude- 
ment le  grand  S.  Paul  pour  le  faire  précipiter  au  péché.  Le  pauvre 
apostre  souffroit  cela  comme  une  injure  honteuse  et  infasme  : 
c'est  pourquoy  il  l'appelloit  un  soufleliemeni  et  baffouement, 
et  prioit  Dieu  qu'il  Iuy  plust  de  Ten  deslivrer;  mais  Dieu  Iuy 
respondit  :  0  Paul,  ma  grâce  te  suffit ,  car  ma  force  se  par- 
fec lionne  en  C infirmité;  à  quoy  ce  grand  sainct  homme  ac- 
quiesçant :  doncques,  dit-il,  volontiers  je  me  glorifieray  en 
mes  infirmiiez^  affin  que  la  vertu  de  Jesus-C/irist  habite  en 
moy  (it.  Cor,  12).  Mais  remarquer,  de  grâce,  que  la  rcbellion 
sensuelle  est  eu  cet  admirable  vaisseau  d  eslection,  lequel  recou- 
rant au  remède  de  Torayson,  nous  monstre  qu'il  nous  faut  com- 
battre par  ce  mesme  moyen  les  tentations  que  nous  sentons. 
Remarquez  encore  que  si  Noslre-Seigneur  permet  ces  cruelles 
révoltes  en  l'homme,  ce  n'est  pas  tousjours  pour  le  punir  de 
quelque  péché,  ains  pour  manifester  la  force  et  vertu  de  Tassis- 
tance  et  grâce  divine  :  et  remarquez  enfin  que  non-seulement 
nous  ne  devons  pas  nous  inqoietter  en  nos  tentations  ny  en  nos 
intirmitez,  mais  nous  devons  nous  glorifler  d'estre  infirmes, 
afOn  que  la  vertu  divine  paroisse  en  nous,  souslenant  nostre 
foiblesse  contre  l'effort  de  la  suggestion  et  tentation.  Carie  glo- 
rieux apostre  appelle  ses  infirmité z  les  eslans  et  rejettons  d'im- 
pureté qu'U  ressentoit,  et  dit  qu'd  se  glorifioit  en  icelles,  parce 
que  si  bien  il  les  seotoitpar  sa  misère  ,  neantmoins  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu  il  n'y  consentoit  pas. 

Certes,  comme  j'ay  ditcy-dessus,  l'Eglise  condamna  Terreur  de 
bertains  soUtaires,  qui  disoient  qu'en  ce  monde,  nous  pouvions 

5tre  parfaictement  exempts  des  passions  d'ire,  de  convoitise» 
Je  crainte,  et  autres  semblables.  Dieu  veut  que  nous  ayons  des 
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ennemys,  Dieu  veut  que  oous  les  repoussioûs.  Vivons  donc  cou-' 
rageusement  entre  Tune  et  Fautre  volonté  divine,   souffrans 
avec  patience   d'estre  as^aillif?,  et  taschant  avec  vaillance  dej 
faire  teste  et  résister  aux  assaillans» 


CHAPITRE  VHL 

COMME  NOUS  DEVONS  UNIB  NÛSTRB  YOLONTB  A  CBLLB  DB  DlSll 
EN  LA    PEHMISSION  DES  PECHEZ. 

DïEU  hayt  souverainement  le  péché,  et  neantnioitjsil  le  per^ 
tres-sagement  pour  laisser  agir  la  crealure  raisonnable  selon  la 
condition  de  la  nature,  et  rendre  les  bons  plus  recommandables, 
quand,  pouvant  violer  la  loy,  ils  ne  la  violent  pas.  Adorons  donc 
et  bénissons  cette  saincle  permission.  Mais  puisque  lalYovidence 
qui  permet  le  péché  le  hayt  infiniment,  detestons-le  avec  elle, 
hayssons-le;  désirant  de  tout  nostre  pouvoir  que  le  péché  per- 
mis ne  soit  point  commis  :  et,  ensuite  de  ce  désir,  employons  tous 
les  remèdes  qu*il  nous  sera  possible  pour  empescher  la  naissance, 
le  progrez  et  le  règne  du  péché,  à  Timitation  de  INostre-Seigneur 
qui  ne  cesse  d'exhorter,  promettre,  menacer,  deffendre,  com- 
mander, et  inspirer  parmy  nous,  pour  destourner  nostre  volonté 
tlu  péché,  en  tant  qu'il  se  peut  faire,  sans  luy  ester  sa  liberté. 

Mais  quand  le  péché  est  commis,  faysons  tout  ce  qui  est  en 
nous  affin  qu*il  soit  effacé  :  comme  Nostre-Seigneur  qui  asseura 
Carpus,  ainsi  qu'il  a  esté  ci-devant  noté,  que  s'il  estoil  requis,  il 
sabiroit  derechef  la  mort  pour  deslivrer  une  seule arae  du  péché. 
Que  si  le  pécheur  s'obstine,  pleurons,  Theotime,  souspirons, 
prions  pour  luy  avec  le  Sauveur  de  nos  âmes,  qui,  ayant  jette 
maintes  larmes  toute  sa  vie  sur  les  pécheurs,  et  sur  ceux  qui 
les  representoient»  mourut  enfin  les  yeux  couverts  de  pleurs, 
et  son  corps  tout  détrempé  de  sang^  regrettant  la  perte  des  pé- 
cheurs. Cette  affection  touschasi  vivement  David,  qu'il  en  tomba 
à  cœur  failly.  La  pâmoison,  dit-il,  m'a  saisi  pour  les  pécheurs 
abandonnammstre  lot/  (Ps.  1i8);  et  le  grand  Apostre  proleste 
qu'il  a  au  cœur  une  doideur  contintielle  (Rora.  9)  pour  l'obs- 
tination des  Juifs. 

Cependant  pour  obstinez  que  les  pécheurs  pussent  estre,  ne 
perdons  pas  courage  de  les  ayder  et  servir  :  car  que  sçavons- 
nous  si,  par  adventure,  ils  feront  penitenceet  serontsauvez?  Bien- 
heureux est  celuy  qui  peut  dire  à  ses  prochains,  comme  S,  Paul  : 
Je  n'ay  cessé  mj  jour  ny  îiuicl  en  von.?  admonestant  un  chascun 
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de  vous  avec  larmes  (Act,  20).  El  partant,  je  suis  nel  du  sang  de 
tous  :  car  Je  ne  me  stds  point  espargué  que  je  7ie  vous  aye  an- 
iwneé  tout  le  bon  piaf/air  de  Dieu  [îbiiL).  Tandis  que  nous 
sommes  daos  les  bornes  de  Tesperance  que  le  peclieur  se  puisse 
amender,  qui  sont  tousjours  de  mesrae  eslendue  que  celles  de 
sa  vie,  il  ne  faut  jamais  le  rejelter,  ains  prier  pour  luy,  et  Tay- 
der  autant  que  son  malheur  le  permettra. 

Mais  en  fin  finale,  après  que  nous  avons  pleuré  sur  les  obstinez, 
et  que  nous  leur  avons  rendu  le  devoir  de  charité  pour  essayer  de 
les  retirer  de  perdition,  il  faut  imiter Nostre-Seigneur  et  les  apos- 
tres,  c'est-à-dire  divertir  nostre  esprit  de  là,  le  retourner  sur  des 
autres  objects  et  â  d'autres  occupations  plus  utiles  à  la  gloire  de 
Dieu.  Il  f ail  oit ^  disent  les  apostrcs  aux  Juifs,  vous  annoncer  pre- 
mièrement la  parolle  de  Dieu  :  maïs  d'an  tant  que  voas  la  rejet- 
iez, et  vous  tenez  pour  indignes  du  règne  de  Jesus-Càristj  voicy 
que  nous  nous  retournons  du  costé  des  Gentils  (Act.  13).  On  vous 
osterUy  dit  le  Sauveur,  le  royanme  de  Dieu,  et  il  sera  donné  à 
une  nation  qui  en  fera  du  fruict  (Matth.  21).  Car  on  ne  sçauroit 
s'amuser  à  pleurer  trop  longuement  les  uns,  que  ce  ne  fust  en 
perdant  te  teras  propre  et  requis  à  procurer  le  salut  des  autres. 
L'Apostre,  certes,  dit  qu'il  a  une  douleur  continuelle  pour  la 
perte  des  Juifs;  mais  c'est,  comme  nous  disons,  que  nous  bénis- 
sons Dieu  en  tout  temps  :  car  cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  nous  le  bénissons  fort  souvent  et  en  toutes  occasions  :  et  de 
raesme  le  glorieux  S,  Paul  avoit  une  continuelle  douleur  en  son 
cœur  à  cause  de  la  réprobation  des  Juifs  parce  qu'à  toutes  occa- 
sions, il  regreltoit  leur  malheur. 

Au  reste,  il  faut  adorer,  aymer  et  loiler  à  jamais  la  justice 
vengeresse  et  punissante  de  nostre  Dieu,  comme  nous  aymoîis 
sa  miséricorde,  parce  que  Tune  et  Fautre  est  fdle  de  sa  bonté. 
Car,  par  sa  grâce,  il  nous  veut  faire  bons,  comme  tres-bon,  aîns 
souverainement  bon  qu'il  est;  par  sa  justice  il  veut  cbasiier 
le  péché,  parce  qu'il  le  bayt  :  or  il  le  bayl,  parce  qu'estant 
souverainement  bon,  il  déteste  le  souverahi  mal  qui  est  Tini- 
quité.  Et  notez,  pour  conclusion,  que  jamais  L*ieu  ne  retire  sa 
miséricorde  de  nous  que  par  Tequitable  vengeance  de  sa  justice 
punissante,  et  jamais  nous  n*ecbappons  àla  rigueur  de  sa  justice, 
que  par  sa  miséricorde  justifiante;  et  tousjours,  ou  punissant  ou 
gratifiant,  son  bon  playsir  est  aggreable,  aymable,  et  digne  d'eter- 
nelle«benediction.  Ainsi  le  juste  qui  chante  les  louanges  de  sa 
miséricorde  pour  ceux  qui  seront  sauvez,  se  resjouira  de  mesme 
quand  il  verra  la  vengeance  ;  les  bien-heureux  approuveront  avec 
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allégresse  le  jugement  de  la  damnation  des  reprouvez,  comme 
celuy  du  salut  des  esleus  ;  et  les  anges,  ayant  exercé  leur  charité 
envers  les  hommes  qu'ils  ont  en  garde,  demeureront  en  paix, 
les  voyant  obstinez  ou  mesme  damnez.  Il  faut  donc  acquiescer 
à  la  volonté  divine,  et  luy  bayser  avec  une  dilection  et  resverence 
esgale  la  main  droicte  de  sa  miséricorde  et  la  main  gauche  de 
sa  justice. 

CHAPITRE  IX. 

GOMME  LA  PURETÉ  DE  l'iNDIFFBRBNGS  S8  DOIT  PaATTIQUER  É3  ACTIONS 
DE  l'amour  sacra. 

Un  musicien  des  plus  excellens  de  l'univers,  et  qui  joûoit 
parfaictement  du  luth,  devint  en  si  peu  de  tems  si  extrême- 
ment sourd,  qu'il  ne  luy  resta  plus  aucun  usage  de  l'ouye, 
neantmoins  il  ne  laissa  pas  pour  cela  de  chanter  et  manier  son 
luth  dehcatement  à  merveilles,  à  cause  de  la  grande  habitude 
qu'il  en  avoit,  et  que  sa  surdité  ne  luy  avoit  pas  ostée.  Mais, 
parce  qu'il  n'avoit  aucun  playsir  en  son  chant,  ni  au  son  du  luth, 
d'autant ,  qu'estant  privé  de  Toûye ,  il  n'en  pouvoit  appercevoir 
la  douceur  et  la  beauté,  il  ne  chantoit  plus  ny  ne  sonnoit  du  luth 
que  pour  contenter  un  prince,  duquel  il  estoit  nay  subjet,  et 
auquel  il  avoit  une  extrême  inclination  de  complayre,  accom- 
pagnée d'une  infinie  obligation  pour  avoir  esté  nourry  dés  sa 
jeunesse  chez  luy.  C'est  pourquoy  il  avoit  un  playsir  nompareil 
de  luy  playre;  et,  quand  son  prince  luy  lesmoignoit  d'aggreer 
son  chant,  il  estoit  tout  ravy  de  contentement.  Mais  il  arrivoit 
quelquefois  que  le  prince,  pour  essayer  l'amour  de  cet  âymable 
musicien ,  luy  commandoit  de  chanter,  et  soudain  le  laissant  là 
en  sa  chambre,  il  s'en  alloit  à  la  chasse;  mais  le  désir  que  le 
chantre  avoit  de  suivre  ceux  de  son  maistre,  luy  faysoit  conti- 
nuer aussi  attentivement  son  chant,  comme  si  le  prince  eust 
esté  présent,  quoyqu'en  vérité  il  n'avoit  aucun  playsir  à  chanter  : 
car  il  n'avoit  ny  le  playsir  de  la  mélodie,  duquel  sa  surdité 
le  privoit,  ny  celuy  de  playre  au  prince,  puisque  le  prince  es- 
tant absent  ne  jouyssoit  pas  de  la  douceur  des  beaux  airs  qu'il 
chantoit. 

MoQ  cœup  est  prest,  Seigneur,  mco  cœur  est  disposé 

De  sonner  un  cantique  à  ton  los  composé  ; 

Mon  ame  et  mon  esprit  volontaire  se  range 

A  chanter  ta  louange.  • 

Sus  donc ,  ma  gloire ,  il  se  faut  resveiller  : 

Harpe  et  psalterion,  cessez  de  sommeiller.  (Psalm.  56.) 
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Certes,  le  cœur  humaio  est  le  vray  chanlre  du  cantique  de  l*a- 
mour  sacré,  et  il  est  luy-mesiBe  la  harpe  et  le  psalterion.  Or,  ce 
cliantre  s'escoute  soy-mesme  pour  rordinaire,  et  prend  un  grand 
playsir  d'oiiyr  la  mélodie  de  son  cantique;  c'est-à-dire,  nostre 
cœur  aymant  Dieu  savoure  les  délices  de  cet  amour,  et  prend  un 
contentement  nom  pareil  d'aymer  un  object  tant  aymable*  Voyez, 
je  vous  prie,  Theolime,  ce  que  je  veux  dire.  Les  jeunes  petite 
rossignols  s'essayent  de  ctianter  au  commencement  pour  imiter 
les  grands;  mais,  estantfaeonnez  et  devenus  maistres,  ils  chantent 
pour  le  playsir  qu'ils  prennent  en  leur  propre  gazouillement,  et 
s'affectionnent  si  passionnément  a  cette  délectation,  ainsi  que  j'ay 
dit  ailleurs,  qu'à  force  de  pousser  leurs  voix,  leur  gosier  s'es- 
ckte,  dont  ils  meurent.  Ainsi  nos  cœurs,  au  commencement 
de  leur  dévotion,  aymenl  Dieu,  pour  s'unir  à  luy,  luy  estre 
aggreables,  et  l'imiter  en  ce  qull  nous  a  aymez  éternellement; 
mais  petit  à  petit  estant  duits  et  exercez  au  sainct  amour,  ils 
prennent  imperceptiblement  le  change,  et  en  heu  d'aymer  Dieu 
pour  playre  à  Dieu,  ils  commencent  d'aymer  pour  le  playsir  qu'ils 
ont  eux-mesmes  es  exercices  du  sainct  amour;  et,  en  lieu  qu'Os 
estoient  amoureux  de  Dieu,  ils  deviennent  amoureux  de  Taraour 
qu'ils  luy  portent;  ils  sont  afifeclionnez  à  leurs  affections,  et  ne  se 
playsent  plus  en  Dieu,  mais  au  playsir  qu'ils  ont  en  son  araour, 
se  contentant  en  cet  amour,  en  tant  qu'il  est  à  eux,  qu'il  est 
dans  leur  esprit,  et  qu'il  en  procède.  Car,  encore  que  cet  araour 
sacré  s'appelle  amour  de  Dieu,  parce  que  Dieu  est  aymé  par 
iceluy,  il  ne  laisse  pas  d'estre  nostre,  parce  que  nous  sommes 
les  amansqui  ayraons,  par  iceluy.  Et  c'est  là  le  subjet  du  change  : 
car,  en  lieu  d'nymer  ce  sainct  amour,  parce  qu'il  tend  à  Dieu, 
qui  est  l'aymé,  nous  Taymons  parce  qu'il  prorode  de  nous  qui 
sommes  les  amans.  Or,  qui  ne  voit  qu'ainsi  faysant,  ce  n'est 
plus  Dieu  que  nous  cherchons,  ains  que  nous  revenons  à  nous- 
rnesmes,  aymant  l'amour  en  lieu  d'aymer  le  bien-ayraé,  aymant, 
dis-je,  cet  amour,  non  pour  le  bon  playsir  et  contentement  de 
Dieu,  mais  pour  le  playsir  et  contentement  que  nous  en  tirons 
nous-mesmes.  Ce  chantre  donc  qui  chantoit  au  commencement  à 
Dieu  et  pour  Dieu,  chante  maintenant  plus  à  soy-mesme  et  pour 
soy  mesmeque  pour  Dieu  ;  et  s'il  prend  playsir  à  chanter,  ce  n'est 
plus  tant  pour  contenter  l'aureille  de  son  Dieu,  que  pour  conten- 
ter la  sienne.  Et  d'autant  que  le  cantique  de  Tamour  divin  est  le 
plus  excellent  de  tous,  il  l'ayme  aussi  davantage,  non  à  cause 
<le  rexcellence  divine  qui  y  est  louée,  mais  parce  que  l'air  du 
chaot  en  est  plus  délicieux  et  aggreable. 
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CHAPITRE  X. 

MOYEN  DB  COGNOISTRK  LE  CHANGE   AU  SUBJBT   DE  CE   SAINGT  AMOUR. 

Vous  cognoistrez  bien  cela,  Theotime  :  car,  si  ce  rossignol 
mystique  chante  pour  contenter  Dieu,  il  chantera  le  cantique 
qu'il  sçaura  éstre  le  plus  aggreable  à  la  divine  Providence.  Mais 
s'il  chante  pour  le  playsir  que  luy-mesme  prend  en  Ja  mélodie  de 
son  chant,  il  ne  chantera  pas  le  cantique  qui  est  le  plus  aggrea- 
ble  à  la  bonté  céleste ,  ains  celui  qui  est  le  plus  à  son  gré  de  luy- 
mesme,  et  duquel  il  pense  tirer  plus  de  playsir.  De  deux  cantiques 
qui  seront  voirement  l'un  et  l'autre  divins,  il  se  peut  bien  faire 
que  l'un  sera  chanté  parce  qu'il  est  divin,  et  l'autre  parce  qu'il 
est  aggreable.  Rachel  et  Lia  sont  esgalement  espouses  de  Jacob 
(Gen.  29),  mais  l'une  est  aymée  de  luy  en  qualité  d'espouse 
seulement,  et  l'autre  en  qualité  de  belle.  Le  cantique  est  divin, 
mais  le  motif  qui  le  nous  fait  chanter,  c'est  la  délectation  spiri- 
tuelle que  nous  en  prétendons. 

Ne  vois-tu  pas,  dira- 1- on  à  cet  evesque,  que  Dieu  veut  que  tu 
chantes  le  cantique  pastoral  de  sadilectationemmy  ton  troupeau, 
lequel,  en  vertu  de  son  sainct  amour,  il  te  recommande  par  trois 
fois  de  paistre  en  la  personne  du  grand  S.  Pierre  qui  fut  le  pre- 
mier des  pasteurs  (Joan.  21)?  Que  me  repondras-tu?  Qu'à  Rome, 
qu'à  Paris  il  y  a  plus  de  délices  spirituelles,  et  qu'on  y  peut 
prattiquer  le  divin  amour  avec  plus  de  suavité.  0  Dieu!  ce  n'est 
donc  pas  pour  vous  playre  que  cet  homme  veut  chanter,  c'est 
pour  le  playsir  qu'il  prend  à  cela  :  ce  n'est  pas  vous  qu'il  cher- 
che en  l'amour,  c'est  le  contentement  qu'il  a  es  exercices  du 
sainct  amour.  Les  religieux  voudroient  chanter  le  cantique  des 
pasteurs ,  et  les  mariez  celuy  des  religieux  ;  affin ,  ce  disent-ils, 
de  pouvoir  mieux  aymer  et  servir  Dieu.  Hé!  vous  vous  trompez, 
mes  chers  amis  ;  ne  dictes  pas  que  c'est  pour  mieux  aymer  et 
servir  Dieu  :  ô  nenny,  certes  :  c'est  pour  mieux  servir  vostre  pro- 
pre contentement,  lequel  vous  aymez  plus  que  le  contentement 
de  Dieu.  La  volonté  de  Dieu  est  en  la  maladie  aussi  bien  et  pres- 
que ordinairement  mieux  qu'en  la  santé.  Que  si  nous  aymons 
mieux  la  santé ,  ne  disons  pas  que  c'est  pour  tant  mieux  servir 
Dieu  :  car  qui  ne  void  que  c'est  la  santé  que  nous  cherchons  en 
la  volonté  de  Dieu,  et  non  pas  la  volonté  de  Dieu  en  la  santé? 

Il  est  mal-aysé,  je  le  confesse,  de  regarder  longuement  et 
avec  playsir  la  beauté  d'un  mirouer,  qu'on   ne   s'y  regarde. 
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ams  quon  ne  se  piayse  a  sy  regaraer  soy-mesme;  mais  il  y 
a  pourtant  de  la  différence  entre  le  playsir  que  l'on  prend  à  re- 
garder un  mirouer,  parce  qu'il  est  beau,  etFayseque  Von  a  de  re- 
garder dans  un  rnirouer,  parce  qii  on  s* y  void,  il  est  aussi  sans 
doubte  mal-aysé  d'aymer  Dieu,  qu  on  n'ayme  quant  et  quant  le 
playsir  que  Ton  prend  en  son  amour  :  mais  neantmoins  il  y  a 
bien  à  dire  entre  le  contentement  que  Ton  a  d'aymer  Dieu  parce 
qu'il  est  beau,  et  celuy  que  Ton  a  de  l'aymer  parce  que  son 
amour  nous  est  aggreable.  Or,  il  faut  tascher  de  ne  chercher  en 
Dieu  que  Famour  de  sa  beauté,  et  non  le  playsir  qu  il  y  a  en  la 
beauté  de  son  amour.  Celuy  qui,  priant  Dieu,  s'apperçoit  qu'il 
prie,  n'est  pas  parfaictement  attentiPà  prier;  car  il  divertit  son 
attention  de  Dieu,  lequel  il  prie  pour  penser  à  la  prière  par  la- 
quelle il  le  prie.  Le  soin  mesmeque  nous  avons  h  n'avoir  point  de 
distractions,  nous  sert  souvent  de  fort  grande  distraction  :  la 
simplicité  es  actions  spirituelles  est  la  plus  recommandable. 
Voulez-vous  regarder  Dieu,  regardez-le  donc,  et  soyez  attentif  à 
cela  :  car,  si  vous  réfléchissez  et  retournez  vos  yeux  de  dessus 
luy-mesme  pour  voir  la  contenance  que  vous  tenez  en  le  regar- 
dant, ce  n*est  plus  luy  que  vous  regardez,  c'est  vostre  maintien, 
c'est  vous-mesme,  Celuy  qui  est  en  une  fervente  oraysoo,  ne  s^ayt 
s'il  est  en  orayson  ou  non;  car  il  ne  pense  pas  en  Torayson  qu'il 
fait,  ains  à  Dieu  auquel  U  la  fait.  Qui  est  en  Tardeur  de  Tamour 
sacré,  il  ne  retourne  point  son  cœur  sur  soy-mesme  pour  regar- 
der ce  qu'il  fait,  ains  le  tient  arreste  et  occupé  en  Dieu  auquel 
il  applique  son  amour.  Le  chantre  céleste  prend  tant  de  playsir 
de  playre  à  son  Dieu,  qu'il  ne  prend  nul  playsir  en  la  mélodie 
de  sa  voix,  sinon  parce  qu'elle  plaist  à  son  Dieu. 

Pourquoy  pensez-vous,  Theotime,  qu'Amnon,  fils  de  David  , 
aymast  si  esperduement  Thamar  (ti.  Beg.  13),  que  mesme  il  cuida 
mourir  d'amour?  Kstimez-vous  que  ce  fust  elle-mesme  qu'il 
aymast?  vous  verrez  bientost  que  non.  Car,  soudain  qu'il  eust 
assouvy  son  exécrable  désir,  U  la  poussa  cruellement  dehors  et 
la  rejetta  ignominieusement.  S'il  eust  aymé  Thamar,  U  n'eust  pas 
fait  cela;  car  Thamar  estoit  tousjoors  Thamar  :  mais,  parce  que 
ce  n'estoit  pas  Thamar  qu'il  aymoit,  ains  Tinfasme  playsir  qo^il 
pretendoit  en  elle,  soudain  qu'il  eust  ce  qu*il  cherchoit,  il  la 
baffoua  felonnellement,  et  la  traitta  brutalement.  Son  playsir 
estoit  en  Thamar,  mais  son  amour  estoit  au  playsir,  et  non  pas 
en  Thamar  :  c'est  pourquoy,  le  playsir  passé,  il  eust  volontiers 
fait  passer  Thamar.  Vous  verrez,  Theotime,  cet  homme  qui  prie 
Dieu,  ce  vous  semble,  avec  tant  de  dévotion,  et  qui  est  si  ar- 
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deot  aux  exercices  de  Tamour  céleste  :  mais  attendez  un  peu  et^ 
vous  verrez  si  c'est  Dieu  qu'il  ayme.  Helas!  soudain  que  la  suaH 
vite  et  satisfaction  qu'il  prenoit  en  Tamour  cesBera,  et  que  lei 
seicheresses  arriveront,  il  quittera  tout  là,  il  ne  priera  plus  qu*eaj 
passant.  Or,  si  c'estoit  Dieu  qu'il  aymoit,  pourquoy  eust-il  cessé 
de  raymer,  puisque  Dieti  est  lousjours  Dieu?  Çestoit  donc  la^ 
consolation  de  Dieu  qu'il  aymoit,  et  non  le  Dieu  de  conso- 
lation. Plusieurs,  certes,  ne  se  playsent  point  en  Tamour  di- 
vin ,  sinon  quHl  soit  confit  au  sucre  de  quelque  suavité  sen- 
sible, et  feroient  volontiers  comme  les  petits  enfans,  auxquels 
quand  on  donne  du  miel  sur  un  morceau  de  pain ,  ils  lèchent  et 
succent  le  miel,  et  jettent  par  après  le  pain  :  car,  si  la  suavité 
estoit  inséparable  de  Tamour,  ils  quitteroient  Famour,  et  tire- 
roient  k  suavité.  C'est  pourquoy  ils  suivent  l'amour  à  cause  de 
la  suavité,  laquelle  quand  ils  n'y  rencontrent  pas,  ils  ne  tiennent 
compte  de  Tamour.  Mais  tels  gens  sont  exposez  à  beaucoup  de 
dangers,  ou  de  retourner  en  arrière  quand  les  gousts  et  conso- 
lations leur  manquent,  ou  de  s'amuser  à  des  vaines  suavitez  bien 
esloignées  du  véritable  amour,  et  prendre  le  miel  d'Heraclée^ 
pour  celuy  de  ^'arbonne, 
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DK  LA  PEIîrLlXiTE  DU  CflEfTR  QVJ  ATMË,  SANS  SÇWOIft  Q\]  IL  PLÂIST 
AU  BIEN-AYMÉ. 

Le  chantre  duquel  j'ai  parlé,  estant  devenu  sourd,  n'avoit  nul' 
contentement  à  chanter,  que   celuy  de  voir  aucunes  fois  son 
prince  attentif  à  Foiiyr  et  y  prendre  playsir.  0  que  bien-heureux 
est  le  cœur  qui  ayme  Dieu  sans  aucun  autre  playsir  que  celuy 
qull  prend  (le  playre  à  Dieu!  car  quel  playsir  peut-on  jamaisi 
avoir  plus  pur  et  plus  parfaict  que  celuy  que  Ton  prend  dans  lej 
playsir  de  la  divinité?  Neantmoins ,  ce  playsir  de  playre  à  Dieu'i 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  l'amour  divin,  ains  seulement 
un  fruict  d'iceluy,  qui  en  peut  estre  séparé  ainsi  qu'un  citron  de 
son  citronnier.  Car,  comme  j'ai  dit,  nostre  musicien  chantoit  ious-i 
jours,  sans  tirer  aucun  playsir  de  son  chant,  puisque  la  surdité  Tenf 
empeschoit,  et  maintesfois  il  chantoit  aussi  sans  avoir  le  playsir* 
de  playre  à  son  prince,  parce  que  le  prince,  lui  ayant  commande 
de  chanter,  se  retiroit  ou  alloit  à  la  chasse,  sans  prendre  ni  le 
loysir  ni  le  playsir  de  roiïyr. 
^  Tandis,  ô  Dieu!  que  je  vois  vostre  douce  face  qui  lesmoignei 
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d'aggreer  le  chant  de  mon  amour,  helas!  que  je  suis  consolé! 
car  y  a-t-il  aucun  playsir  qui  esgale  le  playsir  de  bien  plajTe  à 
son  Dieu?  Mais,  quand  vous  relÂvez  vos  yeux  de  moy,  et  que 
je  n'apperçois  plus  la  douce  faveur  de  la  complaysance  que  vous 
preniez  en  mon  cantique,  vray  Dieu,  que  mon  ame  est  en 
grande  peine!  mais  sans  cesser  pourlaot  de  vous  aymer  fidelle- 
ment,  et  de  chanter  contimiellemenl  Phymne  de  sa  dilectation  , 
non  pour  aucun  playsir  qu'elle  y  treuve,  car  elle  n'eu  a  point, 
aies  cliante  pour  le  pur  amour  de  vostre  volonté. 

On  a  veu  tel  enlanl  malade  manger  courageusement,  avec  un 
incroyable  desgoust,  ce  que  sa  mère  luy  donnoit,  pour  le  seul 
désir  qu'il  avoit  de  la  contenter;  et  alors  il  mangeoit  sans  prendre 
aticun  playsir  en  la  viande,  mais  non  pas  sans  un  autre  playsir 
plus  estimable  et  relevé,  qui  estoit  le  playsir  de  pkyreàsamere 
et  de  ta  voir  contente.  Mais  TauLre  qui,  sans  voir  sa  mère,  pour 
la  seule  cognoissance  qu*il  avoit  de  sa  volonté,  prenoit  tout  ce 
qu'on  luy  apportoit  de  sa  part,  il  mangeoit  sans  aucun  playsir  : 
car  il  n'avoil  ni  le  playsir  de  manger,  ni  le  contentement  de 
voirie  playsir  de  sa  raere;  ains  mangeoit  simplement  et  pure- 
ment pour  faire  la  volonté  d'icelle.  La  seule  satisfaction  d'un 
prince  présent,  ou  de  quelque  personne  fortement  aymée,  fait 
délicieuses  les  veillées,  les  peines,  les  sueurs,  et  rend  les  ha- 
zards  désirables  :  mais  il  nV  a  rien  de  si  triste  que  de  servir  un 
maistre  qui  n'en  s^ayt  rien,  ou,  s'il  le  sçayt,  ne  fait  nul  sem- 
blant d'en  sçavoir  gré,  et  faut  bien  en  ce  cas-là  que  l'amour 
soit  puissant,  puisqu'il  se  sousUent  luy  seul,  sans  estre  appuyé 
d'aucun  playsir,  ni  d'aucune  pretenlion. 

Ainsi  arrive-t-il  quelqoesfois  que  nous  n'avons  nulle  consola- 
tion es  exercices  de  l'amour  sacré,  d'autant  que,  comme  chanlrcs 
sourds,  nous  n'oyons  pas  nostre  propre  voix,  ny  ne  pouvons 
jouyr  de  la  suavité  de  nostre  chant  ;  ains  au  contraire,  outre  cela, 
nous  sommes  pressez  de  mille  craintes,  troublez  de  mille  tinta* 
mares  que  l'enneray  fait  autour  de  nostre  cœur,  nous  suggérant 
que  peut-estre  ne  sommes-nous  point  aggreables  à  nostre  maistre, 
et  que  nostre  amour  est  inutile^  ouy  mesme  qu'il  est  faux 
et  vain,  puisqu'il  ne  produict  point  de  consolation.  Or  alors, 
Theotime ,  nous  travaillons  non-seulement  sans  playsir,  mais 
avec  un  extrême  ennuy,  ne  voyant  ny  le  bien  de  nostre  travail, 
ni  le  contentement  de  celuy  pour  qui  nous  travaillons. 

Mais  ce  qui  accroist  le  mal  en  occurrence,  c'est  que  l'esprit  et 
suprême  poiocte  de  la  raison  ne  nous  peut  donner  aucune  sorte 
d'allégement  :  car  cette  pauvre  portion  supérieure  de  la  raison 


:ili  l'amocr  de  dïec. 

e8taat  toute  environnée  des  suggestioDs  que  reauemy  lay  Eadt, 
elle  est  mesme  tout  alarmée ,  et  se  treuve  assez  embesougnée  à 
se  garder  d'estre  surprinse  d'aucun  coosentemeat  au  mal  ;  de 
sorte  qu'elle  ne  peut  Eatire  aucune  sortie  pour  désengager  la  portion 
inférieure  de  TespriL  Et^  bien  qu'elle  n  aût  pas  perdu  le  courage, 
elle  est  pourtant  si  terriblement  attaquée,  que,  si  elle  est  sans 
coulpe,  elle  n'est  pas  sans  peine  :  car,  pour  comble  de  son  en- 
nuy y  elle  est  privée  de  la  générale  consolation  que  l'on  a  presque 
tousjours  en  tous  les  autres  maux  de  ce  monde ,  qui  en  est  Fespe- 
rance  qu'ils  ne  seront  pas  perdurables,  et  que  l'on  en  verra  la 
fin  ;  si  que  le  cœur,  en  ces  ennuys  spirituels,  tombe  en  une  cer- 
taine impuissance  de  penser  à  leur  fin  ,  et  par  conséquent  d'estre 
allégé  par  Tesperance.  La  foy,  certes ,  résidente  en  la  cime  de 
l'esprit  nous  asseure  bien  que  ce  trouble  finira,  et  que  nous  jouy- 
rons  un  jour  du  repos  :  mais  la  grandeur  du  bruict  et  des  cris 
que  Tennemy  fait  dans  le  reste  de  Tame  en  la  raison  inférieure , 
empeschent  que  les  advis  et  remonstrances  de  la  foy  ne  sont 
presque  point  entendues  ,  et  ne  nous  demeurent  en  l'imagina- 
tion  que  ce  triste  présage  :  Helas  !  je  ne  seray  jamais  joyeux. 

0  Dieu!  mon  £her  Theotime,  mais  c'est  alors  qu'Û  faut  tes- 
moigner  «ne  invincible  fidellité  envers  le  Sauveur,  le  servant  pu- 
rement pour  l'amour  de  sa  volonté  ,  non-seulement  sans  playsir, 
mais  parmy  ce  déluge  de  tristesses ,  d'horreurs ,  de  frayeurs  et 
d'attaques,  comme  fit  sa  glorieuse  mère  et  S.  Jean  au  jour  de 
sa  passion,  qui,  entre  tant  de  blasphesraes,  de  douleurs ,  et  de 
détresses  mortelles ,  demeurent  fermes  en  l'amour,  lors  mesme 
que  le  Sauveur  ayant  retiré  toute  sa  saincte  joye  dans  la  cime  de 
son  esprit,  ne  respandoitny  allégresse  ny  consolation  quelconque 
en  son  divin  visage,  et  que  ses  yeux  allangouris  et  couverts  des 
ténèbres  de  la  mort,  ne  jettoient  plus  que  des  regards  de  douleur, 
comme  aussi  le  soleil,  des  rayons  d'horreurs  et  d'affreuses 
ténèbres. 
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OMME,  ENTRE   CES  TRAVAUX   ii^TERIEURS  .  L  AMK  NE    COGNOIST  PAS  L  AMOUR 

qu'elle  porte  a  son  ÛJEU, 

ET   hU   TRESPAS  THES-AYMABLE    Ï>E    LA    VOLONTÉ. 

Le  grand  S,  Pierre  estant  à  la  veille  d'estre  marlyrisé,  Fange 

jVinl   en  !a   prison  quil  remplit  toute  de  splendeur,   esveilia 
5.  Pierre,  ie  fit  lever,  ceindre,  chausser,  vestir,  luy  osta  les 

"lyens  et  menottes,  le  tira  hors  de  la  prison,  et  le  mena  au  travers 
*le  la  première  et  seconde  garde  jusqu'à  la  porte  de  fer  qui  menoit 
en  la  ville,  laquelle  s'ouvrit  devant  eux:  et,  ayant  passé  une  rue, 
fange  laissa  là  le  glorieux  S.  Pierre  en  pleine  liberté  (AcL  12). 
Voilà  une  grande  variété  d'actions  fort  sensibles;  et  S.  Pierre, 
neantmoins,  qui  avoit  esté  esveillé  avant  toutes  choses,  ne  pen- 
soit  pas  que  ce  qui  se  faysoit  par  l'ange  fust  vray  ;  ains  estimoit 
que  ce  fust  une  vision  imaginaire.  Il  estoit  esveillé,  et  ne  pen- 
soit  pas  Festre;  il  s'esloit  chaussé  et  vestu,  et  ne  sçavoit  pas 

^quil  Feust  fait;  il  marchoit,  et  n'estimoit  pas  de  marcher;  U  es- 
toit  deslivré  et  ne  le  croyoit  pas  :  et  cela,  d  autant  que  la  mer- 
veille de  sa  deslivrance  fut  si  gxande,  qu'elle  occupoit  son  esprit, 
en  telle  sorte  qu'encore  qu'il  eust  assez  de  sentiment  et  de  co- 
gnoissance  pour  faire  ce  qu'd  faysoit,  neantmoins  il  tïbji  avoit 
pas  assez  pour  cognoistre  qu'il  le  faysoit  réellement  et  tout  de 
boQ  :  il  voyoit  bien  Fange,  mais  il  ne  s*appercevoit  pas  que  ce 
fust  d'une  vraye  et  naturelle  vision  :  c'est  pourqnoy  il  n^avoit 
nulle  consolation  de  sa  deslivrance,  jusqu'à  ce  qu'en  revenant  à 
soy  :  MaifUenant ,  dit-il ,  je  corpiois  en  vérité  que  Dieu  a  en- 
myé  son  ange,  et  m'a  dedivré  de  la  main  d'Herodes^  et  de 
toute  l'attente  du  peuple  juif. 

Or,  il  en  est  de  inesme,  Theotirae,  d'une  ame  qui  est  grande- 
ment chargée  d*ennuys  intérieurs  :  car,  bien  qu'elle  ayt  le  pou- 
voir de  croire,  d'espérer  et  d'aymer  Dieu,  et  qu'en  vérité  elle  le 
fasse;  toutesfois  elle  n'a  pas  la  force  de  bien  discerner  si  elle 
sroit,  espère  et  chérit  son  Dieu,  d'autant  que  la  détresse  l'occupe 
Fît  accable  si  fort,  qu'elle  ne  peut  faire  aucun  retour  sur  soy- 

[mesme  pour  voir  ce  qu'elle  fait;  et  c'est  pourquoy  il  luy  est 
advis  qu'elle  n'a  ny  foy,  ny  espérance,  ny  charité,  ains  seulement 

.des  phatdosmes  et  inutiles  impressions  de  ces  vertus-là,  qu'elle 
sent  presque  sans  les  sentir,  et  comme  estrangeres,  non  comme 
domestiques  de  son  ame.  Que  si  vous  y  prenez  garde,  vous  treu* 
IV.  %K 
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venez  que  nos  esprits  sont  toasjours  en  pareil  estât  quand  ils  sont 
puissamment  occupez  de  quelque  violente  passion  :  car  ils  font 
plusieurs  actions  comme  en  songe,  et  desquelles  ils  ont  si  peu 
de  sentiment,  qu'il  ne  leur  est  prescpie  pas  advis  que  ce  soit  en 
vérité  que  les  choses  se  passent.  Cest  pourquoy  le  sacré  Psal- 
miste  exprime  la  grandeur  de  la  consolation  que  les  Israélites 
eurent  au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  en  ces  paroUes 

Lorsqu'il  pleut  ftu  Seigneur  de  Sion  le  servage 

En  liberté  changer. 
Un  tel  ravissement  surprint  nostre  courage. 

Que  nous  pensons  songer. 

Et  comme  porte  la  saincte  version  latine ,  après  les  Septante  : 
Nous  fusmes  faits  coïïnme  consolez  (Ps.  123)  ;  c'est-à-dire,  Tad- 
miration  de  la  grandeur  du  bien  qui  nous  arriva  estoit  si  exces- 
sive, qu'elle  nous  empeschoit  de  bien  sentir  la  consolation  que 
nous  receusmes  ;  et  nous  estoit  advis  que  nous  ne  fussions  pas 
véritablement  consolez,  et  que  nous  n'eussions  pas  une  consola- 
tion en  vérité,  ains  seulement  en  figure  et  en  songe. 

Tels  doncques  sont  les  sentimens  de  l'âme,  laquelle  est  entre 
les  angoisses  spirituelles  qui  rendent  Tamour  extrêmement  pur 
et  net  :  car,  estant  privé  de  tout  playsir  par  lequel  il  puisse  estre 
attaché  à  son  Dieu,  il  nous  joinct  et  unit  à  Dieu  immédiatement, 
volonté  à  volonté,  cœur  à  cœur,  sans  aucune  entremise  de  con- 
tentement ou  prétention.  Helas!  Theotime,  que  le  pauvre  cœur 
est  affligé,  quand,  comme  abandonné  de  Tamour,  il  regarde  par- 
tout et  ne  le  treuve  point,  ce  luy  semble!  Il  ne  le  trouve  point 
es  sens  extérieurs ,  car  ils  n'en  sont  pas  capables  ;  ny  en  Timagi- 
nation  qui  est  cruellement  tourmentée  de  diverses  impressions, 
ny,  en  la  rayson  troublée  de  mille  obscuritez  de  discours  et 
appréhensions  estranges  :  et  bien  qu'enfin  elle  le  treuve  en  la 
cime  et  suprême  poincte  de  l'esprit  où  cette  divine  dileclion  réside, 
si  est-ce  neantmoins  qu'elle  le  mecognoist,  et  luy  est  advis  que  ce 
n'est  pas  luy;  parce  que  la  grandeur  des  ennuys  et  des  ténèbres 
Tempesche  de  sentir  sa  douceur.  Elle  le  void  sans  le  voir,  et  le 
rencontre  sans  le  cognoistre,  comme  si  c'estoit  en  songe  et  en  - 
image.  Ainsi  Magdelene  ayant  rencontré  son  cher  maistre,  n'en 
reçoit  aucun  allégement,  d'autant  qu'elle  ne  pensoit  que  ce  fust 
luy,  ains  seulement  le  jardinier  (Joan.  20). 

Mais  que  peut  donc  faire  l'ame  qui  est  en  cet  estât?  Theotime, 
elle  ne  sçayt  comme  se  maintenir  entre  tant  d'ennuys,  et  n'a 


***'.. 


Il 


LIVRE  NEUVIESME  ,  CHAPITRE  XllI.  371 

plus  de  force  que  pour  laisser  mourir  sa  volonté  entre  les  mains 
de  la  volonté  de  Dieu,  à  l'imitation  du  doux  Jésus,  qui,  estant 
arrivé  au  comble  des  peines  de  la  croix  que  le  Père  luy  a  voit  pre- 
figées,  et  ne  pouvant  plus  résister  à  l'extrémité  de  ses  douleurs, 
fît  comme  le  ceçf,  qui,  hors  d'haleine  et  accablé  de  la  meute, 
se  rendant  à  l'homme,  jette  les  derniers  abboys  la  larme  à  l'œil. 
Car  ainsi  ce  divin  Sauveur,  proche  de  sa  mort,  et  jettant  les 
derniers  souspirs  avec  un  grand  cri  et  force  larmes  :  Helas! 
dit-il,  ô  mon  Père,  je  recommande  mon  esprit  en  vos  mains  ; 
parolle,  Theotime,  qui  fut  la  dernière  de  toutes,  et  par  laquelle 
le  fils  bien-aymé  donna  le  souverain  tesmoignage  de  son  amour 
envers  son  Père.  Quand  donc,  tout  nous  deffaut,  quand  nos  en- 
nuys  sont  en  leur  extrémité,  cette  parolle,  ce  sentiment,  ce 
renoncement  de  nostre  ame  entre  les  mains  de  nostre  Sauveur,  ' 
ne  nous  peut  manquer.  Le  Fils  recommanda  son  esprit  au  Père 
en  cette  dernière  et  incomparable  détresse  ;  et  nous ,  lorsque 
les  convulsions  des  peines  spirituelles  nous  estent  toute  autre 
sorte  d^allegemens  et  de  moyens  de  résister,  recommandons 
nostre  esprit  es  mains  de  ce  Fils  éternel  qui  est  nostre  vray 
père;  et  baissant  la  teste  de  nostre  acquiescement  à  son  bon 
playsir,  consignons-luy  toute  nostre  volonté. 


CHAPITRE  XIII. 

COMiME  LA  VOLONTÉ,  ESTANT  MORTE   A  SOY,  VIT  PUREMENT 
EN  LA  VOLONTE  bE  DIEU. 

Nous  parlons  avec  une  propriété  toute  particulière  de  la  mort 
des  hommes,  en  nostre  langage  françois  :  car  nous  l'appelions 
trespas;  et  les  morts,  trespassez,  signifiant  que  la  mort  entre  les 
hommes  n'est  qu  un  passage  d'une  vie  à  l'autre,  et  que  mourir 
n'est  autre  chose,  sinon  outrepasser  les  confins  de  cette  vie 
mortelle  pour  aller  à  l'immortelle.  Certes,  nostre  volonté  ne 
peut  jamais  mourir,  non  plus  que  nostre  esprit  :  mais  elle  outre- 
passe quelquesfois  les  limites  de  sa  vie  ordinaire,  pour  vivre 
toute  en  la  volonté  divine.  C'est  lorsqu'elle  ne  sçayt  ny  ne  veut 
plus  rien  vouloir,  ains  elle  s'abandonne  totalement  et  sans  reserve 
au  bon  playsir  de  la  divine  Providence,  se  meslant  et  destrem- 
pant tellement  avec  ce  bon  playsir,  qu'elle  ne  paroist  plus ,  mais 
est  toute  cachée  avec  Jesus-Christ  en  Dieu ,  où  elle  vit,  non  plus 
elle-mesme ,  ains  la  volonté  de  Dieu  vit  en  elle. 

Que  devient  la  clarté  des  estoiles,  quand  le  soleil  paroist  sur 
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n<:)stre  horizon?  elle  ae  périt  certes  pas,  mais  elle  est  ravie  et 
engloutie  dans  la  souveraine  lumière  du  soleil ,  avec  laquelle  elle 
est  heureusement  mealée  et  conjoiacte.  Et  que  devient  la  voloaté 
humaine,  quand  elle  est  entièrement  abandonnée  au  bon  plaisir 
divin?  elle  ne  périt  pas  tout-â-fait;  mais  elle  est  tellemeat  abys- 
mée  et  meslée  avec  la  volonté  de  Dieu,  qu'elle  ne  paroist  plus, 
et  n'a  plus  aucun  vouloir  séparé  de  celuy  de  Dieu.  Imaginei- 
V0U9,  Theotime,  le  gbrieux,  et  non  jamais  assez  loiié,  S.  Louys, 
qui  s'embarque  et  fait  voile  pour  aller  outre-mer,  et  voyez  que  la 
reyne,  sa  chère  femme,  s'embarque  avec  sa  majesté.  Or^  qui 
eust  demandé  à  cette  brave  princesse  :  Où  allez-vous ,  madame? 
elle  eust  sans  doute  respondu  :  Je  vay  où  le  roy  va.  Et  qui  eust 
derechef  demandé  :  Mais  sçavez-vous  bien,  madame,  où  le  roy 
va?  Elle  eust  aussi  respondu  :  Il  me  Ta  dit  en  gênerai,  et  neant- 
moins  je  n'ay  aucun  soucy  de  sçavoir  où  il  va,  aûns  seulement 
d'aller  avec  luy.  Que  si  on  eust  respliqué  :  Doncques ,  madame, 
vous  n'avez  point  de  dessein  en  ce  voyage?  Non  eust-elle  dit,  je 
n'en  ay  point  d'autre  que  d'estre  avec  mon  cher  seigneur  et 
mary.  Voire  mais ,  luy  eust-on  peu  dire ,  il  va  en  Egypte  pour 
passer  en  Palestine,  il  logera  à  Damiette,  dans  Acre  et  plusieurs 
autres  lieux  ;  n'avez- vous  pas  intention,  madame,  dY  aller 
aussi?  A  cela  elle  eust  respondu  :  Non  vrayement,  je  n'ay  nulle 
intention ,  sinon  d'estre  auprès  de  mon  roy;  et  les  lieux  où  il  va 
me  sont  indifferens  et  de  nulle  considération ,  sinon  en  tant  qu'il  y 
sera,  je  vay  sans  désir  d'aller,  car  je  n'affectionne  rien  que  la 
présence  du  roy.  C'est  donc  le  roy  qui  va,  et  qui  veut  le  voyage; 
et  quant  à  raoy,  je  ne  vay  pas ,  je  suis  ;  je  ne  veux  pas  le  voyage, 
ains  la  seule  présence  du  roy;  le  séjour,  le  voyage  et  toute  sorte 
de  diversitez  m'estant  tout-à-fait  indifférentes. 

Certes,  si  on  demande  à  quelque  serviteur  qui  est  à  la  suitte 
de  son  maistre,  où  il  va,  il  ne  doit  pas  respondre  qu'il  va  en  tel 
ou  tel  lieu,  ains  seulement  qu'il  suit  son  maistre  :  car  il  ne  va 
nulle  part  par  sa  volonté,  ains  seulement  par  celle  de  son 
maistre.  Ainsi,  mon  Theotime,  une  volonté  resignée  en  celle  de 
son  Dieu  ne  doit  avoir  aucun  vouloir,  ains  suivre  simplement 
celuy  de  Dieu.  Et  comme  celuy  qui  est  dans  un  navire,  ne  se 
remue  pas  de  son  mouvement  propre,  ains  se  laisse  seulement 
mouvoir  selon  le  mouvement  du  vaisseau  dans  lequel  il  est;  de 
mesme  le  cœur  qui  est  embarqué  dans  le  bon  playsir  divin ,  ne 
doit  avoir  aucun  autre  vouloir  que  celuy  de  se  laisser  porter  au 
vouloir  de  Dieu.  Et  lors,  le  cœur  ne  dit  plus  :  Vostre  volonté 
soU  faite  f  non  la  mienne;  car  il  n'a  plus  aucune  volonté  à 
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renoncer,  ains  il  dit  ces  parolles  :  Seigneur,  je  remets  ma  vo- 
lonté entre  vos  mains;  comme  si  sa  volonté  n'estoit  plus  en  sa 
disposition,  ains  en  celle  de  la  divine  Providence.  De  sorte  que  ce 
n'est  pas  proprement  comme  les  serviteurs  suivent  leur  maistre; 
car,  encore  que  le  voyage  se  fasse  par  la  volonté  de  leur  maistre, 
leur  suitte  tontesfois  se  fait  par  leur  propre  volonté  particulière, 
bien  qu*elle  soit  une  volonté  suivante  et  servante,  soiisniise  et 
assubjettie  à  celle  de  leur  maistre  :  si  que  tout  ainsi  que  le  maistre 
et  le  serviteur  sont  deux ,  aussi  la  voîonté  du  maistre  et  celle  du 
serviteur  sont  deux.  Mais  la  volonté  qui  est  morte  à  soy-mesme 
pour  vivre  en  celle  de  Dieu,  elle  est  sans  aucun  vouloir  parti- 
culier, demeurant  non-seulement  conforme  et  subjette ,  mais 
toute  anéantie  en  elle-mesme  et  convertie  en  celle  de  Dieu  : 
comme  on  diroit  d'un  petit  enfant  qui  n'a  point  encore  Tusage 
de  sa  volonté  pour  vouloir  ny  aymer  chose  quelconque  que  le 
sein  et  le  visage  de  sa  chère  mère;  car  il  na pense  nullement  à 
vouloir  estre  d'un  costé  ny  d'autre,  ny  à  vouloir  autre  chose 
quelconque,  sinon  d'estre  entre  les  bras  de  sa  mère  avec  laquelle 
il  pense  estre  une  mesme  chose,  et  n'est  nullement  en  soucy 
d'accommoder  sa  volonté  à  celle  de  sa  mère,  car  il  ne  sent  point 
la  sienne,  etnecuide  pas  d'en  avoir  une,  laissant  le  soin  à  sa  mère 
d'aller,  de  faire  et  de  vouloir  ce  qu'elle  treuvera  bon  pour  luy. 
C'est  certes  la  souveraine  perfection  de  nostre  volonté  que 
d'estre  ainsi  unie  à  celle  de  nostre  souverain  bien,  comme  fut 
celle  du  sainct  qui  disoit  :  O  Seigneur,  vous  mouvez  condnict  et 
mené  à  vostre  volonlé;  car  que  vouloit-il  dire,  sinon  qu'il 
n'avoit  nullement  employé  sa  volonté  pour  se  conduire,  s'estant 
simplement  laissé  guider  et  mener  à  celle  de  son  Dieu? 


CHAPITRE  XIV. 

BSCLAIRCISSEMENT  SUR  €K  QUI  A  KSTS  DIT  TOUCHANT  LE  TRBSPAS 
Dfi  NOSTRB  VOLO.MTÉ, 


I      sirapJ 

I  II  est  croyable  que  la  tres-saincte  Vierge  Nostre-Dame  recevoit 

tant  de  contentement  de  porter  son  cher  petit  Jésus  entre  ses 
bras,  que  le  contentement  empeschoit  la  lassitude,  ou  du  moins 
rendoit  la  lassitude  aggreable.  Car,  si  de  porter  une  branche 
d'agnus-castus  soulage  les  voyageurs  et  les  délasse,  quel  allége- 
ment ne  recevoit  pas  la  glorieuse  Mère  de  porter  l'agneau  de 
£  maculé?  Que  si,  parfois,  elle  le  laissoit  marcher  sur  ^ses 
/ec  elle,  le  tenant  par  la  main,  ce  n'estoit  pas  qu'elle 
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n'enât  mieux  aymé  de  l'avoir  pendant  à  soa  col  sur  sa  poictrine: 
mais  elle  le  faysoit  pour  l'exercer  à  former  ses  pas  et  à  cheminer 
Iny-mesme.  El  nous  autre,  Theotime,  comme  petits  enlkns  du 
Père  celestft ,  nous  pouvons  aller  avec  luy  en  deux  sortes  :  car 
nous  pouvons  aller,  premièrement,  marchant  des  pas  de  nostre 
propre  vouloir,  lequel  nous  conformons  au  sien,  tenant  tous- 
jours  de  la  main  de  nostre  obeyssance  celle  de  son  intentioD 
divine,  et  la  suivant  par-tout  où  elle  nous  conduict^  qoi  est  ce 
que  Dieu  requiert  de  nous  par  la  signification  de  sa  volonté.  Car, 
puisqu'il  veut  que  je  fasse  ce  qu'il  m'ordonne,  il  veut  que  j'aye 
le  vouloir  de  le  faire.  DieH  m'a  signifié  qu'il  vouloit  que  je  sanc- 
tifiasse le  jour  du  repos  :  puisqu'il  veut  que  je  le  fasse,  il  veut 
donc  que  je  le  veuille  faire,  et  que  pour  cela  j'aye  mon  propre 
vouloir  par  lequel  je  suive  le  sien ,  me  conformant  et  cwrespon- 
dant  à  iceluy .  Mais  nous  pouvons  aussi  aller  avec  Nostre-Seigneur 
sans  avoir  aucun  vouloir  propre,  nous  laissant  simplement  per- 
ler à  son  bon  playsir  divin,  comme  un  petit  enfant  entre  les  bras 
de  sa  mère,  par  une  certaine  sorte  de  consentement  admirable 
qui  se  peut  appeler  unyon,  ou  plulost  unité  de  nostre  Tolonté 
avec  celle  de  Dieu.  Et  c'est  la  façon  avec  laquelle  nous  devons 
tascher  de  nous  comporter  en  la  volonté  du  bon  playsir  divin, 
d'autant  que  les  efifects  de  cette  volonté  du  bon  playsir  procèdent 
purement  de  sa  providence;  et,  sans  que  nous  les  fassions,  ils 
nous  arrivent.  Il  est  vray  que  nous  pouvons  bien  vouloir  qu'ils 
nous  arrivent  selon  la  volonté  de  Dieu,  et  ce  vouloir  est  très- 
bon  :  mais  nous  pouvons  bien  aussi  recevoir  les  evenemens  du 
bon  playsir  céleste  par  une  très-simple  tranquillité  de  nostre 
volonté,  qui,  ne  voulant  chose  quelconque,  acquiesce  simplement 
à  tout  ce  que  Dieu  veut  estre  fait  en  nous ,  sur  nous  et  de  nous. 
Si  on  eust  demandé  au  doux  Enfant  Jésus ,  estant  porté  entre 
les  bras  de  sa  mère,  où  il  alloit?  n'eust-il  pas  eu  raison  de  respon- 
dre  :  Je  ne  vay  pas,  c'est  ma  mère  qui  va  pour  moy?  Et  qui  lui 
eust  demandé  :  Mais  au  moins  n'allez-vous  pas  avec  vostre  mère? 
n'eust-il  pas  eu  raison  de  dire  :  Non,  je  ne  vay  nullement;  ou,  si 
je  vay  là  où  ma  mère  me  porte ,  je  n'y  vay  pas  avec  elle  ny  par 
mes  propres  pas;  ains  j'y  vay  par  les  pas  de  ma  mère,  par  elle 
et  en  elle?  Et  qui  luy  eust  répliqué  :  Mais  au  moins,  ô  très-cher 
divin  Enfant!  vous  voulez  bien  vous  laisser  porter  à  vostre 
douce  mère?  Non  fay,  certes,  eust-il  peu  dire,  je  ne  veux  rien  de 
tout  cela;  ains  comme  ma  toute  bonne  mère  marche  pour  moy, 
aussi  elle  veut  pour  moy  :  je  luy  laisse  esgalement  le  soin  et 
d'aller  et  de  vouloir  aller  pour  moy  où  bon  luy  semblera  :  et, 
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comme  je  ne  marche  que  par  ses  pas,  aussi  je  ne  veux  que  par 
son  vouloir;  et,  dés  que  je  me  treuve  euLre  ses  bras,  je  n'ay 
aucune  altention  ny  à  vouloir,  ny  à  ne  vouloir  pas,  laissant  tout 
autre  soin  à  ma  raere  y  hormys  ccluy  d'estre  sur  son  sein,  de 
succer  ses  sacrées  marameOes,  et  de  me  tenir  bien  attaché  à  son 
col  tres-aymable  pour  la  bayser  amoureusement  des  baysers  de 
ma  bouche  (Cant.  1)  ;  et,  afCn  que  vous  le  sçachiez,  tandis  que  je 
suis  parmy  les  délices  de  ces  sainctes  caresses  qui  surpassent  toute 
suavité,  il  m'est  advis  que  ma  mère  est  un  arbre  de  vie,  et  que 
je  suis  en  elle  comme  son  fruict ,  que  je  suis  son  propre  cœur  au 
milieu  de  sa  poictriue,  ou  son  ame  au  milieu  de  son  cœur.  C'est 
pourquoy,  comme  son  marcher  surfit  pour  elle  et  pour  moy^  sans 
que  je  me  mesle  de  faire  aucun  pas ,  aussi  sa  volonté  suffit  pour 
elle  et  pour  moy,  sans  que  je  fasse  aucun  vouloir  pour  ce  qui 
est  d'aller  ou  de  venir  :  aussi  ne  prends-je  garde  si  elle  va  vite 
ou  tout  bellement  j  ny  si  elle  va  d'un  costé  ou  d'autre»  ny  je  ne 
m'enquiers  nullement  où  elle  veut  aller,  me  contentant  que. 
comme  que  ce  soit,  je  suis  toosjours  entre  ses  bras  joygnant 
ses  aymables  mammelles  où  je  me  repaù  comme  enire  les  lys 
(Cant.  2),  0  divin  Enfant  de  Marie!  permettez  à  ma  cheiive  ame 
ces  eslans  de  dilection.  Ûr  allez  donc,  ù  cher  petit  Enfant  très- 
aimable,  ou  plutost  n'allez  pas,  mais  demeurez  ainsi  saincte- 
ment  collé  à  la  poictrine  de  vosLre  douce  mère,  allez  tousjours 
en  elle  et  par  elle,  ou  avec  elle,  et  n'allez  jamais  sans  elle  tandis 
que  vous  estes  enfant.  O  que  bien'heitrmix  est  le  sein  qui  vous 
a  porté,  et  les  inammeUes  çue  vous  avez  succées  (Luc.  H).  Le 
Seigneur  de  nos  âmes  eut  Tnsage  de  raison  dés  Tinstant  de  sa 
conception  au  sein  de  sa  mère,  et  pou  voit  faire  tous  ces  discours, 
ouy  mesme  le  glorieux  S.  Jean  son  précurseur,  dés  le  jour  de  sa 
saincte  Visitation.  Et,  bien  que  Tan  et  l'autre,  pendant  ce  temps- 
là  et  celuy  de  T  en  fan  ce,  jouyt  de  sa  propre  liberté  pour  vouloir 
et  ne  vouloir  pas  les  choses,  si  est-ce  qu'ils  laissèrent  le  soin  en 
ce  qui  estoit  de  leur  conduitte  extérieure,  à  leurs  mères,  de  faire 
et  vouloir  pour  eux  ce  qui  estoit  requis. 

Theotime,  nous  devons  estre  comme  cela,  nous  rendant  plia- 
bles et  maniables  au  bon  playsir  divin,  comme  si  nous  estions 
de  cire;  ne  nous  amusant  point  à  souhaitter  et  vouloir  les  choses, 
mais  les  laissant  vouloir  et  faire  à  Dieu  pour  nous,  ainsi  qu'il  luy 
plE-Yra^jetfané  eu  luy  toute  nostre  sollicitude,  d'autant  qu'il  a 
soin  de  nous  (Luc.  5),  ainsi  que  le  dit  le  saitict  Apostre.  Et  notez 
qu'il  dit,  toute  notre  sollicitude ,  c^est-à-dire,  autant  celle  que 
nous  avons  de  recevoir  les  evenemens,  comme  celle  de  vouloir 
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OU  De  vouJoir  pas  :  car  il  aura  soin  du  succès  de  nos  alTaires,  et  de 
vouloir  pour  nous  ce  qui  sera  le  meilleur. 

Cependant,  employons  chèrement  nostre  soin  à  bénir  Dieu  de 
tout  ce  qu'il  fera,  à  l'exemple  de  Job,  disant  :  Le  Seigneur  m'a 
fionfié  beaucoup,  h  Seigneur  me  fa  osté;  le  nom  du  Seigneur 
soit  beny  (Job.  \  ),  Non,  Seigneur,  je  ne  veux  aucuns  evenemens  : 
car  je  les  vous  laisse  vouloir  pour  moy  tout  à  vostre  gré;  mais, 
en  lieu  de  vouloir  les  evenemens,  je  vous  beniray  de  quoy  vous 
les  aurez  voulus,  0  Theotime!  que  cette  occupation  de  nostre 
volonté  est  excellente,  quand  elle  quitte  !e  soin  de  vouloir  et 
choysir  les  effects  du  bon  playsir  divin,  pour  louer  et  remercier 
ce  bon  playsir  de  tels  effects. 
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CHAPITRE  XV. 

DO  PLUS  EXCELLENT  EXERCICE  QUE  NOUS  PUJSSmNS 

FAÎHE  P.ARMY  LES  PEIiNES  INTERIEURES  ET  EXTERiEURES   DE  CETTE  VIE, 

ENSUITE  DE  l'INDIFFEUËNCE  ET  TRESPA8  DE  LA  VOLONTÉ. 

Bentr  Dieu  et  le  remercier  pour  tous  les  evenemens  que 
providence  ordonne,  c*est,  à  la  vérité^  une  occupation  toute 
saincte;  mais  si,  tandis  que  nous  laissons  le  soin  à  Dieu  de  vou- 
loir et  faire  ce  qui  luy  playst  en  nous,  sur  nous,  et  de  nous, 
sans  estre  aUentifs  à  ce  qui  se  passe,  quoyque  nous  le  sentions 
bien,  nous  pouvions  divertir  nostre  cœur  et  appliquer  nostre 
attention  en  la  bonté  et  douceur  divine,  la  benyssant,  non  en 
ses  effects  ni  es  evenemens  qu'elle  ordonne,  mais  clle-mesme  et 
en  sa  propre  excellence,  nous  ferions  sans  doute  un  exercice 
beaucoup  plus  eminent. 

Demetrius  tenant  le  siège  devant  Rhodes»  Protogenes,  qui 
estoit  en  une  petite  mayson  des  fauxbourgs,  ne  cessa  jamais  de 
travailler,  mais  avec  tant  d'asseurance  et  de  repos  d'esprit , 
qu  encore  qu*on  luy  tinst  presque  tousjours  Tespée  à  la  gorge» 
il  nt  rexcellent  chef-d'œuvre  d'un  satyre  admirable  qui  s'es- 
gayoit  à  jouer  du  flageolet.  0  Dieu!  quelles  âmes,  qui,  entre 
toutes  sortes  d'accidens,  tiennent  tousjours  leur  attention  et  affec- 
tion sur  la  bonté  éternelle  pour  Thonnorer  et  chérira  jamais! 

La  fille  d'un  excellent  médecin  et  chirurgien  estant  en  fièvre       i 
continue,  et  sçachant  que  son  père  Taymoit  uniquement,  disoit^| 
à  Tune  de  ses  amyes  :  je  sens  beaucoup  de  peine,  mais  pourtant  ^1 
je  ne  pense  point  aux  remèdes  ;  car  je  ne  SQay  pas  ce  qui  pourroit 
servir  à  ma  guerisoo;  je  pourrois  désirer  une  chose,  et  il  m'en 
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faiulroit  une  aulre.  Ne  gaigné-je  donc  pas  mieux  de  laisser  tout 
ce  soin  à  mon  père,  qui  sçayt,  qui  peet  et  qui  veut  pour  moy 
tout  ce  qui  est  requis  à  ma  santé?  J'aiirois  tort  d'y  penser,  car 
il  y  pensera  assez  pour  moy,  j'aiirois  tort  de  vouloir  quelque 
chose»  car  il  voudra  assez  tout  ce  qui  me  sera  profitable.  Seule- 
ment donc  j'attendray  qu'il  veiïille  ce  qu  il  jugera  expédient,  et 
ne  m'amuseray  qu'à  le  regarder  quand  il  sera  près  de  moy  àluy 
tesmoigner  mon  amour  fdial,  etluy  faire  cognoistre  ma  confiance 
parfaicte.  Et  sur  ces  paroltes,  elle  s'endormit,  tandis  que  son 
père,  jugeant  à  propos  de  la  saigner,  disposa  ce  qui  estoit  requis, 
et  venant  à  elle,  ainsi  qu'elle  se  resveitla,  après  Fa  voir  inter- 
rogée comme  elle  se  treuvoit  de  son  sommeil,  il  luy  demanda  si 
elle  ne  vouloit  pas  bien  estre  saignée  pour  guérir.  Mon  père, 
respondit-elle,  je  suys  vostre  :  je  ne  sçay  ce  que  je  dois  vouloir 
pour  guérir,  c'est  à  vous  de  vouloir  et  de  faire  pour  moy  tout 
ce  qui  vous  semblera  bon  :  car,  quant  à  moy,  il  me  surfit  de  vous 
aymer  et  honnorer  de  tout  mon  cœur  comme  je  fay.  Voita  donc 
qu'on  luy  bande  le  bras,  et  le  père  mesrae  porte  la  lanceLte  sur 
la  veine.  Mais  tandis  qu'il  donne  le  coup  et  que  te  sang  en  sort, 
jamais  cette  aymable  fille  ne  regarda  son  bras  picqué,  ni  son 
sang  sortir  de  la  veine;  ains,  tenant  les  yeux  arrestez  sur  le 
visage  de  son  père ,  elle  ne  disoit  autre  chose,  sinon  par  fois  tout 
doucement  :  Mon  père  m*ayme  bien,  et  moy  je  suis  toute  sienne; 
et  quand  tout  fut  fait,  elle  ne  le  remercia  point ,  mais  seulement 
répéta  encore  une  fois  les  mesmes  parolîes  de  son  afFèction  et 
confiance  filiale. 

Or,  dites-moy  maintenant,  mon  amy  Theotime,  cette  fille  ne 
tesmoigna-l-elle  pas  un  amour  plus  attentif  et  plus  solide  envers 
son  père,  que  si  elle  eust  eu  beaucoup  de  soin  de  luy  demander 
des  remèdes  à  son  mal,  de  regarder  comme  on  luy  ouvroit  la 
veine,  ou  comme  le  sang  couloit,'  et  de  luy  dire  beaucoup  de 
parotles  de  remerciement?  11  nj  a,  certes,  doubte  quelconque  en 
cela  :  car,  si  elle  eust  pensé  à  soy ,  qu'eust-elle  gaîgné,  sinon 
d'avoir  soucy  inufile,  puisque  son  père  en  avoit  assez  pour  elle? 
Regardant  son  bras,  qu 'eust- et  le  fait,  sinon  recevoir  de  la 
frayeur?  et  remerciant  son  père,  quelle  vertu  eust-elle  pratti- 
quée,  sinon  celle  de  la  gratitude?  N'a-t-elle  pas  donc  mieux  fait 
de  s'occuper  toute  es  démonstrations  de  son  amour  filial,  infini- 
ment plus  aggreable  au  père  que  toute  autre  vertu? 

Mes  yeux  sont  iousjours  mi  Seigneur,  car  il  désengagera 
mes  pieds  des  filets  et  des  pieges(Ps.  24}  Es-tu  tombé  dans  le  filet 
des  adversitez?  hé!  ne  regarde  pas  ton  adventure,  ni  les  pièges 


*iTd  l'amôcr  de  dieu. 

ésqnels  tii  es  pris:  regarde  Dieu,  et  le  laisse  faire,  il  aura  soin 
de  toy.  Jette  ta  pensiie  sur  lufj ,  etU  te  aawrira  .Ps.  34  î.  Pcmit- 
quoy  te  meales-tu  de  vouloir  ou  ae  vouloir  pas  les  evenemens  et 
aiîcidens  du  monde,  puisque  tu  ne  5<;ays  pas  ce  que  tu  dois  to»- 
loir,  et  que  Dieu  vomira  tousjours  assez  pour  toy  tout  ee  que  ta 
pourras  vouloir,  sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine?  Attends  donc 
en  repos  d'esprit  les  effects  du  bon  playsir  oUvin,  et  que  son 
vouloir  te  suffise ,  puisqu'il  est  tousjours  tres-bon  ;  car  ainsi  or- 
donna-t-il  à  sa  bien-aymée  S**  Catherine  de  Sienne  :  Pense  en 
moy^  la  y  dit-il,  et  je  penseray  pour  toy. 

II  est  fort  mal-aysé  de  bien  exprimer  cette  extrême  indiffé- 
rence de  la  volonté  humaine,  qui  est  ainsi  reduitte  et  trespassée 
en  la  volonté  de  Dieu:  car  il  ne  faut  pas  dire^  ce  me  semble, 
qu'elle  acquiesce  à  celle  de  Dieu,  puisque  Tacquiescement  est 
un  |Lcte  de  l'ame  qui  déclare  son  consentement.  Il  ne  faut  pas 
dire  non  plus  qu'elle  accepte  ny  qu'elle  reçoit,  d'autant  que 
accepter  et  recevoir  sont  certaines  actions  qu'on  peut,  en  certaine 
façon,  appeller  actions  passives,  par  lesquelles  nous  embrassons 
et  prenons  ce  qui  nous  arrive.  Il  ne  faut  pas  dire  aussi  qu'elle 
permet,  d'autant  que  la  permission  est  un  acte  de  la  volonté^  et, 
par  conséquent,  un  certain  vouloir  oysif  qui  ne  veut  voirement 
rien  faire,  mais  veut  pourtant  laisser  faire.  Il  me  semble  donc 
plutost  que  Famé,  qui  est  en  cette  indifférence ,  et  qui  ne  veut 
rien,  ains  laisse  vouloir  à  Dieu  ce  qui  luy  playra,  doit  estre  dite 
avoir  sa  volonté  en  une  simple  et  générale  attente;  d'autant 
qu'attendre  ce^n'ast  pas  faire  ou  agir,  ains  demeurer  exposée 
quelque  événement.  Et,  si  vous  y  prenez  garde,  l'attente  de 
Tame  est  vrayement  volontaire;  et,  toutesfois,  ce  n'est  pas  une 
action  ;  mais  une  simple  disposition  à  recevoir  ce  qui  arrivera  : 
et  lorsque  les  evenemens  sont  arrivez  et  receus,  Tattente  se 
convertit  en  consentement  où  acquiescement;  mais,  avant  la 
venue  d'iceux,  en  venté,  Tame  est  en  une  simple  attente,  in- 
différente à  tout  ce  qu'il  piayra  à  la  volonté  divine  d'ordonner. 

Nostre  Sauveur  exprime  ainsi  l'extrême  sousmission  de  la 
volonté  humaine  à  celle  de  son  Père  étemel  :  Le  Seigneur  Dieu, 
dii-\\,  a  ouvert  mon  aureille  {Isa,  50),  c'est-à-dire,  m'a  annoncé 
son  bon  playsir  touchant  la  multitude  des  travaux  que  je  dois 
souffrir;  et  moy,  dit-il  par  après,  je  ne  contredis  point,  je  ne 
me  retire  en  arrière.  Qu'est-ce  à  dire,  je  ne  contredis  point, 
je  ne  me  tire  point  en  arrière?  sinon  ma  volonté  est  en  une 
simple  attente,  et  demeure  disposée  à  tout  ce  que  celle  de  Dieu 
ordonnera  :  ensuite  de  quoy  je  baille  et  abandonne  mon  corps 
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à  la  mercij  de  ceux  qui  le  baltront,  et  mes  joues  à  ceux  qui  les 
pèleront  (Isa.  50),  préparé  à  tout  ce  qu'ils  voudront  faire  de  raoy, 
Mais  voyez,  je  vous  prie,  Theotirne,  que  tout  ainsi  que  nostre 
Sauveur,  après  roraysou  de  resignatiou  qu'il  fit  au  jardin  des 
Olives,  et  sa  prinse,  se  laissa  raanyer  et  mener  au  gré  de  ceux 
qui  le  crucifièrent,  avec  ud  abandonnement  admirable  de  son 
corps  et  de  sa  ™  entre  leurs  mains;  aussi  mit-il  son  ame  et  sa 
volonté  par  une  indifférence  tres-parfaicte  es  mains  de  son  Père 
éternel;  car  bien  qu'il  dit  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu ,  pourquoy 
m'as'iu  abandonne'  (y[a.t[h,  27)?  ce  fut  pour  nous  faire  scavoir 
les  véritables  amertumes  et  peines  de  son  ame,  et  non  pour  con- 
trevenir à  la  tres-saincte  indifférence  en  laquelle  il  estoit,  ainsi 
qu'il  monstra  bîentost  après ,  concluant  toute  sa  vie  et  sa  passion 
par  ces  incomparables  parolles  :  Mon  Père,  je  remeis  mon 
esprit  entre  vos  mains  (Luc.  23). 

CHAPITRE  XYL 

DU  DESPOUrLLEMKNT  PARFAICT  Dfi    l\KME  DNlE  A  LA  VOLOSTB  DE  DIEU, 

Representons-nous  le  doux  Jésus,  Theotime,  chez  Pilate , 
où ,  pour  l'amour  de  nous,  les  gens  d'armes,  ministres  de  la  mort, 
le  devestirentde  ses  habits  l'un  après  Tautre;  et  non  contens  de 
cela,  luy  estèrent  encore  sa  peau,  la  dechiransà  coups  de  verges 
et  de  fouets  :  comme  par  après  son  ame  fut  despoiiillée  de  son 
corps,  et  le  corps  de  sa  vie  par  la  mort  qu'il  souffrit  en  la  croix  : 
mais,  trois  jours  passez,  par  sa  tres-saincte  résurrection,  ramese 
revestit  de  son  corps  glorieux,  et  le  corps  de  sa  peau  immor- 
telle, et  s'habilla  de  vestemens  differens,  ou  en  pèlerin,  ou  en 
jardinier,  ou  d'autre  sorte,  selon  que  le  salut  des  hommes  et  la 
gloire  de  son  Père  le  requeroient.  L'amour  fit  tout  cela  ^  Theo- 
tirne; et  c'est  Tamour  aussi  qui,  entrant  en  une  ame,  affin  de  la 
faire  heureusement  mourir  à  soy  et  revivre  à  Dieu,  la  fait  des- 
poiiiller  de  tous  les  désirs  humains  et  de  Testime  de  soy-mesme, 
qui  n'est  pas  moins  attachée  à  Tesprit  que  la  peau  à  la  chair,  et 
la  desnue  enfin  des  affections  plus  aymables  ;  comme  sont  celles 
qu'elle  avoit  aux  consolations  spirituelles,  aux  exercices  de 
pieté,  et  à  la  perfecfion  des  vertus,  qui  sembloient  estre  la 
propre  vie  de  Tame  dévote. 

Alors,  Theotirne,  Tame  a  raison  de  s'escrier  :  J'aj/  osté  mes 
habits j  comme  m'en  revestiratj-je  (Gant.  ^)2  j'atj  lavé  mes  pieds 
de  toutes  sortes  d'affections,  comme  les  souiller ois-je  derechef 
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(Job.  i)^  Nue,  je  nuis  sortie  de  la  main  de  Dieu,  et  nue  j  y  re- 
tournerai/. Le  Seigneur  m'avait  donné  beaucoup  de  désirs,  le 
Seigneur  me  les  a  os  fez;  son  sainct  nom  sait  beny*  Ouy,  Théo-  \ 
lime,  le  mesrae  Seigneor  qui  nous  ftiil  désirer  les  vertus  en 
noslre  commencement,  et  qui  nous  les  fait  prattiquer  en  toules^  ' 
occurrences,  c'est  luy-rae&me  qui  nous  osto  raflection  des  ver-- 
tus,  et  de  tous  les  exercices  spirituels;  aiïin  qu'avec  plus  de 
tranquillité,  de  pureté  et  de  simplicité,  nous  n'affectionnions 
rien  que  le  bon  playsir  de  sa  divine  Majesté.  Car,  comme  la  belle 
et  sage  Judith  avoit  voirement,  dans  ses  cabinets,  ses  beaux 
habits  de  teste ^  et  neantmoios  ne  les  affectionnoit  point,  njr  ne 
s*en  para  jamais  en  sa  viduilé,  sinon,  quand,  inspirée  de  Dieu, 
elle  alla  ruiner  llolofernes;  ainsi,  quoyque  nous  ayons apprins  la 
prattique  des  vertus,  et  les  exercices  de  dévotion,  si  est-ce  que 
nous  ne  devons  point  les  affectionner  ny  en  revcstir  nostre  cœur, 
sinon  à  mesure  que  nous  sçavons  que  c'est  le  bon  playsir  de 
Dieu.  Et,  comme  Judith  demeura  toujours  en  habits  de  deuil, 
sinon  en  cette  occasion  en  laquelle  Dieu  voulut  qu'elle  se  mist 
en  pompe  [Judith,  10);  aussi  devons-nous  paysiblement  demeu- 
rer revestus  de  nostre  misère  et  abjection  parmy  nos  imperfec- 
tions et  foifalesses,  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  exalte  à  la  prat- 
tique des  excellentes  actions. 

On  ne  peut  longuement  demeurer  en  cette  privation ,  des- 
pouillé  de  toute  sorte  d'affectit:)ns;  c'est  pourquoy,  selon  Tadvis 
du  sainct  Apostre,  après  que  nous  avons  osté  les  veslemen-^  du 
vieil  Adam ,  il  se  faut  revesiir  des  habits  du  nouvel  homme 
(Colos.  3)>  c*est-à-dire,  de  Jesus-Christ  ;  car,  ayant  tout  renoncé, 
voire  mesme  les  aflections  des  vertus,  pour  ne  vouloir  ny  de 
celles-là,  ny  d'autres  quelconques,  qu'autant  que  le  bon  playsir 
divin  portera,  il  nous  faut  revestir  derechef  de  plusieurs  affec- 
tions, et  peot-estre  des  mesrnes  que  nous  avons  renoncées  et 
resignées;  mais  il  ven  faut  derechef  revestir,  non  plus  parce 
qu'elles  nous  sont  aggreables,  utiles,  honnorables,  et  propres  à 
contenter  ramour  que  nous  avons  pour  nous-mesmes,  ains  parce 
qu'elles  sont  aggreables  à  Dieu,  utiles  à  son  honneur,  et  desti* 
nées  à  sa  gloire. 

Eliezer  portoit  des  pendans  d'aureilles,  des  brasselets  et  des 
vesteraens  neufs,  pour  la  fille  que  Dieu  avoit  préparée  au  fils  de 
son  maistre  ;  et  par  effect,  il  les  donna  à  la  vierge  Rebecca,  sitost 
qu'il  cogneot  qu'elle  estoit  celle-là  (Gènes,  24).  11  faut  des  habits 
neufs  à  Tespouse  du  Sauveur.  Si,  pour  l'amour  de  luy,  elle  s'est 
despoiiillée  de   l'affection  ancienne  qu'elle  avoit  à  ses  parens 
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(Ps.  4i),  au  pays,  à  la  maison,  auxamys,  il  faut  qu'elle  en 
prenne  une  toute  nouvelle,  affectionnant  tout  cela  en  son  rang, 
Don  plus  selon  les  consideralions  humaines,  mais  parce  que 
TEspoux  ceJeste  le  veut,  le  commande  et  Fenlend,  et  qu'ï7  a 
mis  un  tel  ordre  en  la  charité  (Cant.  2),  Si  on  s'est  desnué  de  la 
vieille  affection  aux  consolations  spirituelles,  aux  exercices  de 
la  dévotion,  à  la  prattique  des  vertus,  voire  mesme  à  noslre 
propre  advancement  en  la  perfection,  il  se  faut  revestir  d'une 
autre  affection  toute  nouvelle,  aymant  toutes  ces  grâces  et  fa- 
veurs célestes,  non  plus  parce  quelles  perfectionnent  et  ornent 
nostre  esprit,  mais  parce  que  le  nom  de  Nostre-Seigneur  en  est 
sanctifié ,  que  son  royaume  en  est  enrichy,  et  son  bon  playsir 
glorifié. 

Ainsi  S.  Pierre  s'habille  dans  la  prison,  non  par  son  eslection, 
mais  à  mesure  que  Tange  le  luy  commande  (Act.  12).  M  met  sa 
ceinture,  puis  ses  sandales,  puis  ses  autres  vesteraens;  et  le 
glorieux  S.  l'aul,  despouille  en  un  moment  de  toutes  affections, 
Seigneur^  dit-U,  que  voulez-vous  que  je  fasse  [ïbiiL  9)?  c'est-à- 
dire,  que  vous  plaist-il  que  j'affectionne;  puisque  mejettantà 
terre,  vous  avez  fait  mourir  ma  volonté  propre?  lié!  Seigneur, 
n)eUez  vostre  bon  playsir  en  sa  place ,  et  m'enseignez  de  faire 
voslre  volonté;  car  vous  estes  mon  Dieu  (Ps.  142).  Theoiime, 
quiconque  a  tout  quitté  pour  Dieu,  ne  doit  rien  reprendre  que 
comme  Uieu  le  veut;  il  ne  nourrit  plus  son  corps,  sinon  comme 
Dieu  l'ordonne,  affin  qu'il  serve  à  Fesprit  ;  il  n'étudie  plus  que 
pour  servir  le  prochain  et  sa  propre  arae,  selon  Tintention  di- 
vine; il  prattique  les  vertus,  non  selon  qu'elles  sont  plus  à  son 
gré,  mais  selon  que  Dieu  le  désire. 

Dieu  commanda  au  prophète  Isaïe  de  se  despoîiiller,  et  i!  le 
fit  (Isa.  20);  marchant  et  preschant  en  cette  sorte,  ou  trois  jours 
entiers,  comme  quelquer^-uns  dient,  ou  trois  ans,  comme  les 
autres  pensent  :  puis  il  j'eprit  ses  habits,  quand  le  terme  que 
Dieu  luy  avoit  prefigé  fut  passé.  Ainsi  se  faut-il  desnuer  de  toutes 
afieclions,  petites  et  grandes,  il  faut  souvent  examiner  nostre 
cœur  pour  voir  s'il  est  bien  prest  à  se  desvestir,  comme  fit  Isaïe, 
de  tous  ses  habits;  puis  reprendre  aussi,  quand  il  est  tems,  les 
affections  convenables  au  service  de  la  charité,  affin  de  mourir 
en  croix,  nuds,  avec  nostre  divin  Sauveur,  et  ressusciter  par 
après  en  un  nouvel  homme  avec  luy.  famour  est  fort  comme  la 
mort  (Cant.  8),  pour  nous  faire  tout  quitter  :  il  est  magnifique 
comme  la  résurrection,  pour  nous  parer  de  gloire  et  d'honneur. 
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LIVRE  DIXIESME. 

DU    COMMANDEMENT   D'AYMER   DIEU  SUR  TOUTES    CHOSES. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DE  LA  DOUCEUR  DU  GOUMANDEMENT  QUE  DIEU  NOUS  A  FAIT 
DE  L'aTMBR  sur  toutes  CHOSES. 

L'homme  est  la  perfection  de  l'univers  ;  Tesprit  est  la  perfection 
de  Thomme,  l'amour,  celle  de  l'esprit,  et  la  charité  celle  de 
l'amour.  C'est  pourquoy  l'amour  de  Dieu  est  la  fin,  la  perfection 
et  l'excellence  de  l'univers.  En  cela,  Theotime,  consiste  la  gran- 
deur et  primauté  du  commandement  de  Tamour  divin,  que  le 
Sauveur  nomme  le  premier  et  le  très-grand  commandement 
(Matth.  22).  Ce  commandement  est  comme  un  soleil  qui  donne  le 
lustre  et  la  dignité  à  toutes  les  loyx  sacrées,  à  toutes  les  ordon- 
nances divines ,  et  à  toutes  les  sainctes  Escritures.  Tout  est  fait 
pour  ce  céleste  amour^  et  tout  se  rapporte  à  iceluy.  De  Tarbre 
sacré  de  ce  commandement,  dépendent  tous  les  conseils,  exhor- 
tations, inspirations,  et  les  autres  commandemens,  comme  ses 
fleurs;  et  la  vie  éternelle,  comme  son  fruict  :  et  tout  ce  qui  ne 
tend  point  à  l'amour  éternel,  tend  à  la  mort  éternelle.  Grand 
commandement,  duquel  la  parfaicte  prattique  dure  en  la  vie 
éternelle,  ains  n'est  autre  chose  que  la  vie  éternelle. 

Mais  voyez,  Theotime,  combien  cette  loy  d'amour  est  aymable. 
Hé!  Seigneur  Dieu,  ne  suffisoit-il  pas  qu'il  vous  plust  de  nous 
permettre  ce  divin  amour,  comme  Laban  permit  celuy  de  Rachel 
à  Jacob  (Gen.  29),  sans  qu'il  vous  plust  encore  de  nous  y  semon- 
dre  par  exhortations,  de  nous  y  pousser  par  vos  commandemens? 
Mais  non ,  bonté  divine,  affin  que  ny  vostre  grandeur,  ny  nostre 
bassesse,  ny  prétexte  quelconque,  ne  nous  retardast  de  vous 
aymer,  vous  nous  le  commandez.  Le  pauvre  Appelles  ne  se  pou- 
vant garder  d'aymer,  n'osoit  toutesfois  aymer  la  belle  Compaspé, 
parce  qu'elle  appartenoit  au  grand  Alexandre.  Mais  quand  il  eut 
congé  de  l'aymer,  combien  s'en  estima-t-il  obhgé  à  celuy  qui  le 
luy  permettoit!  Il  n'ë  sçavoit  s'il  devoit  plus  aymer,  ou  cette  belle 
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Compaspé,  quun  si  grand  empereur  luy  avoit  quittée,  ou  ce 
grand  empereur,  qui  luy  avoit  quitté  une  si  belle  Compaspé. 

0  vray  Dieu!  si  nous  le  sçavions  entendre,  mon  cher  Theo- 
time ,  quelle  obligation  aurions-nous  à  ce  souverain  bien ,  qui 
non-seulement  nous  permet,  mais  nous  commande  de  Taymer! 
Helsts,  ô  Dieu  !  je  ne  sçay  pas  si  je  dois  plus  aymer  vostre  infinie 
beauté,  qu'une  si  divine  bonté  m'ordonne  d'aymer,  ou  vostre 
divine  bonté  qui  m'ordonne  d'aymer  une  si  tres^infinie  beauté. 
0  beauté,  combien  estes-vous  aymable,  m'estant  octroyée  par 
une  si  immense  bonté  !  0  bonté,  que  vous  estes  aymable  de  me 
communiquer  une  si  eminente  beauté? 

Dieu,  au  jour  du  jugement,  imprimera  es  esprits  des  damnez, 
l'appréhension  de  la  perte  qu'ils  feront,  en  une  façon  admirable  : 
car  la  divine  Majesté  leur  fera  clairement  voir  la  souveraine 
beauté  de  sa  face,  et  les  thresors  de  sa  bonté,  et  à  la  veuë  de 
cet  abysme  infiny  de  délices,  la  volonté ,  par  un  effort  extrême, 
se  voudra  lancer  sur  iceluy  pour  s'unir  à  luy,  et  jouyr  de  son 
amour  :  mais  ce  sera  pour  néant ,  d'autant  qu'elle  sera  comme 
une  femme  qui,  entre  les  douleurs  de  l'enfantemiBnt,  après  avoir 
enduré  dés  violentes  tranchées,  des  convulsions  cruelles,  et  des 
détresses  insupportables,  meurt  enfin  sans  pouvoir  enfanter.  Car, 
à  mesure  que  la  claire  et  belle  cognoissance  de  la  divine  beauté 
aura  pénétré  les  entendemens  de  ces  esprits  infortunez,  la  di- 
vine justice  estera  tellement  la  force  à  la  volonté,  qu'elle  ne 
pourra  nullement  aymer  cet  objet  que  l'entendement  luy  propo- 
sera et  représentera  estré  tant  aymable;  et  cette  veuë  qui  devoit 
engendrer  un  si  grand  amour  en  la  volonté,  en  lieu  de  cela,  y 
fera  naistre  une  tristesse  infinie,  laquelle  sera  rendue  éternelle 
par  la  souvenance  qui  demeurera  à  jamais  en  ces  âmes  perdues 
de  la  souveraine  beauté  qu'elles  auront  veuë  :  souvenance  stérile 
de  tout  bien,  ains  fertile  de  travaux,  de  peines,  de  tourmens, 
et  de  desespoirs  immortels  ;  d'autant  qu'en  la  volonté  se  trouvera 
tout  ensemlDle  une  impossibilité,  ains  une  effroyable  et  éternelle 
aversion  et  respugnance  d'aymer  cette  tant  désirable  excellence  : 
si  que  les  misérables  damnez  demeureront  à  jamais  en  une  rage 
désespérée,  de  sçavoir  une  perfection  si  souverainement  ay- 
mable, sans  en  pouvoir  jamais  avoir  ny  la  jouyssance,  ny  l'a- 
mour parce  que ,  tandis  qu'ils  l'ont  pu  aymer,  ils  ne  l'ont  pas 
voulu.  Ils  brusleront  d'une  soif  d'autant  plus  violente,  que  le 
souvenir  de  cette  source  des  eaux  de  la  vie  éternelle  aiguisera 
leurs  ardeurs  :  ils  mourront  immortellement ,  comme  des  chiens, 
d'une  faim  (Ps.  58)  d'autant  plus  véhémente,  que  leur  mémoire 
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en  affirmera  Tinsatiable  cruauté  par  le  souvenir  du  festin  duquel 
ils  auront  esté  privez  ; 

Car  alors,  frémissant  de  rage, 

Le  pervers  tout  sec  deviendra  : 

Mais,  quoyque  brasse  en  son  courage 

Le  meschant,  tout  luy  deffaudra.  (Psalm.  111.) 

Certes,  je  n^  voudrois  pas  asseurer  que  cette  veuë  de  la  beauté 
de  Dieu,  que  les  mal-heureux  auront,  comme  en  eloyse,  et  à 
guise  d'un  esclair,  doive  être  de  raesme  clarté  que  celle  des 
bien-heureux,  mais  elle  sera  pourtant  si  claire,  quHIs  verront 
le  Fils  de  r homme  en  sa  majesté  :  ils  verront  celui/  qu*Hs  ont 
percé  (Matth.  24;  Joan.  19),  et  par  la  veuë  de  cette  gloire, 
cognoistront  la  grandeur  de  leur  perte.  Si  Dieu  avoit  deffendu  à 
l'homme  de  l'aymer,  que  de  regrets  es  âmes  généreuses!  que 
ne  feroient-elles  pas  pour  en  obtenir  la  permission!  David  entra 
au  hasard  d'un  combat  extrêmement  rude ,  pour  avoir  la  fille 
du  roy  (i.  Reg.  48).  Et  qu'est-ce  que  ne  fit  pas  Jacob  pour  pouvoir 
espouser  Rachel  (Gen.  29) ,  et  le  prince  Sichem  pour  avoir  Dina 
en  maryage  [Ibid.  34)?  Les  damnez  s'estimeroient  bien-heureux, 
s'ils  pensoient  de  pouvoir  quelquesfois  aymer  Dieu;  et  les  bien- 
heureux s'estimeroient  damnez,  s'ils  croyoient  de  pouvoir  estre 
une  fois  privez  de  cet  amour  sacré. 

Hé!  vray  Dieu!  combien  est  désirable  la  suavité  de  ce  com- 
mandement, Theotime,  puisque,  si  la  divine  volonté  le  faysoit 
aux  damnez,  ils  seroient  en  un  moment  deslivrez  de  leur  plus 
grand  mal-heur,  et  que  les  bien-heureux  ne  sont  bien-heureux, 
que  par  la  prattique  d'iceluy  !  0  amour  céleste  !  que  vous  estes 
aymable  à  nos  âmes!  et  que  benye  soit  à  jamais  la  bonté,  la- 
quelle nous  commande  avec  tant  de  soin  qu'on  l'ayme ,  quoyque 
son  amour  soit  si  désirable  et  nécessaire  à  nostre  bonheur,  que 
sans  iceluy  nous  ne  puissions  estre  que  mal-heureux  ! 
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CHAPITRE  II. 

QUB  CE  DIVIN  COMMANDEMENT  DE  l'aMOUR  TEND  AU  CIEL,  MAIS 
EST  TOUTBSFOiS  DONNÉ  AUX  FIDELLES  DE  CE  MONDE. 

Si  aucune  loy  n^est  imposée  an  juste  (i.  Tim.  1),  parce  que 
prévenant  la  loy,  et  sans  avoir  besoin  d'estre  sollicité  par  icelle, 
il  fait  la  volonté  de  Dieu,  par  Tinstinct  de  la  charité  qui  règne  en 
son  ame,  combien  devons-nous  estimer  les  bien-heureux  de 
paradis,  libres  et  exempts  de  toute  sorte  de  commandemens , 
puisque  de  la  jouyssance  en  laquelle  ils  sont  de  la  souveraine 
i)eauté  et  bonté  du  bien-aymé,  coule  et  procède  une  douce  mais 
inesvitable  nécessité  en  leurs  esprits  d'aymer  éternellement  la 
tres-saincte  divinité?  Nous  aymerons  Dieu  au  ciel,  Theotime, 
non  comme  lyez  et  obligez  par  la  loy,  mais  comme  attirez  et 
ravis  par  la  joye  que  cet  object  si  parfaictement  aymable,  don- 
nera à  nos  cœurs.  Alors  la  force  du  commandement  cessera  pour 
faire  place  à  la  force  du  contentement,  qui  sera  le  fruict  et  le 
comble  de  l'observation  du  commandement.  Nous  sommes  donc 
destinés  au  contentement  qui  nous  est  promis  en  la  vie  immor- 
telle, par  le  commandement  qui  nous  est  fait  en  cette  vie  mor- 
telle, en  laquelle  nous  sommes,  à  la  vérité,  obligez  de  Tobserver 
tres-etroictement ,  puisque  c'est  la  loy  fondamentale  que  le  roy 
Jésus  a  donnée  aux  citoyens  de  la  Hierusalem  militante,  pour 
leur  faire  mériter  la  bourgeoisie  et  la  joye  de  la  Hierusalem 
triomphante. 

Certes,  là-haut,  au  ciel,  nous  aurons  un  cœur  tout  libre  de 
passions,  une  ame  tout  espurée  de  distractions,  un  esprit  affran- 
chy  de  contradictions,  et  des  forces  exemptes  de  respugnance; 
et,  partant,  nous  y  aymerons  Dieu  par  une  perpétuelle  et  non 
jamais  interrompue  dilection,  ainsi  qu'il  est  dit  de  ces  quatre 
animaux  sacrez,  qui,  représentant  les  Evangelistes ,  smis  cesser 
ny  jour  nyuuict  (Apoc.  4),  louoient  continuellement  la  Divinité. 
0  Dieu!  quelle  joye,  quand,  estabUs  en  ces  éternels  tabernacles, 
nos  esprits  seront  en  ce  mouvement  perpétuel,  emmy  lequel  ils 
auront  le  repos  tant  désiré  de  leur  éternelle  dilection  ! 

Heureux  qui  loge  en  ta  maison 

Il  te  loue  en  toute  saison.  (Psalm.  88.) 

Mais  il  ne  faut  pas  prétendre  à  cet  amour  si  extrêmement  par- 
faict  en  cette  vie  mortelle  :  car  nous  n'avons  pas  encore  ny  le 
IV.  ^^ 
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la  faire  «le  bon  cœur,  sans  reserve.  0  Seigiieur,  disoit  David» 
je  vous  ay  cherché  de  tout  mon  cœur,  fay  crié  de  tout  mon 
cœur.  Seigneur,  exaucez-moi  <  Ps.  i  18).  Et  la  sacrée  parolle  tes- 
moigne  que  vrayeraent  il  avoit  suivy  Dieu  de  tout  sou  cœur;  et 
nonobstant  cela,  elle  ne  laisse  pas  de  dire  qu'Ezechias  n-eust 
point  son  semblable  entre  tous  les  roys  de  Jtida,  ny  devant  ny 
après  luy  :  qu'il  s'unit  à  Dieu,  et  ne  se  destoitma  point  de  hty 
(IV.  Reg.  3j  ;  puis  traittant  de  Josias,  elle  dit  qu'il  n'y  eust  au- 
cun roy  devant  luy,  qui  hty  fust  semblable,  qui  se  retoumast 
au  Seigneur  de  tout  son  cœitr,  de  toute  son  ame,  et  de  toute  sa 
force,  selon  toute  la  loy  de  Moyse;  nul  aussi  après  luy  ne  s'es^ 
leva  de  semblable  [Ibid.  23).  Voyez  donc,  Theotime^  je  vous  prie, 
voyez  comme  David,  Ezechias,  et  Josias  aymerent  Dieu  de  tout 
leur  cœur,  et  que  neantmoins  ils  ne  Tayment  pas  tous  trois  esga- 
lement,  puisque  aucun  de  ces  trois  n'eust  son  semblable  en  cet 
amour,  ainsi  que  dit  le  sacré  texte.  Tous  trois  Taymerent  un 
chascun  de  tout  son  cœur;  mais  pas  un  d'entre  eux,  ny  tous  trois 
ensemble,  ne  l'aymerent  totalement ,  ainsy  chascun  en  sa  façon 
particulière  ;  si  que ,  comme  tous  trois  furent  semblables ,  en  ce 
qu'ils  donnèrent  un  chascun  tout  son  cœur,  aussi  furent-ils  dis- 
semblables tous  trois  en  la  manière  de  le  donner  :  ains  il  n'y  a 
point  de  doubte  que  David,  pris  à  p€U't,  ne  fust  grandement  dis- 
semblable à  soy-mesme  en  cet  amour,  et  qu'avec  son  second 
cœur  que  Diep  créa  net  et  pur  en  luy,  avec  son  esprit  droict  que 
Dieu  renonvella  en  ses  entrailles  (Ps.  50),  par  la  tres-saincte 
pénitence,  il  ne  chantast  beaucoup  plus  mélodieusement  le  can- 
tique de  sa  dilection ,  qu'il  n'avoit  jamais  fait  avec  son  cœur  et 
son  esprit  premier. 

Tous  les  vrays  amans  sont  esgaux,  en  ce  que  tous  donnent 
tout  leur  cœur  à  Dieu,  et  de  toute  leur  force;  mais  ils  sont 
inesgaux,  en  ce  qu'ils  le  donnent  tous  diversement,  et  avec  des 
différentes  façons,  dont  les  uns  donnent  tout  leur  cœur,  de  toute 
leur  force,  moins  parfaictement  que  les  autres.  Qui  le  donne 
tout  par  le  martyre,  qui  tout  par  la  virginité,  qui  tout  par  la 
pauvreté,  qui  tout  par  l'action ,  qui  tout  par  l'exercice  pastoral  : 
et  tous  le  donnant  tout  par  l'observance  des  commandemens, 
les  uns  pourtant  le  donnent  avec  moins  de  perfection  que  les 
autres. 

Ouy,  mesme  Jacob  qui  estoit  appelle  le  sainct  de  Dieu  ea 
Daniel,  et  que  Dieu  proteste  d'avoir  aymé,  confesse  luy-mesme 
qu'il  avoit  servi  Laban  de  toutes  ses  forces  (Dan.  3;  Rom.  9; 
Gen.  31).  Et  pourquoy  avoit-il  servi  Laban,  sinon  pour  avoir 
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lachel^  qu'il  aymoit  de  toutes  ses  forces?  Il  sert  Laban  de  toutes 
les  forces ,  il  sert  Dieu  de  toutes  ses  forces  :  il  ayrae  Rachel  de 

'toutes  ses  forces,  il  aymc  Dieu  de  toutes  ses  forces,  mais  il 
n*ayme  pas  pour  cela  Rachel  comme  Dieu^  ny  Dieu  comme 
Rachel.  Il  ayme  Dieu  comme  soo  Dieu,  sur  toutes  choses,  et 
plus  que  soy-mesme;  il  ayme  Rachel  comme  sa  femme,  sur 
toutes  les  autres  ierames,  et  comme  luy-mesme.  Il  ayme  Dieu 
de  Tamour  absolument  et  souverainement  suprême^  et  Rachel 
du  suprême  amour  nuptial.  Et  Tun  des  amours  n'est  point  con- 
traire à  Tautre,  puisque  celuy  de  Hache!  ne  viole  point  les  pri- 
vilèges et  advantages  souverains  de  celuy  de  Dieu. 

De  sorte,  Theotime,  que  le  prix  de  Tamour  que  nous  portons 
à  Dieu,  dépend  de  Teminence  et  excellence  du  motif  pour  lequel 
et  selon  lequel  nous  Taymons ,  en  ce  que  nous  Taymons  pour  sa 
souveraine  infinie  bonté,  comme  Dieu  et  selon  qu'il  est  Dieu,  Or, 
une  goutte  de  cet  amour  vaut  mieux  ,  a  plus  de  force,  et  mérite 
plus  d'estime  que  tous  les  autres  amours  qui  jamais  puissent 
astre  es  cœurs  des  hommes  et  parmy  les  cœurs  des  anges;  car, 
andis  que  cet  amour  vit,  iî  règne  et  tient  le  sceptre  sur  toutes 

'affections,  faysant  préférer  Dieu  en  sa  volonté,  à  toutes  choses 
indiO'eremment,  universellement  et  sans  reserve. 

CHAPITUE  IV, 


DE  DËCX  D£GHE£  b£  PËUFECTION,  AVBG  LESQUELS  CE  COU  AI  A  !V  DEMENT 
PEUT  ESTHE  OBSERVÉ  EN  CETTE  VlÉ  MORTELLE. 

Tandis  que  le  grand  roy  Saloraon,  jouyssant  encore  de  TEs- 
prit  divin,  composoit  le  sacré  Cantique  des  cantiques,  il  avoit, 
selon  la  permission  de  ce  tems-Ià ,  une  grande  variété  de  dames 
et  damoiselles  dédiées  à  son  amour,  en  diverses  conditions  et 
sous  différentes  qoalitez.  Car,  premièrement,  il  y  en  avoit  une 
qui  estoit  uniquement  Tunique  amie,  toute  parfaicte,  toute  rare, 
comme  une  singulière  colombe  avec  laquelle  les  autres  n'en- 
trent point  en  comparayson,  et  que  pour  cela  il  appella  de  son 
nom,  Sulamite.  Secondement,  il  y  en  avoit  soixante,  qui,  après 
celle-là,  tenoient  le  premier  degré  d'honneur  et  d'estime,  et 
qui  furent  nommées  reynes;  outre  lesquelles  il  y  en  avoit,  en 
troisiesme  lieu,  encore  quatre-vingts  dames  qui  n'estoient  voire- 
raent  pas  reynes,  mais  qui  pourtant  avoient  part  au  lict  royal,  en 
qualité  d'honnorables  et  légitimes  amies.  Et  finalement,  il  y  avoit 
des  jeunes  damoiselles  sans  nombre,  réservées  à  estre  mises  en 
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la  place  des  prteedentes  à  mesure  qa  elles  Tiendroient  â  cief- 
raiOir, 

Or,  âar  Tidëe  de  re  qoi  ^e  pâ-H»it  en  son  palais ^  il  descnvitj 
les  diverses  perfeetions  des  nThr^^  qui,  à  Fadvenir,  devoieot  ad«>'l 
rer^  ayiner,  et  servir  le  grand  roy  pacifique  Je^as-Christ  Nostre- 
Seigneur;  entre  lesquelles  il  y  en  a  qui,  étalant  nouvellemeiil 
deslivrées  de  leurs  péchez,  et  bien  résolues  d'aymer  Dieu,  aofil      . 
nc^ntmoins  encore  novices,  apprentisses ,  tendres  et  foibies;  ^'^Ê 
qo^elles  aymenl  voirement  la  divine  suavité,  mais  avec  mes-™ 
lange  de  tant  d'autres  différentes  affections;  que  leur  amour 
sacré  estant  encore  comme  en  son  enfance,  elles  ayment  avec  i 
Nostre-Seigneur  quantité  de  choses  superflues,  vaines  et  dange- 1 
reoses.  Et  comme  un  phœnix  nouvellement  esclos  de  sa  cendre» 
ij'ayanl  encore  que  des  petites  plumes  fluettes  et  des  poils  follets» 
ne  peut  faire  que  des  petits  eslans,  par  lesquels  il  doit  estre  dit 
sauter  plutost  que  voler;  ainsi  ces  tendres  jeunes  araes  nouvelle-  I 
ment  nées  dans  la  cendre  de  leur  pénitence,  ne  peuvent  encore 
pas  prendre  Tessor  et  voler  au  plein  air  de  Tamour  sacré, 
retenues  dans  une  multitude  de  mauvaises  inclinations  et  habi-  | 
Indes  despravées  que  les  péchez  de  la  vie  passée  leur  ont  lais- 
sées. Elles  sont  neantmoins  vivantes,  animées,  emplumées  de 
l'amour,   et  de  Tamour  vray,  autrement  elles  n'eussent  pas 
quitté  le  péché;  mais  amour  neantmoins  encore  foible  et  jeune, 
qui  environné  d'une  quantité  d'autres  amours,   ne  peut  pas 
produire  tant  de  fruict,  comme  il  feroit  s  il  possedoit  entièrement 
le  cœur.  ^J 

Tel  futTenfani  prodigue,  quand^  quittant  Tinfasme  compaignie  ^|l 
ou  la  garde  des  pourceaux  entre  lesquels  il  avoit  vescu,  il  vîntes  ' 
bras  de  son  père,  à  demi-nud  et  tout  souillé  des  ordures  qu'il 
avoit  contractées  parmy  ces  vilains  animaux.  Car  qn'est-ce  quit- 
ter les  pourceaux,  sinon  se  retirer  des  péchez?  Et  qu'est-ce  venir 
tout  deschiré,  drilleux  et  infecté,  sinon  avoir  encore  l'affection 
embarrassée  des  habitudes  et  inclinations  qui  tendent  au  péché? 
mais  cependant  il  avoit  la  vie  de  Tame  qui  est  Tamour  :  et 
comme  un  phœnix  renaissant  de  sa  cendre  ,  il  se  treuva  nouvel- 
lement ressuscité  :  il  esîoit  morlj  dit  son  père,  ei  ii  esi  revenu 
à  vie  (Luc.  13),  il  est  ravivé.  Or  ces  araes  sont  nommées  jeunes 
filles  au  Cantique,  d'autant  qu'ayant  senty  Todeur  du  nom  de 
TEspoux  qui  ne  respire  que  salut  et  pardon,  elles  l'ayment  d'an 
araour  vray  :  mais  amour  qui,  comme  elles,  est  en  sa  tendre 
jeunesse;  d'autant  que  tout  ainsi  que  les  jeunes  fillettes  aymeiît 
voirement  bien  leurs  espoux,  si  elles  en  ont,  mais  ne  laissent 
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pas  d^aymer  grandement  les  bagues  et  bagatelles,  leurs  com- 
pagnes avec  lesquelles  elles  s'amusent  esperduement  à  joiier^ 
danser  et  folastrer,  s'entretenant  avec  les  petits  oyseaux,  petits 
^chiens,  escurieux,  et  autres  tels  jouets  :  aussi  ces  âmes  jeunes 
novices  ayment,  certes,  bien  TEspoux  sacré,  mais  avec  une 
multitude  (le  distractions  et  divertisseraens  volontaires  :  de  sorte 
que  raymarit  par-dessus  toutes  choses,  elles  ne  laissent  pas  de 
s'amuser  à  plusieurs  choses  qu'elles  n'ayment  pas  selon  luy,  ains 
outre  luy,  hors  de  luy  et  sans  luy.  Certes,  comme  les  menus 
desreglemens  en  parolles,  en  gestes,  en  habits,  en  passe-tems, 
en  folastreries ,  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu;  aussi  ne  sont-ils  pas  selon  icelle,  ains  hors  d'icelle 
et  sans  icelle. 

Mais  il  y  a  des  âmes  qui  ayant  desjà  fait  quelque  progrez  en 
Tamour  divin ,  ont  retranché  tout  l'amour  qu'elles  avoient  aux 
choses  dangereuses,  et  neantmoins  ne  laissent  pas  d'avoir  des 
amours  dangereux  et  superflus,  parce  qu'elles  afTectionnent  avec 
excezet  par  un  amour  trop  tendre  et  passionné  ce  que  Dieu  veut 
qu'elles  ayment.  Dieu  vouloit  qu'Adam  aymast  tendrement  Eve, 
mais  non  pas  aussi  tendrement,  que  pour  luy  complayre,  il 
violast  l'ordre  que  sa  divine  Majesté  luy  avoit  donné*  Il  n'ayma 
Il     pas  donc  une  chose  superflue,  ny  de  soy-mesme  dangereuse; 
mais  il  Tayma  avec  superfluité  et  dangereusement.  L'amour  de 
nos  parents,  amys,  bienfaicteurs  est  de  soy-mesme  selon  Dieu, 
mais  nous  les  pouvons  aymer  excessivement;  comme  aussi  nos 
^rfocations,  pour  spirituelles  qu'elles  soyent,  et  nos  exercices  de 
^P^ieté  (que  toutesfois  nous  devons  tant  affectionner)  peuvent  estre 
P    aymez  desreglement,  lorsque  Ton  les  préfère  à  robeyssance  et 
I     au  bien  plus  universel,  ou  que  Ton  les  affectionne  en  qualité  de 
dernière  Qn,  bien  qu'ils  ne  soient  que  des  moyens  et  achemine- 
raens  à  nostre  filiale  prétention,  qui  est  le  divin  amour.  Et  ces 
âmes  qui  n'aiment  rien  que  ce  que  Dieu  veut  qu'elles  ayment, 
mais  qui  excédent  en  la  façon  d' aymer,  ayment  voirement  la  di- 
vine bonté  sur  toutes  choses,  mais  non  pas  en  toutes  choses  :  car 
les  choses  mesmes  qu'il  leur  est  non-seulement  permis,  mais 
ordonné  d'aymer  selon  Dieu,  elles  ne  les  ayment  pas  seulement 
I     selon  Dieu ,  ains  pour  des  causes  et  motifs  qui  ne  sont  pas,  certes , 
contre  Dieu,  mais  bien  hors  de  Dieu  :  de  sorte  qu*elles  ressem- 
blent au  phœnix,  qui,  ayant  ses  premières  plumes,  et  commen- 
çant à  se  renforcer,  se  guindé  desjà  en  plein  air,  mais  n'a  pour- 
tant pas  encore  assez  de  force  pour  demeurer  longuement  au 
vol,  dont  il  descend  souvent  prendre  terre  pour  s'y  reposer.  Tel 
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fut  le  pauvre  jeune  homme,  qui,  ayant  observé  les  commmuie-] 
mens  de  Dieu  dès  son  bas  aage  (Matth.  19)^  oedesiroilpasles  biens  ] 
dautruy,  mais  il  affectionnoit  trop  tendrement  ceux  qu'il  avoil. 
C'est  pourquoy,  quand  Nostre-Seigneurluy  conseilla  de  les  don- 
ïipr  aux  pauvres  [Ibid.],  il  devint  tout  triste  et  melancholique. 
Il  n'aymoit  rien  que  ce  qu'il  luy  estait  loysible  d'aymer,  mais 
il  raymoit  d'an  amour  superflu  et  trop  serré.  Ces  âmes  donc, 
Theotirae,  ayment  voirement  trop  ardemment  et  avec  super- 
fluité;  mais  elles  n'ayment  point  les  superttuitez,  ains  seulement 
ce  qu'il  faut  aymer.  Et  pour  cela,  elles  jouyssent  du  lict  nuptial 
du  Saloraon céleste ,  c'est-à-dire,  des  unyons,  des recueilleraens 
et  des  ropos  amoureux  dont  il  a  esté  parlé  aux  livres  V  et  VI; 
mais  elles  n'en  jouyssent  pas  en  qualité  d*espouses,  parce  que  la 
superfluité  avec  laquelle  elles  affectionnent  les  choses  bonnes, 
fait  qu'elles  n'entrent  pas  fort  souvent  en  ces  divines  unyong  de  1 
TEspoux ,  estant  occupées  et  diverties  pour  aymer  hors  de  luy  et  j 
sans  luy  ce  qu  elles  ne  doivent  aymer  qu'eti  luy  et  pour  luy. 


CHAPITRE  V. 


DB  BBUS    AUrnES  DEGRBZ  DE  PLUS  GRANDK  PERFECTION  AVEC  LESQUELS 
NOUS  POUVONS  AYMEB  DJEU  SUE  TOUTES  CHOSES. 

Or,  il  y  a  des  autres  âmes  qui  n'ayment  ny  les  superfluitez,  ny 
avec  superfluité;  ains  ayment  seulement  ce  que  Dieu  veut,  et 
comme  Dieu  veut»  Ames  heureuses,  puisqu'elles  ayment  Dieu  et 
leurs  amys  en  Dieu ,  leurs  ennemys  et  pour  Dieu,  Elles  ayment 
plusieurs  choses  avec  Dieu,  mais  pas  une,  sinon  en  Dieu  et  pour 
Dieu;  c'est  Dieu  qu'elles  ayment,  non-seulement  sur  toutes  cho-       . 
ses,  mais  en  toutes  choses ,  et  toutes  choses  en  Dieu,  semblables ^B 
au  phcenix  parfaictement  rajeuny  et  revigoré,  que  Ton  ne  void^n 
jamais  qu*cn  Tàir,  ou  sur  les  coupeaux  des  monts  qui  sont  en  Fair* 
Car,  ainsi  ces  âmes  n'aymerit  rien ,  si  ce  n'est  en  Dieu .  quoyque 
toutesfois  elles  ayment  plusieurs  choses  avec  Dieu,  et  Dieu  avec  ^J 
plusieurs  choses.  S.  Luc  recite  que  Noslre-Seigneur  invita  à  sa^f 
suitte  un  jeune  homme  qu*il  aymoit  voirement  bien  fort  (Luc.  9)»  " 
mais  il  aymoit  encore  grandement  son  père,  pour  cela  vouloit       | 
retourner  à  luy;  et  Nostre-Seigneur  luy  retranche  celte  super- 
fluité d'amour,  et  l'excite  à  on  amour  plus  pur,  affin  que  non-       ' 
seulement  i!  ayme  Nostre-Seigneur  plus  que  son  père,  mais  qu'il 
n'ayme  son  père  qu'en  Nostre-Seigneur  :  Laisse  aux  moria  le 
^oin  d'ensevelir  leurs  maris;  mais  quant  à  toy  [qui  as  treuvé  la 
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vie),  va  et  annonce  le  royaume  de  Dieu  {Luc.  10).  Et  ces  atnes, 
comme  vous  voyez,  Theotime,  ayant  si  grande  uoyon  avec 
TEspoux,  elles  méritent  bien  de  participera  son  rang,  et  d'estre 
revues  comme  il  est  roy,  puisqu'elles  kiy  sont  toutes  detliées 
saos  division  ny  séparation  quelconque,  n'aymant  rien  hors  de 
luy  et  sans  luy,  ains  seulement  en  îuy  et  pour  iuy. 

Mais  enfin,  au-dessus  de  toutes  ces  araes»  il  y  en  a  une  tres- 
imiquement  unique,  qui  est  la  reyne  des  reynes,  la  plus  ayraante, 
la  plus  aymable,  et  la  plus  aymée  de  toutes  les  arnyes  du  divin 
Espoux,  qui ,  non-seulement  ayrae  Dieu  sur  toutes  choses,  et  en 
toutes  choses,  mais  o'ayrae  que  Dieu  en  toutes  choses  :  de  sorte 
qu'elle  n'ayme  pas  plusieurs  choses»  ains  une  seule  chose  qui 
est  Dieu.  Et  parce  que  c*est  Dieu  seul  qu'elle  aymo,  en  tout  ce 
qu'elle  ayme,  elle  Tayme  esgalement  par-tout,  selon  que  le  bon 
playsir  d'ieeluy  le  requiert,  hors  de  toutes  choses  et  sans  toutes 
choses.  Si  ce  n'est  qu'Ester  qa'Assuerus  ayme,  pourquoy  Fay- 
mera-t-il  plus  lorsqu'elle  est  parfumée  et  parée ,  qoe  lors- 
qu'elle est  en  son  liabit  ordinaire?  Si  ce  n'est  que  mon  Sauveur 
que  j'ayme»  pourquoy  n'aimeray-je  pas  autant  la  montagne 
fie  Calvaire  qoe  celie  de  Thabor,  puisqu'il  est  aussi  verita- 
t>tement  en  Tune  qu'en  rautre?  Et  pourquoy  ne  diray-je  pas 
aussi  cordialement  en  Tune  comme  en  l'autre  :  //  est  bon 
d'eslre  icf/  (Matth.  17)?  J'aime  le  Sauveur  en  Egypte  (Ibid,  2), 
sans  aymer  FEgypte?  pourquoy  ne  Taymeray-je  pas  au  festin 
de  Simon  le  lépreux  [îbid.  26),  sans  aymer  le  festin?  et  si  je 
Tayme  entre  les  blasphèmes  [Ibid,  27)  qu'on  respand  sur  luy, 
sans  aymer  les  blasphèmes,  pourquoy  ne  raymeray-je  pas  par- 
fumé de  l'onguent  (Ibid,  26)  précieux  de  Magdelene,  sans  aymer 
ny  Tonguent  ny  la  senteur?  C'est  le  vray  signe  que  nous  n'aymons 
que  Dieu  en  toutes  choses,  quand  nous  Taymons  esgalement  en 
toutes  choses,  puisque,  estant  tousjours  esgal  à  soy-mesme, 
finesgalite  de  nostre  amour  envers  luy  ne  peut  avoir  origine  que 
de  la  considération  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  luy.  Or,  cette 
sacrée  amante  n'ayme  non  plus  son  roy  avec  tout  l'univers,  que 
s'il  estoit  tout  seul  sans  Tunivers;  parce  que  tout  ce  qui  est  hors 
de  Dieu,  et  n'est  pas  Dieu,  ne  luy  est  rien.  Ame  toute  pure, 
qui  n'ayme  pas  mesme  te  paradis,  sinon  parce  que  TEspoux  y 
est  aymé  :  mais  l'espoux  si  souverainement  aymé  en  son  paradis, 
que  s'il  n'y  avoit  point  de  paradis  à  donner  il  n'en  seroit  ny 
moins  aymable,  ny  moins  aymé  par  cette  courageuse  amante 
qui  ne  sçayt  pas  aymer  le  paradis  de  son  Espoux,  ains  seu- 
lement son  Espoux  de  paradis,  et  qui  ne  prise  pas  moins  le  Cal- 
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vaire,  tandis  que  son  Espoux  y  est  crucifié  que  le  ciel  où  il  es| 
glorifié*  Celui  qui  peae  une  des  petites  boulettes  du  cœur  de 
S**  Claire  de  Montefalco,  y  treuve  autant  de  poids  comnne  il  en 
treuve  les  pesant  toutes  trois  ensemble.  Ainsi  le  grand  amour 
treuve  Dieu  autant  ayraabie  luy  seul,  que  toutes  les  créature» 
avec  luy  ensemble,  d'autant  qu'il  n'ayme  toutes  les  créature^ 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

De  ces  âmes  si  parfaictes,  il  y  en  a  si  peu,  que  chacune  d'elles" 
est  appellêe  unif/ue  de  sa  mère  qm  est  la  Providence  divine.  Elle 
est  dite  imifjue  colombe,  qui,  pour  tout,  n'ayme  que  sou  colora- 
beau.  Elle  est  nommée  par/aicie  (Cant.  6),  parce  qu'elle  est 
rendue  par  amour  une  mesrae  chose  avec  la  souveraioe  per- 
fection, dont  elle  peut  dire,  avec  une  tres-hurable  vérité  :Je  ne 
suis  que  pour  mon  bien-aymé,  et  son  cœur  est  tourné  dever$^ 
mot/  {lùid.  8). 

Or,  il  n'y  a  que  la  tres-saincle  Vierge  Nostre-Dame,  qui  soill 
parfaictement  parvenue  à  ce  degré  d'excellence  en  Taraour  de 
son  cher  bien-aymé,   car  elle  est  une  colombe  si  uniquement 
unique  en  dileclion,  que  toutes  les  autres  estant  mises  aupresi 
d'elle  en  parangon,  méritent  ptulost  le  nom  de  corneilles  que^ 
de  colombes.  Mais  laissant  celte  nom  pareille  reyne  en  son  in- 
comparable eminence,  on  a^  certes,  veu  des  âmes  qui  se  sont 
tellement  trouvées  en  Testât  de  ce  pur  amour^  qu  en  compa-j 
rayson  des  autres,  elles  pouvoient  tenir  rang  de  reynes,  de^ 
colomhes  uniques,  et  de  partaictes  amyes  de  rEspoux.  Car,  je 
vous  prie,  Theotime ,  que  devoit  estre  celuyqui,  de  tout  soq 
cœur,  chantoit  à  Dieu  : 

'  Dans  le  ciel  sinon  loy  qui  rae  peut  estre  cher, 

Et  que  veui-je  ici-bas  sinon  te  rechercher?         (Psalm.  72.) 

Et  celuy  qui  s*escrîoit  :  J'mj  estimé  toutes  choses  boue  et  fange, 
affiji  de  rn  acquérir  Jesus-C/irist  (Philip.  3),  ne  tesmoignoit-il 
pas  qull  n'aymoit  rien  hors  de  son  maistre,  etqu^il  aymoit  son 
maistrc  hors  de  toutes  choses?  Et  quel  pouvoit  estre  le  senti- 
ment de  ce  grand  amant  qui  souspiroit  toute  la  nuict  :  Mon  ] 
Dieu  est  pour  mot/  toutes  càosps?  Tels  furent  S,  Augustin,  S. 
Bernard  ^  les  deux  sainctes  Catherine  de  Sienne  et  de  Cennes,  et  ' 
plusieurs  autres,  à  rimitalion  desquels  un  chascun  peut  aspirer 
à  ce  divin  degré  d'amour.  Ames  rares  et  singulières  qui  n'oot 
plus  aucune  ressemblance  avec  les  oy seaux  de  ce  monde,  non 
pas  mesme  avec  le  phœnix  qui  est  si  uniquement  rare,  ains  sont 
seulement  représentées  par  cet  oyseau,  que,  pour  son  excellenta , 
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beauté  et  noblesse,  on  dit  n'estre  pas  de  ce  monde,  aiiis  du 
paradis,  dont  il  porte  le  nom.  Car  ce  bel  oyseau  desdaignant  lu 
terre,  ne  la  touche  jamais,  vivant  tousjours  en  Tair  :  de  sorte 
<]iie,  lors  rnesrae  qu'il  veut  se  délasser^  il  ne  s'attaclie  aux  arbres 
que  par  des  petits  iîlets  auxquels  il  demeure  suspendu  en  Tair, 
hors  duquel  et  sans  lequel  il  oe  peut  ny  voler  uy  reposer.  Et  de 
mesme  ces  grandes  âmes  n*ayment  pas,  à  proprement  parler,  les 
créatures  en  elles-mesmes,  aias  en  leur  Créateur,  et  leur  Créa- 
teur en  icelles.  Que  si  elles  s'attachent  par  la  loy  de  la  charité  à 
quelque  créature,  ce  n*est  que  pour  se  reposer  en  Dieu,  unique 
et  finale  prétention  de  leur  amour.  Si  que  treuvant  Dieu  es  créa- 
tures, et  les  créatures  en  Dieu,  elles  aymenl  Dieu,  et  non  les 
créatures,  comme  ceux  qui  peschent  aux  perles,  treuvant  les 
perles  dans  les  huistres,  n'estiment  toutesfois  leur  pesche  que 
pour  les  seules  perles. 

Au  demeurant,  U  n*y  eust,  comme  je  pense,  jamais  créature 
mortelle  qui  aymastFEspoux  céleste  de  ce  seul  amour  si  parfaic- 
tement  pur,  sinon  la  Vierge  qui  lut  son  espouse  et  mère  tout 
ensemble,  Ains  au  contraire,  quant  à  la  prattique  de  ces  quatre 
différences  d'amour,  on  ne  sçauroit  guère  vivre  qu  on  ne  passe 
de  runâfautre.  Les  âmes  qui,  comme  jeunes  filles,  sont  encore 
embarrassées  de  plusieurs  affections  vaines  et  dangereuses ,  ne 
laissent  pas  d'avoir  quelquesTois  des  sentimens  de  Tamour  plus 
pur  et  plus  suprême  :  mais,  parce  que  ce  ne  sont  que  des 
estoyles  et  éclairs  passagers,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  âmes 
soyent  pour  cela  hors  de  Testât  des  jeunes  fdles  novices  et 
apprentisses.  Et  de  mesme,  il  arrive  quelquesfois  aux  âmes  qui 
sont  au  rang  des  uniques  et  parfaictes  amantes,  qu'elles  se  dé- 
mettent et  relaschent  bien  fort,  voire  mesme  jusqu'à  commettre 
de  grandes  imperfections  et  des  fascheux  péchez  véniels,  comme 
on  void  en  plusieurs  dissensions  assez  aigres  survenues  entre  les 
grands  serviteurs  de  Dieu,  ouy  mesme  entre  quelques-uns  des 
divins  Apostres  que  Ton  ne  peut  nyer  estre  tombez  entre  quel- 
ques imperfections,  par  lesquelles  la  cliarité  n'estoit  pas,  certes, 
violée,  mais  ouy  bien  toutesfois  la  ferveur  d'icelle.  Or,  d'autant 
neantmoins  que  ces  grandes  âmes  ayraoient  pour  Fordinaire 
Dieu  d'un  amour  parfaictement  pur,  on  ne  doit  pas  laisser  de 
dire  qu'elles  ont  esté  en  Testât  de  la  parfaicie  dilection.  Car, 
comme  nous  voyons  que  les  bons  arbres  ne  produisent  jamais 
aucun  fruict  vénéneux,  mais  ouy  bien  du  fruict  verd  ou  véreux 
et  taré  du  guy  et  de  la  mousse;  ainsi  les  grands  saincts  ne  pro- 
duisent jamais  aucun  péché  mortel,  mais  ouy  bien  des  actions 
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inutiles,  mal  meures,  aspres,  rudes  et  mal  assaysonnées  :  et  loff^j 
il  faut  confesser  que  ces  arbres  sont  fructueux;  autrement  ils  ni^M 
seroierit  pas  bons;  mais  il  ne  faut  pas  uyer  non  plus  que  quel- 
ques-uns de  leurs  fruicLs  ne  soyeut  infructueux  :  car  qui  nyera^ 
que  les  chatons  et  le  guy  des  arbres  ne  soit  un  fruict  infruc^ 
iueux?  Et  qui  nyera  que  les  menues  choleres,  et  les  petits  exce 
de  joye  de  risée,  de  vanité  et  autres  telles  passions,  ne  soyen^ 
des  niouvemens  inutiles  et  illégitimes?  et  toutesfois  le  juste  ^Vi 
pToAmi  sept  fois  (Prov,  24),  c'est-à-dire  bien  souvent. 


CHAPITRE  Vi. 

QUE  l'amour  de  OIBU  SUB  TOUTES  CHUSBS  BST  COMMUN 
A  TOUS  LES  AMANS. 

Y  AYANT  tant  de  divers  degrez  d'amour  entre  les  vrays  amans, 
il  n'y  a  neantmoins  qu'un  seul  commandement  d'amour  qui 
oblige  généralement  et  esgalement  un  ehascun  d'une  toute  pa- 
reille et  totalement  esgale  obligation,  quoyqu'il  soit  observé 
différemment  etavec  une  infinie  variété  de  perfections,  n'y  ayant 
peut-estre  point  d'ames  en  terre,  non  plus  que  d'anges  au  ciel 
quiayent  entre  elles  une  parfaicte  esgalité  de  dilection;  puisque^ 
comme  une  esloile  eut  différente  d*av€c  taittre  estoile  en  clarté ^ 
(i.  Cor.,  15),  ainsi  en  sera-t-îl  parmy  les  bien-heureux  ressusci-j 
tez,  où  chùBcnn  chante  un  cantique  de  gloire,  et  reçoit  un  nom' 
que  nul  ne  sçayt,  sinon  celui/  qui  le  reçoit  (Apoc.  2).  Mais  quel 
est  donc  le  degré  d'amour  auquel  le  divin  commandement  noua 
oblige  tou.s  esgalement,  universellement,  et  tousjours? 

C'a  esté  un  tpaicl  de  la  providence  du  Sainct-Esprit,  qu'en 
nostre  version  ordinaire  que  sa  divine  majesté  a  canonisée  et 
sanctifiée  par  le  Concile  de  Trente,  le  céleste  commandement 
d'aymer  est  exprimé  par  le  mot  de  dilectioo,  plutost  que  par 
celuy  d'aymor  :  car,  bien  que  la  dilection  soit  un  amour,  si  esl-| 
ce  qu'elle  n'est  pas  un  simple  amour,  ains  un  amour  accompaignéj 
de  choix  et  de  dilection^  ainsi  que  la  parolle  mesme  le  porte J 
comme  remarque  le  Lres-gtorienx  S,  Thomas.  Car  ce  commande- j 
ment  nous  enjoinct  un  amour  esleu  entre  mille,  comme  le  bim- 
af/mê  de  cet  amour  est  exquis  entre  mille  (Cant.  5),  ainsi  que' 
lu  bien*aymée  Sulamite  Fa  remarqué  au  Cantique.  C'est  Famour 
qui  doit  prévaloir  sur  tous  nos  amours  et  régner  sur  toutes  no& 
passions.  Et  c'est  ce  que  Dieu  requiert  de  nous,  que,  entre  tous] 
nos  amours  le  sien  soit  plus  cordial,  dominant  sur  tout  nostrôj 
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cœur;  le  plus  affectionné,  occupant  toute  nostre  ame;  le  plus 
gênerai,  employant  toules  nos  puissances;  le  plus  relevé,  rem- 
plissant tout  nostre  esprit;  et  le  plus  ferme,  exerçant  toute 
nostre  force  et  vigueur.  Et  parce  que,  pariceluy,  nous  choysis- 
sons  et  eslisons  Dieu  pour  le  souverain  object  de  nostre  esprit, 
c'est  un  amour  de  souveraine  eslectioa,  ou  une  eslection  de  sou- 
verain amour. 

Vous  sçavez,  Theotime,  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  d'amour  : 
comme,  par  exemple,  il  y  a  un  araour  paternel,  filial,  frater- 
nel, nuptial,  de  société,  d'obligation,  de  despendance,  et  cent 
autres,  qui  tous  sont  difîerens  en  excellence,  et  tellement  pro- 
portionnez à  leurs  objects,  qu'on  ne  peut  bonnement  lesaddres- 
ser  ou  approprier  aux  autres.  Qui  aymeroit  son  père  d'un  amour 
seulement  fraternel,  certes,  il  ne  Taymeroit  pas  assez;  qui  ay- 
meroit sa  femme  seulement  comme  son  père,  il  ne  l'aymeroit 
pas  convenablement;  qui  aymeroit  son  laquais  d'un  amour  filial, 
il  commettroit  une  impertinence.  L'amour  est  comme  l'honneur  : 
tout  ainsi  que  les  bonoeurs  se  diversifient  selon  la  variété  des 
excellences  pour  lesquelles  on  honnore,  aussi  les  amours  sont 
difîerens  selon  la  diversité  des  bontez  pour  lesquelles  on  ayme. 
Le  souverain  honneur  appartient  à  la  souveraine  excellence,  et 
le  souverain  araour  à  la  souveraine  bonté.  L'amour  de  Dieu  est 
Tamour  sans  pair,  parce  que  la  bonté  de  Dieu  est  la  bonté  nom- 
pareille.  Eacoute,  Israël;  ton  Dieu ^U est  seul  Seigneur,  ei  par- 
iant tu  rai/meras  de  tout  ion  cœur,  de  toute  ton  ame,  de  tout 
ion  entendement  y  el  de  toute  ta  force  (Deut,  6).  f^arce  que  Dieu 
est  seul  Seigneur,  et  que  sa  bonté  est  infiniment  eminente  an- 
dessus  de  toute  bonté,  il  le  faut  aymer  d'un  amour  relevé,  excel- 
lent, et  puissant,  au-dessus  de  toute  comparayson.  C'est  cette 
suprême  dilection  qui  met  Dieu  en  telle  estime  dedans  nos  âmes, 
et  fait  que  nous  prisons  si  hautement  le  bien  de  luy  estre 
aggreables,  que  nous  le  préférons  et  affectionnons  sur  toutes 
choses.  Or,  ne  voyez-vous  pas,  Theotime,  que  quiconque  ayme 
Dieu  de  cette  sorte  ,  il  a  toute  son  ame  et  toute  sa  force  dédiée 
à  Dieu,  puisque  tousjours  et  à  jamais,  en  toutes  occurrences,  il 
préférera  la  bonne  grâce  de  Dieu  à  toutes  choses,  et  sera  tous- 
jours  prest  de  quitter  tout  Funivers  pour  conserver  Tamour  qu*il 
doit  à  la  divine  bonté?  Et  c'est  en  somme  l'amour  d'excellence, 
ou  rexcelleoce  de  l'amour  qui  est  commandé  à  tous  les  mor- 
tels en  gênerai,  et  à  chascun  d'iceux  eri  particulier,  dés-lors 
qu'ils  ont  le  franc  usage  de  raison  :  amour  âuffisant  pour  un 
chascun ,  el  nécessaire  à  tous  pour  estre  sauvez. 
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CHAPITRE  VIL 


ESCLMRCISSEMENT  DU  CHAPITHR    PfiRCBDEKT. 

On  ne  cognoiât  pas  loiisjours  clairement  ny  jamais  tout-à-faît 
certainement,  au  moins  d'une  certitude  de  foy,  si  on  a  le  vray 
amour  de  Dieu  requis  pour  estre  sauvé  :  mais  on  ne  laisse  pas 
pourtant  d'en  avoir  plusieurs  marques,  entre  lesquelles  la  plus 
asseurée  et  presque  infaillible  paroist,  quand  quelque  grand 
amour  des  créatures  s'oppose  aux  desseins  de  Famour  de  Dieu* 
Car  alors,  si  Tamour  divin  est  en  famé,  il  fait  paroistre  la  gran- 
deur du  crédit  et  de  Fauthorité  qu*il  a  sur  la  volonté»  monstranl 
par  effecl  que  non-seulement  il  na  point  de  rnaistre,  mais  que 
mesme  il  n'a  point  de  compaignoo;  reprimant  et   renversant 
tout  ce  qui  le  contrarie,  et  se  faysant  obeyr  en  ses  intentions. 
Quand  la  mal-heureuse  troupe  des  esprits  diaboliques  s'estantJ 
révoltée  contre  son  Créateur»  voulut  attirer  à  sa  faction  la  sainct&i 
compaignie  des  esprits  bien-heureux,  le  glorieux  S.  Michel  ani- 
mant ses  compaignons  à  la  lîdellité  qu  ils  dévoient  à  leur  Dieu,  J 
crioit  à  haute  voix  (mais  d'une  façon  angelique)  panuy  ta  celestôj 
Hierusalem  :  Qui  est  comme  Dieu  ?  Et  par  ce  mot  il  renversa  le 
félon  Lucifer  avec  sa  suitte,  qui  se  vouloit  esgaler  à  la  divine! 
Majesté;  et  de  là,  comme  on  dit,  le  nom  fut  imposéà  S, Michel,! 
puisque  Michel  oe  veut  dire  autre  chose  sinon,  Qui  est  comme\ 
Dieu?  Et,  lorsque  les  amours  des  choses  créées  veulent  tirer  nos! 
esprits  à  leur  party  pour  nous  rendre  desobeyssans  à  la  divine 
Majesté,  si  le  grand  amour  divin  se  treuve  en  Tame  ,  il  fait  teste  ' 
comme  un  autre  S,  Michel,  et  asseure  les  puissances  et  forces. J 
de  Famé  au  service  de  Dieu,  par  ce  mot  de  fermeté,  Qui  e9t\ 
comme  Dira  ^Quelle  bonté  y  a-t-il  es  créatures,  qui  doive  attirer  ] 
le  cœur  humain  à  se  rebeller  contre  la  souveraine  bonté  de  son  , 
Dieu? 

Lorsque  le  sainct  et  brave  gentil-homme  Joseph  cogoeust  que 
Famour  de  sa  maistresse  tendoit  à  la  ruyrie  de  cehiy  qu'il  devoit 
à  son  rnaistre  :  Ah!  dit-il ,  Dieu  m'en  garde  de  violer  le  respeel 
que  je  dois  à  mon  rnaistre,  qui  se  confie  tant  en  raoy  !  Comment  < 
donc  poumty-je  perpétrer  ce  crime,  et  pécher  contre  mon  Dieu 
.  (Gen.  39)?  Tenez,  Tlieotime,  voila  trois  amours  dans  le  cœur  de] 
Fayraable  Joseph  ;  car  il  ayme  sa  dame,  son  rnaistre  et  son  Dieu: 
mais  lorsque  celuy  de  sa  dame  s'oppose  à  celuy  de  son  rnaistre, 
il  ie  quitte  tout  court  et  s'enfuyt,  comme  il  eust  aussi  quitté  celuy 
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de  son  maistre,  s'il  eust  esté  contraire  à  celuy  de  son  Dieu. 
Entre  tous  les  amours,  celuy  de  Dieu  doit  estre  tellement  pré- 
féré, qu'on  soit  disposé  à  les  quitter  tous  pour  celuy-cy  seul. 

Saraï  donna  sa  servante  Agar  à  son  mary  Abraham ,  selon 
r usage  légitime  de  ce  tems4à  :  mais  Agur  esiani  devenue  mère, 
mesprisa  grandement  sa  dame  Saraï  (Gen.  46).  Jusques  à  cela, 
on  n'eust  presque  sçou  discerner  quel  estoit  le  plus  grand  amour 
en  Abraham,  ou  celuy  qu'il  portoil  à  Saraï ,  ou  celuy  qu'il  avoit 
pour  Agar;  car  il  en  usoit  avec  Agar  comme  avec  Saraï,  et  de 
plus  Agar  avoit  l'advantage  de  la  fertdité.  Mais  quand  ce  vint  à 
mettre  ces  deux  amours  en  comparayson,  le  bon  Abraham  fit 
bien  voir  lequel  estoit  le  plus  fort.  Car  Saraï  ne  luy  eut  pas  plus 
tost  remoîUro  que  Agar  la  mesprisoil,  qu'il  luy  respoodit  :  Agar^ 
la  chambrière ,  est  e?i  ta  puhsa^tce ^  fais-en  comme  iu  voudras 
[Ihid,),  Si  que  Siraï  affligea  dés-lors  tellement  celte  pauvre 
Agar,  qu'elle  fut  conlraincte  de  se  retirer*  La  divine  dilection 
veut  bien  que  nous  ayons  des  autres  amours,  et  souvent  on  ne 
sçauroit  discerner  quel  est  le  principal  amour  de  nostre  cœur; 
car  ce  cœur  humain  tire  mainlesfois  tres-aÛectionuement  dans 
le  lict  de  sa  complaysance  Tamour  des  créatures  :  aies  il  arrive 
souvent  qu'il  multiplie  beaucoup  plus  les  actes  de  son  affection 
envers  la  créature,  que  ceux  de  la  dilection  envers  son  Créateur. 
Et  la  sacrée  dUection  toutesfois  ne  laisse  pas  d'exceller  au-dessus 
de  tous  les  autres  amours,  ainsi  que  les  evenemens  font  voir, 
quand  la  créature  s'oppose  au  Créateur  :  car  alors  nous  prenons 
le  party  de  la  dilection  sacrée,  et  luy  sousmetlons  toutes  nos 
autres  affections. 

Il  y  a  souvent  différence,  es  choses  sacrées,  entre  la  grandeur 
et  la  bonté.  Une  des  perles  de  Cleopatre  valoit  mieux  que  le 
plus  haut  de  nos  rochers;  mais  celuy-cy  est  bien  grand»  Fun  a 
plus  de  grandeur,  Tautre  plus  de  valeur.  On  demande  quelle 
est  la  plus  excellente  gloire  d\m  prince,  ou  celle  qu'il  acquiert 
en  la  guerre  par  les  «rmes,  ou  celle  qu'il  mérite  en  la  paix 
par  la  justice  :  et  il  me  semble  que  la  gloire  militaire  est  plus 
grande,  et  l'autre  est  meilleure,  ainsi  qu'entre  les  instrumens, 
les  tambours  et  trompettes  font  plus  de  bruict,  mais  les  luths  et 
les  espirettes  font  plus  de  mélodie;  le  son  des  uns  est  plus  fort, 
et  l'autre  plus  suave  et  spirituel.  Une  once  de  bausme  ne  res- 
pandra  pas  tant  d'odeur  qu'une  livre  d'huyle  d'aspic;  mais  la 
senteur  du  bausme  sera  tousjours  meilleure  et  plus  aymable. 

Il  eçt  vray,  Theotime,  vous  verrez  une  mère  tellement  embe- 
songnée  de  son  enfant,  qu^il  semble  qu'elle  n'ayl  aucun  autre 
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amour  que  celuy-là;  elle  n'a  plus  d'yeux  que  pour  le  voir,  plus 
de  bouche  que  pour  le  bayser,  plus  de  poictrine  que  pour  Talaic- 
ter,  ny  plus  de  soin  que  pour  Teslever,  et  semble  que  le  mary  ne 
luy  soit  plus  rien  au  prix  de  cet  enfant.  Mais  s'il  falloit  venir  au 
choix  de  perdre  l'un  ou  l'autre,  on  verroit  bien  qu'elle  estime 
plus  le  mary,  et  que,  si  bien  l'amour  de  l'enfant  estoit  le  plus 
tendre,  le  plus  pressant,  le  plus  passionné,  l'autre  neantmoins 
estoit  le  plus  excellent,  le  plus  fort,  le  meilleur.  Ainsi,  quand  un 
cœur  ayme  Dieu  en  considération  de  son  inflnie  bonté,  pour  peu 
qu'il  ayt  de  cette  excellente  dilection ,  il  préférera  la  volonté  de 
Dieu  à  toutes  choses ,  et  en  toutes  les  occasions  qui  se  présente- 
ront, il  quittera  tout  pour  se  conserver  en  la  grâce  de  la  souve- 
raine bonté,  sans  que  chose  quelconque  l'en  puisse  séparer  :  de 
sorte  qu'encore  que  ce  divin  amour  ne  presse  ny  n'attendrisse 
tousjours  pas  tant  le  cœur  comme  les  autres  amours  ;  si  est-ce 
que  es  occurrences  il  fait  des  actions  si  relevées  et  excellentes , 
qu'une  seule  vaut  mieux  que  dix  millions  d'autres.  Les  lapines 
ont  une  fertilité  incomparable,  les  elephantes  ne  font  jamais 
qu'un  elephanteau  ;  mais  ce  seul  elephanteau  vaut  mieux  que 
tous  les  lapins  du  monde.  Les  amours  que  l'on  a  pour  les  créa- 
tures, foisonnent  bien  souvent  en  multitude  de  productions; 
mais  quand  l'amour  sacré  fait  son  œuvre ,  il  le  fait  si  esminent 
qu'il  surpasse  tout,  car  il  fait  préférer  Dieu  à  toutes  choses  sans 
reserve. 

CHAPITRE  VllI. 

HISTOIRB  MEMORABLE  POUR  FAIRE  BIEN  CONCEVOIR  EN  QUOT  GIST 
LA  FORCE  ET  EXCELLENCE  DE  l' AMOUR  SACRÉ. 

0  MON  cher  Theotime,  que  la  force  de  cet  amour  de  Dieu  sur 
toutes  choses  doit  donc  avoir  une  grande  estendue!  Il  doit  sur- 
passer toutes  les  affections,  vaincre  toutes  les  difBcultez,  et 
préférer  l'honneur  de  la  bien-veuillance  de  Dieu  à  toutes  choses  : 
mais  je  dy  à  toutes  choses,  absolument,  sans  exception  ny  re- 
serve quelconque;  et  dy  ainsi  avec  un  grand  soin,  psy'ce  qu'il 
se  treuve  des  personnes  qui  quitteroient  courageusement  les 
biens,  l'honneur,  et  la  vie  propre,  pour  Nostre-Seigneur,  les- 
quelles neantmoins  ne  quitteroient  pas  pour  luy  quelque  autre 
chose  de  beaucoup  moindre  considération. 

Du  tems  des  empereurs  Valerianus  et  Gallus,  il  y  avoit  à 
Antioche  un  prestre  nommé  Saprice,  et  un  homme  séculier 
nommé  Nicephore,  lesquels,  à  raison  de  l'extrême  et  longue 
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amitié  qu'ils  avoient  eue  ensemble,  estoicnt  estimez  frères;  et 
neanliïioiDs  il  advint  qu'enfin,  pour  je  ne  sçay  quel  subjet,  cette 
amitié  deffaillit,  et,   selon  la  eoustume,  elle  fut  suivie  d'une 
hayne  encore  plus  ardente,  laquelle  régna  quelque  tems  entre 
eux,  jusqu'à  ce  que  Nicephore,  recognoissani  sa  faute,  fjt  trois 
divers  essays  de  se  reconcilier  avec  Saprice,  auquel,  tantost  par 
les  uns,  tantost  par  les  autres  de  leurs  amys  communs,  il  faysoit 
porter  de  sa  part  toutes  les  parolles  de  satisfaction  et  de  sous- 
raissiorï  qu'on  pouvoîL  désirer.  Mais  Saprice,  im pliable  à  ses 
semonces,  refusa  tousjours  la  réconciliation  avec  autant  de  fierté 
comme  Nîcephore  la  demandoit  avec  beaucoup  dliumitité  ;  de 
maoïere  qu'enfin  le  pauvre  Nicephore  estimant  que,  si  Saprice 
le  voyoit  prosterné  devant  luy,  et  requérant  le  pardon,  il  en 
seroit  plus  vivement  touché;  il  le  va  trenver  chez  luy,  et  se  jet- 
tant  courageusement  à  ses  pieds  :  Mon  père,  luy  dit-il,  hé! 
pardonnex-moy,  je  vous  supplie,  pour  famour  de  Nostre-Sei- 
gneur.  Mais  cette  humilité  fut  mesprisée  et  rejettée  comme  les 
précédentes. 
Cependant  voilà  une  aspre  persécution  qui  s'esleve  contre  les 
'chrestiens,  en  laquelle  Saprice,  entre  autres,  estant  appréhendé, 
fit  merveilles  à  souffrir  mille  et  mille  tourmens  pour  la  confes- 
sion de  la  foy,  et  spécialement  lorsqu'il  fut  roulé  et  agité  tres- 
pudement  dans  un  instrument  fait  exprès,  à  guise  de  la  vis  d'un 
pressoir,  sans  que  jamais  il  perdit  sa  constance,  dont  le  gouver- 
neur d'Anlioche  estant  extrêmement  irrité,  d  le  condamna  à  la 
mort  :  ensuilte  de  quoy  il  fut  tiré  hors  de  la  prison  eu  public 
pour  estre  mené  au  lieu  où  il  devoit  recevoir  la  glorieuse  cou- 
ronne du  martyre.  Ce  que  Nicephore  n'eustpas  plus  tostapperceu, 
que  soudain  il  accourut,  et  ayant  rencontré  son  Saprice,  se  pros- 
ternant en  terre  :  Helas!  crioil-il  à  hante  voix,  ù  martyr  de 
Jesus-Christ,  pardon  nez- moy;  car  je  vous  ay  oiTensé.  De  quoy 
Saprice  ne  tenant  compte,  le  pauvre  Nicephore  gagna  vistement 
le  devant  par  une  autre  rue,  vint  derechef  en  mesme  humilité, 
le  conjurant  de  luy  pardonner  en  ces  termes  :  0  martyr  de  Jesus- 
^Christ,  pardonnez  Toffense  que  je  vous  ay  faite  comme  homme 
jue  je  suis,  subjet  à  faillir;  car,  voilà  que  désormais  une  cou- 
'ronne  vous  est  donnée  par  Nostre-Seigneur  que  vous  n'avez  point 
renié  ;  ains  avez  confessé  son  sainct  nom  devant  plusieurs  tes- 
moins.  Mais  Saprice  continuant  en  sa  fierté,  ne  luy  respondil  pas 
un  seul  mot;  ains  les  bourreaux  seulement,  admirant  la  persé- 
vérance de  Nicephore  :  Oncques,  luy  dirent-fis,  nous  ne  vismes 
'  ïn  si  grand  fol;  cet  homme  va  mourir  tout  maintenant,  qu'as-tu 
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besoin  de  son  pardon?  A  quoi  respondant  Nicephore  :  Vous  ne 
sçavez  pas,  dit-il,  ce  que  je  demande  au  confesseur  de  Jésus- 
Christ,  mais  Dieu  le  sçayt. 

Or  tandis,  Saprice  arriva  au  lieu  du  supplice,  où  Nicephore 
derechef  s'estant  jette  en  lerre  devant  luy  :  Je  vous  supplie^ 
faysoit-il,  6  martyr  de  Jesus-Chrisl,  de  me  vooloir  pardonner; 
car  il  est  escrit  :  Demandez  et  il  vous  sera  octrot/é  (Matlh.  7)  : 
paroUes  lesquelles  ne  surent  oncques  tîeschir  le  cœur  feJon 
et  rebelle  du  misérable  Saprice»  qui,  refusant  obslinement 
de  faire  miséricorde  à  son  prochain,  fut  aussi,  par  le  jusle 
jugement  de  Dieu,  privé  de  la  Ires-glorieuse  palme  du  martyre  : 
car  les  bourreaux  luy  commandant  de  se  mettre  à  genoux,  aflia 
de  luy  trancher  la  teste,  il  commença  à  perdre  courage,  et  de 
capituler  avec  eux,  jusques  à  leur  faire  en  fin  finale  cette  déplo- 
rable et  honteuse  sousmission  :  Hé!  de  grâce,  ne  me  couper 
pas  la  teste,  je  m'en  vay  faire  ce  que  les  empereurs  ordonnent, 
et  sacrifier  aux  idoles.  Ce  que  oyant  le  pauvre  Nicephore,  la 
larme  à  Toeil,  il  se  print  à  crier  :  Ah!  mon  cher  frère,  ne  veuil- 
lez pas,  je  vous  prie,  ne  veuillez  pas  transgresser  la  loy,  et  re- 
nyer  Jesus-Christ;  ne  le  quittez  pas,  je  vous  supplie,  et  ne 
perdez  pas  la  céleste  couronne  que  vous  avez  acquise  par  tant  de 
travaux  et  de  tourrnens.  Mais  helas!  ce  lamentable  prestre,  ve- 
nant à  Tautel  du  martyre  pour  y  consacrer  sa  vie  à  Dieu  éternel,  . 
ne  s'estoit  pas  souvenu  de  ce  que  le  prince  des  martyrs  avoit  f 
dit  :  Si  tu  appor/es  ton  offrande  à  liante!,  et  tu  te  ressouviens^ 
y  estant^  que  ton  frère  a  quelque  chose  contre  toy,  laisse-là  ton 
vffrande,  et  va  premièrement  te  réconcilier  à  ton  frère,  et  alont 
revenant  lu  présenteras  ton  ablation  (Matth.  5).  C'est  pourquoy 
Dieu  repoussa  son  présent,  et  retira  sa  miséricorde  de  luy,  per- 
mit que  non-seulement  il  perdist  le  souverain  bonheur  du  raar-' 
tyre,  mais  qu'encore  il  se  precipilast  au  malheur  de  Tidolastrie 
tandis  que  Thumble  et  dotix  Nicephore  voyant  cette  couronne 
du  martyre  vacante  pa?  Tapostasie  de  l'endurci  Saprice,  touché 
d'une  excellente  et  extraordinaire  inspiration,  se  pousse  hardi* 
ment  pour  l'obtenir,  disant  aux  archers  et  bourreaux  :  Je  suis, 
mes  amis,  je  suis,  en  vérité,  chrestien,  et  crois  en  Jesus-Chrisl 
que  cettuy-cy  a  renyé;  mettez-moy  donc,  je  vous  prie,  en  sa 
place,  et  tranchez-moy  la  teste.  De  quoy  les  archers  s'estonnanl 
infinyment,  ils  en  portèrent  la  nouvelle  au  gouverneur,  qui 
ordonna  que  Saprice  fust  mis  en  liberté,  et  Nicephore  fust  suppli- 
cié. Et  cela  advint  le  9  febvrier,  environ  Tan  260  de  nostre 
salut,  ainsi  que  recitent  Metaphraste  et  Surius.   Histoire  ef- 
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froyable  et  digne  d'estre  grancleraent  pesée  pour  le  subjet  dont 
nous  parlons.  Car  avez^vous  veu,  mon  cher  Theotirae,  ce  cou- 
rageux Saprice,  comme  il  estoît  hardy  et  ardent  à  maintenir  la 
foy,  comme  il  souffre  mille  tourmeiis,  comme  il  est  immobile  et 
IVrme  en  la  confession  du  nom  du  Sauveur,  tandis  qu*on  le  roule 
et  fracasse  dans  cet  instrument  fait  à  mode  de  vis,  et  comme  il 
est  tout  prest  de  recevoir  le  coup  de  la  mort  pour  accomplir  le 
puinct  le  plus  esminent  de  ia  loy  divine,  préférant  rhonneur  de 
Dieu  à  sa  propre  vie,  et  neantmoins,  parce  que  d^adleurs  il 
préféra  à  la  volonté  divine  la  satisfaction  que  son  cruel  courage 
prend  en  la  haine  de  Nicephore,  il  demeure  court  en  sa  course; 
et  lorsqu'il  est  sur  le  poinct  d*acconsuivre  et  gagner  le  prix  de 
la  gloire  par  le  martyre,  il  sabbat  mal-heureusement,  et  se 
rompt  le  col,  donnant  de  la  teste  dans  Tidolastrie. 

H  est  donc  vray,  mon  Theotime,  que  ce  ne  nous  est  pas  assez 
d'aymer  Dieu  plus  que  nostre  propre  vie,  si  nous  ne  Taymons 
généralement,  absolument»  et  sans  exception  quelconque,  plus 
que  tout  ce  que  nous  affectionnons  ou  pouvons  affoctionner. 
Mais,  ce  me  direz- vous,  Nostre-Seigneur  n*a-t'il  pas  assigné 
rextremilé  de  Tamour  qu'on  peut  avoir  pour  luy,  quand  il  dit, 
que  plu!^  gramle  charité  ne  peul-ôii  avoir  que  d'exposer  sa  vie 
pour  ses  a?nys  (Joan,  13)?  11  est,  certes,  vray,  Theotime, 
qu'entre  les  particuliers  actes  et  tesmoignaiges  deTamour  divin, 
il  n'y  en  a  point  de  si  grand  que  de  subir  la  mort  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Neantmoins  il  est  vray  aussi  que  ce  n'est  qu'un  seul 
acte  et  un  soûl  tesmoignaige  qui  est  voirement  le  chef-d'œuvre 
de  la  charité,  mais  outre  lequel  il  y  en  a  aussi  plnsieurs  autres 
que  la  charité  requiert  de  nous,  et  les  requiert  d'autant  plus 
ardemment  et  fortement,  que  ce  sont  des  actes  plus  aysez,  plus 
communs,  et  ordinaires  à  tous  les  amans,  et  plus  généralement 
nécessaires  à  la  conservation  de  l'amour  sacré.  0  n)iserahle 
Saprice!  oseriez-vous  bien  dire  que  vous  aymiez  Dieu  comme  il 
faut  aymer  Dieu,  puisque  vous  ne  préfériez  pas  sa  volonté  à  la 
passion  de  la  haync  et  rancune  que  vous  aviez  contre  le  pauvre 
Nicephore?  Vouloir  mourir  pour  Dieu,  c'est  le  plus  grand,  mais 
non  pas.  certes  ^  le  seul  acte  de  la  dilection  que  nous  devons  à 
Dieu  :  et  vouloir  ce  seul  acte,  en  rcjettant  les  autres,  ce  n'est 
pas  charité,  c'est  vanité.  La  charité  n'est  point  bigearre;  et 
tuutesfois  elle  le  seroit  extrêmement,  si,  voulant  piayre  au  bien- 
aymé  es  choses  d'extrême  difficulté,  elle  permeltoit  qu'on  luy 
desplust  es  choses  plus  faeiles.  Comme  peut  vouloir  mourir  pour 
Dieu  celuy  qui  ne  veut  pas  vivre  selon  Dieu? 
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Un  esprit  bien  réglé  ayant  volonté  de  subir  la  mort  pour  u 
amy^  subiroit  saus  doute  toute  autre  chose t  puisque  celuy4 
doit  avoir  tout  mesprisé,  qui  auparavant  a  mesprisé  la  morl 
Mais  l'esprit  humain  est  foible^  inconstant  et  bigearre;  c'ei 
pourquoy  quelquesfois  les  hommes  choysissent  plutost  de  mou- 
rir que    de  subir   d'autres   peines  beaucoup  plus  légères, 
donnent  volontiers  leur  vie  pour  des  satisfactions  extrememei 
nyaises,  puériles  et  vaines.  Agrippine,  ayant  apprins  que  l'enfanl 
qu  elle  porloit  seroit  voiremenl  empereur,  mais  qu'il  la  feroil 
par  après  mourir  :  Qu'il  me  tue,  dit-elle,  pourveu  qu'il  règne. 
Voye^,  je  vous  prie,  le  desordre  de  ce  cœur  follement  materoel^H 
elle  préfère  la  dignité  de  son  fils  à  sa  vie*  Caton  et  CleopasLr^™ 
aymerent  mieux  souffrir  la  mort  que  de  voir  le  contentement  et 
la  gloire  Je  leurs  enaemys  en  leur  prinse;  et  Lucrèce  choysit  de 
se  donner  impiteusement  k  mort,  plutost  que  de  supporter  in- 
justement la  honte  d'un  fait  auquel,  ce  semble,  elle  o'avoit 
point  de  coulpe.  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  mourroient  volon- 
tiers pour  leurs  arays,  qui  neantmoins  ne  voudroient  pas  vivre^ 
en  leur  service,  et  obeyr  à  leurs  autres  volontés  !  Tel  expose  si^Ê 
vie,  qui  n*exposerail  pas  sa  bourse.  Et  quoyqu^îl  s'en  treuve 
plusieurs  qui,  pour  la  defFense  de  Tamy,  engagent  leurs  vies,  il 
ne  s*en  treuve  qu'un  en  un  siècle  qui  voulust  engager  sa  liberté 
ou  perdre  une  once  de  la  plus  vaine  et  inutile  réputation  ou  re-, 
nommée  du  monde,  pour  qui  que  ce  soit. 


CHAPITRE  IX. 

CONFIRMATION  0B  CB  QUI  A  ESTÉ  DIT  PAR  UNB  COMPARA Y30N  NOTABLK. 

Vous  sçavez,  Theotime,  quelle  fut  l'affection  de  Jacob  pou 
sa  Rachel.  Et  que  ne  fit-il  pas^  pour  en  tesmoignerla  grandenrJ 
la  force ,  et  la  fidellité,  dés-lors  qu'il  l'eut  saluée  auprès  du  puits 
de  labbreuvoir  (Gen.  29)?Car  jamaisoncquesplus  il  ne  cessa  de 
Taymer;  et  pour  Tavoir  en  maryage,  il  servit  avec  une  ardeur 
nompareille  sept  ans  entiers  (Ibîd,),  luy  estant  encore  ad  vis  que 
ce  ne  fust  rien,  tant  lamour adoucissoitles  travaux  qu'il  suppor- 
toit  pour  cette  bien-ayraée,  de  laquelle  estant  après  frustré,  il 
servit  encore  derechef  sept  ans  durant  pour  rohtenir,  tant  il 
estoit  constant,  loyal,  et  courageux  en  sa  dilection.  Puis  enfin 
l'ayant  obtenue,  il  négligea  toutes  autres  affections,  ne  tenanl 
raesme  presque  aucun  compte  du  devoir  qu'il  avoit  à  Lia,  sa 
première  espouse,  femme  de  grand  mérite,  et  bien  digne  d'estrej 
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chérie,  el  du  mespris  de  laquelle  Dieu  mesme  eut  compassion, 
tant  il  estoit  remarquable  (Gen.  29). 

Or,  après  tout  cela,  qui  suffisoit  pour  assubjettir  la  plus  fiere 
fille  du  monde  à  Tamour  d*un  aniaot  si  fidelle,  c'est  une  honte, 
certes,  de  voir  la  foiblesse  que  Rachel  fit  parois tre  en  l'affection 
qu'elle  avoit  pour  Jacob.  La  pauvre  Lia  n'avoit  plus  aucun  lien 
d'amour  avec  Jacob  que  celuy  de  sa  fertilité,  par  laquelle  elle  luy 
avoit  donné  quatre  enfans  masies,  le  premier  de'sqiiels  nommé 
Ruben,  estant  allé  atix  champs  en  tems  de  moisson,  il  y  treuva 
des  mandragores,  lesquelles  il  cueillit,  et  dont  par  après,  estant 
de  retour  au  logis,  il  fit  présent  à  sa  mère  (Gen.  30).  Ce  qne 
voyant  Rachel  :  Faites-moij pari,  dit-elle  à  Lia,  je  vous  prie , 
ma  sœur,  d/'s  mandragores  que  vostre  fils  vous  a  données. 
Mais  vous  semble-t'il,  respondit  Lia ,  que  ce  soit  peu  d'advan- 
tage  pour  vous  de  m' avoir  ravy  mon  mary^  si  vous  n'avez 
encore  les  mandragores  de  mon  enfant?  Or  sus,  respliqiia 
Rachel,  donnez-moy  donc  les  maiidragores ,  et  qu'en  esekange 
mo7i  înarg  soit  avec  vous  celte  nuict  (Gen.  30).  La  condition 
fut  acceptée.  Et  comme  Jacob  reveooit  des  champs  sur  le  soir^ 
Lia  luy  alla  au  devant,  et  puis  toute  comblée  de  joye  :  Ce  sera 
ce  soir,  luy  dit-elle^  mon  cher  seigneur,  mon  amy,  que  vous  se- 
rez pour  moy  :  car  j'ay  acquis  ce  bonheur  par  le  moyen  des 
mandragores  de  mon  enfant  ;  et  sur  cela  luy  fit  le  récit  de  la 
convention  passée  entre  elle  et  sa  sœur.  Mais  Jacob,  que  Ton 
sçache,  ne  sonna  mot  quelconque,  estonné,  comme  je  pense,  et 
saysi  de  cœur,  entendant  rimbecillité  et  rinconslancede  Rachel, 
qui,  pour  si  peu  de  chose,  avoit  cédé  à  sa  sœur  fhonneur  cl  la 
douceur  de  sa  présence. 

Et  toutesfois  revenant  à  nous,  ô  vray  Dieu,  combien  de  fois 
faysons-nous  des  eslections  inOniment  plus  honteuses  et  misé- 
rables ?  le  grand  S.  Augustin  prit  un  jour  playsir  de  voir  et  con- 
templer àloysir  des  mandragores,  pour  mieux  pouvoir  discerner 
la  cause  pour  laquelle  Rachel  les  avoit  si  ardemment  désirées  ; 
et  il  treuva  qu'elles  estoieril  voirement  belles  à  la  veuë  et  d'ag- 
greable  senteur,  mais  du  tout  insipides  et  sans  goust.  Or,  Pline 
raconte  que,  quand  les  chirurgiens  en  présentent  le  jus  à  boire 
à  ceux  sur  lesquels  ils  veulent  faire  quelque  incision,  affio  de 
leur  rendre  le  coup  insensible,  il  arrive  maintesfois  que  la  seule 
odeur  fait  Topcration,  et  endort  suffisamment  les  patiens.  C'est 
pourquoy  la  mandragore  est  une  plante  charmeresse,  qui  en- 
chante les  yeux,  les  douleurs,  les  regrets,  et  toutes  les  passions 
par  le  sommeil  Au  reste,  qui  en  prend  trop  longuement  l'odeur^ 
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en  Ll*wi(Mit  muet;  et  qui  en  boit  largement,  meurt  sans  remède. 

Theotime,  les  pompes,  richesBes,  et  délectations  mondaines, 
peuvent-elles  mieux  estre  représentées?  Elles  ont  une  apparence 
attrayante  :  mais  qui  mord  dans  ces  pommes,  c'est-à-dire,  qui 
sonde  leur  nature,  n'y  treuve  ny  goust  ny  contentement.  Néant- 
moins  elles  charment  et  endorment  à  la  vanité  de  leur  odeur;  et 
la  renommée  que  tes  enfaos  du  monde  leur  donnent,  étourdit  et 
assomme  ceux  qui  s  y  amusent  trop  attentivement,  ou  qui  les 
prennent  trop  abondamment.  Or,  c'est  pour  de  telles  mandra- 
gores, chimères,  et  phanlosmes  de  contentemens,  que  nous  quit- 
tons les  amours  de  TEspoux  céleste.  Et  comment  donc  pouvons- 
nous  dire  que  nous  faymions  sur  toutes  choses ,  puisque  nous 
prêterons  à  sa  grâce  de  si  chetives  vanitez  ! 

N'est-ce  pas  une  lamentable  merveille  de  voir  David  si  grand 
à  surmonter  la  hayne,  si  courageux  à  pardonner  Finjure,  estre, 
neanlraoinssi  furieusement  injurieux  en  l'amour,  que,  non  con^' 
tenl  de  posséder  justement  une  grande  multitude  de  femmes,  il 
va  iniquement  usurper  et  ravir  celle  du  pauvre  Urie  (ii.  Reg.  9)! 
et,  par  une  lascheté  insupportable^  affîn  de  prendre  plus  à  so; 
Tamour  de  la  femme,  il  donne  cruellement  la  mort  au  mary? 
Qui  n^adjnirera  le  cœur  de  S.  Pierre ,  si  hurdy  entre  les  soldats 
armés,  que  luy  seul  de  toute  la  irouppe  de  son  Maistre  met  le 
fer  au  poingl  et  frappe  ;  puis ,  peu  après  est  si  coiiard  entre  I 
temmes,  qu'à  la  seule  parolle  d'une  servante  il  renye  et  detesK 
son  Maistre  (Matth.  26)?  Et  comme  peut-ou  treuver  si  estrange 
que  Rachel  quittast  son  Jacob  pour  des  pommes  de  mandragores, 
puisque  Adam  et  Eve  quittèrent  bien  la  grâce  pour  une  pommi 
qu'un  serpent  leur  offre  à  manger  (Gen.  3)? 

En  somme,  Tlieotime,  je  vous  dis  ce  mol  digne  d'estre  noté^ 
Les  hérétiques  sont  hérétiques  et  en  portent  le  nom,  parce  qui 
entre  les  arLicles  de  la  foy,  ils  choysissent  à  leur  goust  et  à  leur 
gré  ceux  que  bon  leur  semble  pour  les  croire,  rejettant  lei 
autres  et  les  desadvouant.  Et  les  catholiques  sont  catholiqui 
parce  que,  sans  choix  ny  eslection  quelconque,  ils  embrasscni 
avec  esgale  fermeté,  et  sans  exception,  toute  fa  foy  de  TEglise, 
Or,  il  en  est  de  mesme  es  articles  de  la  charité.  C'est  hérésie  ei 
la  dilection  sacrée,  de  faire  choix  entre  les  comraandemens  df] 
Dieu,  pour  en  vouloir  prattiquer  les  uns,  et  violer  les  autres* 
Celuy  qui  a  dit  :  Tu  ne  seras  point  luxurieux ,  a  dit  aussi 
ne  tueras  point.  Qtff*  si  tu  ne  commets  point  la  luxure,  mais  tu 
commeis  homicide  (Jac.  2),  ce  n'est  donc  pas  pour  Tamourde 
Dieu  que  tu  n  es  pas  luxurieux,  ains  c'est  par  quelque  autre 
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motif  qui  le  faitchoysir  ce  commandement  plutosi  que  T autre  ; 
choix  qui  fait  T hérésie  en  matière  de  charilép  Si  quelqu'un  me 
disoil  qu'il  ne  me  veut  pas  couper  un  bras  pour  Tamour  qu'il  me 
porte,  et  neantmoins  me  venoil  arracher  un  œil  ou  me  rompre 
la  teste,  ou  me  percer  le  corps  de  part  en  part  :  Hé!  ce  dirois-je, 
comme  me  dites-vous  que  c^est  par  amour  que  vous  ne  me  cou- 
pez pas  un  bras,  puisque  vous  m'arrachez  un  œil  qui  ne  m'est 
pas  moins  précieux,  ou  que  vous  me  donnez  voslre  espée  à 
^travers  le  corps,  qui  m'est  encore  plus  dangereux?  C'est  une 
vraye  maxime .  que  le  bien  provient  d'une  cause  vrayement 
entière,  et  le  mal  de  chaque  deiïaut.  Pour  faire  un  acte  de  vraye 
charité,  il  faut  quïl  procède  d'un  amour  entier,  gênerai  et  uni- 
verset,  qui  s'étende  à  tous  les  commanderfiens  divins.  Que  si 
nous  manquons  d'amour  en  un  seul  commandement,  nostre 
amour  n'est  plus  entier  ny  universel;  et  le  cœur  dans  lequel  il 
est,  ne  peut  estre  dit  vrayement  amant,  ny  par  conséquent 
vrayement  bon, 

CHAPITRE  X. 

CGHMK  NaUS  DBVQNS  AYMER  I.A  OIVINB  BONTÉ  SOUVERAINBMKNT 
PLOS  QUE  NOUS-MasMBS. 

Aristote  a  eu  raison  de  dire  que  le  bien  est  voirement  ayma- 
ble,  mais  à  un  chascun  principalement  son  bien  propre;  de  sorte 
que  Tamour  que  nous  avons  envers  autruy  provient  de  celny 
que  nous  avons  envers  nous-mesmes.  Car  comme  pouvoît  dire 
autre  chose  un  philosophe  qui,  non-seulement  n'aima  pas  Dieu» 
mais  ne  parla  mesme  presque  Jamais  de  l'amour  de  Dieu?  Amour 
lie  Dieu  neantmoins  qui  précède  tout  amour  de  nous-niesmes, 
voire  selon  Tinclination  naturelle  de  nostre  volonté,  ainsi  que 
j'ay  déclaré  au  premier  livre. 

La  volonté,  certes,  est  tellement  dédiée,  et,  s1l  faut  ainsi  dire, 
elle  est  tellement  consacrée  à  la  bonté,  que  si  une  bonté  infinie 
luy  est  monstrée  clairement,  il  est  impossible,  sans  miracle, 
quelle  ne  l'ayme  souverainement.  Ainsi  les  biendieureux  sont 
ravis  et  nécessitez,  quoyque  non  forcez  d'aymer  Dieu,  duquel 
ils  voyent  clairement  la  souveraine  beauté  :  ce  que  l'Escriture 
lonstre  assez,  quand  elle  compare  le  contentement  qui  comble 

cœurs,  de  ces  glorieux  habitans  delà  Hierusalem  céleste  à  un 
torrent  et  fteuve  impétueux  (Ps.  lOi),  duquel  on  ne  peut  era- 
pescber  les  ondes  qu'elles  ne  s'espanchenlsurles  plaines  qu'elles 
rencontrent. 
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Mais  en  cette  vie  mortelle,  Theotime,  nous  De  sommes  pa* 
nécessitez  de  Taymer  si  souyerainement,  cFautant  que  nous  ne 
le  cogooissons  pas  si  clairement.  Au  ciel ,  où  nous  le  verrons  face 
à  face,  noua  Tayraerons  cœur  à  cœur;  c'est-à-dire,  comrae  nous 
verrons  tous,  im  chascun  selon  sa  mesure,  TinGnité  de  sa  beauté 
d'une  veuë  souverainement  claire,  aussi  serons-nous  ravis  en 
Taraour  de  son  infinie  bonté  d'un  ravissement  souverainement 
fort ,  auquel  nous  ne  voudrons  ny  ne  pourrons  vouloir  faire 
jamais  aucune  résistance»  Mais  ici-bas,  en  terre,  où  nous  ne 
voyons  pas  cette  souveraine  bonté  en  sa  beauté,  ains  Tentre- 
voyons  seulement  entre  nos  obscuritez,  nous  sommes  à  la  vérité 
inclinez  et  alléchez,  mais  noji  pas  nécessitez  de  Taymer  plus  que 
nous-mesmes;  ains  plutost  au  contraire,  quo  y  que  nous  ayons 
cette  saincte  inclination  naturelle  d'aymer  la  Divinité  sur  toutes 
choses,  nous  n'avons  pas  neantmoinsla  force  delà  prattiquer,  si  i 
cette  mesme  Divinité  ne  respand  surnaturellemetit  dans  no&fl 
cœurs  sa  trcs-saiocte  charité.  ^\ 

Or,  il  est  vray  pourtant  que,  comme  la  claire  veuë  de  la  Divi- 
nité produict  infailliblement  la  nécessité  de  Taymer  plus  que 
nous-mesmes,  aussi  i'enireveuë,  c'est-à-dire  la  cognoissance 
naturelle  de  la  Divinité,  produict  infailliblement  l'inclination  et 
tendresse  à  l^aymer  plus  que  nous-mesmes*  Hé!  de  grâce,  Théo- 
time,  la  volonté  toute  destinée  à  Tamour  du  bien,  comme  en 
pourroit-elle  tant  soit  peu  cognoistre  un  souverain,  sans  estre  de 
mesme  tant  soit  peu  inclinée  à  Taymer  souverainement?  Entre 
tous  les  biens  qui  ne  sont  pas  infinis,  nostre  volonté  préférera 
tousjours  en  son  amour  celuy  qui  luy  est  plus  proche,  et  surtout 
le  sien  propre;  mais  il  y  a  si  peu  de  proportion  entre  Finfiny  et 
le  flny ,  que  nostre  volonté  qui  cognoist  un  bien  inûny,  est  sans 
doubte  esbranlée,  inclinée,  et  incitée  de  préférer  ramitié  de 
Fabysme  de  cette  bonté  infinie  à  toute  sorte  d*autre  amour,  et  à 
celuy-là  encore  de  nous-mesmes. 

Mais  surtout  cette  inclination  est  forte,  parce  que  nous 
sommes  plus  en  Dieu  qu'en  nous-mesmes,  nous  vivons  plus  en 
luy  qu'en  nous,  et  sommes  tellement  de  luy,  par  luy,  pour  luy, 
et  à  luy,  que  nous  ne  sçaurions,  de  sens  rassis,  penser  ce  que 
nous  luy  sommes  et  ce  qu'il  nous  est^  que  nous  ne  soyons  forcez 
de  crier  :  Je  suis  vostre,  Seigneur,  et  ne  dois  estre  qu'à  vous; 
mon  ameest  vostre,  et  ne  doit  vivre  qne  par  vous;  ma  volonté 
est  vostre,  et  ne  doit  aymer  que  pour  vous;  mon  amour  est 
vostre,  et  ne  doit  tendre  qu'en  vous.  Je  vous  dois  aymer  comme 
mon  premier  principe,  puisque  je  suis  de  vous;  je  vous  dois  ay- 
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mer  comoie  ma  fln  et  mon  repos  ,  puisque  je  suis  pour  vous  ;  je 
vous  dois  aymer  plus  que  mon  estre ,  puisque  mon  estre  subsiste 
par  vous  ;  je  vous  dois  aymer  plus  que  moy-mesme,  puisque  je 
suis  tout  à  vous  et  en  vous. 

Que  s*it  y  avoit  ou  pouvoil  avoir  quelque  souveraine  bonté 
de  laquelle  nous  fussions  indepeodans,  pourveuque  nous  peus* 
siens  nous  unir  à  elle  par  amour,  encore  serions-nous  iocitez  à 
Taymer  plus  que  nous-raesmes,  puisque  rinfinité  de  sa  suavité 
seroit  tousjours  souverainement  plus  forte  pour  attirer  nostre  vo- 
lonté à  son  amour,  que  toutes  les  autres  boutez,  et  mesrae  que 
la  nosLre  propre. 

Mais  si,  par  imagination  de  chose  impossible,  il  y  avoit  une 
infinye  bonté  à  laquelle  nous  n'eussions  nulle  sorte  d'apparte- 
nance, et  avec  laquelle  nous  ne  peussions  avoir  aucune  unyon 
ny  communication,  nous  Festimerions  certes  plus  que  nous- 
mesmes  :  car  nous  cognoistrions  qu*estant  infinye,  elle  seroit 
plus  estimable  et  aymable  que  nous;  et  par  conséquent  nous 
pourrions  faire  des  simples  souhaicts  de  la  pouvoir  aymer.  Mais, 
à  proprement  parler^  nous  ne  raymerions  pas,  puisque  Tamour 
regarde  Pnoyon;  et  beaucoup  moins  pourrions-nous  avoir  la 
charité  envers  elle,  puisque  la  charité  est  une  amitié  ;  et  Fami- 
tié  ne  peut  estre  que  réciproque,  ayant  pour  fondement  la  com- 
munication, et  pour  fiuFunyon.  Ce  quejedys  ainsi  pour  certains 
esprits  chimériques  et  vains,  qui,  sur  des  imaginations  imperti- 
nentes, roulent  bien  souvent  des  discours  melancholiques  qui  les 
affligent  grandement.  Mais  quant  à  nous,  Theotime,  mon  cher 
amy,  nous  voyons  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  estre  vrays 
hommes  sans  avoir  inclination  d'aymer  Dieu  plus  que  nous- 
mesmes,  ny  vrays  chresliens  sans  prattiquer  cette  inclination, 
Aymons  plus  que  nous-mesmes  celuy  qui  nous  est  plus  que  tout, 
et  plus  que  nous-raesmes.  Amen  :  il  est  vray. 


CHAPITRE  XL 

COMME  Lk  TflES'SAÏNCTE  CHARITE  PRODUICT  l'AMÛUR  DU  PHOCHAÏX. 

Comme  Dieu  créa  r homme  à  .ion  image  et  semblance  [Gen.  1), 
aussi  a-t-il  ordonné  un  amour  pour  Fliomme  à  Fimage  et  sem- 
blance  de  Famour  qui  est  deu  à  sa  divinité.  Tu  aymeras,  dit-il, 
le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  :  c'est  le  premier  et  le 
plus  grand  commamlement.  Or,  le  second  est  semblable  à 
iceluy  :  Tu  aymer  as  ton  prochain  comme  toy-mesme[Maiih.22). 
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Poarquoy  ftycnons-Doas  DîeQ,  Theotime?  La  cause  pour  laquelle 
on  ayme  Dieu,  dit  S.  Bernard,  c'est  Dieu  mesme  :  comme  si^ 
diî*ait  que  nous  ayinons  Dieu ,  parce  qa'il  est  la  tres-souverainéS 
et  tres-infiole  bonté.  Pounjuoy  nous  ayraans-nous  nouS'-mesmesj 
en  charité?  Certes,  c'est  parce  que  nous  sommes  l'image  etsem 
blance  de  Dieu,  Et  puisque  les  hommes  ont  cette  mesme  dignité, 
nous  les  aymons  aussi  comme  nous-mesraes,  c'est-à-dire,  en 
qualité  de  tres-saincles  et  vivantes  images  de  la  Divinité.  Car, 
c'est  en  cette  qualité-là,  Theotime,  que  nous  appartenons  à' 
Dieu  d*une  si  estroic te  allia (*ce  eld*unesiaymablede5pendance, 
qui!  ne  fait  nulle  difficulté  de  se  dire  nostre  Père,  et  nous 
nommer  ses  enfans.  C'est  en  cette  qualité  que  nous  sommes 
capables  d'estre  unis  à  sa  divine  essence  par  la  jouyssance  de  sa 
souveraine  bonté  et  félicité  ;  c'est  en  cette  qualité  que  nous  rece- 
vons sa  grâce?  et  que  nos  esprits  sont  associez  au  sien  très- 
sainct,  rendus,  par  manière  de  dire,  partlcipans  de  sa  di%ine 
nature,  comme  dit  S<  Pierre  (ri.  Pet.  1).  Et  c  est  donc  ainsi  que 
la  mesme  charité,  qui  produict  les  actes  de  Tamour  de  Dieu 
produict  quant  et  quant  (1)  ceux  de  Tamour  du  prochain.  Et  tout 
ainsi  que  Jacob  vit  qu'uiiti  tnesme  eschelle  touchoit  le  ciel  et  la 
terre j  servant  esgalemenL  aux  anges  pour  descendre  comme 
pour  monter  (Gen.  28),  nous  s^avons  aussi  qu'une  mesme  dilec- 
ticn  s'estend  a  eherir  Dieu  et  le  prochain,  nous  relevant  à  Tu- 
nyon  de  nostre  esprit  avec  Dieu ,  et  nous  ramenant  à  Tamoureuse 
société  des  prochains.  En  sorte  toutesfois  que  nous  aymons  )e 
prochain  en  tant  qu'il  est  à  l'image  et  semblance  de  Dieu,  créé 
pour  communiquer  avec  la  divine  Bonté,  participer  à  sa  grâce, 
et  jouyr  de  sa  gloire. 

Theotime,  aymer  le  prochain  par  charité,  c'est  aymer  Dieu 
en  Thomme,  ou  Thomme  en  r>ieo,  c'est  chérir  Dieu  seul  pour 
Tamour  de  luy-mesme,  et  la  créature  pour  l'amour  d'iceluy.  Le 
jeune  Tol>ie  ,  accompagné  de  fange  Raphaël,  ayant  abordé  Ra- 
guël  son  parent,  auquel,  neantraoins,  il  estoitincogneu,  Raguël 
ne  Teust  pas  plustost  regardé,  dit  FEscriture,  que.  se  retournant 
devers  Anne,  sa  femme  ;  Tenez,  dit-i),  voyez  combien  ce  jeune 
homme  est  seîublaùle  à  mon  cousin!  Et  ayant  dit  cela,  il  les 
interrogea  :  D'où  esles-vous ^  jeunes  gens^  mes  chers  frères?  k 
quoy  ils  répondirent  :  Nom  sommes  de  la  tribu  de  Nephthalie, 
de  la  captivité  de  Ninive.  Et  il  leur  dit  :  Cognoissez-vous  Tobie, 
7non  frère?  Ouy,  nous  le  cognoiisons ,  dirent-ils.  Et  Raguël 
s'eslani  mis  à  dire  beaucoup  de  bien  d'iceluy,  l'ange  luy  dit  : 

{i)En  même  Leaps. 
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'jbifi  duquel  vous  vous'  enquerez ,  il  est  propre  père  de  celny- 
Lors  Raguël  s'advança,  et  le  baysant  avec  beaucoup  de 
larmes,  el  pleurant  sur  le  col  d'iceluy  :  Benedklnm  snr  loy,  mon 
enfanlj  dit -il,  car  lu  es  le  fils  d'un  bon  el  tres-bon  personnaye 
(Tob.  7)»  Et  la  bonne  dame  Anne^  femme  de  Raguël,  avec  Sara 
sa  fille  se  mirent  aussi  à  pleurer  de  tendreté  d'amour.  Ne  remar- 
quez-vous pas  que  Raguël,  sans  cognoistre  le  petit  Tobie,  Tem- 
brasse,  le  caresse,  le  bayse,  pleure  d^amour  sur  luy?  D'où  pro- 
vient cet  amour,  sinon  de  celuy  qu'il  portoit  au  vieil  Tobie  le 
pere^  que  cet  enfant  ressembloit  si  fort?  Beay  sois-fHj  dit-il. 
Mais  pourqooy  ?  Non  pointi  certes»  parce  que  tu  es  un  bon  jeune 
homme,  car  cela  je  ne  le  says  pas  encore,  mms  parce  que  tu  es 
fils  et  ressembles  à  ton  père,  qui  est  un  Ires-homme  de  bien. 

Hé,  vray  Dieu!  Theotime,  quand  nous  voyons  un  prochain 
^reé  à  Timage  et  semblance  de  Dieu,  ne  devrions-nous  pas  dire 
les  uns  aux  autres  :  Tenez,  voyez  cette  créature  comme  elle  res- 
semble au  Créateur?  Ne  devrions-nous  pas  nous  jetter  sur  son 
visage,  la  caresser,  et  pleurer  d'amour  pour  elle?  Ne  devrions* 
^     Dous  pas  luy  donner  mille  et  raille  bénédictions?  Et  quoy  donc, 
pour  l'amour  d'elle?  Non,  certes;  car  nous  ne  sçavons  pas  si  elle 
^^st  digne  d^amour  ou  de  hayne  en  elle-mesrae.  Et  pourquoy 
Hlonc,  ô  Theotime?  Pour  l'amour  de  Dieu  qui  Ta  formée  à  son 
||image  et  semblance,  et  par  conséquent  rendue  capable  de  par-- 
!\  ticiper  à  sa  bonté,  en  la  grâce  el  en  la  gloire,  pour  Famour  de 
Dieu,  dys-je,  de  qui  elle  est,  à  qui  elle  est,  par  qui  elle  est,  en 
qui  elle  est,  pour  qui  elle  est,  et  qu*elle  luy  ressemble  d'une 
façon  toute   particulière.  Et  c'est  pourquoy,  non-seulement   le 
;     divin  amour  commande  maiotesfois  famour  du  prochain,  mais  il 
/    le  produicl,  et  respand  luy-mesme  dans  le  cœur  Immain  comme 
sa  ressemblance  et  son  image;  puisque  tout  ainsi  que  Thomme 
,     est  riraage  de  Dieu»  de  mesme  l'amour  sacré  de  l'homme  envers 
Thomme  est  la  vraye  image  de  l'amour  céleste  de  Thomme  en- 
vers Dieu.  Mais  ce  discours  de  Famour  du  prochain  requiert  un 
traitté  à  part,  que  je  supplie  le  souverain  amant  des  hommes 
vouloir  inspirer  à  quelqu'un  de  ses  plus  excellons  serviteurs, 
puisque  le  comble  de  Famour  de  la  divine  bonté  du  Père  céleste 
consiste  en  la  perfection  de  Famour  de  nos  frères  et  compaignons. 


412  l'amour  db  dieu. 

CHAPITRE  XII. 

COMME  L'AMOOR  PBODUICT  LB  ZBLK. 

Comme  Tamour  tend  au  bien  de  la  chose  aymée ,  ou  s'y  com- 
playsaot,  si  elle  Ta,  ou  le  luy  désirant  el  pourchassant,  si  elle 
ne  Ta  pas;  aussi  il  produict  la  hayne  par  laquelle  il  fuit  le  mal 
contraire  à  la  chose  aymée,  ou  désirant  et  pourchassant  de  Tes- 
loigner  d'icelle,  si  elle  l'a  desjà,  ou  le  divertissant  et  empeschant 
de  venir,  si  elle  ne  Ta  pas  encore.  Que  si  le  mal  ne  peut  ni  estre 
empesché  ni  estre  esloigné,  l'amour  au  moins  ne  laisse  pas  de  le 
faire  hayr  et  détester.  Quand  donc  l'amour  est  ardent,  et  quil 
est  parvenu  jusques  à  vouloir  ester,  esloigner,  et  divertir  ce  qui 
est  opposé  à  la  chose  aymée,  on  l'appelle  zèle  :  de  sorte  que,  à 
proprement  parler,  le  zèle  n'est  autre  chose ,  sinon  l'amaur  qui 
est  en  ardeur,  ou  plutost  l'ardeur  qui  est  en  amour.  Et  partant , 
quel  est  l'amour,  tel  est  le  zèle  qui  est  en  l'ardeur.  Si  l'amour  est 
bon,  le  zèle  en  est  bon  ;  si  l'amour  est  mauvais,  le  zèle  en  est  mau- 
vais. Or,  quand  je  parle  du  zèle,  j'entends  encore  parler  de  la 
jalousie  :  car  la  jalousie  est  une  espèce  de  zèle;  et,  si  je  ne  me 
trompe,  il  n'y  a  que  cette  différence  entre  l'un  et  l'autre,  que  le 
zèle  regarde  tout  le  bien  de  la  chose  aymée  pour  esloigner  le 
mal  contraire  ;  et  la  jalousie  regarde  le  bien  particulier  de  l'a- 
mitié pour  repousser  tout  ce  qui  s'y  oppose. 

Quand  donc  nous  aymons  ardemment  les  choses  mondcdnes  et 
temporelles,  la  beauté,  les  honneurs,  les  richesses,  les  rangs;  ce 
zèle,  c'est-à-dire  l'ardeur  de  cet  amour,  se  termine  pour  l'ordi- 
naire en  envie;  parce  que  ces  basses  choses  sont  si  petites,  par- 
ticulières, bornées,  finies,  et  imparfaictes ,  que  quand  l'un  les 
possède,  l'autre  ne  les  peut  entièrement  posséder  :  de  sorte 
qu'estant  communiquées  à  plusieurs,  la  communication  en  est 
moins  parfaicte  pour  un  chascun.  Mais,  quand  en  particulier 
nous  aymons  ardemment  d'estre  aypez,  le  zèle,  ou  bien  l'ardeur 
de  cet  amour,  devient  jalousie;  d'autant  que  l'amitié  humaine, 
quoyqu'elle  soit  vertu,  si  est-ce  qu'elle  a  cette  imperfection  à 
raison  de  nostre  imbécillité,  qu'estant  despartie  à  plusieurs,  la 
part  d'un  chascun  en  est  moindre.  C'est  pourquoy  l'ardeur  ou 
zèle  que  nous  avons  d'estre  aymez,  ne  peut  souffrir  que  nous 
ayons  des  rivaux  et  compaignons;  et  si  nous  nous  imaginons 
d'en  avoir,  nous  entrons  soudain  en  la  passion  de  jalousie,  la- 
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quelle,  certes,  a  bieD  qoelque  ressemblance  avec  Tenvie,  mais  ne 
laisse  pas  pour  cela  d'estre  fort  différente  d'avec  elle, 

1.  L'envie  est  tonsjours  injuste,  mais  la  jalousie  est  quel- 
quesfois  juste,  pourveu  qu'elle  soit  modérée  ;  car  les  maryez,  par 
exemple,  n'ont-ils  pas  raison  d'empescher  que  leur  amitié  ne 
reçoive  diminolîon  par  le  partage? 

2.  Par  Tenvie  nous  nous  altristons  que  le  prochain  ayt  un  bien 
plus  grand  ou  pareil  au  nostre,  encore  qu'i!  ne  nous  oste  rien  de 
€6  que  nous  avons;  en  quoy  Tenvie  est  déraisonnable,  nous  fay- 
^ani  estimer  que  le  bien  du  prochain  soit  nostre  mal.  Mais  la  ja- 
lousie n'est  nullement  marrie  que  le  prochain  ayt  du  bien,  pour- 
veu que  ce  ne  soit  pas  le  nostre  :  car  le  jaloux  ne  seroit  pas 
marry  que  son  corapaignon  fust  ayraé  des  autres  femmes,  pour- 
veu que  ce  ne  fust  pas  de  la  sienne.  Voire  mesme ,  à  proprement 
parler,  on  n'est  pas  jaloux  d'un  rival,  sinon  après  qu'on  estime 
d'avoir  acquis  Tamitié  de  la  personne  aymée.  Que  si  avant  cela 
il  y  a  quelque  passion,  ce  n'est  pas  jalousie ,  mais  envie, 

3.  Nous  ne  présupposons  pas  de  rimperfeclion  en  celuy  que 
nous  envions;  ains  au  contraire  nous  restiraons  avoir  le  bien 
que  nous  luy  envions  :  mais  nous  présupposons  bien  que  la  per- 
sonne de  laquelle  nous  sommes  jaloux,  soit  imparf^iicte,  chan- 
geante, corruptible  et  variable. 

4.  La  jalousie  procède  de  Tamour:  Tenvie,  au  contraire,  pro- 
vient du  manquement  d'amour. 

5.  La  jalousie  n'est  jamais  qu'en  matière  d'amour;  mais  l'en- 
vie s'estend  en  toutes  matières  de  biens,  d'honneurs,  de  faveurs, 
de  beauté.  Que  si  quelquesfois  on  est  envieux  de  Tamour  qui  est 
porté  à  quelqu'un,  ce  n'est  pas  pourfamour,  ains  pour  lesfruicts 
qui  en  despendent.  Un  envieux  se  soucie  peu  que  son  compaî- 
gnon  soit  aymé  du  prince,  pourveu  qu'il  ne  soit  pas  favorisé  ny 
gratifié  es  occurrences. 

CHAPiTaE  xni, 

COMME  DIEU   EST    JALOUX  DE  NOUS. 


Dieu  dit  ainsi  :  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  fort  jaloux 
(Deut,  3).  Le  Seigneur  a  pour  son  nom  Jaloux  [Exod,  34),  Dieu 
doncques  est  jaloux,  Theotime;  mais  quelle  est  sa  jalousie? 
Certes,  elle  semble  d'abord  estre  une  jalousie  de  convoitise, 
telle  qu'est  celle  des  marys  pour  leurs  femmes  ;  car  il  veut  que 
nous  soyons  tellement  siens,  que  nous  ne  soyons  en  façon  quel- 
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conque  à  persoûoe  qti  a  luy.  Nul,  dit-il,  ne  pmti  servir  à  deux 
maistres  (Mattb.  6).  Il  demaoïle  tout  oostre  cœur»  toute  noslre 
arae,  tout  nostre  esprit,  toutes  dos  forces.  Pour  cela  iriesn»e  il 
s'appelle  oosire  Espoux,  et  nos  âmes  ses  espou^es,  et  Domoie 
toutes  sortes  d'esloigueraens  de  \uy,  fornication,  aduùere.  Et  si 
il  a  raison,  ce  iKT"and  Dieu  tout  uniquement  bon,  de  vouloir 
tres-parfaicteraent  tout  nostre  cœur  :  car  nous  avons  ud  coeur 
petit,  qui  ne  peut  pas  assez  fournir  d'amour  pour  aymer  digne- 
ment  la  divine  Bonté;  n*est-ii  donc  pas  convenable  que,  ne  luy 
pouvant  donner  tout  Tamour  qu'il  seroit  requis,  il  luy  donne  pour 
le  moins  tout  celuy  qu'il  peut?  Le  bien  qui  est  souverainement 
aymable,  ne  doit-il  pas  estre  souverainement  aymé?  Or,  aymer 
souverainement,  c'est  ayraer  totalement. 

Cette  jalousie  neantmoins  que  Dieu  a  pour  nous,  n'est  pas,  en 
effet,  une  jalousie  de  convoitise,  ains  de  souveraine  amitié  :  car 
ce  n'est  pas  son  interest  que  nous  Taymions,  c'est  le  nostre, 
Nostre  amour  luy  est  inutile,  mais  il  nous  est  de  grand  proGct,  et 
s'il  luy  est  aggreable,  c'est  parce  qu'il  nous  est  prûfitable  :  car, 
estant  le  souverain  Bien,  il  se  plaist  à  se  communiquer  par  son 
amour,  sans  que  bien  quelconque  luy  en  puisse  revenin  Dont  il 
s'escrie,  se  playgnant  des  pécheurs  parmaniere  de  jalousie  :  11$ 
ni  ont  laissé^  moy  qui  suis  la  source  (T eau  vive^  et  se  sont  fouis 
des  citernes,  citernes  dissipées  et  crevassées  qui  ne  peuvent  re- 
tenir les  eaux  (Jerem.  2),  Voyez  un  peu,  Theotime,  je  vous 
prie,  comme  ce  divin  Amant  exprime  délicatement  la  noblesse  et 
générosité  de  sa  jalousie.  Ils  m'ont  laissé,  dit-il,  moy  qui  suis 
la  source  d'eau  vive;  comme  s'il  disoit  :  Je  ne  me  plains  pas  de 
quoy  ils  m'oni  quitté  pour  aucun  dommaige  que  leur  abandonne- 
ment  me  puisse  apporter  :  car  quel  dommaige  peut  recevoir  une 
source  vive,  si  on  n'y  vient  pas  puiser  de  l'eau?  laissera-t-elle 
poiu'  cela  de  ruisseler  et  flotter  sur  la  terre?  Mais  je  regrette  leur 
malheur,  de  quoy  m*ayant  laissé,  lis  se  sont  amusez  à  des  puits 
sans  eaux.  Que  si,  par  pensée  de  chose  impossible,  ils  eussent 
peu  rencontrer  quelque  autre  fontaine  d'eau  vive,  je  supporterois 
aysement  leur  despartic  d'avec  moy,  puisque  je  n'ay  nulle  pré- 
tention en  leur  amour  que  celle  de  leur  bonheur.  Mais  me  quit- 
ter pour  périr,  m'abandonne?  pour  se  précipiter  :  c'est  cela  qui 
me  fait  estonner  et  fascher  sur  leur  folie.  C'est  donc  pour  l'a- 
mour de  nous  qu'il  veut  que  nous  f aymions ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  cesser  de  Taymer  sans  commencer  de  nou^  perdre,  et 
que  tout  ce  que  nous  luy  estons  de  nos  aOTections,  nous  le  per- 
dons. 


I 


LI-VRE  DIXIESME,  CHAPITRE  XIIL 


415 


Meis-moy^  dit  le  divin  berger  à  la  Siilamite,  mets-moy 
comme  un  cachet  sur  ton  cœur,  comme  un  cachet  sur  (on  bras 
(CanL.  8).  Sulamite,  certes,  a  voit  son  cœdf  tout  plein  de  l'amour 
céleste  de  son  cher  amant,  lequel,  quoyqu'il  ayt  tout,  ne  se  con- 
tente pas,  mais  par  une  sacrée  deffiance  de  jalousie  veut  encore 
estre  sur  le  cœur  qu'il  possède,  et  le  cacheter  de  soy-mesme,  afûn 
que  rien  ne  sorte  de  Taraour  qui  y  est  pour  luy,  et  que  rien  n'y 
entre  qui  puisse  y  faire  du  meslange;  car  il  n'est  pas  assouvi  de 
Taffection  dont  Tarae  de  sa  Sulamite  est  comblée,  si  elle  n'e?t 
invariable^  toute  pyre,  toute  unique  pour  luy.  Et  pour  ne  jouyr 
pas  seulement  des  aFections  de  nostre  cœur,  ains  aussi  des  eifects 
et  opérations  de  nos  mains,  il  veut  estre  encore  comme  wt 
cachet  sur  nostre  bras  droict,  affin  qu'il  ne  s'estende  et  ne  soit 
employé  que  pour  les  œuvres  de  son  service. 

Et  la  raison  de  cette  demande  de  Famant  divin  est  que,  comme 
la  mort  est  si  forte,  qu'elle  sépare  Tame  de  toutes  choses  et  de 
son  corps  mesme,  aussi  famour  sacré,  parvenu  jusques  an  de- 
gré du  zèle,  divise  et  esloigne  Tame  de  toutes  autres  affections, 
et  Tespore  de  tout  meslange;  d'autant  qu'il  n'est  pas  seulement 
aussi  fort  que  la  mort,  ains  il  est  aspre,  inexorable,  dur^  et 
impiteux  à  chastier  le  tort  qu'on  luy  fait,  quand  on  reçoit  avec 
luy  des  rivaux,  comme  l'enfer  est  (Cant.  7)  violent  à  punir  les 
damnez.  Et  tout  ainsi  que  Fenfer,  plein  d'horreur,  de  rage  et 
de  felonnie  ne  reçoit  aucun  meslagne  d'amour;  aussi  Famour 
jaloux  ne  reçoit  aucun  meslange  d'autre  affection,  voulant  que 
tout  soit  pour  lebien-aynié»  Rien  n'est  si  doux  que  le  colombeaii, 
mais  rien  si  im piteux  que  luy  envers  sa  colombelle,  quand  il  a 
quelque  jalousie.  Si  jamais  vous  y  avez  prins  garde,  vous  y  aurez 
veu,  Theolime,  que  ce  débonnaire  animal,  revenant  de  Fessor, 
et  treuvant  sa  partie  avec  ses  compaignons,  il  ne  se  peut  em- 
pescher  de  ressentir  un  peu  de  defflance  qui  le  rende  aspre  et 
bîgearre;  de  sorte,  que  d'abord  il  la  vient  environner,  gromnie-' 
lant,  Irespignant,  et  la  frappant  à  traictsd'aisles,  quoyqu'il  sçache 
bien  qu  elle  est  fidelte,  et  qnll  !a  voye  toute  blanche  d'inno- 
cence. 

Un  jour  S^*  Catherine  de  Sienne  estoit  en  un  ravissement  qui 
ne  luy  ostoit  pas  Fusage  des  sens;  et,  tandis  que  Dieu  Iny  faysoit 
voir  des  merveilles,  un  sien  frère  passa  près  d'elle,  qui,  faysant 
du  broict,  la  divertit,  en  sorte  qu'elle  se  retourna  pour  le  regarder 
un  seul  petit  moment.  Cette  petite  distraction  survenue  à  Fim- 
proveu  ne  fut  pas  un  péché  ny  une  inFidellité,  ains  une  seule 
ombre  de  péché  et  une  seule  image  d'infidellité.  Et  neantmoins 
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la  Ires-saincte  mère  de  respoux  céleste  Yen  lança  si  fort*  et  le 
glorieux  S,  Paul  luy  en  fit  une  si  grande  confusion,  qu'elle  pensai 
fondre  en  larmes.  Et  David,  rétabli  en  grâce  par  un  parfaieil 
araour,   comme  fut-il  traillé   pour  le  seul  péché  véniel  qu'il, 
commit,   favsant  fayre  le  dénombrement  de  son  peuple  («^ 
Heg.  24}?  " 

Mais,  Theotime,  qui  vetit  voir  cette  jalousie  délicatement  et] 
excellemment  exprimée»  il  faut  qu'il  Use  les  enseignemens  quel 
la  seraphique  S**  Catherine  de  Genoes  a  faits  pour  desclarer  les] 
proprietez  du  pur  amour,  entre  lesquelles  elle  inculque  et  presse  I 
fort  ceUe-cy  :  Que  famour  parfaict»  c'est-à-dire  l'amour  estant 
parvenu  jusqu'au  zèle,  ne  peut  souffrir  Tentreraise  ou  interposi-j 
lion,  ny  le  meslange  d*aucune  autre  chose^  non  pas  mesme  des! 
dons  de  Dieu,  voire  jusqu'à  cette  rigueur,  qu'il  ne  permet  pasj 
qu  on  affectionne  le  paradis,  sinon  pour  y  aymer  plus  parfaicte- 
menl  la  bonté  de  celuy  qui  le  donne  :  de  sorte  que  les  lampesl 
de  ce  pur  amour  n'ont  point  d'huyle,  de  lumignon,  ny  de  fumée; 
elles  sont  toutes  feu  et  flamme  que  rien  du  monde  ne  peut  esA 
teindre  (Cant.  8)  ;  et  ceux  qui  ont  ces  lampes  ardentes  en  leurs! 
mains  (Luc.  12),  ont  la  tres-saincte  crainte  des  chastes  espouses,  1 
non  pas  celle  des  femmes  adultères.  Celles-là  craignent,  et  celles- j 
cy  aussi,  mais  différemment,  dit  S.  Augustin.  La  chaste  espouse 
craint  Tabsence  de  son  espoux,  Tadultere  craint  la  présence  du 
sien;  celle-là  craint  qu'il  s'en  aille,  et  celle-cy  craint  qu'il  de- 
meure; celle-là  est  si  fort  amoureuse  qu  elle  en  est  toute  jalouse,  i 
celle-cy  n*esl  point  jalouse,  parce  quelle  n'est  pas  amoureuse;] 
celle-cy  craint  d*estre  chastiée,  et  celle-là  craint  de  n'estre  pasi 
assez  aymée.  Aios  en  vérité  elle  ne  craint  pas,  à  proprement 
parler,  de  n'estre  pas  aymée,  comme  font  les  autres  jalouses 
qui  s*aymeDt  elles-mesmes  et  veulent  estre  aymées,  mais  elle 
craint  de  n'aymer  pas  assez  celuy  qu'elle  void  estre  tant  aymable, 
que  nul  ne  le  peut  assez  dignement  aymer  selon  la  grandeur  dej 
Tamour  qu'il  mérite,  ainsi  que  j'ay  dit  naguère.  C'est  pourquoy| 
elle  n'est  pas  jalouse  d'une  jalousie  intéressée,  mais  d'une  ja- 
lousie pure  qui  ne  procède   d'aucune   convoitise,   ains   d'une, 
noble  et  simple  amitié;  jalousie  laquelle  par  après  s'estend  jaS'^ 
qu'au  prochain  avec  Tamour  duquel  elle  procède.  Car,  puisque 
nous  aymons  le  prochain  pour  Dieu  comme  nous-mesmes,  nousj 
sommes  aussi  jaloux  de  luy  pour  Dieu  comme  nous  le  sommes  de 
nous-mesmes;  de  sorte  que  nous  voudrions  bien  mourir  pour" 
TiLîmpescher  de  périr. 

Or,  comme  le  zèle  est  une  ardeur  enllammée^  ou  une  indam- 
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iDation  ardente  de  Famour,  il  a  aussi  besoin  d*estre  sagement  et 
prudemment  prattiqué.  Autrement,  sous  prétexte  d'iceluy,  oit 
violeroit  les  termes  de  la  modestie  ou  discrétion  ,  et  seroit  aysê 
de  passer  du  zèle  à  la  cholere,  et  d\me  juste  atTection  à  une  ini- 
que passion.  C'est  pourquoy  n'estant  pas  icy  le  lieu  de  marquer 
les  conditions  du  zèle,  mon  Theotinie,  je  vous  advertis  que  pour 
Texecution  d'iceluy  vous  ayez  tousjours  recours  à  celuy  que  Dieu 
vous  a  donné  pour  vostre  conduilte  en  la  vie  dévote* 

CHAPITRE    XIV. 


DtJ  ZBLB  OQ  làLOtlSIB  QUE  NOUS  AVONS  POUR  NOSiaB-SBIGNlUR. 

Un  chevalier  désira  qu*un  peintre  fameux  luy  fist  un  cheval 
courant;  et  le  peirtlre  le  luy  ayant  présenté  sur  le  dos,  et  comme 
se  vautrant,  le  chevalier  commençoit  à  se  courroucer,  quand  le 
peintre  retournant  Fimage  sens  dessus  dessous  :  Ne  vous  faschez 
pas,  monsieur,  dit-il,  pour  changer  !a  posture  d'un  cheval  cou- 
rant  en  celle  d'un  cheval  se  vautrant,  il  ne  faut  que  renverser  le 
tableau.  Theotime,  qui  veut  bien  voir  quel  zèle  ou  quelle  ja- 
lousie nous  devons  avoir  pour  Dieu,  il  ne  faut  sinon  bien  expri- 
mer la  jalousie  que  nous  avons  pour  les  choses  humaines,  c4 
puis  la  renverser;  car  telle  devra  estre  celle  que  Dieu  requiert 
de  nous  pour  luy. 

Imaginez- vous,  Theotime,  la  comparayson  qu'il  y  a  entre 
ceux  qui  jouysseot  de  la  lumière  du  soleil,  et  ceux  qui  n'ont  que 
]a  petite  clarté  d'une  lampe.  Ceux-là  ne  sont  point  envieux  ny 
jaloux  les  uns  des  autres  ;  car  ils  scavent  bien  que  cette  lumiere- 
làest  Ires-suffisante  pour  tous,  que  la  jouyssance  de  Tun  n*em- 
pesche  pas  la  jouyssance  de  l'autre,  et  que  chascan  ne  la  pos- 
sède pas  moins,  encore  que  tous  la  possèdent  généralement,  que 
si  un  chascun  luy  seul  la  possedoit  en  particulier.  Mais  quant  a 
la  clarté  d'une  lampe,  parce  qu  elle  est  petite,  courte,  etinsufO- 
sante  pour  plusieurs,  chascun  la  veut  avoir  en  sa  chambre;  et 
qui  l'a  est  envié  des  autres.  Le  bien  des  choses  mondaines  est  si 
chetif  et  vil,  que  quand  Tun  eu  jouyt,  il  faut  que  l'autre  en  soit 
privé;  et  Tamitié  humaine  est  si  courte  et  infirme^  qua  mesure 
qu'elle  se  communique  aux  uns,  elle  s'affoiblit  d  autant  pour  les 
autres  :  c'est  pourquoy  noos  sommes  jaloux  et  faschez  quand 
nous  y  avons  des  corrivaux  et  compaignons.  Le  cœur  de  Dieu 
est  si  abondant  en  amour,  son  bien  est  si  fort  infiny,  que  tous 
le  peuvent  posséder,  sans  qu'un  chascun  pour  cela  le  possède 
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moins;  celle  înfiailé  ne  ponraiit  e^tre  espnisée^  qiiayi|ii'elle 
remplis^  tous  les  esprits  de  rtuûrers;  car^  après  que  toitl  en 
est  cor  *  ■         m  ioGnilé  luy  demeure  tousjoors  tout  eolit^ 
sans  <]  n  quelconque.  Le  soleil  ne  regarde  pas  m' 

nne  rose  aTec  miDe  miUions  d'autres  fleurs,  que  s'il  De  regardott 
qu'elle  seule;  et  Dieu  ne  respand  pas  moios  sou  amour  sur  une 
ame,  encore  qu'il  en  ayme  une  infinité  d'autres,  que  s'il  o'ay- 
mûit  que  celle-là  seule,  la  force  de  sa  dilectioo  oe  dîmimianl 
point  pour  la  multitude  des  rayons  qu'elle  respaud^  ains  demeu- 
rant louî^jours  toute  pleine  de  son  iraroensité. 

Mais  en  quoy  donc  consiste  le  zele  ou  la  jalousie  que  nous 
devons  avoir  pour  la  divine  Bonté  ÎTheolime^  son  office  est  pre- 
mièrement de  bayr,  fuyr.  erapescher,  détester,  rejelter,  com- 
battre et  abattre,  si  Ton  peut,  tout  ce  qui  est  contraire  à  Dieu, 
c'est-à-dire  à  sa  volonté,  à  sa  gloire,  et  à  la  sanctification  de  son 
nom.  Tay  hay  tiniquité,  dit  David»  et  Vny  abominée  (Ps.  118). 
Ceux  que  vous  hayssez ,  ô  Seigneur,  ne  les  hayssoîs-je  pas?  et 
ne  sechois-je  pas  de  regret  sur  vos  ennerays  (Psal.  138)?  Mon 
zele  m'a  fait  pasmer,  parce  que  mes  ennemys  ont  oublié  vos 
purnlles  (I^sal.  118).  Au  matin,  je  tuois  tous  les  pécheurs  de  la 
terre,  aftin  de  ruyner  et  exterminer  tous  les  ouvriers  d'iniquité 
(Psal.  100).  Voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  ce  grand  roy,  cle| 
quel  zele  il  est  animé,  cl  comme  il  employé  les  passions  de  son 
ame  au  service  de  la  saincLe  jalousie.  1!  ne  hayi  pas  simplement 
*  l'iniquité,  mais  rabomine,  il  seiche  de  détresse  en  la  voyant, 
il  itmibe  en  dfiffaillance  et  defioemenl  de  cœur;  il  la  persécute, 
il  hi  renverse,  et  Vextermine.  Ainsi  Fhinées,  outré  d'un  sainct 
zele,  transperça  sainelement  d'un  coup  de  glaive  cet  effronté 
Israélite  et  cette  vilaine  Madianite  qu'il  treuvaen  Tinfasme  Iraûc 
de  leur  passion  (Num.  23).  Ainsi  le  zele  qui  devoroit  le  cœur  de 
poslre  Sauveur  fit  qu'il  esloigna,  et  quant  et  quant  vengea  Tir- 
reverence  et  profanation  que  ces  vendeurs  et  acliepteurs  fay- 
soient  dans  le  temple  (Joan,  2). 

Le  zele,  en  second  lieu,  nous  rend  ardemment  jaloux  pour  la 
purotù  des  âmes  qui  sont  espouses  de  Jesus-Christ,  selon  le  dire  j 
du  saiDCt  Apostre  aux  Corinthiens*  Je  mis  jaloux  de  vous,  dela^^ 
j(flousît*  de  Dieu,  car  je  vous  ay  promis  à  un  homme,  affin  de  "■ 
vous  représenter  comme  vierr/e  chaste  àJerns-Chrisl  (ii.  Cor,  i  f  ) 
Eliezer  eusl  esté  extrêmement  picqué  de  jalousie,  s'il  eust  veaj 
la  nhasle  et  belle  Rebecca  qu'il  conduisoit  pour  estre  espousée  au  ] 
fils  (le  son  seigneur,  en  quelque  péril;  et  sans  doubte  il  eust  peu  1 
dire  i  cette  saincte  damoiselle  :  Je  suis  jaloux  de  vous,  de  ia\ 
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jalousie  que  j'ay  pour  mon  inuistre;  €Qr  je  vous  ai/  fiancée  à 
un  homme  pour  vous  présente?*  comme  une  vierge  tkasle  au  fils 
de  mon  seigneur  Abraham,  Ainsi  veut  dire  le  glorieux  S.  Paul  à 
SCS  Corinthiens  :  .l'ay  esté  envoyé  de  Dieu  à  vos  amcs  pour  trail- 
ter  le  maryage  d'une  éternelle  uoyon  entre  son  Fils  nostre  Sau- 
veur et  vous;  je  vom  af/  promif^  à  luy  pour  vous  représenter, 
ainsi  qu  une  vierge  chaste,  à  ce  divin  Espoux  ;  et  voilà  poiirquoy 
je  suisjalour^  non  de  ma  jalousie,  mais  de  /a  jalousie  de  Dieu^ 
au  nom  duquel  j'ay  trailté  avec  vous.  Cette  jalousie,  Theotime, 
faysoit  mourir  et  pas  mer  tous  les  jours  ce  sainct  apostre.  Je 
meurs,  dil-il,  tous  les  jours  pour  vostre  gloire  (i.  Cor,  J3).  Qui 
est  infirme^  que  je  ne  sois  aussi  infirme?  Qui  e.st  scamialisé, 
que  je  ne  brusle  (\i.  Cor,  2)?  Voyez,  disent  les  anciens,  voyez 
quel  amotir,  quel  soin,  et  quelle  jalousie  une  mère  poule  a  pour 
ses  poussins  (Matth.  23).  (Car  Nostre-Seignenr  n'a  pas  estimé 
celte  compara yson  indigne  de  son  Evangile,)  La  poule  est  une 
poule,  c'est-à-dire  un  animal  sans  courage  ny  générosité  quel- 
conque, tandis  qu*elle  n'est  pas  mère;  mais  quand  elle  l'est 
devenue,  elle  a  un  cœur  de  lyon,  tousjours  la  teste  levée,  tous- 
jours  les  yeux  hagards;  tousjours  elle  va  roulant  sa  veue  de 
toutes  parts  j  peur  qu'il  y  ayt  apparence  de  péril  pour  ses  petits  ; 
il  oV  a  enncmy  aux  yeux  duquel  elle  ne  se  jette  pour  la  def- 
fense  de  sa  chère  couvée,  pour  îaquelle  elle  a  un  souci  contiouel 
qui  la  fait  tousjours  aller  glossant  et  playgriant.  Que  si  quelqu'un 
de  ses  poussins  périt,  quels  regretz!  quelle  cholere!  c'est  la 
jalousie  des  pères  et  mères  pour  leors  enfans,  des  pasteurs  pour 
leurs  ouailles,  des  frères  pour  leurs  frères.  Quel  zèle  des  enfans 
de  Jacob,  quand  ils  sçeurent  que  Dina  avoit  esté  deshonnorée 
(Gen,  34)!  Quel  zèle  de  Job,  sur  l'appréhension  et  crainte  qu'il 
avoit  que  ses  enfans  n'offençassent  Dieu  {Job.  1)!  Quel  zèle  de 
S*  Paul  pour  ses  frères  selon  la  chair,  et  pour  ses  enfans  selon 
Dieu,  pour  lesquels  il  avoit  désiré  d'estre  exterminé  comme 
criminel  iVanatliesme  et  d'excommunication  (Rom,  9)  !  Quel 
zèle  de  Moyse  envers  son  peuple*  pour  lequel  il  veut  bien  en 
certaine  façon  estre  rayé  du  liv7^e  de  vie  (Exod.  32)! 

3.  En  la  jalousie  humaine  nous  craignons  que  la  chose  aymée 
Qe  soit  possédée  par  quelque  autre;  mais  te  zèle  que  nous  avons 
envers  Dieu,  fait  que  ,  au  contraire,  nous  redoublons  sur  toutes 
choses  que  nous  ne  soyons  pas  entièrement  possédez  par  iceluy, 
La  jalousie  humaine  nous  fait  appréhender  de  n^'esire  pas  assez 
aymez;  la  jalousie  chrestiennc  nous  met  en  peine  de  n  aymer 
pas  assez.  C'est  pourquoy  la  saincte  Sulainite  s'escrioit  ;  0  le 
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bien-ai/me  de  mon  ame,  monatrez-moy  où  vous  reposez  au^ 
midi/,  affin  que  je  ne  m'esgare,  et  que  je  n'aille  à  la  suite  de 
trouppeaicr  de  vos  compaitjnons  (Caot,  1).  Elle  craint  de  n'eslrel 
pas  toute  à  son  sacré  berger,  et  d'estre  tant  soit  peu  amuséei 
après  ceux  qui  se  veulent  rendre  ses  rivaux  :  car  elle  ne  veut] 
qu'en  façon  du  monde  les  playsirs,  les  hotinears,  et  les  biens' 
extérieurs  puissent  occuper  un  seul  brio  de  son  amour  qu'elle 
a  tout  dédié  à  son  cher  Sauveur. 


CHAPITRE  XV. 


ADVIS   POUR  LA   COWDCITTB    DU   SAINGT    ZELE. 

D'autant  que  le  zèle  est  une  ardeur  et  véhémence  d'amour, 
il  a  besoin  d*eslre  sag;ement  conduict;  autrement^  il  violeroit  les  i 
termes  de  la  modestie  et  de  la  discrétion.  Non  pas,  certes,  que 
le  divin  amour,  pour  véhément  qu'il  soit,  puisse  estre  excessif  en 
soy-mesme,  ny  es  mouveniens  ou  inclinations  qu'il  donne  aux 
esprits,  mais  parce  qu'il  employé  à  Texecution  de  ses  projects 
Tentendement,  luy  ordonnant  de  chercher  les  moyens  de  les  l'aire 
réussir,  et  la  hardiesse  ou  cholere,  pour  surmonter  les  difQcultez 
qu'il  rencontre;  il  advient  Ires-souvent  que  1  entendement  pro- 
pose et  fait  prendre  des  voyes  trop  aspres  et  violentes,  et  que  la^^ 
cholere  et  audace  estant  une  fois  esmeue,  et  ne  se  pouvant  con-^B 
tenir  dans  les  limites  de  la  raison,  emporte  le  cœur  dans  le  , 
desordre,  en  sorte  que  le  zèle  est  par  ce  moyen  exercé  indiscrè- 
tement et  desreglemenl  ;  ce  qui  le  rend  mauvais  et  blasmable. 
David  envoya  Joab  avec  son  armée  contre  son  desloyal  et  re- 
belle enfant  Absalon ,  lequel  il  deffendit  sur  toutes  choses  qu  oq 
ne  touchast  points  ordonnant  qu'on  toute  occurrence  on  eustsoin 
de  le  sauver»  Mais  Joab  estant  en  besongne,  eschauffé  à  la  pour- 
suitte  de  la  victoire,  tua  luy-mesme  de  sa  main  le  pauvre 
Absalon,  sans  avoir  esgard  à  tout  ce  que  le  roy  luy  avoil  dit 
(il  Reg.  18),  Le  zèle  de  mesme  employé  la  cholere  contre  le  mal, 
et  luy  ordonne  tousjours  tres-expressement  qu'en  détruisant 
rioiquité  et  le  péché,  elle  sauve,  s'il  se  peut,  le  pécheur  el 
rinique.  Mais  elle,  estant  une  fois  en  fougue  comme  un  cheval 
fort  en  bouche  et  bigearre,  elle  se  desrobe,  emporte  son  homme 
hors  de  la  lice,  et  ne  pare  jamais  qu*au  delfaul  d'haleyne.  Ce  bon 
père  de  5imille  que  Nostre-Seigneur  descrit  en  FEvangile»  co- 
gneut  bien  que  les  serviteurs  ardens  et  violons  sont  coustuniiers 
d'outrepasser  Tintention  de  leur  maistre  :  car  les  siens  s'offraol 
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à  hiy  pour  aller  sarcler  son  champ,  afOa  tren  arracher  Fivraye  : 
Non  y  leur  dit-il , /c  ne  le  veux  pas,  de  peur  que  (Tadveniure  avec 
tivraye ,  vous  ne  liriez  aussi  le  froment  (Matih.  13).  Certes, 
TheoUme,  la  cbolcre  est  ud  serviteur  qui,  estant  puissant,  coura- 
geux, et  grand  entrepreneur,  fait  aussi  d'abord  beaucoup  de 
besongne;  mais  il  est  si  ardeat,  si  remuant,  si  inconsidéré,  et  si 
impétueux,  qu  il  ne  fait  aucun  bien  que  pour  Tordinaire  il  ne 
fasse  quant  et  quant  plusieurs  maux.  Or,  ce  n'est  pas  bon  mes- 
nage,  disent  nos  gens  des  champs^  de  tenir  des  paons  en  la 
mayson  :  car,  encore  qu'ils  chassenl  aux  araignes  et  en  deffont  le 
logis,  ils  gastent  toutesfois  tant  les  couverts  et  les  toicts,  que 
leur  utilité  n  est  pas  comparable  au  grand  desgast  qu'ils  font.  La 
cholere  est  un  secours  donné  de  la  nature  à  la  raison,  et  employé 
par  la  grâce  au  service  du  zèle  pour  Texecution  de  ses  desseins; 
mais  secours  dangereux  et  peu  désirable  :  car  si  elle  vient  forte, 
elle  se  rend  maistresse,  renversant  rauthorité  de  la  raison  et  les 
loyx  amoureuses  du  zèle.  Que  si  elle  vient  foible,  elle  ne  fait 
rien  que  le  seul  zèle  ne  Bst  luy  seul  sans  elle;  et  tousjours  elle 
tient  en  une  juste  crainte,  que  se  renforçant  elle  ne  s'empare  du 
coeur  et  du  zèle,  les  sousmettant  à  sa  tyrannie,  tout  ainsi  qu'un 
feu  artificiel  en  un  moment  embrase  un  édifice,  et  ne  sçayt-on 
comme  Testeindre.  C'est  un  acte  de  desespoir  de  meltre  dans 
une  place  un  secours  estranger  qui  se  peut  rendre  le  plus  fort, 

L'araour-propre  nous  trompe  souvent,  et  nous  donne  le  change, 
exerçant  ses  propres  passions  sous  le  nom  du  zèle.  Le  zèle  s  est 
jadis  servy  aucunesfois  de  la  cholere;  et  maintenant  la  cholere  se 
sert  en  contre-change  du  nom  de  zèle,  pour,  sous  iceluy,  tenir  à 
couvert  son  ignominieux  desreglement.  Or,  je  dy  qu'elle  se  sert 
du  nom  de  zele,  parce  qu'elle  ne  sçauroit  se  servir  du  zèle  en 
luy-mesme,  d'autant  que  c'est  le  propre  de  toutes  les  vertus, 
mais  surtout  de  la  charité,  de  laquelle  le  zele  est  une  dépen- 
dance, d'estre  si  bonne  que  nul  n'en  peut  abuser. 

Un  pécheur  fameux  vint  un  jour  se  jetter  aux  pieds  d'un  bon 
et  digne  prestre,  protestant  avec  beaucoup  de  sousmission  qu'il 
venoit  pour  treuver  le  remède  à  ses  maux,  c'est-à-dire,  pour  re- 
cevoir la  saincte  absolution  de  ses  fautes-  Un  certain  moyne 
nommé  Demophile,  estimant  à  son  advis  que  ce  pauvre  pénitent 
s'approchast  trop  du  sainct  aute!,  entra  en  une  cholere  si  vio- 
lente, que,  se  ruant  sur  luy  à  grands  coups  de  pieds,  il  le  poussa 
et  chassa  hors  de  là;  injuriant  outrageusement  le  bon  prestre, 
qui,  selon  son  devoir,  avoit  doucement  recueilli  ce  pauvre  re-- 
pentant;  puis,  courant  a  Fa utel,  il  en  osta  les  choses  tres-sainctes 


•fiîi  y  e^îtij^ent  et  !«:•  ernpor^i.  -ie  peîir.  -Tomme  il  le  voiiloit  ftùre^ 
ai!«:roire^.  «pie.  par  l'ipproohemeat  «ia  pei!fai*«r,  le  lien:  a^eosteaté 
pmCstnè.  Or,  ayant  Eut  ce  bel  ♦exploit  4e  zrie,  il  ae  restst  pa&  là, 
mai."*  kx\  à^t  •xnsïde  feste  an  xntnd  S.  Deny^  Areopo^^ite-.  par  one 
let.tre  «71'il  iiiy  eiïcrivît,  de  laipieile  il  receat  aae  exceUente  res- 
p*^iQ*e  digne  «le  r^î^prit  apo^olique  dt^at  «^e  grand  disciple  de  S. 
Faal  e^tjit  animé  :  car  il  Iny  îLrt  voir  clairement  ^ue  =00.  ade 
aToite^tté  iûdiâf!reC  Lmprtidentet  impadent  tout  «asemble-.  if  ait- 
tant  qu'encore  qart  le  zèle  de  l'honaeiir  dea  aox  choses  soinctes 
3oit  boa  et  l«'jaable,  51  est-^ze  «pi'il  aToit  esté  prabttiqné  cQatre 
ti:)ate  raiiîOn,  sanf?  con^ideratii3a  ay  jugement  ♦:pielcQGfcpie.  paiis- 
qu'il  avoit  employé  les  ci3aps  de  pieds,  les  outrées,  rajnreset 
reproches,  en  un  lien,  en  une  o»!ca5ioa.  et  contre  des  persouMS 
qu'il  devoit  honnt>rer.  aymer  et  respecter:  si  que  le  aeie  ne  poo- 
voit  estre  ben.  estant  exercé  avec  un  si  grand  desordre-  liak  en 
cette  mesme  response.  ce  grand  sainct  recite  on  antre  exemple 
admirahte  d'on  grand  zele  procédé  d'une  arae  fort  boaoe^  gastée 
neantmoins  et  viciée  par  Texcez  de  la  cholere  qu'elle  arat 
excitée. 

L'a  payen  avoit  seduict  et  fait  retoomer  à  fidolastrie  cm  chrcs- 
tren  candiot  nouvellement  converty  à  la  foy.  Carpes  ^  homme 
emineot  en  pureté  et  saincteté  de  rie.  et  lequel,  il  y  aToît  grande 
apparence,  avoit  esté  evesque  de  Candie,  en  conceat  un  si  grand 
courroux,  qu'oncques  il  n'en  a  souffert  de  tel,  et  se  lai:^a  porter 
si  avant  en  cette  passion ,  que  s'estant  levé  à  la  minuict  pour 
prier  selon  sa  coustame.  il  concluoit  à  part  soy  qu'il  n'estoit  pas 
raisonnable  que  les  hommes  impies  vescussent  davantage^ 
priant  par  grande  indignation  la  divine  justice  de  faire  mourir 
d'un  coup  de  foudre  ces  deux  pécheurs  ensemble,  le  payen  sé- 
ducteur et  le  chrestien  seduict.  Mais  oyez,  Theotime,  ce  que  Dieu 
fist  pour  corriger  Taspreté  de  la  passion  dont  le  pauvre  Carpus 
«râtoit  outré.  Premièrement,  il  luy  fist  voir,  comme  à  un  autre  S. 
E-itienne,  le  ciel  tout  ouvert,  et  Jesus-ChristNostre-Seîgneur  assis 
sur  un  grand  Ihrosne,  environné  d'une  multitude  d'anges  qui  luy 
assistoient  en  forme  humaine;  puis  il  vid  en  bas  la  terre  ouverte 
comme  un  horrible  et  vaste  gouffre,  et  les  deux  desvoyez  aux- 
quels il  avoit  souhaitté  tant  de  mal,  sur  le  bord  de  ce  précipice, 
tremblans  et  presque  pasmez  d'effroy,  à  cause  qu'ils  estoient 
prests  à  tomber  dedans,  attirez  d'un  costé  par  une  multitude  de 
8erpens,qui,  sortant  de  Tabysme,  s'entortilloient  à  leurs  jambes, 
et  avec  les  queues  les  chastouilloient  et  provoquoient  à  la  cheute  : 
et  de  Tautre  costé  certains  hommes  les  poussoient  et  frappoient 
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qu'ils  sembloient  estre  sur  le  poinL 
d'eslre  abysmez  dans  ce  précipice.  Or,  considérez,  je  vous  prie, 
mon  Theotirae,  la  vioteoce  de  la  passion  de  Carpus.  Car,  comme 
il  racoDtoit  par  après  luy-mesme  à  S,  Deoys,  it  oe  lenoit  compte 
de  contempler  Nostre-Seigneiir  et  les  anges  qui  se  monslroient 
au  cieL  tant  il  prenoit  playsirde  voir  en  bas  la  détresse  effroyable 
de  ces  deux  misérables  chetils,  se  faschant  seulement  de  ce 
qu'ils  tardoient  tant  à  périr,  et  partant  s  essayoit  de  les  précipiter 
luy-me^me;  ce  que  ne  pouvant  si  tost  faire,  il  s'en  despitoit  et 
les  maudissoit,  jusqu  a  ce  qu'enQn  levant  les  yeux  au  ciel,  il  vid 
le  doux  et  tres-pitoyable  Sauveur^  qui,  par  une  extrême  pityé  et 
compassion  de  ce  qui  se  passoit,  se  leva  de  son  throsne,  et  des- 
cendant jusqu'au  lieu  où  estoient  ces  deux  pauvres  misérables, 
leur  tendoit  sa  main  secourable,  à  mesme  tems  que  les  anges 
aussi,  qui  d'un  costé^  qui  d'autre,  les  relenoient  pour  les  em- 
pescherde  tomber  dans  cet  espouvantable  gouffre  :  et  pour  con- 
clusion, l'amiable  et  débonnaire  Jésus  sVtdressaot  au  courroucé 
Carpus  :  Tiens,  Carpus,  dit-il,  frappe  deîiormais  sur  moy;  car  je 
suis  prest  de  pastir  encore  une  fois  pour  sauver  les  hommes,  et 
cela  me  seroit  aggreable,  s'il  se  pouvoit  faire  sans  le  péché  des 
autres  bomraes.  Mais  au  surplus,  advise  ce  qui  te  seroit  meilleur^ 
ou  d'estre  eu  ce  gouffre  avec  les  serpens,  ou  de  demeurer  avec 
les  anges  qui  sont  si  grands  amys  des  hommes,  Theotime,  le 
sainct  homme  Carpus  avoit  raison  d'entrer  en  zèle  pour  ces  deux 
hommes,  et  son  zete  avoit  justement  excité  la  cholere  contre  eux  ; 
mais  la  cholere  estant  esmue,  avoit  laissé  la  raison  et  le  zèle  en 
derrière ,  outrepassant  toutes  les  bornes  et  Hmites  du  saincL 
amour,  et  par  conséquent  du  zèle  qui  en  est  la  faveur.  Elle  avoit 
converty  la  hayne  du  péché  en  hayne  du  pécheur,  et  la  tres- 
douce  charité  en  une  furieuse  cruauté. 

Ainsi  y  a-t-il  des  personnes  qui  ne  pensent  pas  qu'on  puisse 
avoir  beaucoup  de  zèle  si  on  n'a  beaucoup  de  cholere,  n^esti- 
mant  pas  de  pouvoir  rien  accommoder  s'ils  ne  gastent  tout,  bien 
qu'au  contraire  le  vray  zèle  ne  se  serve  presque  jamais  de  la 
cholere  :  car  comme  on  n'applique  pas  le  fer  et  le  feu  aux  ma- 
lades, que  lorsqu'on  ne  peut  faire  autrement,  aussi  le  sainct 
zèle  n^employe  la  cholere  qu'es  extrêmes  nécessitez. 
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uri  ZBLS  AVKC  ùmmMwm^ 
5S  FArr  UEsr  œ.fTME  L'Aiins  »c  coArmc 

Il  est  Tfuf ,  certes,  moo  amf  Tb^olime,  qtie  Moyse,  PMoée^l 
Helie,  Malhatbias,  et  plosi^tri  graQds  serviteurs  de  Dieu  se  ser^ 
rirent  de  la  cholere  pour  ex^*cer  leur  zèle  en  beaucoup  d'occa^ 
»ioos  signalées  (Exod.  32;  iXum.  25;  m.  Reg.  18;  iv.  Reg.  1 
u  Mac.  2)  ;  mais  Dotez ,  je  vous  prie ,  que  c>stoît  aussi  des  graodjl 
persouoageâ*  qai  sçavoieot  bieo  manier  leurs  passioos  et  ranger] 
leur  cholere,  pareils  à  ce  brave  capilaÎDe  de  TE^^mugile,  qui 
dùcnl  à  jf«5  soldais  :  Allez,  et  ils  alloient;  Venez,  et  ils  veooieut 
(Matth.  8).  Mais  nous  autres,  qui  sommes  presque  tous  des  cer^ 
taines  petites  gens,  nouâ  n'avons  pas  tant  de  pouvoir  sur  m 
mouvemenâ;  nostre  cheval  n'est  pas  si  bien  dressé ^  que  nous  h 
puissions  pousser  et  faire  parer  à  nostre  guise*  Les  chieos  sagesl 
et  bien  appris  tirent  pays,  ou  retournent  sur  eux-mesmes,  selon 
que  le  piequeur  leur  parle;  mais  les  jeunes  chiens  appreDtifss'es- 
garent  et  sont  desobeyssans.  Les  grands  Saincts,  qui  ont  rendu 
sages  leurs  passions  à  force  de  les  mortifler  par  Fexercice  des 
vertus,  peuvent  aussi  tourner  leur  cholere  à  toute  main,  la  lan- 
cer et  la  tirer,  ainsi  que  bon  leur  semble.  Mais  nous  autres,  qui 
avons  des  passions  indomptées,  toutes  jeunes,  ou  du  moins  mal 
apprises,  nous  ne  pouvons  lascher  nostre  ire  quavec  péril  de  ^ 
beaucoup  de  desordre;  parce  qu'estant  une  fois  en  campagne, ^Ë 
on  ne  la  peut  plus  retenir  ny  ranger,  comme  il  seroit  requis.       ^^ 

Sainct  Denys  parlant  à  ce  Demophile,  qui  vouloit  donner  le 
nom  de  tele  à  sa  rage  et  furie  :  ccluy,  dit-il,  qui  veut  corriger 
les  autres,  doit  premièrement  avoir  soin  d'empescher  que  la 
chotere  ne  déboute  la  raison  de  Pempire  et  domination  que  Dieu 
luy  adonnés  en  Tame,  et  qu'elle  n'excite  une  révolte,  sédition 
et  confusion  dans  nous-mesmes.  De  façon  que  nous  n'approuvons 
pas  vos  impetuositez  poussées  d'un  zèle  indiscret,  quand  miUe 
(bis  vous  répéteriez  Phinées  et  Helie  :  car  telles  parolles  ne  plu- 
rent pas  à  Jésus-Christ,  quand  elles  lui  furent  dites  par  ses  dis- 
ciples qui  n'avoient  pas  encore  participé  de  ce  doux  et  beoin  j 
esprit.  Phinées,  Theotime,  voyant  un  certain  maJ-heureux  Israë- 1 
lite  offenser  Dieu  avec  une  Mohabite,  il  les  tua  tous  deux  (Num. 
25).  Helie  avoit  prédit  la  mort  d'Ochosias,  lequel,  indigné  de] 


n 


LIVRE  DIXIESME,    CHAPITRE  XYl, 


425 


cette  predictioD,  envoya  deux  capitaines  I'qh  après  l'autre ,  avec 
chascxin  cinquante  soldats,  pour  le  prendre,  et  riiomme  de  Dieu 
fit  descendre  le  feu  du  ciel  qui  les  de\^ora  (iv.  Reg,  !)•  Or,  un 
jour  que  Nostre-Seigneur  passoit  en  Samarie,  il  envoya  en  une 
ville  pour  y  faire  prendre  son  logis»  mais  les  liabitans  sçachant 
que  Nostre-Seigneur  estoit  Juif  de  nation,  et  qu'il  alloit  en  Hie- 
rusalera,  ne  le  voulurent  pas  loger.  Ce  fine  voyant  S,  Jean  et 
S,  Jacques,  ils  dirent  à  Nostre-Seigueur  :  Voulez-vous  qtie  nous 
commandions  au  feu  quii  descende  et  qu'il  les  èrusle?  El 
Nostrfe-Seigoeur  se  retournant  devers  eux,  les  tança,  disant  : 
Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  estes.  Le  Fils  de  t homme  n'est 
pas  venu  pour  perdre  les  âmes,  mais  pour  les  sauver  (Luc,  9). 
C*est  cela  donc,  Theotime ,  que  veut  dire  S.  Denysà  Demophile, 
qui  alleguoit  l'exemple  de  Phinées  et  d'Helie  :  car  S.  Jean  et 
S.  Jacques  qui  vouloienl  imiter  Helie  à  faire  descendre  le  feu  du 
ciel  sur  les  hommes,  forent  repris  par  Nostre-Seigneur,  qui  leur 
fit  entendre  que  son  esprit  et  son  zèle  estoient  doux ,  débonnaire 
et  gracieux;  qu'il  n'employoit  Tintlignation  ou  le  courroux  que 
tres-rarement,  lorsquil  n'y  avoil  plus  d'espérance  de  pouvoir 
profiter  autrement.  S.  Thomas  d'Aquin,  ce  grand  astre  de  la 
théologie,  estant  malade  de  la  maladie  de  laquelle  il  mourut  au 
monastère  de  Fosse-Neuve,  ordre  de  Cisteaux,  les  religieux  le 
prièrent  de  leur  faire  une  briefve  exposition  du  sacré  Cantique 
des  cantiques,  à  rimitalioo  de  S.  Bernard.  Et  it  leur  respondit  : 
Mes  chers  Pères,  donnez-moy  Fesprit  de  S.  Bernard,  et  j'inter- 
preteray  ce  divin  Cantique  comme  S.  Bernard.  De  mesme ,  certes, 
si  on  nous  dit  à  nous  autres,  petits  chresliens  misérables,  im- 
parfaicts  et  chetifs  :  Servez-vous  de  Tire  et  de  Findignation  en 
vostre  zèle,  comme  Phinées,  Helie,  Mathathias,  S,  Pierre  et  S. 
Paul,  nous  devons  respondre  :  Donnez-nous  Tespritde  la  perfec- 
tion et  du  pur  zèle  avec  la  lumière  intérieure  de  ces  grands 
Saincts,  et  nous  nous  animerons  de  cholere  comme  eux*  Ce  n'est 
pas  le  faict  de  tout  le  monde  de  sçavoir  se  courroucer  quand  il 
faut  et  comme  il  faut. 

Ces  grands  Saincts  estoient  inspirez  de  Dieu  immédiatement, 
et  partant  pouvoient  bien  employer  leur  cholere  sans  péril  :  car 
le  mesme  esprit  qui  les  aniraoit  à  ces  exploits,  tenoit  aussi  les 
resnes  de  leur  juste  courroux,  afQn  qu'il  n'outrepassast  les 
limites  qu'il  leur  avoit  prefigées.  Une  ire  qui  est  inspirée  ou 
excitée  par  le  Sain  et- Esprit,  n'est  plus  Tire  de  Thomme;  et  c'est 
rire  de  f homme  qu'il  faut  fuyr,  puisque,  comme  dit  le  glo- 
rieux S.  Jacques,  elle  li  opère  point  la  Justice  de  Dieu  (Jac.  1). 
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Et  (l'efîect,  quand  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  employoient 
la  cholere,  c^estoit  pour  des  occurrences  si  soleranelles  et  des 
crimes  si  excessifs,  qu'il  n'y  avoit  nul  danger  d'excéder  la  coulpe 
par  la  peine. 

Parce  qu'une  fois  le  grand  S.   Paul  appelle  les  Galates ,  m-i 
sensé z,  représente  aux  CandioLs  leurs  mauvaises  inclinations  et  ' 
résiste  en  face  (Gai  3  ;  i.  Tit.  1  ;  GaL  2)  au  glorieux  S*  Pierre  son 
supérieur,  faut-il  prendre  licence  dlnjurier  les  pécheurs^  blasmer 
les  nations,  controller  et  censeurer  nos  conducteurs  et  prélats? ^Jl 
Certes,  chascun  n*est  pas  S.  Paul  pour  sçavoir faire  les  choses  à^| 
propos.  Mais  les  esprits  aigres,  chagrins,  présomptueux  et  medi-      " 
sans,  servant  à  leurs  inclinations,  humeors,  aversions,  et  outre- 
cuidances, veillent  couvrir  leur  injustice  du  manteau  du  zèle,  et       I 
chascun ,  sous  le  nom  de  ce  feu  sacré,  se  laisse  brusler  à  ses  pro-       j 
près  passions.  Le  zèle  du  salut  des  âmes  fait  désirer  la  prelature,       i 
à  ce  que  dit  cet  ambitieux  :  fait  courir  ça  et  là  le  moyne  destiné 
au  chœur,  à  ce  que  dit  cet  eisprit  inquiet  :  fait  faire  des  rudes       ! 
censeures  et  murmurations  contre  les  prélats  de  F  Eglise  et  contre 
les  princes  temporels,  à  ce  que  dit  cet  arrogant.  11  ne  se  parle 
que  de  zèle,  et  on  ne  void  point  de  zèle,  ains  seulement  de  mé- 
disances, des  choieras,  des  haynes,  des  envies,  et  des  inquiétudes 
d'esprit  et  de  langue. 

On  peut  prattiquer  le  zèle  en  trois  façons.  Premièrement,  en 
faysant  des  grandes  actions  de  justice  pour  repousser  le  mal,  et 
cela  n'appartient  qu*à  ceux  qui  ont  les  offices  publics  de  cor- 
riger, censeurer  et  reprendre  en  qualité  de  supérieurs,  comme 
les  princes,  magistrats,  prélats,  prédicateurs;  mais  parce  que 
cet  office  est  respectable,  chascun  l'entreprend,  chascun  s'en  v^ut 
raesler.  Secondement,  on  use  du  zèle  en  faysant  des  actions  de 
grande  vertu  pour  donner  bon  exemple ,  suggérant  les  remèdes 
au  mal,  exhortant  à  les  employer,  opérant  le  bien  opposé  au 
mal  qu'on  désire  exterminer  :  ce  qui  appartient  à  un  chascun;  et 
neantmoins  peu  de  gens  le  veulent  faire.  Enfin ,  on  exerce  le  zèle 
tres-excellemment  en  soulîrant  et  pastissant  beaucoup  pour  em- 
pescher  et  destourner  le  mal,  et  presque  nul  ne  veut  cette  sorte 
de  zèle.  Le  zèle  spécieux  est  ambitionné,  c'est  celuy  auquel  chas- 
cun veut  employer  son  talent,  sans  prendre  garde  que  ce  n'est 
pas  le  zèle  que  Ton  y  recherche,  mais  la  gloire  et  l'assouvisse- 
ment  de  routre-cuidance,  cholere,  chagrin,  et  autres  passions. 

Certes,  le  zèle  de  Nostre-Seigneur  parut  principalement  â  j 
mourir  sur  la  croix  pour  détruire  la  mort  et  le  péché  des  I 
hommes,  en  quoy  il  fut  souverainement  imité  par  cet  admirable 
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vaisseau  çreslection  et  de  clilection  (Act.  9),  ainsi  que  le  représente 
le  grand  S,  Grégoire  Nazianzene  en  paroUes  dopées.  Car,  parlant 
(le  ce  sainct  apostre  :  Il  combat  pour  fom^  dit-il,  //  respand  des 
prières  pour  tous,  ii  est  passionné  de  jalousie  envers  tous^  il  pst 
enflammé  pour  tous;  ains  mesrne  il  a  osé  plus  que  cela  ftour 
ses  frères  selon  la  ehair;  en  sorte  rpie  pour  dire  aussi  moy- 
?nesme  cecy  fort  hardiment ,  il  désire  par  charité  qu'iceux 
soyent  mis  en  $a  place  auprès  de  Jesus-Ckrist  (Rom.  9).  0  ex 
cellence  de  courage  et  de  ferveur  d'esprit  incroyable!  il  imite 
Jésus- Christ,  qui,  pour  nous  fut  fait  malédiction,  qui  prit  nos 
in fir mitez,  et  porta  nos  maladies  (Gai.  3;  Roni.  8);  ou,  af/iu 
que  je  parle  plus  sobrefîientf  luy  le  premier ,  après  le  Saureur, 
ne  refuse  pas  de  souffrir,  etd'eslre  réputé  impie  à  leur  occasion. 
Ainsi  donc,  Theotime,  comme  Nostre  Sauveur  fut  fouetté,  con- 
damné, crucifié  en  qualité  d'homme  voué,  destiné  et  dédie  u 
porter  et  supporter  les  opprobres,  ignominies,  et  piinitions, 
deues  à  tous  les  pécheurs  du  monde,  et  à  servir  de  sacrifice 
gênerai  pour  le  péché,  ayant  esté  fait  comme  analheme,  séparé^ 
et  abandonné  de  son  Père  éternel;  de  raesme  aussi,  selon  la 
véritable  doctrine  de  ce  grand  Nazianzene,  le  glorieux  apostrt' 
S.  Paul  désira  d'estre  comblé  d'ignominie,  cruciBé,  séparé, 
abandonné,  et  sacriflé  yiour  le  péché  des  Juifs ^  affîn  de  porter 
pour  eux  Fanalhesme  et  !a  peine  qu'ils  nieritoient.  Et  comme 
Noslre  Sauveur  porta  de  sorte  les  péchez  du  monde,  et  fnt  f;jit 
tellement  analheme,  sacrifié  pour  le  péché,  et  délaissé  de  son 
Père,  qu'il  ne  laissa  pas  d^estre  perpetueîlement  le  Fils  bien-oymè 
auquel  le  Père  prenoit  son  bon  playsir  (Matth.  27);  aussi  le 
sainct  apostre  désira  bien  d'estre  anatheme  et  séparé  de  son 
maistre,  pour  estre  abandonné  d'iceloy,  et  délaissé  à  la  raerey 
des  opprobres  et  punitions  deues  aux  Juifs;  mais  il  ne  désira  pas 
pourtant  jamais  d'estre  privé  de  la  charité  et  grâce  de  son  Sei- 
gneur, de  laquelle  rien  aussi  ne  le  pouvoit  séparer  (Rom.  8); 
c'est-à-dire,  il  désira  d'estre  traitté  comme  un  homme  séparé  de 
Pieu;  mais  il  ne  désira  pas  d'en  estre  par  effect  séparé  ny  privé 
de  sa  grâce  ,  car  cela  ne  peut  estre  sainctement  désiré.  Ainsi  TRs- 
pouse  céleste  confesse  que  [amour  estant /or^  comme  la  mort, 
laquelle  sépare  Tame  du  corps,  le  zele^  qui  est  un  amour  ardent, 
est  encore  bien  plus  fort  :  car  il  ressemble  à  ï enfer  (Gant.  8) 
qui  sépare  l'ame  de  la  veuë  de  Nostre-Seigneur;  mais  jamais  il 
n'est  dit,  oy  ne  se  peut  dire,  que  Tamour  ou  le  zèle  soit  sembla- 
ble  au  péché  ,  qui,  seul,  sépare  de  la  grâce  de  FJieu.  Et  comme  se 
pourroit-il  faire  que  Tardeur  de  Tamour  pust  faire  désirer  d 'estre 
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séparé  de  la  grâce,  puisque  famour  est  la  grâce  mesme,  ou  du 
moins  ne  peut  estre  sans  la  grâce?  Or,  le  zèle  du  grand  S.  Paul 
fut  prattiqué  en  quelque  sorte,  ce  me  semble»  par  le  petit  S*       ' 
Paul,  je  veux  dire  S,  Paulin^  qui,  pour  osier  un  esclave  de  son  j 
esclavage,  se  rendit  esclave  luy-mesrae,  sacrifiant  sa  liberté ^| 
pour  la  rendre  à  son  prochain*  ^^ 

0  que  bien-heureux  est,  dit  S,  Ambroyse,  celuy  qui  sçayt  la 
discipline  du  zèle!  Très-facilement,  dit  S.  Bernard,  le  diable  se 
jouera  de  ton  zèle,  si  tu  négliges  la  science.  Que  doncques  ton 
zèle  soit  enûammé  de  charilé,  embelly  de  science,  affermy  de 
constance.  Le  vray  zèle  est  enfant  de  charité,  carc'ea  est  Tar-  I 
dear;  c'est  poorquoy,  comme  elle,  il  esi  patient ^  bénin,  sans  i 
trouble,  sans  contention,  sans  hayne^  sans  envie j  se  resjouys- 
sanldela  vérité  {ï.  Cor*  13).  L*ardeur  du  vray  zèle  est  pareille  à 
celle  du  chasseur,  qui  est  diligent,  soigneux,  actif,  laborieux  et 
tres-affectionné  au  pourchas;  mais  sans  cholere,  sans  ire,  sans 
trouble.  Car,  si  le  travail  des  chasseurs  esloit  cholere  ,  ireux ,  cha- 
grin, il  ne  seroit  pas  si  ayraé  ny  affectionné.  Et  de  mesme  le 
vray  zèle  a  des  ardeurs  extrêmes,  mais  constantes,  fermes^ 
douces,  laborieuses,  esgalement  aymables  et  infatigables.  Tout 
au  contraire,  le  faux  zèle  est  Lurbuleot,  broiiilloo ,  insolent, 
fier,  cholere,  passager,  esgalement  impétueux  et  inconstant. 


CHAPITRE  XVIL 

GOAlUfl  ftOSTBE-SSiQNSUR  PRATTIQUA  TOQS  LES  PLUS  EXCEILLBNS  ACTBS 
DE  l'amour. 


Ayant  si  longuement  parlé  des  actes  sacrez  du  divin  amour, 
affin  que  plus  aysement  et  saincieraent  vous  en  conserviez  la 
mémoire,  je  vous  en  présente  un  recueil  et  abrégé.  La  charité 
de  Jesus-Chris't  nous  presse  {n.  Cor,  5),  dit  le  grand  Apostre* 
Ouy,  certes,  Theotime,  elle  nous  force  et  violente  par  son  infi- 
nie douceur  prattiquée  en  tout  Touvrage  de  nostre  rédemption, 
auquel  s  est  apparue  la  bénignité  et  amour  de  Dieu  (Tit.  3) 
envers  les  hommes.  Car,  qu'est-ce  que  ce  divin  amant  ne  fît  pas 
en  matière  d'amour? 

i**  Il  nous  ayma  d'amour  de  complaysance,  car  ses  délices  fu- 
rent d'estre  avec  les  enfarn  des  hommes  (Prov,  8),  et  d'attirer 
rhomme  à  soy,  se  rendant  homme  luy-mesme.  2°  Il  nous 
ayma  d'amour  de  bieu-veuillance,  jettant  sa  propre  divinité  ea 
riiomrae,  en  sorte  que  Thomme  fust  Dieu.  3*  Il  s'unyt  à  nous 
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par  une  conjonction  incompréhensible,  en  laquelle  il  adhéra  et 
se  serra  à  nostre  nature  si  fortement,  indissolublement,  et  in  fi- 
nyraent,  que  jamais  rien  ne  fust  si  eatroiclement  joinct  et  pressé 
à  Huimanité,  qu'est  maintenant  la  tres-saincie  divinité  en  la 
personne  du  Fils  de  Dieu.  4**  Il  s'escoula  tout  en  nous,  et,  par 
manière  de  dire,  fondit  sa  grandeur  pour  la  réduire  à  la  forme 
et  figure  de  nostre  petitesse»  dont  il  est  appelle  source  d'eau 
vive,  rosée  et  phiye  du  cieL  3"*  11  a  esté  en  extase,  non-seule- 
ment en  ce  que,  comme  dit  S.  Denys,  à  cause  de  Texcez  de  son 
amoureuse  bonté,  il  devient  en  certaine  façon  hors  de  soy- 
mesme,  estendant  sa  providence  sur  toutes  choses,  et  se  Lreu- 
vant  en  toutes  choses;  mais  aussi  en  ce  que,  comme  dit  S.  Paul, 
il  s'est  en  quelque  sorte  quitté  soy-mesme ,  il  s*est  vidé  de  soy- 
mesme,  il  s'est  épuisé  de  sa  grandeur,  de  sa  gloire;  il  s'est  de- 
mis du  throsne  de  son  incompréhensible  Majesté;  et,  s'il  faut 
ainsi  parler,  il s''€st  anéanti/  soy-mesme  (Philip.  2)  pour  venir  à 
nostre  humanité,  nous  remplir  de  sa  divinité,  nous  combler  de 
sa  bonté,  nous  eslever  à  sa  dignité,  et  nous  donner  le  divin 
estre  d'en  fan  s  de  Dieu.  Et  celuy  duquel  si  souvent  il  est  escrit  : 
Je  vis  moy~mesme ,  dit  le  Seigneur  (Ezech*  33),  U  a  pu  dire  par 
après,  selon  le  langage  de  son  apostre  :  Je  vis  moy-înesme ,  non 
plus  moy-mesme y  ?7iais  Thomme  vit  en  moy  (Galat-  2).  Ma  vie 
c'est  Yhomme^  et  mourir  pour  Vhomme  c'est  mon  pro/ict  (Philip. 
1),  Ma  vie  est  cachée  3,vec  rhomme/^/î  Dieu  {Cohs.  3),  Celuy  qui 
rhabitoit  en  soy-raesme,  habite  maintenant  en  nous;  et  cekiy  qui 
estoit  vivant  es  siècles  dans  le  sein  de  son  Père  éternel,  fut  par 
après  martel  dans  le  giron  de  sa  mère  temporelle.  Celuy  qui 
vivoit  etorneltement  de  sa  vie  divine,  vécut  temporellement  de 
la  vie  humaine  ;  et  celuy  qui  jamais  éternellement  n'avoît  esté 
que  Dieu,  sera  éternellement  à  jamais  encore  homme,  tant 
Tamour  de  Thomme  a  ravy  Diea  et  Ta  tiré  à  Fextase.  6^  Il  admira 
souvent  par  dilectîon,  comme  il  fil  le  centenier  et  la  Cananée. 
7**  11  contempla  le  jeune  homme  qui  avoit  jusqu'à  Theure  gardé 
les  commandemens,  et  desiroit  d'estre  acheminé  à  la  perfec- 
tion. 8"  Il  prit  une  amoureuse  quiétude  en  nous,  et  mesme  avec 
quelque  suspension  de  sens,  emmy  le  sein  de  sa  mère  et  en  son 
enfance.  9"  Il  a  eu  des  tendretez  admirables  envers  les  petits  en- 
fans  qu'il  prenoit  entre  ses  bras  et  dorlotoit  amoureusement, 
envers  Marthe  et  Magdelene,  envers  le  Lazare  quil  pleura, 
comme  sur  la  cité  de  Ilierusalem.  10^  II  fut  animé  d'un  zèle 
nompareil,  qui,  comme  dit  S»  Denys,  se  convertit  en  jalousie; 
destournant,  en  tant  qu'il  fut  en  luy,  tout  mal  de  sa  bieo-aymée 
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îjalure  humaine,  au  péril,  aîns  au  prix  de  sa  propre  vie;  chas^ 
sant  le  diable  prince  de  ce  monde,  qui  sembloit  estre  son  ri^ 
et  compaignon.  ir  II  eut  mille  et  mille  langueurs  amoureusesj 
Car  d'où  poovoient  procéder  ces  divines  parolles  :  Je  dois  e^^ira 
baptisé  de  baptesme,  et  comme  suis- je  awfoissé  et  pressé  jusqui 
ce  que  je  F  accomplisse  (Luc.  12)!  Il  voyoitriieured'cstre  baptisé^ 
en  son  sang,  et  languissoit  jusqu  a  ce  qui  le  fusl;  Tamour  qull  ^ 
nous  portoiL  le  pressant ,  affin  de  nous  voir  délivrez  par  sa  mort^H 
de  la  mort  éternelle.  Ainsi  fut-îl  triste,  et  sua  le  sang  de  detresfe^^ 
au  jardin  des  Olives,  non-seulemer»t*pour  rextrerae  douleur  que 
son  ame  sentoit  en  la  parlie  inférieure  de  sa  raison,  mais  aussi 
par  rextrenic  amour  qu'il  nous  portoit  en  la  supérieure  portion 
d*icelle;  la  douleur  luy  donnant  horreur  de  la  mort,  et  l'amour 
luy  donnant  un  extrême  désir  d*icelle  :  en  sorte  qu'un  tres- 
aspra  combat  et  une  cruelle  agonie  se  Qt  entre  le  désir  et  l'hor- 
reur de  la  mort,  jusques  à  grande  effusion  de  sang  qui  coula 
comme  d\ine  source,  ruisselant  jusques  à  terre  (Luc.  22),  ^k 

12"'  En  lin ,  Theotinie ,  ce  divin  amoureux  mourut  entre  les  flara-  ^^ 
mes  et  ardeurs  de  la  dilection,  à  cause  de  l'inOnie  charité  quil 
a  voit  envers  nous,  et  par  la  force  et  vertu  de  Tamour;  c*est-a- 
dire  il  mourut  en  Tamour,  parraniour,  pour  Tamour  et  d'amour.  j 
Car  bien  que  les  cruels  supplices  fussent  tres-sufllsans  pour  faire  ^| 
mourir  qui  que  ce  fust,  si  est-ce  que  la  mort  ne  pouvoit  jamais  ^^ 
entrer  dans  la  vie  de  celuy  qui  tient  les  clefs  de  la  vie  et  de  la 
mort  (Apoc,  1),  si  le  divin  amour  qui  manie  ces  clefs  n'eust 
ouvert  les  portes  à  la  mort,  affin  qu'elle  allast  saccager  ce  divin 
corps  et  luy  ravir  la  vie,  rameur  ne  se  contentant  pas  de  Tavoir 
rendu  mortel  pour  nous,  s'il  ne  le  reodoit  mort.  Ce  fut  par  eslec- 
tion,  et  non  parla  force  du  raal^  qu'il  mourut.  Nul  ne  m*oste 
la  vie,  dit-il ,  mais  je  la  laisse  et  quitte  mmj-mesme,  Tay  puis- 
sance de  la  quitter  et  de  la  reprendre  derechef  mof/-?nesme 
(Joan.  10).  flfut  offert,  dit  haLÏe,  parce  qu^ il  le  voulut  (Isaï.  43): 
et  partant,  il  n'est  pas  dit  que  son  esprit  s*en  alla,  le  quitta  et 
^e  sépara  de  luy;  mais  au  contraire^  quïimit  sou  esprit  dehors 
(Matth.  27),  Texpira,  le  rendit  et  le  remit  es  mains  de  son  Père 
(Luc.  23)  éternel;  si  que  S.  Athanase  remarque  qu'il  baissa  ta 
teste  (Joan.  19)  pour  mourir,  afOn  de  consentir  et  pancher  à  la 
venue  de  la  mort,  laquelle  autrement  n'eust  osé  s'approcher  de 
luy;  et  criant  à  pleine  voix  (Luc.  23) ,  il  remet  son  esprit  à  son 
Père ,  pour  monslrer  que,  comme  il  avoit  assez  de  force  et  d'ha- 
leine pour  ne  point  mourir,  il  avoit  aussi  tant  d'amour  qu'il  ne 
pouvoit  plus  vivre  sans  faire  revivre  par  sa  mort  ceux  qui,  sans 
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cela,  ne  pouvoient  jamais  esviter  la  mort,  ny  prétendre  à  la  vraye 
vie.  C'est  pourquoy  la  mort  du  Sauveur  fut  un  vray  sacrifice, 
et  sacrifice  d'holocauste  que  Iny-mesme  offrit  à  son  Père  pour 
nostre  rédemption.  Encore  que  les  peines  et  douleurs  de  sa  pas- 
sion fussent  si  grandes  et  si  fortes,  que  tout  autre  homme  en 
fust  mort,  si  est-ce  que,  quant  à  luy,  il  n'en  fust  jamais  mort 
s'il  n'eust  voulu,  et  que  le  feii  de  son  infinie  charité  n'eust  con- 
sumé sa  vie.  Il  fut  donc  le  sacrificateur  luy-mesme  qui  s'offrit  à 
son  Père ,  et  s'immola  en  amour,  à  Tamour,  par  l'amour,  pour 
l'amour,  et  d'amour. 

Mais,  Theotime,  gardez  bien  pourtant  de  dire  que  cette  mort 
amoureuse  du  Sauveur  se  soit  faite  par  manière  de  ravisse- 
ment. Car  l'object  pour  lequel  sa  charité  le  porta  à  la  mort, 
n'estoit  pas  tant  aymable  qu'il  pust  ravir  à  soy  cette  divine  ame , 
laquelle  sortit  donc  de  son  corps  par  manière  d'extase,  poussée 
et  lancée  par  l'affluence  et  force  de  l'amour  ;  comme  l'on  void  la 
myrrhe  pousser  dehors  sa  première  liqueur  par  sa  seule  abon- 
dance, sans  qu'on  la  presse  ny  tire  aucunement,  selon  ce  que 
luy-mesme  disoit,  ainsi  que  nous  avons  remarqué  :  Personne 
ne  m'oste  ny  ravit  mon  ame,  mais  je  la  donne  volontairement 
(Joan.  10).  0  Dieu!  Theotime,  quel  brasier  pour  nous  enflammer 
à  faire  les  exercices  du  sainct  amour  pour  le  Sauveur  tout  bon , 
voyant  qu'il  les  a  si  amoureusement  prattiquez  pour  nous  qui 
sommes  si  mauvais!  Cette  charité  donc  de  Jesus-Christ  nous 
presse  (ii.  Cor.  5). 


ili'2  l'amour  de  dieu. 


LIVRE  ONZIESME. 

DE  LA  SOUVERAINE  AUTHORITÉ  QUE  L'AMOUR  SACRÉ  TIENT  SUR  TOUTES 
LES  VERTUS,  ACTIONS  ET  PERFECTIONS  DE  UAME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

COMBIEN  TOUTES  LES  VERTUS  SONT  AGGRBABLBS  A  DIEU. 

La  vertu  est  si  aymable  de  sa  nature,  que  Dieu  la  favorise  par- 
tout où  ilia  void.  Les  payons,  quoyque  ennemys  de  sa  divine, 
majesté,  prattiquoient  parfois  quelques  vertus  humaines  et 
civiles ,  desquelles  la  condition  n'estoit  pas  au-dessus  des  forces 
de  Tesprit  raysonnable.  Or,  vous  pouvez  penser,  Theotime,  com- 
bien cela  estoit  peu  de  chose.  Certes,  encore  que  ces  vertus 
eussent  beaucoup  d'apparence,  si  est-ce,  qu'en  effet,  elles  es- 
toient  de  peu  de  valeur  à  cause  de  la  bassesse  de  l'intention  de 
ceux  qui  les  prattiquoient,  qui  ne  travailloient  presque  que  pour 
l'honneur,  ainsi  que  dit  S.  Augustin,  ou  pour  quelque  autre 
prétention  fort  légère,  comme  est  celle  de  l'entretien  de  la 
société  civile,  ou  pour  quelque  petite  inclination  qu'ils  avoient 
au  bien;  laquelle  ne  rencontrant  point  de  grande  contrariété, 
les  portoit  à  des  menues  actions  de  vertus,  comme,  par  exem- 
ple, à  s'entre-saluer,  à  secourir  les  amys,  vivre  sobrement,  ne 
point  desrober,  servir  fidellement  les  maistres ,  payer  les  gages 
aux  ouvriers.  Et  toutesfois,  quoyque  cela  fust  ainsi  mince  et  en- 
vironné de  plusieurs  imperfections.  Dieu  en  sçavoit  gré  à  ces 
pauvres  gens ,  et  les  en  recompensoit  abondamment. 

Les  sages-femmes  auxquelles  Pharaon  donna  charge  de  faire 
périr  tous  les  masles  des  Israëhtes,  estoient  sans  doute  Egyp- 
tiennes et  payennes  :  car  s'excusant  de  quoy  elles  n'avoient  pas 
exécuté  la  volonté  du  roy  :  Les  femmes  hebrieuses,  disoient- 
elles,  ne  sont  pas  comme  les  Egyptiennes;  car  elles  sçavent 
fart  de  recevoir  les  enfans,  et,  devant  que  nous  allions  à  elleSy 
elles  ont  enfanté  :  excuse  qui  n'eust  pas  esté  à  propos ,  si  ces 
sages-femmes  eussent  esté  Hebrieuses;  et  n'est  pas  croyable  que 
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Pharaon  eust  à  des  femmes  Hebrieiises  dooné  une  commissioDsi 
im piteuse  contre  les  H eb rieuses  de  mesme  nation  et  religion  ; 
aussi  Josephe  tesmoigno  qu'en  effect  elles  estoient  Egyptiennes. 
Or,  toutes  Egyptiennes  payennes  qu'elles  estoient,  elles  erafgni- 
renl  d'offenser  Dîen  par  une  cruauté  si  barbare  et  dénaturée, 
comme  eust  esté  celle  du  massacre  de  tant  de  petits  enfans.  De 
quoy  la  divine  douceur  leur  sçeuL  si  bon  gré,  qu'elle  kiir  édifia 
des  mat/so?is  (Exod.  1),  c'est-à-dire,  les  rendit  plantureuses  en 
en  fan  s  et  en  biens  temporels. 

Nabuchodonoâor^  roy  de  Babylone,  avoit  combattu  en  une 
guerre  juste  contre  la  ville  de  Tyr,  que  la  justice  divine  vouloil 
nliastier.  Et  Dieu  dit  à  Ezechiel,  qu'en  récompense  ,  U  donneroii 
rEtjypte  en  proyc  à  Nabuehodonosor  et  à  son  armée,  parce, 
dit  Dieu,  qu'Us  ont  travaillé  pour  mo}j  (Exech.  29)*  Doncqnos, 
adjousle  S.  Ilierosme  au  commenlaire,  nous  apprenons  que  si 
les  payens  mesmes  font  quelque  bien  ,  ils  ne  sont  point  laissez 
sans  salaire  par  le  jugerrenl  de  Dieu.  Ainsi  Daniel  exborla  Nabu- 
cbodono:^or  infidelle  de  rackepter  ses  péchez  par  aumosnes 
(Dan.  4),  c'est-à-dire  de  se  rachepter  des  peines  temporelles  deues 
à  ses  péchez,  dont  il  estoit  menacé.  Voyez-vous  donc,  Tbeotirae, 
combien  il  est  vray  que  Dieu  fait  estât  des  vertus,  encore 
qu'elles  soyent  prattiquées  parties  personnes  qui  sont  d'ailleurs 
mauvaises?  S'il  n'eust  aggreé  la  miséricorde  des  sages-femmes 
et  la  justice  de  la  guerre  des  Babyloniens»  eust-il  pris  le  soin, 
je  vous  prie,  de  les  salarier?  Et  si  Daniel  n'eust  sçeu  que  rinfidel- 
lité  de  ISabuchodonosor  n'enipeschoit  pus  que  Dieu  n'aggreat  ses 
aumosnes,  pourquoy  les  luy  eust-il  conseillées?  Certes,  TA- 
postre  nous  asseure  que  les  payens  qui  non£  pas  la  loi/  foni 
naturellement  ce  qui  apparlienl  à  la  loy  (Rom,  2).  Et  quand  ils 
le  font,  qui  peut  doubler  qu  ils  ne  fassent  bien,  et  que  Dieu  n'en 
fasse  compte?  Les  payens  cogneurent  que  le  mariage  estoit 
bon  et  nécessaire;  ils  virent  qu'il  estoit  convenable  d'eslever 
les  enfans  es  arts,  en  l'amour  de  la  patrie,  en  la  vie  civile,  et 
ils  le  firent.  Or,  je  vous  laisse  à  penser  si  Dieu  ne  Ireuvoit  pas 
bon  cela,  puisqu'il  avoit  donné  ta  lumière  de  la  raison  et  l'ins- 
tinct naturel  à  cette  intention. 

La  raison  naturelle  est  un  bon  arbre  que  Dieu  a  planté  en  nous  ; 
les  frmcts  qui  en  proviennent  ne  peuvent  estre  que  bons  :  fruicts 
qui  en  coraparayson  de  ceux  qui  procèdent  de  la  grâce,  sont  à  la 
vérité  de  très-petit  prix,  mais  non  pas  pourtant  de  nul  prix, 
puisque  Dieu  les  a  prisez,  et  pour  iceux  a  donné  des  recompen- 
ses temporelles;  ainsi  que,  selon  le  grand  S,  Augustin,  il  sala- 


JV. 


%% 


434  l'amocr  de  dieu. 

ria  les  vertu?  morales  rJes  Romaias,  de  la  grande  etendae  et 
magnifique  réputation  de  leur  empire. 

Le  péché  rend  sans  doute  l'esprit  malade,  qui  (Mirtant  ne  peut 
pas  faire  des  grandes  et  fortes  opérations ,  mais  ouy  bien  des 
petites  ;  car  toutes  les  actions  des  malades,  ne  sont  pas  malades  : 
encore  parle-t-on ,  encore  void-on ,  encore  ouït-on,  encore  boit- 
on.  L'ame  qui  est  en  péché,  peut  faire  des  biens,  qui,  estant 
naturels,  sont  recompensez  de  salaires  naturels;  estant  civils, 
sont  payez  de  monnoye  civile  et  humaine,  c'est-à-dire,  par  des 
commoditez  temporelles.  Le  pécheur  n'est  pas  en  là  condition  des 
diables ,  desquels  la  volonté  est  tellement  détrempée  et  incorpo- 
rée au  mal,  qu'elle  ne  peut  vouloir  aucun  bien.  Xon,  Theolime, 
le  pécheur  en  ce  monde  n'est  pas  ainsi  ;  il  est  là  emmy  le  che- 
min entre  Hierusalem  et  Hierico^  blessé  à  mort,  mais  non  pas 
encore  mort;  car,  dit  l'Evangile,  il  est  laissé  à  moitié  vivant 
(Luc.  10)  :  et  comme  il  est  à  moitié  vif,  il  peut  aussi  faire  des 
actions  moitié  vives.  11  ne  sçauroit  voirement  marcher,  ny  se 
lever,  ny  crier  à  l'ayde,  non  pas  mesme  parler,  sinon  langui- 
dément,  à  cause  de  son  cœur  failly;  mais  il  peut  bien  ouvrir 
les  yeux,  remuer  les  doigts,  souspirer,  dire  quelque  parolle  de 
plainte;  actions  foibles,  et  nonobstant  lesquelles  il  mourroit 
misérablement  sur  son  sang,  si  le  miséricordieux  Samaritain 
ne  luy  eust  appliqué  son  huyle  et  son  vin ,  et  ne  l'eust  emporté 
au  logis  [Ibid,)  pour  le  faire  panser  et  traitter  à  ses  propres  dé- 
pens. 

La  naturelle  raison  est  grandement  blessée,  et  comme  à  moitié 
morte  par  le  péché  :  c'est  pourquoy,  ainsi  mal  en  poinct,  elle 
ne  peut  observer  tous  les  commandemens  qu'elle  void  bien 
pourtant  estre  convenables.  Elle  cognoist  son  devoir,  mais  elle 
ne  peut  le  rendre;  et  ses  yeux  ont  plus  de  clarté  pour  luy  mons- 
trer  le  chemin  que  ses  jambes  de  force  pour  l'entreprendre. 

Le  pécheur  peut  voirement  bien  observer  quelques-uns  des 
commandemens  par-cy,  par-là,  ains  il  peut  mesme  les  observer 
tous  pour  quelque  peu  de  tems,  lorsqu'il  ne  se  présente  point 
de  subjet  relevé  auquel  il  faille  prattiquer  les  vertus  comman- 
dées, ou  de  tentation  pressante  de  commettre  le  péché  deffendu  : 
mais  que  le  pécheur  puisse  vivre  long-tems  en  son  péché  sans 
en  adjouster  des  nouveaux,  certes,  cela  ne  se  peut  sans  une 
spéciale  protection  de  Dieu.  Car  les  ennemis  de  l'homme  sont 
ardens,  remuans  et  en  perpétuelle  action  pour  le  précipiter;  et 
quand  ils  voyent  qu'il  n'arrive  point  d'occasion  de  prattiquer  les 
vertus  ordonnées,  ils  suscitent  mille  tentations  pour  nous  faire 
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tomber  es  choses  prohibées  ;  et  lors  la  nature  sans  la  grâce  ne  se 
peut  garantir  du  précipice.  Car  si  nous  vainquons,  Dieu  nous 
donne  la  victoire  par  Jesiis-Ckrist  (i.  Cor.  15) ,  ainsi  que  dit  S. 
Paul  :  Veillez  et  priez,  af fin  que  vous  n  entriez  point  en  tentation 
(Matth.  26).  Si  Nostre-Seigneur  disoit  seulement  :  Veillez,  nous 
penserions  pouvoir  assez  faire  de  nous-mesmes  ;  mais  quand  il 
adjousle  :  Priez,  il  monstre  que  s'il  ne  garde  nos  âmes  au  tems 
de  la  tentation,  en  vain  veilleront  ceux  qui  les  gardent  (Ps.  126). 

CHAPITRE  H. 

QUB  l'amour  sacré  REND  LES  VERTUS  EXCELLEMMENT  PLUS  AGGREABLBS 
A  DIKU  qu'elles  NE  SONT  DE  LEUR  PROPRE  NATURE. 

Les  maistres  des  choses  rustiques  admirent  la  franche  inno- 
cence et  pureté  des  petites  fraises,  parce  qu'encore  qu'elles  ram- 
pent sur  la  terre  et  soyent  continuellement  foulées  par  les  serpens, 
lézards  et  autres  bestes  venimeuses,  si  est-ce  qu'elles  ne  reçoi- 
vent aucune  impression  du  venin,  n'acquièrent  aucune  qualité 
maligne,  signe  qu'elles  n'ont  aucune  affinité  avec  le  venin.  Telles 
sontdoncques  les  vertus  humaines,  Theotime;  lesquelles,  quoy- 
qu'elles  soyent  en  un  cœur  bas,  terrestre  et  grandement  occupé 
de  péché,  elles  ne  sont  neantmoins  aucunement  infectées  de  la 
malice  d'iceluy,  estant  d'une  nature  si  franche  et  innocente, 
qu'elle  ne  peut  estre  corrompue  par  la  société  de  l'iniquité  selon 
qu'Aristote  mesme  a  dit ,  que  la  vertu  estoit  une  habitude  de  la- 
quelle aucun  ne  peut  abuser.  Que  si  les  vertus  estant  ainsi 
bonnes  en  elles-mesmes ,  ne  sont  pas  recompensées  d'un  loyer 
éternel,  lorsqu'elles  sont  prattiquées  par  les  infidelles  ou  par 
ceux  qui  sont  en  péché,  il  ne  s'en  faut  nullement  estonner,  puis- 
que le  cœur  duquel  elles  procèdent  n'est  pas  capable  du  bien 
étemel,  s'estant  d'ailleurs  destourné  de  Dieu,  et  que  l'héritage 
céleste  appartenant  au  Fils  de  Dieu ,  nul  n'y  doit  estre  associé  qui 
ne  soit  en  luy  et  son  frère  adoptif  ;  laissant  à  part  que  la  con- 
vention par  laquelle  Dieu  promet  le  paradis  ne  regarde  que  ceux 
qui  sont  en  sa  grâce,  et  que  les  vertus  des  pécheurs  n'ont  au- 
cune dignité  ny  valeur  que  celle  de  leur  nature,  qui,  par  consé- 
quent, ne  les  peut  relever  au  mérite  des  recompenses  surnatu- 
relles, lesquelles,  pour  cela  mesme,  sont  appellées  surnaturelles, 
d'autant  que  la  nature ,  et  tout  ce  qui  en  despend,  ne  peut  ny  les 
donner  ny  les  mériter. 

Mais  les  vertus  qui  se  treuvent  es  amis  de  Dieu,  quoiqu'elles 
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r.»-  -îOtrî'.L  .{a^  .-nijpn.r^  et  ria:iip*:lles.  ^eion  irîiir  propre  •zooiiitioa, 
sor.'  riear.:.TiOiP..-!  anoLues  et  ^ele^^^:eâ  a  ia  àupite  à"'Bavres 
^^iiyxrt'*,  i  ca:i-«^  Ir  l^^xceLlence  da  cœtir  -jui  Lirrr  produit. 

•ïe>-c  une  'Ik^!  propnetez  •l'i  /amitié,  qu'elle  rend  aggreable 
rarnv  et  ti"j«it  oe  «l'ii  est  ea  niyde  boûetd'iioQQeste.  L'amitié res- 
pand  sa  zrai^e  et  -aveur  ^ur  tiiutes  Les  actioDS  de  celuy  que  L'ob 
ayme.  p«jar  peu  qu'étiez  rfi  -iijyeQt  ^oi^zeptibleà  :  les  aiçreurs  des 
amys  sont  de??  «loai^eiirs ,  les  doui?eiirs  des  eotiemys  sOQt  »les  at- 
greiips.  Toutes  les  œu^Tes  vertueuses  d'un  cœur  ara  v  lie  Diea  sont 
deiiiéerr  a  Dieu.  «!!ar  le  c'j&ur  «:pii  i'est  donae  s«jy-mesme.  comine 
n'a-t-il  pas  iloané  tout  ce  qui  despend  de  luy-mesme?<iui  dooae 
l'arbre  .--anà  reserve,  ne  don ne-t-il  pas  aussi  les  feuilles,  les  flears 
et  les  fpuicts?  Le  juste  fleurira  eoninie  la  p€dme,  il  croùirm 
tntnane  Le  cèdre  du  Liban.  Planiez  en  la  maiion  du  Seignieur, 
ili  fleunroni  ê.i  parvis  de  la  nuxison  de  nostre  Dieu  Ps.  Î>I,. 
Puis^que  le  jusle  est  planté  en  la  maison  de  tteu .  ses  feriUes, 
ses  fleurs  et  .^es  fruicts  y  croissent  et  sont  dédiés  au  service  de 
sa  majesté.  Il  est  comme  l'arbre  planté  près  le  courant  des  eaux, 
fpti  pf/rte  son  fruiet  en  son  temps;  ses  feuilles  mesntes  me 
tombent  point,  tout  ce  qu^il  fait  prospérera  V^.  I  «.  Non-seule- 
ment les  fruicts  de  la  charité  et  les  fleurs  des  œuvres  qu'eDe  or- 
donne, mais  les  feuilles  mesmes  des  vertus  morales  et  naturelks 
tirent  une  spéciale  prospérité  de  l'amour  du  cœur  qui  les  pro- 
duict.  Si  vous  entez  un  rosier,  et  que  dedans  la  fente  du  tige  vous 
mettiez  un  grain  de  musc,  les  roses  qui  en  proviendront  seront 
toutes  musquées.  Fendez  donc  vostre  cœur  par  la  saincte  pé- 
nitence, et  mettez  Tamour  de  Dieu  dans  la  fente,  puis  entraot 
sur  iceluy  telle  vertu  que  vous  voudrez,  les  œuvres  qui  en  pro- 
viendront seront  parfumées  de  saincteté,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'autre  soin  pour  cela. 

Les  Spartes  ayant  oQv  une  très-belle  sentence  de  la  bouche  d'un 
meschant  homme,  n'estimèrent  pas  qu'elle  deust  estre  reçeue, 
si  premièrement  elle  n'estoit  prononcée  par  la  bouche  d'un 
homme  de  bien.  Pour  donc  la  rendre  digne  de  réception,  ils  ne 
firent  autre  chose  que  de  la  faire  derechef  proférer  par  un  homme 
vertueux.  Si  vous  voulez  rendre  saincte  la  vertu  humaine  et 
morale  d'Epictete,  de  Socrate  ou  de  Demades,  faites-la  seule- 
ment prattiquer  par  une  ame  vrayement  chrestienne ,  c'est-à- 
dire,  qui  ayt  Taroour  de  Dieu.  Ainsi  Dieu  regarda  au  bon  Abel  pre- 
mièrement, et  puis  à  ses  offrandes  (Gen.  44)  ;  en  sorte  que  les 
offrandes  prirent  leur  grâce  et  dignité  devant  les  yeux  de  Dieu 
de  la  bonté  et  pieté  de  celuy  qui  les  presentoit.  0  bonté  souve- 
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raine  de  ce  grand  Dieu!  laquelle  favorise  tant  ses  amans,  qu'elle 
chérit  leurs  moindres  petites  actions  pour  peu  qu'elles  soient 
bonnes,  et  les  anoblit  excellemment,  leur  donnant  le  tiltre  et  la 
qualité  de  sainctes!  Hé!  c'est  en  contemplation  de  son  Fils  bien- 
aymé,  duquel  il  veut  honnorer  les  enfans  adoptifs,  sanctifiant 
tout  ce  qui  est  de  bon  en  eux,  les  os,  les  cheveux,  lesvestemens, 
les  sépulcres,  et  jusques  à  V ombre  (Act.  S)  de  leurs  corps,  la 
foy,  l'espérance,  l'amour,  la  religion,  ouy  mesme  la  sobriété, 
la  courtoisie ,  l'afTabilité  de  leurs  cœurs. 

Doncques,  mes  chers  frères,  dit  l'Apostre,  soyez  stables  et 
immobiles,  abondans  en  toute  œuvre  du  Seigneur^  sçachant 
que  vostre  travail  ne  sera  point  inutile  en  Nostre-Seigneur 
(i.  Cor.  IS).  Et  notez,  Theotime,  que  toute  œuvre  vertueuse  doit 
estre  estimée  œuvre  du  Seigneur,  voire  mesme  quand  elle 
seroit  prattiquée  par  un  infidelle  :  car  sa  divine  majesté  dit  à 
Ezechiel  que  Nabuchodonosor  et  son  armée  avoient  travaillé 
(Ezech.  29)  pour  luy,  parce  qu'ils  avoient  fait  une  guerre  légi- 
time et  juste  contre  les  Tyriens;  monstrant  assez  par  là  que  la 
justice  des  injustes  est  sienne,  tend  à  luy  et  luy  appartient;  bien 
que  les  injustes  qui  font  la  justice  ne  soyent  pas  siens,  ne  tendent 
pas  à  luy  et  ne  luy  appartiennent  pas.  Car,  comme  ce  grand  pro- 
phète et  prince  Job,  quoyqu'il  fust  issu  de  race  payenne  et  habi- 
tant de  la  terre  Hus,  ne  laissa  pas  d'appartenir  à  Dieu;  ainsi  les 
vertus  morales,  quoyque  provenues  d'un  cœur  pécheur,  ne 
laissent  pas  d'appartenir  à  Dieu.  Mais  quand  ces  mesmes  vertus 
se  trouvent  en  un  cœur  vrayement  chrestien,  c'est-à-dire  doué 
du  sainct  amour,  alors  non-seulement  elles  appartiennent  à 
Dieu,  mais  elles  ne  sont  point  inutiles  e7i  Nostre-Seigneur, 
ains  sont  rendues  fructueuses  et  précieuses  devant  les  yeux  de 
sa  bonté.  Adjoustez  à  un  homme  la  charité,  dit  S.  Augustin; 
tout  profite;  ostez-en  la  charité,  tout  le  reste  ne  profite  plus.  Et 
à  ceux  qui  aymeyit  Dieu  y  toutes  choses  coopèrent  en  bien,  dit 
l'Apostre  (Rom.  8). 
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CHAPITRE  III. 

COMME  IL  T   A   DE?»   TERTfJS  QdE    LA   PBESE5CK  DU  DITIN    AMOITB 
BELEVR  A  II5K  PLCi  GBA5DS  EXCELLENCE  QIJ^  LES  AUTBSS. 

Mais  il  y  a  des  vertus  qui,  à  raison  de  leur  naturelle  alKanee 
et  correspondance  avec  la  charité,  sont  aussi  beaucoup  pins 
capables  de  recevoir  la  précieuse  influence  de  l'amour  sacré,  et 
par  conséquent  la  communication  de  la  dignité  et  valeur  d"i- 
celuy.  Telles  sont  la  foy  et  l'espérance,  qui,  avec  la  charité,  re- 
gardent immédiatement  Dieu  ;  et  la  religion  avec  la  pénitence  et 
dévotion ,  qui  s'employent  à  l'honneur  de  sa  divine  majesté.  Car 
ces  vertus,  par  leur  propre  condition  ont  un  si  grand  rapporta 
Dieu,  et  sont  si  susceptibles  des  impressions  de  Tamour  céleste, 
que  pour  les  faire  participer  à  la  saincteté  d'iceluy,  il  ne  faut, 
sinon  qu'elles  ne  soyent  auprès  de  luy,  c'est-à-dire  en  un  cœur 
qui  ayme  Dieu.  Ainsi,  pour  donner  le  goust  de  l'olive  aux  raisins, 
il  ne  faut  que  planter  la  vigne  entre  les  oliviers  :  car  sans  s'en- 
tretoucher  aucunement,  par  le  seul  voisinage,  ces  plantes  feront 
un  réciproque  commerce  de  leurs  saveurs  et  proprietez  :  tant 
elles  ont  une  grande  inclination  et  estroicte  convenance  l'une 
envers  Tautre. 

Certes ,  toutes  les  fleurs ,  si  ce  ne  sont  celles  de  l'arbre  Triste, 
et  quelques  autres  de  naturel  monstrueux,  toutes,  dis-je,  se 
resjouyssent,  espanouissent  et  s'embellissent  à  la  veuë  du  soleil 
par  la  chaleur  vitale  qu'elles  reçoivent  de  ses  rayons.  Mais  toutes 
les  fleurs  jaunes ,  et  sur-tout  celles  que  les  Grecs  ont  appelle 
Heliotropium ,  et  nous  Tourne-soleil,  non-seulement  reçoivent 
de  la  joye  et  complaysance  en  la  présence  du  soleil,  mais  suivent, 
par  un  amiable  contour,  les  attraicts  de  ses  rayons ,  le  regardant 
et  se  retournant  devers  luy  depuis  son  levant  jusques  à  son  cou- 
chant. Ainsi  toutes  les  vertus  reçoivent  un  nouveau  lustre  et  une 
excellente  dignité  par  la  présence  de  l'amour  sacré  :  mais  la  foy, 
l'espérance,  la  crainte  de  Dieu,  la  pieté,  la  pénitence,  et  toutes 
les  autres  vertus,  qui,  d'elles-mesmes,  tendent  particulièrement 
à  Dieu  et  à  son  honneur,  elles  ne  reçoivent  pas  seulement  l'im- 
pression du  divin  amour,  par  laquelle  elles  sont  eslevées  à  une 
grande  valeur;  mais  elles  se  penchent  totalement  vers  luy; 
s'associant  avec  luy,  le  suivant  et  servant  en  toutes  occasions. 
Car  enfin,  mon  cher  Theolime,  la  paroUe  sacrée  attribue  une 
rertaine  propriété  et  force  de  sauver,  de  sanctifier  et  de  glo- 
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rider  à  la  foy,  à  resperance,  à  la  pieté,  à  la  crainte  de  Dieu,  à 
la  pénitence,  qui  tesnioigne  bien  que  ce  sont  des  vertus  de 
grand  prix,  et  qu'estant  prattiquées  en  un  cœur  qui  a  ramour 
de  Dieu,  elles  &e  rendent  excellemment  plus  fructueuses  et 
sainctes  que  les  autres,  lesquelles,  de  leur  nature,  n'ont  pas  une 
si  grande  convenance  avec  Taraour  sacré.  Et  celuy  qui  s'escrie  : 
Si  fay  iùule  la  fmj,  en  sorte  mesme  f/ue  je  transporte  les 
montmgne,s  ^  et  je  n'ay  point  la  charité ,  je  ne  suis  rien 
(i.  Cor.  13),  il  monstre  bien,  certes,  quavec  la  charité,  cette 
foy  luy  profitteroit  grandement»  La  charité  doncques  est  une 
vertu  nompareille ,  qui  n'embellit  pas  seulement  le  cœur  auquel 
elle  se  treuve,  mais  bénit  et  sancbûe  aussi  toutes  les  vertus 
qu'elle  rencontre  en  iceUiy,  par  sa  seule  présence^  les  erabaus- 
inant  et  parfumant  de  son  odeur  céleste,  par  le  moyen  de  la- 
quelle elles  sont  rendues  de  grand  prix  devant  Dieu;  ce  qu'elle 
lait  neantmoins  beaucoup  plus  exceltemment  en  la  foy,  en  l'es- 
pérance^ et  es  autres  vertus  qui,  d'elles-mesmes,  ont  une  na- 
ture tendante  à  la  pieté. 

C'est  pourquoy,  Theotime,  entre  toutes  les  actions  vertueuses 
nous  devons  soigneusement  prattiquer  celles  de  la  religion  et 
resverence  envers  les  choses  divines;  celles  de  la  foy,  de  Tes- 
perance  et  de  la  tres-saincte  crainte  de  Dieu,  parlant  souvent 
des  choses  célestes,  pensant  et  aspirant  à  reternité,  hantant  les 
églises  et  services  sacrez,  faysant  des  lectures  dévotes,  obser- 
vant les  cérémonies  de  la  rehgion  chrestienne  ;  car  le  sainct 
amour  se  nourrit  à  souhaict  parmy  ces  exercices,  et  respand  sur 
i  iceux  plus  abondamment  ses  grâces  et  proprieLez,  qu'il  ne  fait 
sur  les  actions  des  vertus  simplement  humaines,  ainsi  que  le 
bel  arc-en-ciel  rend  odorantes  toutes  les  plantes  sur  lesquelles 
il  tombe,  mais  plus  que  toutes  incomparablement  ceUe  de  Tas- 
palatus. 

CHAPITRE  IV. 

€0MLI1£  LE  tïïVIN  AMOUR  SANCTIFIE  ENCORE  TLUS  EXCELLEMMENT  LES  VERTUS, 

QUAND  ELLES  SONT  PIUTTIQUÉES  PAR  SON  tUlDONNANGE 

ET  COMMANDEWaNT. 

Râchel,  après  avoir  grandement  désiré  d'estre  mère,  fut 
rendue  fertile  par  deux  moyeos»  dont  elle  eut  aussi  des  enfaus 
de  deux  différentes  façons.  Car  au  commencement  de  son  rna- 
ryage,  se  croyant  stérile,  elle  employa  sa  servante  Oala,  qu  elle 
donna  à  son  cher  Jacob,  luy  disant  ;  ffuj  Bah  ma  chambrière; 
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prenez-la  en  manjage,  offin  quelle  enfante  sur  mes  genottx, 
et  que  j'afje  des  enfans  délie  ^Gen.  30).  Et  il  arriva  selon  son 
souhaict  :  car  EJala  conceut  et  mit  au  monde  plusieurs  eufaus  sur 
les  genoux  de  Rachel,  qui  les  recevoit  comme  véritablement 
siens,  d'autant  qu'ils  luy  venoient  de  deux  personnes,  dont  la 
première  luy  appartenoit  par  la  loy  du  maryage,  et  l'autre  par 
obligation  de  service,  et  d'autant  encore  que  ç'avoit  esté  par 
son  ordonnance  et  volonté  que  sa  servante  Bala  en  estoit  de- 
venue mère.  Mais  elle  eut  par  après  deux  autres  enfans  issus 
et  procréez  d'elle-mesme ,  à  sçavoir  Joseph  et  le  cher  Benja- 
min (Gen.  35). 

Je  vous  dis  maintenant,  mon  cher  Theotime,  que  la  charité  et 
dilection  sacrée,  plus  belle  cent  fois  que  Rachel,  maryée  à  l'es- 
prit humain ,  souhaitte  sans  cesse  de  produire  des  sainctes  ope- 
rations.  Que  si,  au  commencement,  elle  n'en  peut  avoir  elle- 
mesme,  de  sa  propre  extraction,  par  l'unyon  sacrée  qui  luy  est 
uniquement  propre,  elle  appelle  les  autres  vertus,  comme  ses 
ûdelles  servantes,  et  les  associe  à  son  maryage,  commandant 
au  cœur  de  les  employer,  afBn  que  d'elles  il  fasse  naistre  des 
sainctes  opérations,  mais  opérations  qu'elle  ne  laisse  pas  d'a- 
dopter et  estimer  siennes ,  parce  qu'elles  sont  produittes  par  son 
ordre^et  commandement,  et  d'un  cœur  qui  luy  appartient;  d'au- 
tant que,  comme  nous  avons  déclaré  ailleurs,  l'amour  est 
maistre  du  cœur,  et  par  conséquent  de  toutes  les  œuvres  des 
autres  vertus  faites  par  son  consentement. 

Mais,  outre  cela,  cette  divine  dilection  ne  laisse  pas  d'avoir 
deux  actes  issus  proprement  et  extraicts  d'elle-mesme,  dont 
l'une  est  l'amour  effectif,  qui,  comme  un  autre  Joseph,  usant 
de  la  plénitude  de  l'autorité  royale,  sousmet  et  range  tout  le 
peuple  de  nos  facultez,  puissances,  passions  et  afFections,  à  la 
volonté  de  Dieu  (Gen.  41),  affin  qu'il  soit  aymé,  obey  et  servy 
sur  toutes  choses ,  rendant  par  ce  moyen  exécuté  le  grand  com- 
mandement céleste  :  Tu  aymeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  de  toute  ton  ame,  de  tout  ton  esprit,  de  toutes  tes 
forces  (Deut.  6;  Matih.  22).  L'autre  est  l'amour  affectif  ou  affec- 
tueux, qui,  comme  un  petit  Benjamin,  est  grandement  délicat, 
tendre,  aggreable  et  aymable;  mais  en  cela  plus  heureux  que 
Benjamin ,  que  la  charité ,  sa  mère ,  ne  meurt  pas  en  le  produi- 
sant (Gen.  35),  ains  prend,  ce  semble,  une  nouvelle  vie  par  la 
suavité  qu'elle  en  ressent. 

Ainsi  donc,  Theotime,  les  actions  vertueuses  des  enfans  de 
Dieu  appartiennent  toutes  à  la  sacrée  dilection;  les  unes,  parce 


LIVRE  ONZIESME,   CHAPITRE  ÏY. 


411 


qu'elle-mesme  les  produicL  de  sa  propre  oalure;  les  autres^  d'au- 
tant qu'elle  les  sanctifie  par  sa  vitale  présence;  et  les  autres 
enfin,  par  l'autorité  et  le  commanderaeiiL  dont  elle  use  sur  les 
autres  vertus,  desquelles  elle  les  fait  naistre,  Etcelles-cy,  comme 
elles,  ne  sont  pas  à  la  vérité  si  esminentes  en  dignité  que  les  ac- 
tions proprement  et  immédiatement  issues  de  la  dilection ,  aussi 
excellent-elles  incomparahlement  au-dessus  des  actions  qui  oui 
toute  leur  saincteté  de  la  seule  présence  et  société  de  la  cha- 
rité. 

Un  grand  gênerai  d'armée  »  ayant  gagné  une  signalée  bataille, 
aura  sans  doute  tout  Thonneur  de  la  victoire,  et  non  sans  cause  : 
car  il  aura  combattu  luy-mesme  en  teste  de  Tarmée^  pratiquant 
plusieurs  beaux  faits  d'armes;  et,  pour  le  reste»  il  aura  disposé 
Farmée,  puis  ordonné  et*  commandé  tout  ce  qui  aura  esté  exé- 
cuté: si  qu'il  est  estimé  d'avoir  tout  fait,  ou  par  soy-mesme  en 
combattant  de  ses  propres  mains,  ou  par  sa  conduitte  en  com- 
mandant aux  autres.  Que  si  mesme  quelques  trouppes  amyes  sur- 
viennent à  rimprouvue  et  se  joignent  à  farmée,  on  ne  laissera 
pas  d'attribuer  Thonneur  de  leur  action  au  gênerai,  parce  qu'en- 
core qu*elles  n'ayent  pas  receu  ses  commandemens ,  elles  Tout 
ueantmoiDs  scrvy,  et  suivy  ses  intentions.  Mais  pourtant  après 
qu'on  luy  a  donné  toute  la  gloire  en  gros,  on  ne  laisse  pas  d'en 
distribuer  les  pièces  à  chaque  partie  de  l'armée,  en  disant  ce  que 
Favant-garde,  le  corps  et  l'arriere-gardc  ont  fait;  comme  les 
François,  les  Italiens,  les  Allemands,  les  Espagnols,  se  sont 
comportez!  ouy  mesme  on  loue  les  particuliers  qui  se  seront 
signalez  au  combat.  Ainsi,  entre  toutes  les  vertus,  mon  cher 
Theotime,  la  gloire  de  nostre  saint  et  de  nostre  victoire  sur 
l'enfer  est  delîurée  à  l'amour  divin ,  qui .  comme  prince  et  gêne- 
rai de  toute  larmée  des  vertus,  fait  tous  les  exploits  par  lesquels 
nous  obtenons  le  triomphe.  Car  Tamour  sacré  a  ses  actions  pro- 
pres, issues  et  précédées  de  luy-raesme,  par  lesquelles  il  a 
fait  des  miracles  d'armes  sur  nos  ennemys  ;  outre  cela,  il  dispose, 
commande  et  ordonne  les  actions  des  autres  vertus,  qui,  pour 
cette  cause,  sont  nommées  actes  commandez  ou  ordonnez  de 
l'amour.  Que  si  enfin  quelques  vertus  font  leurs  opérations  sans 
son  commandement,  pourveu  qu'elles  servent  à  son  intention, 
qui  est  l'honneur  de  Dieu,  il  ne  laisse  pas  de  les  avouer  siennes. 
Orneantmoins,  quoyqu'en  gros  nous  disions,  après  le  divin  Apos- 
tre,  que  la  charilé  nouffre  toul^  elle  croit  tout,  elle  espère  tout, 
elle  usupporfe  loul{i.  Cor.  13),  et  en  somme  qu'elle  fait  tout;  si 
est-ce  que  nous  ne  laissons  pas  de  distribuer  en  particulier  la 
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louange  du  salut  des  bien-heureux  aux  autres  vertus,  selon 
qu'elles  ont  excellé  en  un  chascun  :  car  nous  disons  que  la  foy  en 
a  sauvé  les  uns,  l'aumosne  quelques  autres,  la  tempérance,  IV 
rayson,  rhurailité,  Tesperance,  la  chasteté,  les  autres;  parce 
que  les  actions  de  ces  vertus  ont  paru  avec  lustre  en  ces  saincts. 
Mais  tousjours  réciproquement  aussi  après  qu'on  a  eslevé  ces 
vertus  particulières,  il  faut  rapporter  tout  leur  honneur  à 
Tamour  sacré  qui,  à  toutes,  donne  la  saincteté  qu'elles  ont.  Car 
que  veut  dire  autre  chose  le  glorieux  Apostre,  inculquant 
que  la  charité  est  bénigne,  patiente,  quelle  croit  tout,  espère 
tout,  supporte  tout  {Ibid.),  sinon  que  la  charité  ordonne  et  com- 
mande à  la  patience  de  patienter  et  à  Tesperance  d'espérer, 
et  à  la  foy  de  croire?  Il  est  vray,  Theotime,  qu'avec  cela  il 
signifie  encore  que  l'amour  est  l'ame  et  la  vie  de  toutes  les  ver- 
tus, comme  s'il  vouloit  dire  que  la  patience  n'est  pas  assez  pa- 
tiente, ny  la  foy  assez  fidelle,  ny  l'espérance  assez  confiante,  ny 
la  debonnaireté  assez  douce,  si  l'amour  ne  les  anime  et  vivifie. 
Et  c'est  cela  mesme  que  nous  fait  entendre  ce  mesme  vaisseau 
d'eslection  (Act.  9),  quand  il  dit  que  sans  la  charité  rien  ne  luy 
profitte,  et  qu'il  n'est  rien  (i.  Cor.  13)  :  car  c'est  comme  s'il  disoit 
que  sans  l'amour  il  n'est  ny  patient,  ny  débonnaire,  ny  constant, 
ny  fidelle,  ny  espérant,  ainsi  qu'il  est  convenable  pour  estre 
serviteur  de  Dieu,  qui  est  le  vray  et  désirable  estre  de  l'homme. 


CHAPITRE  V. 

COMHB  L*AMOUR  SACRÉ  liBSLB   SA  DIGNITÉ  PARMI  LES  AUTRES  VERTUS  , 
EN  PKRPECTIONNANT  LA  LEUR  PARTIGDLIBRB. 

J'ay  veu  à  Tivoly,  dit  Pline,  un  arbre  enté  de  toutes  les 
façons  qu'on  peut  enter,  qui  portoit  toutes  sortes  de  fruicts  :  car 
en  une  branche  on  treuvoit  des  cerises ,  en  une  autre  des  noyx, 
et  es  autres  des  raysins,  des  figues,  des  grenades,  des  pommes, 
et  généralement  toutes  espèces  de  fruicts.  Cela,  Theotime,  estoit 
admirable;  mais  il  Test  bien  plus  encore  de  voir  en  l'homme 
.chrestien  la  divine  dilection  sur  laquelle  toutes  les  vertus  sont 
entées  :  de  manière  que  comme  Ton  pou  voit  dire  de  cet  arbre, 
qu'il  estoit  cerisier,  pommier,  noyer,  grenadier;  aussi  l'on  peut 
dire  de  la  charité  qu'elle  est  patiente,  douce,  vaillante,  juste; 
ou  plutost  qu'elle  est  la  patience,  la  douceur  et  la  justice 
mesme. 

Mais  le  pauvre  arbre  de  Tivoly  ne  dura  guère,  comme  le 
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mesnie  Pline  tesmoigoe  :  car  celle  variété  do  production  tarit 
iDcontinenl  son  homeur  radicale,  et  le  dessécha;  en  sorte  qu'il 
en  mourut,  où  au  contraire  la  dilection  se  renforce  et  revigore 
de  Taire  Ibrce  fruicts  en  Texercice  de  toutes  les  vertus;  ains, 
comme  ont  marqué  nos  saincts  frères  ,  elle  est  insatiable  en  Faf- 
fection  qu'elle  a  de  fructifier,  et  ne  cesse  de  presser  le  cœur 
auquel  elle  se  trouve,  comme  Rachel  faysoit  de  son  mary,  disant; 
Donnez-moi/  des  enfans,  auire?nent  je  mourray  (Gen.  30). 

Or,  les  fruicts  des  arbres  entez  sont  tousjours  selon  le  greffe  : 
car  si  le  greffe  est  de  pommier,  il  jettera  des  pommes;  s'il  est 
de  cerisier,  il  jettera  des  cerises  :  en  sorte  neantmoins  que  tous- 
jours  ces  fruicts-là  tiennent  du  goust  du  tronc.  Et  de  mesme, 
Theotime,  nos  actes  prennent  leur  nom  et  leur  espèce  des  ver- 
tus particulières  desquelles  ils  sont  issus ,  mais  ils  tirent  de  la 
sacrée  charité  le  goust  de  leur  saincteté;  aussi  la  charité  est  la 
racine  et  source  de  toute  saincteté  en  Thomme.  Et  comme  la  tige 
communique  sa  saveur  à  tous  les  fruicts  que  les  greffes  pro- 
duisent, eu  telle  sorte  que  chaque  fruict  ne  laisse  pas  de  garder 
la  propriété  naturelle  du  ^v\^[%  duquel  ii  est  procédé;  ainsi  la 
charité  respand  tellement  son  excellence  et  dignité  es  actions  des 
autres  vertus,  que  neantmoins  elle  laisse  à  une  chascune  d'icelles 
la  valeur  et  bonté  particulière  qu'elle  a  de  sa  condition  naturelle. 

Toutes  les  fleurs  perdent  Tusage  de  leur  lustre  et  de  leur  grâce 
parmy  les  ténèbres  de  la  nuict;  mais  au  uiatin  le  soleil  rendant 
ces  mesraes  fleurs  visibles  et  aggreables,  n^esgale  pastoutesfois 
leurs  beaotez  et  leurs  grâces;  et  sa  clarté  respandue  esgalement 
6ur  toutes,  les  fait  neantmoins  inesgalement  claires  et  escla- 
tantes,  selon  que  plus  ou  moins  elles  se  treuvent  susceptibles 
des  effects  de  sa  splendeur  :  et  la  lumière  du  soleil,  pour  esgale 
qu'elle  soit  sur  la  violette  et  sur  la  rose,  n'esgalera  jamais  pour- 
tant la  beauté  de  celle-cy,  ny  la  grâce  d'une  marguerite  à  celle 
du  lys.  Mais  pourtant  si  la  lumière  du  soleil  estoit  fort  claire  sur 
la  violette,  et  fort  obscurcie  par  les  brouillards  sur  la  rose,  alors 
sans  doute  elle  rendroil  plus  aggreable  aux  yeux  la  violette  que 
la  rose.  Ainsi,  mon  Theotime,  si  avec  une  esgale  charité  Tun 
souffre  la  mort  du  martyre,  et  l'autre  la  faim  du  jeusne,  qui  ne 
void  que  le  prix  de  ce  jeusne  ne  sera  pas  pour  cela  esgal  à  celuy 
du  martyre?  Non,  Theotime  :  car  qui  oseroit  dire  que  le  martyre 
en  soy-mcsme  ne  soit  pas  plus  excellent  que  le  jeusne?  Que  s'il 
est  plus  excellent,  la  charité  survenante  ne  luy  ostant  pas  Tex- 
celîence  qu'il  a,  ains  la  perfectionnant,  luy  laissera  par  consé- 
quent les  avantages  qu  il  avoit  naturellement  sur  le  jeusne. 
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Certerr.  noi  homTie  «ie  b«>r:  i^n^  û'e^galera  la  cbast-rié  aaptiale  à 
la  vinrlriit»f.  ny  le  bon  u^a^ze  des  richesses  à  rentière  abnégation 
d'îcelles.  El  qui  oseroit  auirsi  dire  que  la  charité  sarrenant  à  ces 
vertus  leur  c»^tast  lears  pnjprîetez  et  privilèges,  puisqu'elle  n'est 
pas  une  verta  destniisante  et  appauvnssante ,  ains  bonifiante, 
vivifiante,  et  enrichissante  tout  ce  qu'elle  treuve  de  bon  es  âmes 
qu'elle  gouverne  ?  Ains  tant  s'en  faut  que  l'amour  céleste  oste  aux 
vertus  les  prééminences  et  dignitez  qu'elles  ont  naturellement, 
qu'au  contraire  ayant  cette  propriété  de  perfectionner  les  perfec- 
tions qu'elle  rencontre^  à  mesure  qu'elle  treuve  des  plus  grandes 
perfections,  elle  les  pwfectionne  plus  grandement  :  comme  le 
sucre  es  confitures  assaisonne  tellement  les  fniicts  de  sa  douceur, 
que  les  adoucissant  tous ,  il  les  laisse  neantmoins  inesgaux  en 
goust  et  suavité,  selon  qu'ils  sont  inesgalement  savoureux  de  leur 
nature:  et  jamais  il  ne  rend  les  pescbes  et  les  noyx  ny  si  douces 
ny  si  aggreables  que  les  abricots  et  les  mirabolans. 

Il  est  vray  toutesfois  que  si  la  dilection  est  ardente .  puissante, 
et  excellente  en  un  cœur,  elle  enrichira  et  perfectionnera  aussi 
davantage  toutes  les  œuvres'  des  vertus  qui  en  procéderont.  On 
peut  souffrir  la  mort  et  le  feu  pour  Dieu  sans  avoir  la  chanté  ♦ 
ainsi  que  S.  Paul  présuppose  (i.  Cor.  13).  et  que  je  déclare 
ailleurs  ;  à  plus  forte  raison  on  la  peut  souffrir  avec  une  petite 
charité.  Or,  je  dis  Theotime,  qu'U  se  peut  bien  faire  qu'une  fort 
petite  vertu  ayt  plus  de  valeur  en  une  ame  où  l'amour  sacré 
règne  ardemment,  que  le  martyre  mesme  en  une  ame  où 
Tamour  est  alangoury ,  foible  et  lent.  Ainsi  les  menues  vertus 
de  Nostre-Dame,  de  S.  Jean,  et  des  autres  grands  Saincts,  estoient 
de  plus  grand  prix  devant  Dieu  que  les  plus  relevées  de  plu- 
sieurs Saincts  inférieurs;  comme  beaucoup  de  petits  eslans 
amoureux  des  séraphins  sont  plus  enflammez  que  les  plus  rele- 
vez des  anges  du  dernier  ordre;  ainsi  que  le  chant  des  rossignols 
apprentifs  est  plus  harmonieux  incomparablement  que  celuy  des 
chardonnerets  les  mieux  appris. 

Fireicus,  à  la  fin  de  ses  ans,  ne  peignoit  qu'en  petit  volume  et 
choses  de  peu,  comme  boutiques  de  barbier,  de  cordonnier, 
petits  asnes  chargez  d'herbes,  et  semblables  menus  fatras,  ce 
qu'il  faysoit,  comme  Pline  pense,  pour  assoupir  sa  grande 
renommée,  dont  enfin  on  l'appella  peintre  de  basse  estoffe  :  et 
neantmoins  la  grandeur  de  son  art  paroissoit  tellement  en  ses 
bas  ouvrages,  qu'on  les  vendoit  plus  que  les  grandes  besongnes 
des  autres.  Ainsi,  Theotime,  les  petites  simplicitez,  abjections 
et  humiliations,  esquellcs  les  grands  Saincts  se  sont  tant  pieu 
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pour  se  musser,  et  mettre  leur  cœur  à  l'abry  contre  la  vaine 
gloire,  ayant  esté  faites  avec  une  grande  excellence  de  Fart  et 
de  Tardeiir  du  céleste  amour,  ont  esté  treuvées  plus  aggreables 
devant  Dieu  que  les  grandes  ou  illustres  besongnes  de  plusieurs 
autres  qui  furent  faites  avec  peu  de  charité  et  de  dévotion. 

\Sespouse  sacrée  blesse  son  espoux  avec  un  seul  de  ses  che* 
veux  (Cant.  4),  desquels  il  fait  tant  d'estat,  qu'il  les  compare 
aux  trouppeanx  des  chèvres  de  Galaad  {diui.  6)  :  et  n'a  pas  plus 
tost  loué  let5  yeux  de  sa  dévote  amante,  qui  sont  les  parties  les 
plus  nobles  de  tout  le  visage,  que  soudain  il  loue  la  cheveleure^ 
qui  est  la  plus  fresle,  vile  et  abjecte  ;  afOn  que  Ton  sçeut  qu'en  une 
ame  esprisc  du  divin  amour,  les  exercices  qui  semblent  fort  che- 
tifs  sont  neantmoins  grandement  aggreables  à  sa  divine  Majesté. 

CHAPITRE  VI. 

DE  l'excellence   DU  PltlX  QUE,  lVaMOUR    SACUB    DONNE    AUX   ACTIONS  ISSUES 
DC  LUY-MESME,   ET  A    CELLES  QLfl  PROCEDENT  DES  AUTRES  VERTUS. 

Mais,  ce  me  direz-vous,  quelle  est  cette  valeur,  je  vous  prie, 
que  le  sainct  amour  donne  à  nos  actions?  0  mon  Dieu!  Theo- 
lime^  certes,  je  n'aurois  pas  l'asseurance  de  le  dire,  si  le  Sainct- 
Esprit  ne  Tavoit  luy-mesme  déclaré  en  termes  fort  exprès  par  le 
grand  apostre  S.  Paul,  qui  parle  ainsi  :  Ce  qui  à  presenl  est 
momentané  e£  léger  de  nosire  tribulation^  opère  en  nous  sans 
mesure  en  la  sublimité  un  poids  éternel  de  gloire  (ii.  Cor.  4). 
Pour  Dieu,  pesons  ces  parolles  :  Nos  tribulaiions ^  qui  sont  si 
légères,  qu'elles  passent  en  un  moment ,  opèrent  en  nous  les 
poids ^  solides  et  stables  de  la  gloire.  Voyez  de  grâce  ces  mer- 
veilles! la  tribulation  produict  la  gloire,  la  légèreté  donne  le 
poids,  et  les  momens  opèrent  l'éternité.  Mais  qui  peut  donrjcr 
tant  de  vertus  à  ces  momens  passagers  et  à  ces  tribulations  si 
légères?  L'escarkte  et  la  pourpre,  ou  On  craraoisy  violet,  est  un 
drap  grandement  précieux  et  royal  ;  mais  ce  n'est  pas  à  raisoa 
de  la  laine  ,  ains  à  cause  de  la  teinture.  Les  œuvres  des  bons 
chrestiens  sont  de  si  grande  valeur,  que  pour  icelles  on  nous 
donne  le  ciel  ;  mais,  Theotime,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  pro- 
cèdent de  nous,  et  sont  la  laine  de  nos  cœurs,  ains  parce  qu'elles 
sont  teintes  au  sang  du  Fils  de  Dieu;  je  veux  dire  que  c'est 
d'autant  que  le  Sauveur  sanctifie  nos  œuvres  par  le  mérite  de 
son  sang; 

Le  sarment,  uny  et  joinct  au  cep,  porte  du  fruict,  non  en  sa 
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pnr>pre  vertu,  mais  ea  la  verta  du  cep.  Or^  nous  sommes  unis 
par  la  charité  à  n»>5tre  Retiemptear,  comme  les  membres  an 
chef,  c'e^t  pounquoy  nos  fruicts  et  bonnes  œuvres,  tirant  leor 
valeur  d'keluy,  méritent  la  vie  étemelle.  La  baguette  d*AaroQ 
efïtoit  seiche,  incapable  de  fructitier  d'elle-mesme,  mais  lorsque 
le  n«'>m  du  grand-prestre  fat  escrit  sur  icelle^  en  une  ooict  elle 
jetta  ses  feuilles,  ses  fleyrt  et  ses  fruicU  'Nom.  17».  Noos 
sommeSf  quant  à  nous,    branches  seiches,   inutiles,   infruc- 
tueuses^ qui  ne  somme$  pa.^  suffisons  de  penser  quelque  chose 
de  nous-mesmes,  comme  de  fwus-mesmes ,  mais  toute  notre 
suffisance  est  de  Dieu,  gui  nous  a  rendus  offices  idoim^ 
(il.  Cor.  3   et  capables  de  sa  volonté  :  et  partant,  soudain  que, 
par  te  sainct  amour,  le  nom  du  Sauveur,  grand  evesque  de  nos 
âmes  (i.  Pet.  2;,  est  gravé  en  nos  cœurs,  nous  commençons  à 
porter  des  fruicts  délicieux  pour  la  vie  étemelle.  Et  comme  les 
graines  qui  ne  produiroient  d'elles-mesmes  que  des  melons  de 
goust  fade ,  en  produisent  des  sucrins  et  muscats  si  elles  sont 
détrempées  en  Teau  sucrée  ou  musquée,  ainsi  nos  cœurs,  qui  ne 
sçauroient  pas  projelter  une  seule  bonne  pensée  pour  le  service 
de  Dieu,  estant  destrempez  en  la  sacrée  dilection  par  le  Sainct- 
Esprit  qui  habite  en  nous,  ils  produisent  des  actions  sacrées  qui 
tendent  et  nous  portent  à  la  gloire  immortelle.  Nos  œuvres, 
comme  provenantes  de  nous,  ne  sont  que  des  chetifs  roseaux; 
mais  ces  roseaux  deviennent  d'or  par  la  charité,  et  avec  iceux 
on  arpente  la  Hieriisalem  céleste,  qu'on  nous  donne  à  cette 
mesure  :  car  tant  aux  hommes  qu'aux  anges,  on  distribue  la 
gloire  selon  la  charité  et  les  actions  d'icelle;  de  sorte  que  la 
mesure  de  Vange  est  celle-là  mesme  de  l'homme  (Apoc.  21);  et 
Dieu  a  rendu  et  rendra  à  chascun  selon  ses  œuvres  (Apoc.  22), 
comme  toute  TEscriture  divine  nous  enseigne,  laquelle  nous 
assigne  la  félicité  et  joye  éternelle  du  ciel  pour  recompense  des 
travaux  et  bonnes  actions  que  nous  aurons  prattiquées  en  terre. 
Recompense  magniQque,  et  qui  ressent  la  grandeur  du  maistre 
que  nous  servons  :  lequel,  à  la  vérité,  Theotime,  pouvoit,  s'il 
luy  eust  pieu,  exiger  Ires-justement  de  nous  nostre  obeyssance 
et  service,  sans  nous  proposer  aucun  loyer  ny  salaire;  puisque 
nous  sommes  siens  par  mille  tiltres  tres-legitimes,  et  que  nous 
ne  pouvions  rien  faire  qui  vaille  qu'en  luy,  par  luy,  pour  luy,  et  qui 
ne  soit  de  luy.  Mais  sa  bonté  neantmoins  n'en  a  pas  ainsi  disposé  ; 
ains,  en  considération  de  son  Fils  Nostre  Sauveur,  a  voulu  trait- 
ter  avec  nous  de  prix  fait,  nous  recevant  à  gaige,  et  s'engageant 
de  promesses  vers  nous,  qu'il  nous  salariera,  selon  nos  œuvres, 
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de  salaires  éternels*  Op,  ce  n'est  pas  que  noslre  service  luy  sott 
ny  nécessaire  ny  utile  :  car,  après  que  nous  avons  fait  tout  ce 
qu'il  nous  a  commandé  (Luc.  17),  nous  devons  neantmoins 
advoijer,  par  one  tres-humble  vérité  ou  véritable  humilité, 
qu'en  effet  nous  sommes  servùeurfi  ives-inuiHes  et  tres-in fruc- 
tueux à  noslre  maistre,  qui,  à  cause  de  son  essentielle  sur- abon- 
dance de  biens,  ne  peut  recevoir  aucun  proQct  de  nous  :  aîns, 
convertissant  toutes  nos  œuvres  à  nostre  propm  advantage  et 
commodité,  il  fait  que  nous  le  servons  autant  inutilement  pour 
luy  que  Ires-utilement  pour  nous,  qui,  par  de  si  petits  travaux, 
gaignons  de  si  grandes  recompenses. 

Il  ïi'estoit  donc  pas  obligé  de  nous  payer  nostre  service,  s'il 
ne  Teust  promis.  Âlais  ne  pensez  pas  pourtant,  Theolime,  qu*en 
celte  promesse  il  ayt  tellement  voulu  manifester  sa  bonté,  qu'il 
ayt  oublié  de  glorîBer  sa  sagesse;  puisque ,  au  contraire,  il  y  a 
observé  fort  exactement  les  règles  de  Tëquité,  meslant  admira* 
blement  la  bien-seance  avec  la  libéralité*  Car  nos  œuvres  sont 
voirement  extrêmement  petites,  ot  nullement  comparables  à  la 
gloire  en  leur  quantité  :  mais  elles  luy  sont  neantmoins  fort  pro- 
portionnées en  qualité,  à  raison  du  Sainct-Espril  qui,  babitunt 
en  nos  cœurs  par  la  cbarité,  les  fait  en  nous,  par  nous  et  pour 
nous,  avec  un  art  si  exquis,  que  les  mesmes  œuvres,  qui  sont 
toutes  nostres,  sont  encore  mieux  toutes  siennes;  parce, comme 
il  les  produict  en  nous,  nous  les  produisons  réciproquement  en 
luy  :  comme  il  les  fait  pour  nous,  nous  les  faysons  pour  luy;  et 
comme  il  les  opère  avec  nous ,  nous  coopérons  aussi  avec  luy. 

Or,  le  Sainct-Esprit  babiteen  nous,  si  nous  sommes  membres 
vivaos  de  Jesus-Christ,  qui,  à  raison  de  cela,  disoit  à  ses  dis- 
ciples :  Qui  demeure  en  moy,  etmoy  en  Imj,  iceiuy  porte  èeau^ 
coup  de  fruicis  {Jonn.  13).  Et  c'est,  Theotime,  parce  que,  qui 
demeure  en  luy,  il  participe  à  son  divin  esprit,  lequel  est  au 
milieu  du  cœur  bumain  comme  une  vive  source  qui  rejaillit  et 
pousse  ses  eaux  jusqu'en  la  vie  eiernelle{iou.n,  4).  Ainsi  i'huf//e 
de  bénédiction,  versée  sur  le  Sauveur  comme  sur  le  chef  de 
TEglise  tant  militante  que  triompbanLe,  se  respand  sur  la  so- 
cieté  des  mal-beureux,  qui,  comme  la  èarbe  sacrÛB  de  ce  divin 
Maistre,  sont  tousjours  attachez  à  sa  face  glorieuse  (Fs.  132)  ;  et 
distille  encore  sur  la  compaignie  des  bdelles  ,  qui,  comme  ves- 
tement ,  sontjoincts  et  unis  par  dilection  à  sa  divine  Majesté; 
rune  et  Tautre  trouppe,  comme  composée  de  frères  germains, 
ayant  à  cette  occasion  subjet  de  s'escrier  :  0  que  c'est  une  chose 
bonne  et  agyreable  de  voir  les  frères  bien  ensemble!  c'est  comme 
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fonr/ueni  qui  deu-.^rtdfn  la  barht,  la  harhe  d'Aar^jHy,  Hjms^miti 
au  IforJ  de  ion  teUetnetU. 

Aifi^i  d'>r.?  cor  œavre^,  comin»?  an  p*tit  grain  de  mtjostarii*. 
rirr  Vjrit  aiiçiin^rment  compar^Ies  en  grandeur  ave»:  Tarfare  de  La 
;ïy/ire  qu'ellerr  pnxiuisenl;  maLs  elles  ont  pourtant  la  TÎgnearet 
vertu  de  l'opérer,  parce  «qu'elles  pn>:edent  du  Sainct-Esprit,  qui, 
par  une  admirable  infusioa  de  sa  grâce  en  nos  cœurs,  rend  nos 
œuvres  siennes .  les  laissant  no^lres  tout  ensemble,  d'autant  que 
nous  sommes  membres  d'un  chef  duquel  il  est  Tesprit,  et  entez 
sur  un  arbre  duquel  il  est  la  divine  humeur.  Et  parce  qu'en  cette 
sorte  il  agit  en  nos  œuvres,  et  qu'en  certaine  façon  nous  opé- 
rons et  coof^erons  en  son  action,  il  nous  laisse  pour  nostre  part 
tout  le  mérite  et  proBct  de  nos  services  et  bonnes  o&uvres  :  et  nous 
luy  en  laissons  aussi  tout  l'honneur  et  toute  la  louange ,  reco- 
gnoissant  que  le  commencement.  le  progrez  et  la  fin  de  tout  le 
bien  que  nous  faysons.  despend  de  sa  miséricorde .  par  laquelle 
il  est  venu  à  nous,  et  nous  a  prévenus  ;  il  est  venu  en  nous,  et 
nous  a  assistez  ;  il  est  venu  avec  nous,  etnousaconduicts;  ache- 
vant ce  qu'il  avoit  commencé  (Philip.  4).  Mais,  ô  Dieu! 
Tbeotime ,  que  cette  bonté  est  miséricordieuse  sur  nous  en  ce 
partage!  Nous  luy  donnons  la  gloire  de  nos  louanges,  helas!  et 
luy  nous  donne  la  gloire  de  sa  jouyssance;  et^  en  somme,  par 
ces  légers  et  passagers  travaux,  nous  acquérons  des  biens  per- 
durables  à  toute  éternité.  Ainsi  soit-il. 


CHAPITRE  Vil. 

QUB   LBS  TIRTt'S  PABFAICTBS   !(B  SOXT  JAMAIS  LBS  IHCES  SANS  LKS  AUTRES. 

On  dit  que  le  eœur  est  la  première  partie  de  Thomme,  qui 
reçoit  la  vie  par  l'unyon  de  Tame  ;  et  l'œil,  la  dernière  :  comme, 
au  contraire,  quand  on  meurt  naturellement,  l'œil  commence  le 
premier  à  mourir,  et  le  cœur  le  dernier.  Or,  quand  le  cœur 
commence  à  vivre  avant  que  les  autres  parties  soyent  animées, 
sa  vie,  certes,  est  fort  débile,  tendre  et  imparfaicte ;  mais  à 
mesure  qu'elle  s'establit  plus  entièrement  dans  le  reste  du  corps, 
elle  est  aussi  plus  vigoureuse  en  chaque  partie ,  et  particulière- 
ment au  cœur;  et  Ton  void  que  la  vie  estant  intéressée  en  quel- 
que membre,  elle  s'alangourit  en  tous  les  autres.  Si  un  homme 
est  navré  au  pied  ou  au  bras,  tout  le  reste  en  est  incommodé, 
esmeu,  occupé  et  altéré;  si  nous  avons  mal  à  Testomach,  les 
yeux,  la  voix,  tout  le  visage  s'en  ressent  :  tant  il  y  a  de  conve- 
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nance  erilre  toutes  les  parties  de  l'iiornme  pour  la  jouyssance  de 
la  vie  Daturelle. 

Toutes  les  vertus  ne  s'acquièrent  pas  ensemblement  en  un 
instant,  ains  les  uns  après  les  autres,  à  mesure  que  la  raigon, 
qui  est  comme  Tame  de  nostre  cœur,  s*empare  lantost  d*une 
passion,  tantost  de  Taulre,  pour  la  modérer  et  gouverner.  Et 
pour  Tordinaire  cette  vie  de  notre  aine  prend  son  commence- 
ment dans  le  cœur  de  nos  passions,  qui  est  l'amour;  et  s^esten- 
dant  sur  toutes  les  autres,  elle  vivifie  enfin  rentendement  mesmo 
par  la  contemplation  ;  comme  au  contraire  la  mort  morale  ou 
spirituelle  fait  sa  première  entrée  en  famé  par  considération,  La 
mort  entre  par  les  fenestres  (Jerem.  9),  dit  le  sacré  texte,  et 
son  dernier  effect  consiste  à  ruyner  le  bon  amour;  lequel  péris- 
sant, toute  la  vie  morale  est  morte  en  nous. 

Encore  bien  donc  qu'on  puisse  avoir  quelques  vertus  séparées 
des  autres,  si  est-ce  neantmoins  que  ce  ne  peut  estre  que  des 
vertus  languissantes,  imparfaictes  et  débiles,  d'autant  que  la 
raison,  qui  est  la  vie  de  nostre  ame ,  n  est  jamais  satisfaite  ny  a 
son  ayse  dans  une  ame ,  qu'elle  n'occupe  et  possède  toutes  les 
facultés  et  passions  d'icelle;  et  lorsqu'elle  est  ofTensée  et  blessée 
en  quelqu'une  de  nos  passions  ou  affections,  toutes  les  autres 
perdent  leur  force  et  vigueur,  et  s'alangourissent  estrangement. 

Voyez-vous,  Theotime,  toutes  les  vertus  sont  vertus  par  la 
convenance  ou  conformité  qu'elles  ont  à  M  raison;  et  une  action 
ne  peut  estre  dite  vertueuse,  si  elle  ne  procède  de  FalTection 
que  le  cœur  porte  à  Thonnesteté  et  beauté  de  la  raison.  Or,  si 
l'amour  de  la  raison  possède  et  anime  un  esprit,  il  fera  tout  ce 
que  la  raison  voudra  en  toutes  occurrences,  et  par  conséquent 
il  prattiquera  toutes  les  vertus.  Si  Jacob  aymoit  Rachel,  en  cou- 
sideration  de  ce  qu  elle  estoit  fille  de  Laban,  pourquoy  mespri- 
soit-il  Lia,  qui  estoit  non-seulement  fille,  ains  fille  aisnée  du 
mesrae  Laban  (Geu-  29JI  Mais  parce  qu'il  aymoit  Hacbet  à  cause 
de  la  beauté  qu'il  treuva  en  elle,  jamais  il  ne  sçeut  tant  aymer 
la  pauvre  Lia,  quoyque  féconde  et  sage  fille,  d'autant  qu'elle 
n'estoit  pas  si  belle  à  son  gré.  Qui  ayme  une  vertu  pour  Tamour 
de  la  raison  et  honnesleté  qui  y  reluit,  il  les  aymera  toutes, 
puisqu'en  toutes  il  trouvera  ce  mesme  subjet;  et  les  aymera 
plus  ou  moins,  chacune  selon  que  la  raison  y  paroistra  plus  ou 
moins  resplendissante.  Qui  ayme  la  libéralité,  et  n'ayme  pas  ia 
chasteté,  il  monstre  bien  qu  il  n*ayme  pas  la  libéralité  pour  la 
beauté  de  la  raison  :  car  cette  beauté  est  encore  plus  grande  en 
la  cbasteté;  et  où  la  cause  est  pins  forte,  les  effects  devroient 
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estre  plus  forts.  Ces!  ck»oc  nn  sigoe  esvideot  que  ce  cœur-ti 
n'est  pas  porté  à  la  libéralité  par  le  motif  et  la  coosidenition  de 
k  rai^oij  :  dont  il  s'ensuit  que  cette  libéralité,  qui  semble  estre 
vertu  ^  n'en  a  que  rappareoce^  puisqu  elle  ne  procède  pas  de  ia 
raison,  qui  est  le  vray  motif  des  vertus,  aios  de  quelque  autre 
motif  estranger.  M  suffit  bien  vrayement  à  un  enfant  d'estre  nay 
danà  le  maryage,  pour  porter  parmy  le  inonde  le  nom ,  les  armes 
et  les  qaalilez  du  mary  de  sa  mère  ;  mais  pour  en  porter  le  sang 
et  la  nature,  il  faut  que  non-seulement  il  soit  nay  dans  le  ma- 
ryage^  ains  aussi  du  maryage.  Les  actions  ont  le  nom,  les  armes 
et  marques  des  vertits,  parce  que,  naissant  d'un  cœur  doué  de 
raison,  il  est  ad  vis  qu'elles  soyenl  raisonnables;  mais  pourtant 
elles  n*en  ont  ny  la  substance,  ny  la  vigueur,  si  elles  provien- 
nent tWm  motif  estranger  et  adultère,  et  non  de  ta  raison.  U  se 
peut  donc  bien  faife  que  quelques  vertus  soyent  en  un  homme  « 
auquel  les  autres  manqueront;  mais  ce  seront  ou  des  vertus 
naissantes,  encore  toutes  tendres  et  comme  des  Heurs  en  bou- 
ton, ou  des  vertus  périssantes»  mourantes^  et  comme  des  fleurs 
flétrissantes  :  car,  en  somme  ^  les  vertus  ne  peuvent  avoir  leur 
vraye  intégrité  et  suffisance,  qu'elles  ne  soyent  toutes  ensemble, 
ainsi  que  toute  la  philosophie  et  la  théologie  nous  asseure. 

Je  vous   prie,   Theotime,   quelle   prudence   peut    avoir   un 
iioinme  intempérant,  injuste  et  poltron,  puisqu'il  clioysit  le  vice, 
et  laisse  la  vertu?  Et  comme  peut-on  estre  juste,  sans  estre  pru-l 
dent,  fort  et  tempérant  :  puisque  la  justice  n'est  autre  chose 
qu'une  perpétuelle,  forte,  et  constante  volonté  de  rendre  à  chas- 
cun  ce  qui  luy  appartient,  et  que  la  science  par  laquelle  le  droit 
s'administre  est  nommée  jurisprudence;  et  que,  pour  rendre  à 
chascun  ce  qui  luy  apf>artient,  il  nous  faut  vivre  sagement  et] 
modestement,  etempescher  les  desordres  de  rintemperanceenf 
nous,  affin  de  nous  rendre  ce  qui  nous  appartient  à  nous-mesmes?  ] 
Kt  le  mot  de  vertu  ne  signifie-l-il  pas  une  force  et  vigueur  appar-j 
tenante  à  Tame  en  propriété,   ains  que  Ton  dit  les  herbes  et] 
pierres  précieuses  avoir  telle  et  telle  vertu  ou  propriété? 

Mais  la  prudence  n'est-elle  pas  imprudente  en  l'homme  intem- 
pérant? La  force  suos  prudence,  justice  et  tempérance,  n'est j 
pas  une  force,  mais  une  lorcenerie;  et  la  justice  est  injustice  en  j 
l'homoïc  poltron,  qui  ne  Pose  pas  rendre;  en  Tintemperant,  qui] 
se  laisse  emporter  aux  passions,  el  en  l'imprudent,  qui  ne  sçaytj 
pas  discerner  entre  le  droit  et  le  tort.  La  justice  n*est  pas  justice,! 
^i  elle  n'est  prudente,  forte  et  tempérante,  ny  la  prudence  n*éstj 
pas  prudence,  si  elle  n'est  tempérante,  juste  et  forte;   ny  la] 
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force  n*est  pas  force,  si  elle  n'est  juste,  prudente  et  tempé- 
rante; ny  la  temperaoce  n'est  pas  tempérance,  si  elle  n*esl  pru- 
dente, forte  et  juste  :  et  en  somme  une  vertu  n'est  pas  vertu  par- 
faicte,  si  elle  n'est  accompagnée  de  toutes  les  autres. 

Il  est  vray,  Théo ti me,  qu'on  ne  peut  pas  exercer  toutes  les  ver- 
tus ensemble,  parce  que  les  subjets  ne  s'en  présentent  pas  tout 
-à  coup  ;  ains  il  y  a  des  vertus  que  quelques-uns  des  plus  saincts 
n'ont  jamais  eu  occasion  de  praltiquer.  Car  S.  Paul,  premier 
hermite,  par  exemple,  qoel  subjet  pouvoit-il  avoir  d'exercer  le 
pardon  des  injures,  Taffabilité,  la  magniQcence,  la  debonnaireté? 
Mais  toutesfois  telles  âmes  ne  laissent  pas  d'estre  tellement  affec- 
tionnées à  rhonoesteté  de  la  raison ,  que  encore  qu'elles  n'ayent 
pas  toutes  les  vertus  quant  à  reffect,  elles  les  ont  toutes  quant 
à  raffection ,  estant  prestes  et  disposées  de  suivre  la  raison  en 
toutes  occurrences ,  sans  exceplioD  ny  reserve. 

11  y  a  certaines  inclinations  qui  sont  estimées  vertus,  et  ne  le 
sont  pas,  ains  des  faveurs  et  advaniages  de  la  nature.  Combien 
y  a-t-il  de  personnes  qui,  par  Jeur  condition  naturelle,  sont 
sobres,  simples,  douces,  taciturnes,  voire  roesme  chastes  et 
honnestes?  Or,  tout  cela  semble  estre  vertus,  et  n'en  a  toutesfois 
pas  le  mérite;  non  plus  que  les  mauvaises  inclinations  ne  sont 
f dignes  d'aucun  blasme,  jusques  à  ce  que  sur  telles  humeurs 
naturelles  nous  ayons  enté  le  libre  et  volontaire  consentement. 
Ce  n'est  pas  \^rtu  de  ne  manger  guère  par  nature,  mais  ouy 
bien  de  s  abstenir  par  eslection  :  ce  n'est  pas  vertu  d'estre  taci- 
turne par  inclination,  mais  ouy  bien  de  se  taire  par  raison.  Plu- 
sieurs pensent  avoir  les  vertus  quand  ils  n'exercent  pas  les  vices 
contraires.  Celuy  qui  ne  fut  oncques  assailli  se  peut  voirement 
vanter  de  n'avoir  pas  esté  fuyart,  noais  non  pas  d'avoir  esté  vad- 
lanl;  celuy  qui  n'est  pas  affligé  se  peut  louer  de  n'estre  pas 
impatient,  mais  non  pas  d'estre  patient.  Ainsi  semble-t-il  à 
plusieurs  d'avoir  des  vertus,  qui  n*ont  toutesfois  que  des  bonnes 
inclinatioDS,  et  parce  que  ces  inclinations  sont  les  unes  sans  les 
autres,  il  est  advis  que  les  vertus  le  soyent  aussi. 

Certes,  le  grand  S.  Augustin,  en  une  epistre  qu'il  escrit  à  S, 
Hierosme,  monstre  que  nous  pouvons  avoir  quelque  sorte  de  ver- 
tus, sans  avoir  les  autres;  et  que  neantmoins  nous  n'en  pouvons 
point  avoir  de  parfaictes,  sans  les  avoir  toutes;  mais  que  quant 
aux  vices,  on  peut  avoir  les  uns  sans  avoir  les  autres  :  ains  il  ost 
impo^ïble  de  les  avoir  tous  ensemble;  de  sorte  qu'il  ne  s'ensuit 
pas -que  qui  a  perdu  toutes  les  vertus  ayt  par  conséquent  tous  les 
vices,  puisque  presque  toutes  les  vertus  ont  deux  vices  opfjosez 
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Ooi  a  perdu  la  YsSanee  par  la  témérité  se  pa< 
atoir  i  naaoe  IsBipsteiriee  da  coûar&e;  el  qui  a  perdo  la  Hié* 
imlilé  par  la  prodigafiténepeiit  aassi  à  aesme  tems  esire  UasHié 
de  chkbelé.  Calilioa,  dit  S.  Anguslio,  estoii  sobre,  ^igOasl, 
paiieol  i  souffrir  le  froîd^  le  cbaud  et  la  Cûai  ;  c'est  ponrqisoj  i 
hijr  ectoil  advis,  et  i  sea  complices,  quil  fast  grandemeoi  ootts- 
taat  :  ams  celle  force  o*estoit  pas  prudeoie^,  piusqull  cbojsiâ- 
tioit  le  mal  en  lieu  du  bieo  ;  elle  o'e$loit  pas  tempérante^  car  il 
se  relascboit  a  de  vilaines  ordures;  elle  D^esloit  pas  juste,  puis- 
que il  coDJaroit  contre  sa  patrie  ;  die  n^'estûit  donc  pas  uoe  coms- 
tance,  mais  une  optoiastreté,  laquelle,  pour  tromper  les  sots, 
portait  le  nom  de  constance. 


CHAPITRE  VÏU. 

œMJIB  LA  ClfAaiTS  ODIiFREJID  TOOTaS  LES  vaaTtJS. 

Ux  fleuve  sortait  du  lieu  de  délices  pour  arrouser  le  paradis 
terrestre,  et  de  là  se  séparait  en  quatre  chefs  (Gea.  2).  Or, 
rhomme  est  en  un  lieu  de  délices,  où  Dieu  fait  sourdre  le  fleuve 
de  la  rai&on  et  lumière  naturelle  pour  arrouser  tout  le  paradis  de 
noatre  cœur;  et  ce  fleuve  se  divise  en  quatre  chefs,  c'est-à-dire 
prend  quatre  courans  selon  les  quatre  régions  de  lame. 

Car  premièrement,  sur  renteodemeût,  qu'on  appel lepra/ffyti^, 
c'est-à-dire,  qui  discerne  des  actions  qu'il  convient  faire  ou  fujT, 
la  lumière  naturelle  respand  la  prudence  qni  incline  nostre  esprit 
â  sagement  juger  du  mal  que  nous  devons  esviter  et  chasser,  et 
do  bien  que  nous  devons  faire  et  pourchasser. 

Secondement,  sur  nostre  volonté,  elle  fait  saillir /a/w^ftce^  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  perpétuel  et  ferme  vouloir  de  rendre  à 
chaâcun  ce  qui  luy  est  deu. 

Troisiesmement,  sur  Tappetit  de  convoitise,  elle  fait  couler  la 
tempérance  qui  modère  les  passions  qui  y  sont, 

Quatriesmement,  et  sur  Tappetit  irascible,  ou  delà  cholere, 
elle  lait  flotter  ia  force,  qui  bride  et  manie  tous  les  mouvemens  \ 
de  rire. 

Or,  ces  quatre  fleuves  ainsi  séparés  se  divisent  par  après  eti 
plusieurs  autres,  aflîn  que  toutes  les  actions  humaines  puissent 
esLre  bien  dressées  à  Thonnestctéet  félicité  naturelle.  Mais  outre 
cnla,  Dieu  voulant  enrichir  les  chrestieos  d'une  spéciale  faveur, 
il  fait  sourdre  sur  la  cime  de  la  partie  supérieure  de  leur  esprit 


LIVRE  ONZIESME,    CHAPITRE  VIII. 


453 


ai; 
'  an 
i^_toi 
Blib' 


P 


une  rontaine  surnaturelle,  que  nous  appelions  grâce,  laquelle 
comprend  voirement  la  foy  et  Tesperance,  mais  qui  consiste 
loutesfois  en  la  charité,  qui  purilie  lame  de  tous  péchez,  puis 
Forne  et  Tembellit  d'uoe  beauté  tres-delectable,  et  enfin  cspan- 
che  ses  eaux  sur  toutes  les  facultés  et  opérations  d'icelle,  pour 
donnera  Tentendement  une  prudence  céleste,  à  la  volonté  une 
saincte  justice,  à  Tappetit  de  convoitise  une  tempérance  sacrée, 
et  à  Tappetit  irascible  une  force  dévote;  affin  que  tout  le  cœur 
humain  tende  à  l'honnesteté  et  félicité  surnaturelle,  qui  consiste 
en  rnnyon  avec  Dieu,  Que  si  ces  quatre  courans  et  fleuves  de 
la  charité  rencontrent  en  une  ame  quelqu'une  des  quatre  ver- 
tus naturelles,  ils  la  réduisent  à  leur  obeyssauce;  se  meslent 
avec  elle  pour  la  perfectionner,  comme  Feau  de  senteur  perfec- 
tionne Teau  naturelle  quand  elles  sont  meslées  ensemble.  Mais 
si  la  saincte  dilection,  ainsi  respandue,  ne  trouve  point  les  ver- 
tus naturelles  en  Tame,  alors  elle-mesme  fait  toutes  les  opéra- 
tions selon  que  les  occasions  le  requièrent. 

Ainsi  Tamour  céleste  trouvant  plusieurs  vertus  en  S.  Paul,  en 
S,  Ambroise,  S»  Denys,  S.  F*acosme,  il  respandit  sur  icelles  une 
ggreable  clarté,  les  réduisant  toutes  à  son  service.  Mais  en  la 

agdelene,  en  S^""  Marie  Egyptiaque,  au  bon  larron,  et  en  cent 
autres  tels  penitens  qui  avoient  esté  grands  pécheurs,  le  divin 
amour  ne  îreuvant  aucune  vertu,  fit  la  fonction  et  les  œuvres  de 
toutes  les  vertus,  se  rendant  en  iceux  patient,  doux,  humble  et 

eral.  Nous  semons  es  jardins  une  grande  variété  de  graines, 
et  les  couvrons  toutes  de  terre,  comme  les  ensevelissant  jusqu^à 
ce  que  le  soleil,  plus  fort,  les  fasse  lever,  et,  par  manière  de  dire, 
ressusciter,  lorsqu'elles  produisent  leurs  feuilles  et  leurs  Heurs, 
avec  de  nouvelles  graines,  une  chascune  selon  son  espèce;  en 
sorte  qu'une  seule  chaleur  céleste  fait  toute  la  diversité  de  ces 
productions  par  les  semences  qu'elle  treuve  cachées  dans  le 
sein  de  la  terre. 

Certes,  mon  Theotime,  Dieu  a  respandu  en  nos  âmes  les 
emences  de  toutes  les  vertus ,  lesquelles  neantmoins  sont  telle- 
ment couvertes  de  nostre  imperfection  et  foiblesse,  qu*elles  ne 
paroissent  point,  ou  fort  peu,  jusqu^à  ce  que  la  vitale  chaleur 
de  la  dilection  sacrée  les  vienne  animer  et  ressusciter;  produi- 
sant par  icelles  les  actions  de  toutes  les  vertus;  si  que,  comme 
la  manne  contenoit  en  soy  la  variété  des  saveurs  de  toutes  les 
viandes,  et  en  excitoit  le  goust  dans  la  bouche  des  Israélites 
(Sap,  16),  ainsi  Tamour  céleste  comprend  en  soy  la  diversité  des 
perfections  de  toutes  les  vertus,  d*une  façon  si  eminente  et  si 
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relevée,  qu'elle  en  produict  toutes  les  actions  en  tems  et  lieu 
selon  les  occurrences.  Josué  deffît  certes  vaillamment  les  enne- 
rays  de  Dieu  par  la  bonne  conduitte  des  armées  qu'il  eut  en 
charge;  mais  Sarason  les  deffaysoit  encore  plos  glorieusement, 
qui,  de  sa  propre  main,  avec  des  maschoires  d'asne,  en  tuoit  à 
milliers  (Judic.  15).  Josué,  par  son  commaodemeniet  bon  ordre, 
employant  la  valeur  de  ses  trouppes,  l'aysoit  des  merveilles; 
mais  Samson,  par  sa  propre  force ,  sans  employer  aucune  autre, 
faysoit  des  miracles.  Josué  a  voit  les  forces  de  plusieurs  soldats 
sous  soy  ;  mais  Sarnson  les  avoil  en  soy ,  et  pouvoit  luy  seul 
autant  que  Josué  et  plusieurs  soldats  avec  luy  eussent  peu  tous 
ensemble.  L'amour  céleste  excelle  en  l'une  et  fautre  façon;  car 
treuvant  des  vertus  en  une  ame  (et  pour  Tordinaire  au  moins  y 
Ireuve-t-il  la  foy ,  Tesperance  et  la  pénitence),  il  les  anime  ^  il 
leur  commande,  et  les  employé  heureusement  au  service  de 
Dieu;  et  pour  le  reste  des  vertus  qu'il  ne  Ireuve  pas,  il  fait  luy- 
mesme  leurs  fonctions ,  ayant  autant  et  plus  de  force  luy  seul 
qu'elles  ne  sçauroienl  avoir  toutes  ensemble. 

Certes,  le  grand  Apostrc  ne  dit  pas  seulement  que  la  charité 
nous  donne  la  patience,  bénignité,  constance,  simplicité,  mais 
U  dit  qu'elle-mesme  elle  est  patiente,  bénigne,  constante  (i.  Cor, 
!3);  et  c'est  le  propre  des  suprêmes  vertus  entre  les  anges 
et  les  hommes,  de  pouvoir,  noo-seuleraent  ordonner  aux  infé- 
rieures ce  qu'elles  opèrent,  mais  aussi  de  pouvoir  elles-mesraes 
faire  ce  qu'elles  commandent  aux  autres.  L  evesque  donne  les  ' 
charges  de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  d'ouvrir  l'église, 
d'y  lire,  exorciser,  esclairer,  prescher,  baptiser,  sacrifier,  com- 
munier, absoudre,  et  luy-mesme  aussi  peut  faire  et  fait  tout 
cela,  ayant  en  soy  une  vertu  eminente  qui  comprend  toutes  les 
autres  inférieures.  Ainsi  S,  Thomas,  en  considération  de  ce  que 
la  charité  est  patiente,  bénigne  et  forte  :  La  charité,  dit-il,  fait 
et  accumplit  les  œuvres  de  toutes  les  vertus.  Et  S.  Ambroise, 
escrivant  à  Demetrius,  appelle  la  patience  et  les  autres  vertus, 
membres  de  la  charité;  et  le  grand  S.  Augustin  dit  que  Tamour 
de  Dieu  comprend  toutes  vertus,  et  fait  toutes  leurs  opérations 
en  nous.  Voicy  ses  paroles  ;  «  Ce  qu'on  dit  que  la  vertu  est  di- 
visée en  quatre  (il  entend  les  quatre  vertus  cardinales),  on  le 
dit,  ce  me  semble,  à  raison  des  diverses  affections  qui  pro- 
vierjnent  de  Tamour;  de  manière  que  je  ne  feray  nul  double] 
de  deftinir  ces  quatre  vertus  :  en  sorte  que  la  tempérance  soiLJ 
Tamour  qui  se  donne  tout  entier  à  Dieu;  la  force,  un  amour  1 
qui  supporte  volontiers  toutes  choses  pour  Dieu,  la  justice,  unej 
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force  servant  à  Dieu  seul,  et  pour  cela  commandant  droiclo- 
ment  à  tout  ce  qui  est  sabjet  à  Tliomme;  la  prudence,  un  amour 
qui  choysit  ce  qui  kiy  est  profitable  pour  s'unir  avec  Dieu,  et 
rejette  ce  qui  lui  est  nuysible.  »  (De  morib.,  Eccl.  c.  14,)  Celuy 
donc  qui  a  la  charité  a  son  esfirît  revestu  d'une  belle  robbe  nup- 
tiale, laquelle,  comme  celle  de  Joseph,  est  parsemée  de  toute 
ia  variété  des  verlus  (Gen,  37J:  ou  plutost  il  a  une  perfection 
qui  contient  la  vertu  de  toutes  les  perfections,  ou  la  perfection 
de  toutes  les  vertus  :  et  par  ainsi  la  charité  est  patiente,  be- 
mgne;  elle  n'est  point  envieme ,  mais  honteuse,  elle  ne  fait 
point  de  léger  etez,  ains  elle  est  prudente;  elle  ne  s'en/le  point 
d'orgueil,  ains  elle  est  humble;  elle  n'est  point  ambitieuse  ou 
desdaîgneuse,  ains  aymable  et  affable;  elle  n'est  point  pointil- 
leuse à  vouloir  ce  qui  lut/  appartient,  ains  franche  et  condescen- 
dante ;  elle  ne  s'irrite  point ,  ains  est  paysible;  elle  ne  pense 
aucun  mal ,  ains  est  débonnaire;  elle  ne  se  resjouyt  point  sur 
le  mal,  ains  se  resjouyt  nvec  la  vérité  et  en  la  vérité  ;  elle  souffre 
tout,  elle  croit  aysement  tout  ce  qu'on  biy  dit  de  bien,  sans  au- 
cune opiniaslreté j  contention  ny  deffiance,  elle  espère  tout  bien 
du  prochain,  sans  jamais  perdre  courage  de  luy  procurer  son 
salut;  elle  soustient  tout  {i.  Cor*  13),  attendant  sans  inquiétude 
ce  qui  luy  est  promis.  Et,  pour  conclusion  .  la  charité  est  le  fin 
or  et  enflammé  que  Nostre-Seigneur  consedloit  à  Tevesque  de 
Laodicée  d'achepter  {Apoc,  3),  lequel  contient  le  prix  de  toutes 
choses,  qui  peut  tout  et  qui  fait  tout. 

CHAPITRE  IX, 

QUE  LKS  VISUTUS  TIRENT  LKtJlî  PfiaFECTION  DB  L* AMOUR  SACHE. 

La  charité  est  doncques  le  lien  de  perfection  (Coloss.  3),  puis- 
qu'on elle  et  par  elle  sont  contenues  et  assemblées  toutes  les  per- 
fections de  Tame,  et  que  sans  elle^  non-seulement  ou  ne  scauroit 
avoir  Fassemblage  entier  des  vertus,  mais  on  ne  peut  mesme, 
sans  elle ,  avoir  la  perfection  d'aucune  vertu*  Sans  le  ciment 
et  mortier  qui  lie  les  pierres  et  murailles,  tout  Tediflce  se  dissout  ; 
sans  les  nerfs ,  muscles  et  tendons,  tout  le  corps  seroit  deffait; 
et  sans  la  charité  les  vertus  ne  peuvent  s'entretenir  les  unes  aux 
autres.  Nostre-Seigneur  lie  tousjours  raccomplissenient  descora- 
manderaens  à  la  chanté  :  Qui  a  des  commandemens,  dit-U,  etkë 
observe,  c'est  celuy  qui  tnayme.  Celuy  qui  ne  niayme  pas  ne 
garde  pas  mes  cornmandemens  (Joan.  14),  Si  quelquun  mayme 
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f\n'^\^<  ^,ui  .^ur  -^rot  *^;irice,  aîoR  oq  dit  qu'elles  =oat  «riçclEs 
f(^«^^j^^  tilktU'A  fX  parfaûttes.  parce  qu'elles  ont  ce  qii~I  iioc 
(KM*f  r^l^  *rf,  f*ir«T  1^  mUH,  I>s  vertos  OQt  leur  coiiuxi«icteausQi. 
kiif 4  proj(f^  ^t  l^ruf  p^îrrfectirio .  et  je  ne  aye  pas  qœ  sans  k 
''^»«f>t/^  dl^  ft^  pawaent  naisitre^  voire  mesme  Éûre  proerei: 
m*i4  ^jiiVîJI^  /iywit  leiir  perfectioQ  pour  porter  le  tittre  deTerto? 
ftw/îU'^,  fr/frf»/^r'<  ^t  flUîcomplies ,  cela  despead  de  la  charité,  qui 
l#îtir  d^nri/î  la  forc^  d#î  voler  ea  Dieu,  et  recueillir  de  la  miseri- 
fÀPtf\t^  iy\t0'\H)[  U*  rn iel  du  vray  mérite  et  de  la  sanctificatioa  des 
/'^^tiirn  é^1^(^\u^\A  ('\W.^  ne  treuvent- 

\m  rîhanl/î  *îMt  entre  le«  vertus,  comme  le  soleil  entre  les  es- 
SitiUtn  ',  ^11^!  U*A\r  distribue  à  toutes  leur  clarté  et  beauté.  La  foy. 
\U\^}*\f'tu\VA^ ,  la  crainte,  et  pénitence,  viennent  ordinairement 
dfîvant  ^ll*î  ^îfi  l'arne  pour  luy  préparer  le  logis  ;  et  comme  elle 
i\%i  arnv/?(3,  ($lleH  luy  obeyssent  et  la  servent  comme  tout  le  reste 
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des  vertus ,  et  elle  les  anime ,  les  orne  et  viviGe  toutes  par  sa 
présence. 

Les  autres  vertus  se  peuvent  réciproquement  entr'aider  et 
s'exciter  mutuellement  en  leurs  œuvres  et  exercices  :  car,  qui  ne 
sçayt  que  la  chasteté  requiert  et  excite  la  sobriété,  et  que  To- 
beyssance  nous  porte  à  la  libéralité,  àTorayson,  à  l'humilité? 
Or.  par  cette  communication  qu'elles  ont  entre  elles,  elles  par- 
ticipent aux  perfections  les  unes  des  autres  :  car  la  chasteté , 
observée  par  obeyssance,  a  double  dignité,  à  sçavoir  la  sienne 
propre  et  celle  de  Tobeyssance.  Ains  elle  a  plus  de  celle  de  Vo- 
beyssance  que  de  la  sienne  propre  :  car  comme  Aristote  dit  que 
celuy  qui  desroboit  pour  pouvoir  commettre  la  fornication  esloit 
plus  fornicateur  que  larron ,  d*autant  que  son  affection  tendoit 
toute  à  la  fornication,  et  ne  se  servoit  du  larcin  que  comme 
d'un  passage  pour  y  parvenir;  ainsi  qui  observe  la  chasteté  pour 
obeyr,  il  est  plus  obeyssant  que  chaste,  puisqu*d  employé  la 
chasteté  au  service  de  Toboyssance,  Mais  pourtant  du  meslange 
de  Tobeyssance  avec  la  chasteté  ne  peut  réussir  une  vertu  ac- 
complie et  parfaicte,  puisque  la  dernière  perfection,  qui  est 
Famour,  leur  manque  à  toutes  deux  :  de  sorte  que  si  mesme  il 
se  pou  voit  faire  que  toutes  les  vertus  se  treuvassent  ensemble  en 
un  homme,  et  que  la  seule  charité  luy  manquast,  cet  assem- 
blage de  vertus  seroit  voirement  un  corps  tres-parfaictement 
accomply  détentes  ses  parties,  tel  que  fut  celuy  d'Adam,  quand 
Dieu,  de  sa  main  maistresse ,  le  forma  du  limon  delà  terre  ;  mais 
corps  neantmoins  qui  seroit  sans  mouvement,  sans  vie,  et  sans 
grâce,  jusqu'à  ce  que  Dieu  iuspirast  en  iceluy  le  spiracle  de  vie 
(Gen.  2),  c'est-à-dire  la  sacrée  charité,  sans  laquelle  rien  ne  nous 
profite. 

Au  demeurant,  la  perfection  de  Tamour  divin  est  si  souve- 
raine, qu  elle  perfectionne  toutes  les  vertus,  et  ne  peut  eslre 
perfectionnée  par  icelles,  non  pas  mesme  par  Tobeyssance,  qui 
est  celle  laquelle  peut  le  plus  respandre  de  perfection  sur  les 
autres  :  car  encore  bien  que  1  amour  soit  commandé,  et  qu'en 
aymant  nous  prattiquions  Tobeyssance,  si  est-ce  neantmoins 
que  Tamour  ne  tire  pas  sa  perfection  de  Tobeyssance,  ains  de  la 
bonté  de  celuy  qu'il  ay me;  d^autant  que  l'amour  n'est  pas  excel- 
lent parce  qu'U  est  obeyssant,  mais  parce  qu'il  ayme  un  bien 
excellent.  Certes,  en  aymant  nous  obeyssons,  comme  en  obeys- 
sant nous  aymons;  mais  si  cette  obeyssance  est  si  excellemment 
aymable,  c'est  parce  qu  elle  tend  à  rexcellence  de  Tamour  :  et 
sa  perfection  despend,  non  de  ce  qu'en  aymant  nous  obeyssons, 
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mai»  lie  ce  qaen  obeyssanl  iKnisaynioDS,  De  scyrle  que  tool  atnsi^ 
Dieu  e^t  e^gatenient  la  dernière  fin  de  Unit  ce  qui  est  boo« 
comme  il  eo  est  ta  première  source  ;  de  aiesme  Tamoar,  qui  est 
l'origine  de  iotite  bonne  afTecfion.  en  est  pareîUemeDt  la 
niere  fin  el  perfeclion. 


CHAPITRE  X, 

M6IISSSI05  SCE  L'iHPKBFRCnOH  D«$  TKITfr^  IICS  PATSSIS. 

Ces  anciens  sages  du  monde  firenl  jadis  des  ma^Qqnes 
COUTS  à  l'honneur  des  vertus  morales,  oûy  mesme  eo  faveur  de 
la  reUgion*  Mais  ce  que  Plutanjue  a  observé  es  stoïcleos^  est  j 
encore  plus  à  propos  pour  tout  le  resle  des  payens.  Nous  voyons, 
dil-il ,  des  navires  qui  portent  des  inscriptions  fort  illustres  :  U  y 
en  a  qu'on  appelle  Victoire,  les  autres  VaUlance^  les  autres  i 
Soleil  ;  mais,  pour  cela,  eUes  ne  laissent  pas  d'estre  subjettes  aux 
vents  et  aux  vagues.  Ainsi,  les  stoïciens  se  vantent  d'estre  exempts 
de  passions  «  sans  peur,  sans  tristesse,  sans  ire,  gens  immuables 
el  invariables;  mais^  en  effet,  ils  sont  subjets  au  trouble,  à  Tin- 
quietude,  à  T impétuosité,  et  autres  impertinences.  ' 

Pour  Dieu,  Tlieotime,  je  vous  prie,  quelle  vertu  pouvoient 
avoir  ces  gens-là,  qui,  volontairement,  et  comme  à  prix  fait, 
renversoienl  toutes  les  loyx  de  la  religion  ?  Seneque  avoit  fait  ua 
livre  contre  lessiiperstiLions,  dans  lequel  il  avoit  repris  Timpieté 
payenne  avec  beaucoup  de  liberté.  Or,  celte  liberté,  dit  le  grand 
S.  Augustin,  se  treuvaen  ses  escrits ,  et  non  pas  en  sa  vie;  puis- 
que mesme,  il  conseilla  que  Ton  rejettast  de  cœur  la  superstition 
mais  quVjn  ne  laissast  pas  de  la  prattiquer  es  actions  (lib.  6  De 
Civit.,  c.  iO  et  11).  Car  voicy  ses  paroUes  :  Lesquelles  super^\ 
siiiiom  le  sagf*  observera  conwie  commandées  par  les  loyx,  nmi 
pas  comme  aggreables  aiix  dieux.  Comme  pouvoient  estre  ver-  j 
tueux  ceux  qui,  comme  rapporte  S.  Augustin,  estiraoient  quel 
le  sage  se  tlevoit  laei%  quand  ii  ne  pou  voit  ou  ne  devoit  plus 
supporter  les  calamitez  de  cette  vie,  et  Loutesfois  ne  vouloieut 
pas  advouer  que  les  calamitez  fussent  misérables,  ny  les  misères 
calamiteuses,  ains  maiiitenoient  que  le  sage  estoit  lousjoursj 
heureux  et  sa  vie  bien-heureuse?  0  quelle  vie  bien-heureuse  A 
dit  S-  Augustin,  pour  laquelle  esviter  on  a  mesme  recours  à  la\ 
mort!  Si  elle  est  bien-heureuse,  que  ny  demeurez-vous  (lib.  G  ' 
De  Civ.)?  Aussi,  celuy  d'entre  les  stoïciens  et  capitaines,  qui 
pour  s'esti'è  tué  soy-mesme  en  la  ville  d'Utique  affin  d'esviter  une 
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calamité  qu'il  estiraoit  indigne  de  sa  vie,  a  esté  tant  loué  par  les 
cervelles  profanes,  lit  celle  action  avec  si  peu  de  véritable  v'^erhi, 
que,  comme  dit  S.  Augustin,  il  ne  tesmoigna  pas  un  courag^equi 
voulust  esviler  la  deshonnesteté,  mais  une  ame  infirme  qui  n'eut 
pas  Tasseurance  d'attendre  l'adversité  [Ibid.y  I.  1).  Car  s'il  eust 
estimé  chose  infasme  de  vivre  sous  la  victoire  de  César,  pourquoy 
eust-il  commandé  d'espérer  eu  la  douceur  de  César?  Comme 
u'enst-il  conseillé  à  son  fils  de  mourir  avec  luy,  si  la  morl  estoit 
meilleure  et  plus  honnesie  que  la  vie?  11  se  tua  donc,  ou  parce 
qu'il  envia  à  Gesar  la  gloire  qu'il  eust  eu  de  luy  donner  la  vie, 
ou  parce  qu'il  appréhenda  la  honte  de  vivre  sous  un  vainqueur 
qu'il  hayssoit;  eu  quoy  d  peut  estre  loiié  d'un  gros,  et,  encore  à 
l'aventure,  grand  courage,  mais  non  pas  d'un  sage,  vertueux 
et  constant  esprit.  La  cruauté  qui  se  prattique  sans  esmotion  et 
de  sang  froid  est  la  plus  cruelle  de  toutes;  et  c'en  est  de  mes  me 
du  desespoir  :  car  celuy  qui  est  le  plus  lent,  le  plus  délibéré,  le 
plus  résolu ,  est  aussi  ie  moins  excusable  et  le  plus  désespéré. 

El  quant  à  Lucrèce  (affin  que  nous  n'oubliions  pas  ausrf  !es 
valeurs  du  sexe  moins  courageux)^  ou  elle  fut  chaste  parmy  la 
violence  et  le  forcement  du  fils  de  Tarquinius,  ou  elle  ue  le  fut 
pas  (lib.  1  De  Civ.).  Si  Lucrèce  ne  fut  pas  chaste,  pourquoy 
loûe-t-on  donc  la  chasteté  de  Lucrèce?  Si  Lucrèce  fut  chaste  et 
innocente  en  cet  aceidenL-là,  Lucrèce  ne  fut-elle  pas  meschante 
de  tuer  linnocenle  Lucrèce?  Si  elle  fut  adultère,  pourquoy  est- 
elle  tant  louée?  Si  elle  fut  pudique ,  pourquoy  fut-elle  tuée?  Mais 
elle  craignoit  Topprobre  et  la  honte  de  ceux  qui  eussent  peu 
croire  que  la  deshonnesteté  qu'elle  avoit  soufferte  violemment, 
tandis  qu'elle  estoit  en  vie,  eust  aussi  esté  soufferte  volontaire- 
ment, si  après  icollc  elle  fust  demeurée  en  vie  :  elle  eut  peur 
qu'on  Testimast  complice  du  péché,  si  ce  qui  avoit  esté  fait  en 
elle  vilainement  estoit  supporté  par  elle  palieramenL  Hé  donc! 
faut-d,  pour  fuyr  la  honte  el  Topprobre  qui  despend  de  Topinion 
des  hommes,  accabler  l'innocent  et  tuer  le  juste?  Faut-il  main- 
tenir l'honneur  aux  dépens  de  la  vertu,  et  la  réputation  au  péril 
de  Tequilé?  Telles  furent  les  vertus  des  plus  vertueux  payons 
envers  Dieu  et  envers  eux-mesmes. 

Et  pour  les  vertus  qui  regardent  le  prochain,  ils  foulèrent  aux 
pieds  et  fort  effrontément,  par  leurs  loyx  mesmes,  la  principale, 
qui  est  la  pieté.  Car  Aristote,  le  plus  grand  cerveau  d'entre  eux, 
prononce  cette  horrible  et  tres-im piteuse  sentence  :  <«  Touschant 
»  Texposilion,  c'est-à-dire  l'abandonnement  des  enfans,  ou  leur 
»  éducation,  la  loy  soit  lelle  :  Qu'il  ne  faut  rien  nourrir  de  ce 
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privé  de  quelque  membre.  Et  i 


I 


it  aux  autres  enfai 
M  si  les  loyx  et  coustiimes  de  la  cité  deffendent  qu^on  n'aba 
»)  donne  pas  les  enfans^  et  que  le  nombre  des  enfi\ns  se  mulljptie 
)ï  à  quelqu'un ,  en  sorte  qu'il  en  ayt  desjà  au  double  de  îa  portée 
»  de  ses  facultés,  il  faut  prévenir  et  procurer  ravortement  »  (lib. 
7,  PoL,  c.  16).  Seneque,  ce  sage  tant  loué  :  Nom-  tuons,  dit-il,  fe 
monstres;  et  nos  enfam,  s'ils  sont  manques,  débites ,  impar- 
faicis  ou  monstrueux^  nous  le-s  rejettonset  abandonnons  {De  ira, 
1.  i»  c»  13).  De  sorte  que  ce  n'est  pas  sans  cause  que  Tertulian 
reproche  aux  Romaios  qu'ils  exposaient  leurs  enfans  aux  ondes, 
au  froid,  à  k  faim,  et  aux  chiens  ;  et  cela,  non  par  force  de  pau- 
vreté^ car,  comme  il  dit,  les  presidens  raesmes  et  magistrats  ^J 
prattlquoieot  cette  dénaturée  cruauté.  0  vray  Dieu,  Theolime,  ^| 
quels  vertueux  voilà!  et  quels  sages  pouvoient  estre  ces  gens  ^ 
qui  enseignoient  une  si  cruelle  et  brutale  sagesse?  Helas!  dit  le  ^j 
grand  Apostre,  croyant  d'esîre  sages ^  ils  o?H  esté  faits  insensés,  ^Ê 
et  leur  fol  esprit  a  esté  obscurcfj,  gens  abandonnez  au  sens  " 
reprouvé  (Rom,  1).  Ah!  quelle  horreur  qu'un  si  grand  philo- 
sophe  conseille   Favortement;  c'est  devancer   rhomîcide,   dit 
Tertulian,   d'empescher  un   homme  concen  de  naistre;   et  S. 
Ambroise,  reprenant  les  payens  de  cette  mesme  barbarie  :  On 
oste,  dit-il,  en  cette  sorte  la  vie  aux  eufaos  avant  qu'on  la  leur] 
ayt  donnée  (L  5,  Exham,,  c.  18). 

Certes,  si  les  payens  ont  pratliqué  quelques  vertus,  c'a  esté' 
pour  la  pluspart  en  faveur  de  la  gloire  du  monde,  et,  par  con- 
séquent, ils  n'ont  de  la  vertu  que  l'action,  et  non  pas  le  motif  et 
Tintention.  Or,  !a  vertu  n'est  pas  vraye  vertu,  si  elle  n'a  la  vraye 
intention.  La  convoitise  humaine  a  fait  la  force  des  payens,  diti 
le  Concile  d'Aurange,  et  la  charité  divine  a  fait  celle  des  chres-j 
tiens  (c.  17,  t.  7,  L  4,  cont.  Jul\  PeL,  c,  3).  Les  vertus  des  payeosj 
dit  S.  Augustin,  ont  esté  non  vrayes,  mais  vray-semblables, 
parce  qu'elles  ne  furent  pas  exercées  pour  la  fin  convenable, 
mais  pour  des  fins  périssables.  Fabricius  sera  moins  puny  que 
Catilina,  non  pas  que  celuy-Ià  fust  bon,  mais  parce  que  celuy-cy  j 
fust  pire  :  non  pas  que  Fabricius  eust  des  vrayes  vertus,  mais 
parce  qu'il  ne  fust  pas  si  esloigné  des  vrayes  vertus.  Si  qu'au 
jour  du  jugement,  les  vertus  des  payens  les  deffendront,  noni 
affin  qu'ils  soyeot  sauvez,  mais  afJQo  qu'ils  ne  soyent  pas  tant 
damnez.  Un  vice  estoit  esté  par  un  autre  vice  entre  les  payens:| 
les  vices  se  faysant  place  les  uns  aux  autres,  sans  en  laisser 
aucune  à  la  vertu  :  et  pour  ce  seul  unique  vice  de  la  vaine! 
gloire,  ils  reprimoient  l'avarice  et  plusieurs  autres  vices.  Voirel 
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raesme  quelquesfois  ils  mesprisoient  la  vanité  par  vanité,  dont 
Fun  d'entre  eux,  qui  sembloit  le  plus  esloi^é  de  la  vanité,  fou- 
lant aux  pieds  le  lictbien  paré  de  Platon  :  Que  fais-tu,  Diogenes? 
lyy  dit  Platon.  Je  foule,  responditHl,  le  faste  de  Platon.  Il  est 
vray,  répliqua  Platon ,  tu  le  fouies,  mais  par  un  autre  faste.  Si 
Seneque  fut  vain,  on  le  peut  recueillir  de  ses  derniers  propos; 
car  la  fin  couronne  Toeuvre,  et  la  dernière  heure  les  juge  toules* 
Quelle  vanité,  je  vous  prie!  estant  sur  le  poinct  de  mourir,  il  dit 
à  ses  amys  quMl  n'a  voit  pu  jusqu'à  Theure  les  remercier  assez 
dignement,  et  que,  parlant,  il  leur  vouloit  laisser  un  légal  de  ce 
qu'U  avoit  en  soy  de  plus  aggreable  et  de  plus  beau  ;  et  que  s'ils  le 
gardoient  soigneusement ,  ils  en  recevroient  de  grandes  loiiaoges, 
adjouslant  que  ce  magniflque  légat  n'estoil  autre  chose  que 
Timage  de  sa  vie,  Voyez-vous,  Theotime,  comme  les  abois  de 
cet  homme  sont  puans  de  vanité?  Ce  ne  fut  pas  l'amour  de 
Fhonnesteté,  mais  f amour  de  Thonneur  qui  poussa  ces  sages 
mondains  à  Texercice  des  vertus;  et  leurs  vertus  de  mesme  fu- 
rent aussi  différentes  des  vrayes  vertus,  comme  Famour  de 
Tbonnesteté  et  Tamour  du  mérite  d'avec  ramour  de  la  recom- 
pense. Ceux  qui  servent  les  princes  pour  Finterest  font  ordinai- 
rement des  services  plus  empressez,  plus  ardens,  et  sensibles; 
mais  ceux  qui  servent  par  amour  les  font  plus  nobles,  plus  géné- 
reux, et  par  conséquent  plus  estimables. 

Les  escarboucles  et  rubis  sont  appelles  par  les  Grecs  de  deux 
noms  contraires  :  car  ils  les  nomment  pyropes^  et  apyropes 
c'est-à-dire,  de  feu  et  sans  feu,  ou  bien  enflammés  et  sans 
flamme;  ils  les  nomment  ignées,  de  feu^  charbons  ou  escar- 
boucles, parce  qu'ils  ressemblent  an  feu  en  lueur  et  splendeur; 
mais  ils  les  appellent  sans  feu,  ou,  pour  dire  ainsi,  ininllam- 
mabtes,  parce  que  non- seulement  leur  lueur  n*a  nulle  chaleur, 
mais  ils  ne  sont  nullement  susceptibles  de  chaleur,  et  n'y  a  feu 
qui  les  puisse  eschauffer.  Ainsi,  nos  anciens  Pères  ont  appelle  les 
vertus  des  payons  vertus  et  non  vertus  tout  ensemble;  vertus, 
parce  qu'elles  ont  la  lueur  et  Fapparence;  non  vertus,  parce  que 
non-seulement,  elles  n'ont  pas  eu  celle  chaleur  vitale  de  Famour  de 
Dieu  qui,  seule,  les  pouvoit  perfectionner,  mais  elles  n'en  estoient 
pas  susceptibles,  puisqu'elles  estoient  en  des  subjets  intidelles. 
Y  ayant  de  ce  temps-là,  dit  S.  Augustin,  deux  Romains  grands 
eu  vertu,  César  et  Caton  :  la  vertu  de  Caton  fui  de  beaucoup 
plus  approchante  de  la  vraye  vertu  que  celle  de  César  {1.  5  De 
Civ,).  Et  ayant  dit  en  quelque  lieu  que  les  philosophes  desliluez 
de  la  vraye  pielé  avoient  resplandy  en  lumière  de  vertu,  il  s'en 
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de^it  au  livre  de  ses  rfiiraclalioHâ,  estimaat  qoe  cette 
esloii  trop  grande  poar  des  vertus  si  imparfaictes,  comme  furent 
celleàdeâ  payeDS,  qoi,  eo  vérité,  ressemblent  à  ces  vers  à  feu  elj 
luiBans,  qui  ne  sont  luisans  qu'emmy  la  noici,  et^  le  jour  veniJ 
perdent  leur  lueur  (1. 1 ,  Retr.),  Car  de  mesme,  ces  vertus  payennes-^ 
ne  sont  vertus  qu'en  comparayson  des  vices*  mais,  en  campa- 
rayson  des  vertus  des  vrays  chrestiens,  ne  méritent  nuliement  le 
nom  de  vertus. 

Parce  neanlmoîns  quelles  ont  quelque  chose  de  bon^  elles 
peuvent  estre  comparées  aux  pommes  véreuses  :  car  eUes  ont  la 
couleur,  et  ce  peu  de  substatjce  qui  leur  reste ,  aussi  bonnes  que 
les  vertus  entières;  mais  le  ver  de  la  vanité  est  au  milieu,  qui 
les  gasie.  C'est  pourquoy,  qui  en  veut  user,  doit  séparer  le  boQl 
d'avec  le  mauvais.  Je  veux  bien ,  Theotime ,  qu'il  y  eust  quelque' 
fermeté  de  courage  en  Caton,  et  que  cette  fermeté  fust  louable j 
en  soy  ;  mais  qui  veut  se  prévaloir  de  son  exemple ,  il  faut  que 
ce  soit  en  un  juste  et  bon  subjet,  non  pas  se  donnant  la  mort,] 
mais  la  souffrant  lorsque  la  vraye  vertu  le  requiert  ;  non  pas  pour' 
la  vanité  de  la  gloire,  mais  pour  la  gloire  de  la  vérité,  comme  il 
advint  a  nos  martyrs,  qui,  avec  des  courages  invincibles,  firent 
tant  de  miracles  de  constance  et  de  valeur,  que  les  Catons,  les 
Horaees,  les  Seneques,  les  Luereces,  les  Arries,  ne  méritent 
certes  nulle  considération  en  comparayson  :  tesmoios  les  Laui^ens, , 
lesVinceirs,  les  Vitaux,  les  Erasmes,  lesEugenes,  les*Sebas-l 
liens,  les  Agathes,  les  Agnès,  Catherines,  Perpétues,  Félicités^ 
Symphoroses,  Natalies,  et  niille  milliers  d'autres,  qui  me  font 
tous  les  jours  admirer  les  admirateurs  des  vertus  payennes,  non 
tant  parce  qu'ils  admirent  desordonnement  les  vertus  impar- 
faieleâ  des  payens ,  comme  parce  qu'ils   n'admirent  point  les 
vertus  tres-parfaictes  des  chrestiens,  vertus  cent  fois  plus  digues 
d'admiration  ,  et  seules  dignes  dlmitation. 


CHAPITRE  XL 

COM.VÏB  LES  ACTIONS  HUMAINES  SONT  SANS  VALBUH   LORSQU'ELLES 
SONT  FAtTKS  SANS   LB  MVIW  AMÛUH. 


Le  grand  amy  deDieu,  Abraham,  n'eut  de  Sara,  sa  femm€ 
principale,  que  son  très-cher  Fils  unique  Isaac,  qui,  seul,  aussi,! 
fut  son  héritier  universel;  et  bien  qu'il  eust  encore  Ismaël  d^AgarJ 
et  plusieuri^  autres  enfans  de  Cetura,  ses  femmes  servantes  ^\ 
moins  principales,  si  est-ce  toiïlesfois  qu'il  ne  leur  donna,  sinoQ 
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quelques  presens  et  légats  pour  les  desjetter  et  exhereder,  d'au- 
tant que,  n'estant  pas  ad  voilez  de  la  femme  principale,  ils  ee 
pouvoient  pas  aussi  luy  succéder.  Or,  ils  ae  furent  pas  ad  voliez, 
parce  que,  quant  aux  en FaiLs  deCetura,  ds  nasquirerd  tous  après 
la  raort  de  Sara;  et  pour  le  regard  dlsmaël  ^  quoyque  sa  mère 
Agar  Teust  conceu  par  Tautorité  de  Sara,  sa  maistresse,  tou- 
tesfois,  se  voyant  grosse^  eUe  la  ?nesprha  (Geu.  16),  et  ne  mît  pas 
cet  enfant  au  monde  sur  les  genoux  d'icelle,  comme  Bala  mit  les 
siens  sur  les  genoux  de  RacheK  Theolime»  il  n'y  aque  lesenfans, 
c'est-à-dire  les  actes  de  la  tres-saincte  charité,  qui  soyent  heriliers 
de  DieUj  cohéritier  s  de  Jesiu-C  hrisl  [Wom.  8),  et  les  en  fans  ou 
actes  que  les  autres  vertus  conçoivent  et  enfantent  sur  ses  genoux 
par  son  conimaudement^  ou  au  moins  sous  les  aisles  et  la  faveur 
de  sa  présence.  Mais  quand  les  vertus  morales,  ou  raesme  les  ver- 
tus surnaturelles,  produisent  leurs  actions  en  Tabsencc  de  la  cha- 
rité, comme  elles  font  entre  les  schismatiques,  au  rapport  de  S. 
Augustin,  et  quelquesfois  parmy  les  mauvais  catholiques,  elles 
n'ont  nulle  valeur  pour  le  paradis,  oon  pas  mesme  Taumosne, 
quand  elle  nous  porteroit  à  disirièuer  ion  te  notre  substance  aux 
pauvres [i.  Cor.  13);  ny  le  martyre  non  plus,  quand  noui^ï  livre^ 
rions  nostre  corps  aux  flammes  pour  estre  bruslè  [Ibid.).  Non , 
Thcotime,  san.^  la  chanté,  dilTApostre,  tout  ç>B\d,neserviroit  de 
rien  {Ibid.),  ainsi  que  nous  monslrons  plus  amplement  ailleurs. 

Or,  il  y  a  de  plus,  quand,  en  la  production  des  vertus  morales, 
la  volonté  se  rend  desobeyssante  à  sa  dame^  qui  est  la  charité, 
comme  quand,  par  Torgued,  la  vanité,  Finterest  temporel,  ou 
par  quelque  autre  mauvais  motif,  les  vertus  sont  destournées  de 
leur  propre  nature;  certes,  alors  ces  actions  sont  chassées  et 
bannies  de  la  maison  (FAbraham  et  de  la  société  de  Sara,  c'est- 
à-dire,  elles  snnl  privées  du  fruict  et  des  privilèges  de  la  charité, 
et  par  conséquent  demeurent  sans  valeur  ny  mérite.  Car  ces 
actions-la,  ainsi  infectt^es  rFune  mauvaise  intention,  sont,  en  ef- 
fet, plus  vicieuses  que  vertueuses,  puisqu'elles  n'ont  de  la  vertu 
que  le  corps  extérieur;  Finterieur,  appartenant  au  vice  qui  leur 
sert  de  motif:  tesmoio  les  jeunes,  offrandes,  et  autres  actions 
du  Pharisien  (Luc.  18), 

Maisentin,  outre  tout  cela,  comme  les  Israélites  vescurent  pai- 
siblement en  Egypte  durant  la  vie  de  Joseph  et  de  Levi,  et  sou- 
dain après  la  mort  de  Levi  furent  tyranniquement  reduicts  en 
servitude,  d'où  provient  le  proverbe  des  Juifs,  Fun  des  frères 
trespassé,  les  autres  soïd  oppressez;  selon  qu'il  est  rapporté  en 
la  grande  Chronologie  des  Hebrieux,  publiée  par  le  sçavant 
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archevesque  d'Aix ,  Gilbert  Genebrard ,  que  je  nomme  par  hon- 
neur et  avec  consolation,  pour  avoir  esté  son  disciple,  quoy- 
qne  inutilement,  lorsqu'il  estoit  lecteur  royal  à  Paris,  et  quil 
expo<oil  le  Ganlique  des  cantiques,  de  iriesme  les  mérites  et 
fruicts  des  vertus  tant  morales  que  clirestiennes  subsistent  très- 
doucement  et  tranquillement  en  l'ame,  tandis  que  la  sacrée 
dilectioR  y  vil  et  règne  :  mais  à  mesme  que  la  dilection  divine  y 
meurt,  tous  les  mérites  et  fruicts  des  autres  vertus  meurent 
quant  et  quant,  et  ce  sont  ces  œuvres  que  les  théologiens  ap- 
pellent mortifiées,  parce  que,  estant  nées  en  vie  sous  la  faveur 
de  la  ililoclion,  et  comme  un  Ismaël  eu  la  famille  d'Abraham, 
elles  perdent  par  après  la  vie  et  le  droit  d'hériter  par  la  desobeys- 
sance  et  rébellion  suivante  de  la  volonté  humaine  qui  est  leur 
mère. 

U  Dieu,  Theotime,  quel  malheur!  Si  le  juste  se  desiournede 
sa  Justice  j  et  qu  il  fasse  f  iniquité,  ou  naura  plus  mémoire  de 
toutes  ses  justices,  il  mourra  en  son  péché  (Ezech.  48),  dit  Nostre- 
Seigneur  en  EzechieL  De  sorte  que  !e  peclié  mortel  r'uyne  toutle 
meriledes  vertus  :  car,  quant  àceltes  qu'on  prattique  tandis  qu'il 
règne  en  Famé,  elles  nayssent  tellement  mortes  qu'elles  sont  à 
jamais  inutiles  pour  la  prétention  do  la  vie  éternelle;  et  quanta 
celles  que  Ion  aprattiquées  avant  qu'il  fust  commis,  c'est-à-dire 
tandis  que  la  dilection  sacrée  vivoit  en  l'ame,  leur  valeur  et 
mérite  périt  et  meurt  soudain  à  son  arrivée,  ne  pouvant  con- 
server leur  vie  après  la  mort  de  la  charité  qui  la  leur  avoit  don- 
née. Le  lac,  que  les  profanes  appellent  communément  Asphaltite, 
et  les  auteurs  sacrés  Mer  morte,  aune  malédiction  si  grande,  que 
rien  ne  peut  vivre  de  ce  que  Ton  y  met.  Quand  les  poissons  du 
fleuve  Jordain  rapprochent,  ils  meurent  promptemeot,  s'ils  ne 
rebroussent  contre-mont;  les  arbres  de  son  rivage  ne  produisent 
rien  de  vivant,  et  bien  que  leurs  fruicts  ayent  l'apparence  et 
forme  extérieure  pareille  aux  fruicts  des  autres  contrées,  neant- 
moins,  quand  on  les  veut  arracher,  on  treuve  que  ce  ne  sont 
qu'escorceset  peleures  pleines  de  cendres  qui  s'en  vont  auvent: 
marque  des  infasmes  pechéz  pour  la  punition  desquels  cette  con- 
trée, peuplée  de  quatre  citez  planleureuses ,  fut  jadis  converli^H 
en  cet  abysme  de  puanteur  et  d'infection;  et  rien  aussi  ne  peut,^^ 
ce  semble,  mieux  représenter  le  malheur  du  péché  que  ce  lac 
abominable  qui  prit  son  origine  du  plus  exécrable  desordre  que 
la  chair  humaine  puisse  commettre.  Le  péché  donc,  comme  une 
mer  morte  et  mortelle,  tue  tout  ce  qui  l'aborde,  rien  n'est  vivant 
de  tout  ce  qui  nayst  en  l'arae  qu'il  occupe,  ny  de  tout  ce  qui 
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cToist  autour  de  luy,  0  Dieu,  nullement ,  Tîieotime!  car,  uon- 
seulemetit  le  péché  est  une  oeuvre  morte,  mais  elle  est  lellemeot 
pestilente  et  vénéneuse,  que  les  plus  excellentes  vertus  de  Tame 
pécheresse  ne  produisent  aucune  action  vivante;  et,  quoyque 
qiielquesfûis  les  actions  des  pécheurs  ayent  une  grande  ressem* 
blance  avec  les  actions  des  justes,  ce  ne  sont  toutesfois  qu'es- 
corces  pleines  de  vent  et  de  poussière,  regardées  voirement,  et 
raesme  recompensées  par  la  bonle  divine  de  quelques  presens 
temporels  qui  leur  sont  donnez  comme  aux  enfans  des  cham- 
brières; mais  escorces  pourtant  qni  ne  sont  ny  ne  peuvent  estre 
savourées  ni  goustées  par  la  divine  justice  pour  estre  salariées 
de  loyer  éternel  :  elles  périssent  sur  leurs  arbres,  et  ne  peuvent 
eslre  conservées  en  la  main  de  Dieu  parce  qu  elles  sonl  viiides 
de  vraye  valeur,  comme  il  eyt  dit  en  TApocalypse  à  Fevesque  de 
Sardes,  lequel  estoit  eslimé  un  arbre  vivant,  à  cause  de  plu- 
sieurs vertus  quil  prattiquoit;  et  neantmoins  il  esioît  mort 
(Apoc.  3),  parce  que,  estant  en  peché^  ses  vertus  n^esloiont  pas 
des  vrays  fruicts  vivans,  mais  des  escorces  mortes  et  des  amuse- 
mens  pour  les  yeux,  non  des  pommes  savoureuses,  utUes  à 
manger.  De  sorte  que  nous  pouvons  tous  lancer  cette  véritable 
voix,  à  rimitation  du  sainct  Aposlre  :  Sam  la  chanté  Je  ne  suis 
rien,  rien  ne  me  profite  (i.  Cor.  13),  et  ceile-cy  avec  S,  Augustin  : 
Mettez  iia?i$  tin  cœur  la  charité,  tout  profit  te;  ostez  du  cœur 
la  charité,  rien  ne  profite. 

Or  je  dis,  rien  ne  prolitte  pour  la.  vie  éternelle,  quoyque, 
comme  nous  disons  ailleurs,  les  œuvres  vertueuses  des  pécheurs 
ne  soient  pas  inntiles  pour  la  vie  temporelle  :  mais,  Tbeotime, 
mon  iim\\  Que  profrtte-i-i/  à  l'homme  s'il  gaigne  tout  le  mofide 
iemporellemenl  et  fju'ii perde  son  anie  éternellement  ^^Matth.  t6)? 


CHAPITRE  Xll. 


COMME  LE  SAINCT  AMOUR,    REVENAIT  EW  L  AME,  FAIT  JlKVIVRE 
TOUTES  LES  OEUVRES  QDB  LE  PÉCHÉ  A  VOIT  FAIT  l*EHltt. 

Les  œuvres  doncques  que  le  pécheur  fait  tandis  qu'il  est  privé 
du  sainct  amour,  ne  profilent  jamais  pour  la  vie  etcrneile,  el 
pour  cela  sont  appelées  œuvres  mortes;  mais  les  bonnes  œuvres 
du  juste  sont,  au  contraire,  nommées  vives,  d'autant  que  le  divin 
amour  les  anime  et  vivifie  de  sa  dignité.  Que  si,  par  après,  elles 
perdent  leur  vie  et  valeur  par  le  péché  survenant,  elles  sont 
dites  œuvres  amorties,  esteinles,  ou  mortifiées  seulement,  mais 
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noD  pas  œuvres   mortes,  si  principalement  on  a  esgard  aus 
esleus.  Car,  comme  le  Sauveur,  parlant  de  k petite  Timlile,  fille 
de  Jaïriis,  dit  qu'elle  nés  toit  pas  morte,  ains  dormait  (Marc.  3J 
seulement;  parce  que,  devant  estime  soudain  ressuscitée,  sa  morB 
seroit  de  si  peu  de  durée,  qu'elle  ressembleroit  plutost  un  som- 
meil qu*une  vraye  mort  :  ains  les  œuvres  des  justes,  et  surtout 
des  esleus,  que  le  péché  survenu  fait  mourir,  ne  sont  pas^ dites 
oeuvres  mortes,  ains  seulement  amorties,  mortiûées,  assoupies/ 
ou  pasmées;  parce  qu'au  prochain  retour  de  la  saiiicte  dilectioD,| 
elles  doivent,  ou  du  moins  peuvent  bieiilost  revivre  et  ressusciter. 
Le  retour  du  péché  o.ste  la  vie  au  cœur  et  à  toutes  ses  œuvres;! 
le  retour  de  la  grâce  rend  la  vie  au  cœur  et  à  toutes  ses  œuvres.] 
Un  hyver  rigoureux  amortît  toutes  les  plantes  de  la  campagne;! 
en  sorte  que,  s'il  doroit  tousjours,  elîcs  aussi  tousjours  demenre- 
roient  en  cet  estât  de  mort.   Le  péché,  triste  et  tres-effroyable 
hyver  de  Famé,  amortit  toutes  les  sainctes  œuvres  qu'il  y  treuve,] 
et  s'il  duroit  tousjours,  jaioais  rien  ne  reprendroit  ni  vie  ni  vi-| 
gueur.  Mais  comme  au  retour  du  beau  printems,  noo-seulemenl! 
les  nouvelles  semences  qu'on  jette  en  terre  àla  faveur  de  celte 
belle  et  féconde  sayson,  germent  et  bourgeonnent  aggreablcraent 
chascuno  selon  sa  quahté;  mais  aussi  les  vieilles   plantes  ».]ue 
l'aspreté  dêThyver  précèdent  avoit  tlestries,  desséchées  et  amor- 
ties, reverdissent,  se  revigorent,  et  reprennent  leur  vertu  et^ 
leur  vie  :  de  mesnie  le  péché  estant  aboly,  et  la  grâce  du  divin 
amour  revenant  en  Tame,  non-seulement  les  nouvelles  affections  j 
que  le  retour  de  ce  sacré  printems  apporte,  germent  et  pro-i 
duisent  beaucoup  de  mérites  et  bénédictions;  mais  les  œuvres! 
fanées  et   Hé  tries  sous  la  rigueur  de  Thyver  du  péché  passé,! 
comme  deslivrées  de  leur  ennemy  mortel,    reprennent  leurâj 
forces,  se  revigorent,  et  comme  ressuscitées,  fleurissent  dere-^ 
chef,  et  fructifient  en  mérites  pour  la  vie  éternelle.  Telle  est  la 
toute- puissance  du  céleste  amour,  ou  Tamour  delà  céleste  toute- , 
puissance.  Si  rimpie  .se  destourne  de  son  impiété ,  et  çu'il  fasset 
jiufement  et  justice,  il  vivifiera  son  ame.  Convertissez-vous ^  et\ 
faites  peniience  de  vos  iaiqniiez,  et  tiniquilé  ne  vous  sera  pasï 
àriune,  dit  le  Seigneur  tout-puissaot  {Ezech.  18).  Et  qu'est-ce 
dire,  tiniquiié  ne  vous  sera poiîif  à  ruine,  sinon  que  les  ritinvi 
qu'elle  avoit  faites  seront  reparées?  Ainsi,  outre  mille  caresses] 
que  Tenfant  prodigue  récent  de  son  père,  il  fut  restably  ave 
advantage  en  tous  ses  ornemens,  et  en  toutes  les  grâces,  faveurs! 
et  dignitez  qu'il  avoit  perdues  [Luc.  l*j)  ;  et  Job,  image  innocente 
du  pécheur  pénitent,  reçoit  enfin  au  double  de  tout  ce  qHd\ 
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avoii  en  (Job.  42).  Certes,  le  tres-sainct  Concile  de  Trente  veut 
que  Ton  tiyme  les  peaiteus  retournez  en  la  sacrée  dilection  de 
Dieu  éternel,  par  ces  paroUes  de  TAposlre  :  Abondez  eu  lotit 
bon  œuvre ^  scachant  que  votre  travail  n'eut  point  inutile  en 
Nostre-Seigneur  (i.  Cor*  15)  :  car  Diett  n'est  pas  injuste  pour 
oublier  vosire  œuvre,  et  la  dUeclion  que  vous  avez  monsirée  en 
son  nom  (Heb.  6).  Dieu  doncques  n*oublie  pas  les  œuvres  de 
ceux  qui,  ayant  perdu  la  dilection  par  le  péché,  la  recouvrent 
par  la  pénitence.  Or,  Dieu  oubbe  les  œuvres  quand  elles  perdent 
leur  mérite  et  leur  saincteté  par  le  peehé  survenant,  et  il  s  en 
ressouvient  quand  elles  retournent  en  vie  et  vtdeur  par  la  pré- 
sence du  sain  et  amour.  De  sorte  mesme,  qu'allln  que  îe.s  fi  délies 
soient  recompensez  de  leurs  bonnes  œuvres  ,  tant  par  Tuccrois- 
sement  de  la  grâce  et  tle  la  gloire  fidure  j  que  par  reiïectuelle 
jouyssance  de  la  vie  éternelle,  il  n'est  pas  nécessaire  que  Ton  ne 
retombe  point  an  péché,  ains  suftit,  selon  le  sacré  Concile,  que 
Ton  trespasse  en  la  grâce  et  charité  de  Dieu. 

Dieu  a  promis  des  recompenses  éternelles  aux  œuvres  de 
Thomme  juste  ;  mais  si  le  juste  se  destourne  de  sa  justice  par  le 
peehé,  Dieu  nn.uTdL  plus  mémoire  des  justices  et  bonnes  œuvres 
qu  il  avoii  faites  (Ezech,  18).  Que  si  neantmoins,  par  après,  ce 
pauvre  homme,  tombé  en  péché,  se  relevé  et  retourne  euFamour 
divin  par  pénitence  ;  Dieu  ne  se  ressouviendra  plus  de  son  péché; 
et  s'il  ne  se  ressouvient  plus  du  péché,  il  se  ressouviendra  donc* 
ques  des  bonnes  œuvres  précédentes,  et  de  la  récompense  qu'il 
leur  avoit  promise;  puisque  le  péché,  qui,  seul,  les  avoil  ostées 
de  la  mémoire  divine,  est  totalement  etTacé,  aboly,  aneanty;  si 
qu'alors  la  justice  de  Dieu  oblige  sa  miséricorde  :  ou  plntost  la 
miséricorde  de  Dteu  oblige  sa  justice  de  regarder  derechef  les 
bonnes  œuvres  passées,  comme  si  jamais  il  ne  les  avoit  oubliées  : 
autrement  le  sacré  pénitent  n'eust  pas  osé  dire  à  son  maistre  : 
Rendez -moy  railegresse  de  rostre  salutaire,  et  me  confirmez 
de  vostre  esprit  principal {Ps.  50).  Car,  comme  vous  voyez,  non- 
seulement  il  requiert  une  nouveauté  d'esprit  et  de  cœur,  mais 
il  prétend  qu'on  hiy  rende  railegresse  [fbid.)  que  le  péché  luy 
avoit  ravie.  Or,  cette  allégresse  n'est  aulre  chose  que  le  vin  du 
céleste  amour  qui  resjougt  te  cœur  de  f homme  (Ps,  103). 

M  n'est  pas  du  péché  en  cet  endroict  comme  des  œuvres  de  cha- 
rité. Car  les  œuvres  du  juste  ne  sont  pas  effacées,  ou  anéanties 
par  le  péché  survenant,  ains  elles  sont  seulement  oubliées.  Mais 
le  pèche  du  meschant  n'est  pas  seulement  oublié,  ains  il  est  elïacé, 
nettoyée  aboly,   aneanty  par  la  saincte  pénitence;  cest  pour- 


W8  L.VMOOt  DE  DŒU. 

qnoy  le  péché  survenant  au  juste  ne  fait  pas  revivre  les  péchés 
autrefois  pardonnez,  d'autant  quilâ  ont  este  tout-à-bit  aaeantis  : 
mais  l'amour,  revenant  en  Tame  du  pénitent,  fait  bien  revivre 
les  3aincte>-  œuvres  d'autrefois,  parce  qu'elles  n'estoient  pas  abo- 
lies, ains  seulement  oubliées.  Et  cet  oubly  des  honaes  œavres 
des  justes,  âpres  cpi'ils  ont  quitté  leur  justice  et  dilectioa,  con- 
siste en  ce  qu'elles  nous  sont  rendues  inutiles ,  tandis  que  te  pé- 
ché nous  rend  incapables  de  la  vie  étemelle ,  qui  est  leur  firuict; 
et  partant,  sitost  que  par  le  retour  de  la  charité,  nous  sommes 
remis  au  rang  des  enfans  de  Dieu,  et  par  conséquent  rendus  sus- 
ceptibles de  la  gloire  immortelle.  Dieu  se  ressouvient  de  nos 
bonnes  œuvres  anciennes ,  et  elles  nous  sont  derechef  rendues 
fructueuses.  Il  n'est  pas  raisonnable  que  le  péché  avt  autant  de 
force  contre  la  charité,  comme  la  charité  en  a  contre  le  peehé  : 
.  car  le  péché  procède  de  nostre  foiblesse^  et  la  charité  de  la  puis- 
sance divine.  Si  le  péché  abonde  en  maUce  pour  ruyner,  lagraee 
surabonde  pour  reparer  (Rom.  5)  ;  et  la  miséricorde  de  Dieu  par 
laquelle  il  efface  le  péché,  s'exalte  tousjours^  et  se  rend  glorieu- 
sement triomphante  contre  la  rigueur  du  jugement  (Jac.  2)  par 
lequel  Dieu  avoit  oublié  les  bonnes  œuvres  qui  precedoienl  le 
péché.  Ainsi  tousjours  es  guerisons  corporelles  que  Nostre-Sei- 
gneur  donnoit  par  miracle,  non-seulement  il  rendoit  la  santé, 
mais  il  adjoustoit  des  bénédictions  nouvelles,  faysant  exceller  la 
guerison  au-dessus  de  la  maladie ,  tant  il  est  honteux  envers  les 
hommes. 

Que  les  guespes,  taons,  ou  mouschons  :  et  tels  petits  animaux 
nuysibles,  estant  morts,  paissent  revivre  et  ressusciter,  je  ne  Fay 
jamais  veu,  nyleu,  ny  oùy  dire;  mais  que  les  chères  avettes, 
mousches  si  vertueuses,  puissent  ressusciter,  chaseun  ledit,  et  je 
Fay  maintesfois  leu.  On  dit  (ce  sont  lesparoUesde  PUne)  que,  gar- 
dant les  corps  morts  des  mousches  à  miel  qu'on  a  noyées  dans  la 
maison,  tout  Thyver,  et  les  remettant  au  soleil  le  printems  sui- 
vant, couvertes  de  cendres  de  Bguier,  elles  ressusciteront  et  se- 
ront bonnes  comme  auparavant.  Que  les  iniquitez  et  œuvres  ma- 
lignes puissent  revivre  après  que  par  la  pénitence  elles  ont  esté 
nettoyées  etabolyes,  certes,  mon  Theotime,  jamais  TEscriture 
ny  aucun  théologien  ne  l'a  dit,  que  je  sçache,  ains  le  contraire  est 
autorisé  par  la  sacrée  parolle,  et  par  le  commun  consentement  de 
tous  les  docteurs.  Mais  que  les  œuvres  sainctes,  qui,  comme 
douces  abeilles,  font  le  miel  du  mérite,  estant  noyées  dans  le 
péché,  puissent  par. après  revivre,  quand,  couvertes  des  cen- 
dres de  la  pénitence,  on  les  remet  au  soleil  de  la  grâce  et  cha- 
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rite,  tous  les  théologiens  le  disent,  et  enseignent  bien  claire- 
ment, et  lors  il  ne  faut  pas  doubler  qu'elles  ne  soient  utiles  et 
fruclueuses  comme  avant  le  péché.  Lorsque  Nabuzardnn  détruisît 
Hierusalemi  et  Cjn' Israël  lut  mené  en  captivité,  le  feu  sacré  de 
lautcl  fut  caché  dans  un  puiU  :  ou  il  se  convertit  en  boue;  mais 
celte  boiië  tirée  du  puits,  et  remise  au  soleil  lors  du  retour  delà 
raplivitê,  le  feu  mort  ressuscita,  et  cette  boue  fut  convertie 
en  flammes  (il.  Mach.  1).  Quand  Thomme  juste  est  rendu  esclave 
du  péché,  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il  avoît  faites  sont  mi- 
sérablement oubliées  et  réduites  en  boue;  mais  au  sortir  de  ki 
captivité,  lorsque,  par  la  pénitence,  il  retourne  en  la  grâce  de  la 
dilection  divine,  ses  bonnes  œuvres  précédentes  sont  tirées  du 
puits  de  l'oubly,  et  touchées  des  rayons  de  la  miséricorde 
céleste,  elles  revivent  et  se  convertissent  en  tlammes  aussi 
claires  que  jamais  elles  furent,  pour  estre  remises  sur  Taotel 
sacré  de  la  divine  approbation,  et  avoir  leur  première  dignité, 
leur  premier  prix,  et  leur  première  valeur. 
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COMME    NOUS   DEVONS   REDeitlE  TOUTE  LA   PRATTIQUB  DES   VERTUS 
ET  DE  NOS  ACTIONS  AU  SAINCT  AMODR. 

Les  bcstes  ne  pouvant  cognoistre  la  fin  de  leurs  actions, 
tendent  voirement  à  leur  fin  mais  ny  prétendent  pas,  car  pré- 
tendre, c'est  tendre  a  une  chose  par  dessoin  avant  que  d  yteniire 
par  effect  :  elles  jettent  leurs  actions  à  leur  fin,  mais  elles  ne  pro- 
jettent  point,  ains  suivent  leurs  instincts  sans  eslection  ny  inten- 
tion. Mais  l'homme  est  tellement  maistre  de  ses  actions  hu- 
maines et  raisonnables,  qu'il  les  fait  loutes'pour  quelque  tui ,  et 
les  peut  destiner  à  une  on  plusieurs  fins  particulières,  ainsi  que 
bon  luy  semble,  car  il  peut  changer  la  fin  naturelle  d'une  action, 
comme  quand  il  jure  pour  tromper,  puisqu'au  contraire,  la  fin  du 
serment  est  d'empescher  la  tromperie;  et  peut  adjouster  à  la  fin 
naturelle  d'une  action  quelque  autre  sorte  de  fin,  comme  quand, 
outre  l'intention  de  secourir  le  pauvre,  à  laquelle  Taumosne 
tend,  il  adjouste  rintention  d  obliger  l'indigent  à  la  pareille* 

Or,  nous  adjouslons  quelquesfois  une  fin  de  moindre  perfec- 
tion que  n'est  celle  de  nostre  action;  quelquesfois  aussi  nous 
ttdjoustoos  une  fin  d'esgate  ou  setnblable  perfection,  et  pai'fois 
encore  une  fin  plus  eminente  et  plus  relevée.  Car,  outre  ie  se- 
cours du  souifreteux  auquel  Taumosne  tend  spécialement,  ne 


47d 


MimsT. 


|mau£f€iiMfit ,  d*M<|iMiii  son  aiaW 
d'édifier  fe  pmrhrâ;  Ucrcgmctit,   de  pbyre 
Dieo?  <|iri  «ODi  trois  dmts^  fim ,  dotU  teprennereesl  OMÎodfè,  ^ 
h  teeoode  n'est  pss  presque  plus  exeelkole,  et  im  trais 
est  beaoeoup  plas  exceflenle  que  la  fin  onbciatre  de  Taitiiiofiiie  : 
si  que  nous  pocnrons^  ooiniiie  vous  woyez^  dtmnet  dhrerses  per- 
fcetioits  à  nos  actioiis,  sdon  la  Tarielé  des  mottii,  Sos  el  iotea- 
tiocis,  qoe  nous  preoons  en  les  bysant. 

S^yez  bùns  ekangenr%,  dit  le  Sauinear*  Prenons  doôc 
garrk%  Theottcne,  de  ne  poiot  chaDger  le^  motifs  et  la  fia  de  dos 
aetioos ,  cfa'avec  advaatage  el  protict ,  et  de  ne  rien  faire  en  ce 
trafic f  que  par  bon  ordre  et  raison.  Tenez ^  roilâ  eet  homme  qui 
entre  en  charge  ponr  senrir  le  public  et  poor  acquérir  de  lliofi- 
neur  :  s'il  a  pins  de  prétention  de  sTionnorer  que  de  servir  la 
chose  publique,  ou  qu'il  soil  eâgalement  désireux  de  Ton  et  de 
Vautre,  il  a  tort^  et  ne  laisse  pas  d'estre  ambitieux;  car  il  ren-l 
verse  Tordre  de  la  raison,  esgalant  ou  preferaot  son  interest  au 
bien  public.  Mais  si,  prétendant,  pour  sa  Bn  principale,  de  servir  j 
le  public,  il  est  bien  ayse aussi  parmy  cela  d'accroislre  rhonnenrJ 
de  sa  famille:  certes,  on  ne  le  sçauroit  blasraer;  parce  que  non- 
seulement  ses  deux  prétentions  sont  honoestes,  naais  elles  sont 
bien  rangées.  Cet  autre  se  communie  à  Pasques  pour  ne  point  \ 
eatre  blastné  de  ï>on  voisinage ,  et  pour  obeyr  à  Dieu  :  qui  double 
qu'il  ne  fasse  bien?  Mais  s'il  se  communie  autant,  ou  plus  pour 
esviter  le  blasme  que  pour  obeyr  à  Dieu ,  qui  doubte  qu'il  ne  fasse 
impertinemment^  esgalant  on  préférant  le  respect  humain  à  To- 1 
beyssance  qu*il  doit  à  Dieu?  Je  puis  jeusner  le  caresme,  ou  par 
charité,  afflo  de  plaire  à  Dieu,  ou  par  obeyssance,  parce  que 
l'Eglise   Kordonne,    ou  par  sobriété,  ou  par  diligence,  pour 
mieux  esludier;  ou  par  prudence,  affin  de  faire  quelque  es- 
pargne  requise;  ou  par  chasteté,  affin  de  tromper  le  corps;  ou 
par  religion^  pour  mieux  prier*  Or,  si  je  veux,  je  puis  assembler 
toutes  ces  intentions,  et  jeusner  pour  tout  cela  ;  mais  en  ce  cas 
il  faut  tenir  bonne  police  à  ranger  ces  motifs.  Car  si  je  jeusnois 
principalement  pour  espargner  plus  que  pour  obeyr  à  TEglise, 
plus  pour  bien  estudiar  que  pour  plaire  à  Dieu  :  qui  ne  void  que 
je  pervertis  le  droit  et  l'ordre,  préférant  mon  ioterest  à  Fobeys- 
sance  de  TEglise  et  au  contentement  de  mon  Dieu?  Jeusner  pour  j 
espargner  est  bon,  jeusner  pour  obeyr  à  l'Eglise  est  meilleur;' 
jeusner  pour  playre  à  Dieu  est  Ires-bon   ;   mais  encore  qu'il 
semble  que  de  trois  biens  on  ne  puisse  pas  composer  un  mal  »  si 
est-ce  que  qui  les  coHoqueroil  en  desordre,  préférant  le  moindre 
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au  meilleur,  il  feroit  sans  doute  un  desreglement  blasmable. 

Un  homme  (Jui  n'invite  qu'un  de  ses  amys,  n'offense  nulle- 
ment les  autres;  mais  s'il  les  invite  tous,  et  qu'il  donne  les  pre- 
mières séances  aux  moindres,  reculant  les  honnorables  au  bas 
bout,  n'offense-t-il  pas  ceux-cy  et  ceux-là  tout  ensemble?  ceux- 
cy,  parce  qu'il  les  déprime  contre  la  raison;  ceux-là  parce  qu'il 
les  fait  paroistre  sots.  Ainsi ,  faire  une  action  pour  un  seul  motif 
raisonnable,  pour  petit  qu'il  soit,  la  raison  n'en  est  point  of- 
fensée; mais  qui  veut  avoir  plusieurs  motifs,  il  les  doit  ranger 
selon  leurs  qualitez,  autrement  il  commet  péché  :  car  le  desordre 
est  un  péché,  comme  le  péché  est  un  desordre.  Qui  veut  playre  à 
Dieu  et  à  Nostre-Dame  fait  très-bien  ;  mais  qui  voudroit  playre  à 
Nostrç-Dame  esgalement  ou  plus  qu'à  Dieu ,  il  commettroit  un 
desreglement  insupportable  :  et  on  luy  pourroit  dire  ce  qui  fut 
dit  à  Caïn  :  Si  vous  avez  bien  offert,  mais  vous  avez  mal  partagé  ; 
cessez,  vous  avez  péché  (Gen.  4).  Il  faut  donner  à  chaque  fin  le 
rang  qui  luy  convient,  et  par  conséquent  le  souverain  à  celle 
de  playre  à  Dieu. 

Or,  le  souverain  motif  de  nos  actions,  qui  est  celuy  du  céleste 
amour,  a  cette  souveraine  propriété ,  qu'estant  plus  pur,  il  rend 
l'action  qui  en  provient  plus  pure;  si  que  les  anges  et  saincts  du 
paradis  n'ayment  chose  aucune  pour  autre  fin  quelconque  que 
pour  celle  de  l'amour  de  la  divine  bonté,  et  par  le  motif  de  luy 
vouloir  playre.  Ils  s'entr'ayment  voirement  tous  tres-ardemment; 
ils  nous  ayment  aussi,  ils  ayment  les  vertus,  mais  tout  cela  pour 
playre  à  Dieu  seulement.  Ils  suivent  et  prattiquent  les  vertus, 
non  en  tant  qu'elles  sont  belles  et  aymables,  mais  en  tant  qu'el- 
les sont  aggreables  à  Dieu.  Ils  ayment  leur  félicité,  non  en  tant 
qu'elle  esta  eux,  mais  en  tant  qu'elle  plaist  à  Dieu.  Ouy  mesme, 
ils  ayment  l'amour  duquel  ils  ayment  Dieu,  non  parce  qu'il  est 
en  eux,  mais  parce  qu'il  tend  à  Dieu;  non  parce  quil  leur  est 
doux,  mais  parce  qu'il  plaist  à  Dieu;  non  parce  qu'ils  l'ont  et  le 
possèdent,  mais  parce  que  Dieu  le  leur  donne,  et  qu'il  y  prend 
son  bon  playsir. 
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CHAPITRE   XIV. 

raATTlOCK  DC  CB  Q!:i  A   K5TÉ   DIT  AC  CBAPTTIE   FBKCSDZZCT. 

FcRiFiONS  doQC.  Theolime.  tant  que  noas  pourrons,  toutes 
nos  intentions  :  et  puisque  nous  pouvons  respandre  sur  toutes  les 
actions  Jes  vertus  le  motif  sacré  du  divin  amour,  pourquoy  ne 
le  ferons-nous  pas  :  rejettant  es  occurrences  toutes  sortes  de  motifs 
vicieux,  comme  la  vaine  gloire  et  Tinterest  propre:  et  considé- 
rant tous  les  bons  motifs  que  nous  pouvons  avoir  d'entreprendre 
l'action  qui  se  présente  alors,  afBn  de  choysir  celui  du  sainct 
amour,  qui  est  le  plus  excellent  de  tous ,  pour  en  arrouser  et 
détremper  tous  les  autres?  Par  exemple,  si  je  veux  m'exposer 
vaillamment  aux  bazards  de  la  guerre,  je  le  puis«  con^derant 
divers  motifs  :  car  le  motif  naturel  de  cette  action  «  c'est  celuy  de 
la  force  et  vaillance  ^  à  laquelle  il  appartient  de  faire  entre- 
prendre par  raison  les  choses  périlleuses  ;  mais  outre  celuy-cy, 
j'en  puis  avoir  plusieurs  autres,  comme  celuy  d'obeyr  au  prince 
que  je  sers,  celuy  de  Tamour  envers  le  public ^  celuy  de  la 
magnanimité,  qui  me  fait  playre  en  la  grandeur  de  cette  action. 
Or^  venant  donc  à  l'action .  je  me  pousse  au  péril  pour  tons  ces 
motifs  :  mais  pour  les  relever  tous  au  degré  de  Taraour  divin ,  et 
les  puriBer  parfaictement ,  je  diray  en  mon  ame,  de  tout  mon 
cœur  :  0  Dieu  étemel,  qui  estes  le  très-cher  amour  Je  mes  afTec- 
tions,  si  la  vaillance,  l'obeyssance  au  prince,  Tamour  de  la 
patrie  et  la  magnanimité  ne  vous  estoient  aggreables,  je  ne  sui- 
vrois  jametis  leurs  mouvemens  que  je  sens  maintenant;  mais 
parce  que  ces  vertus  vous  playsent,  j'embrasse  cette  occasion  de 
les  prattiquer,  et  ne  veux  seconder  leur  instinct  et  inclination, 
sinon  parce  que  vous  les  aymez,  et  que  vous  le  voulez. 

Vous  voyez  bien,  mon  cher  Theotime,  qu'en  ce  retour  d'esprit 
nous  parfumons  tous  les  autres  motifs  de  Todeur  et  saincte 
suavité  de  l'amour,  puisque  nous  ne  les  suivons  pas  en  qualité 
de  motifs  simplement  vertueux ,  mais  en  qualité  de  motifs 
voulus,  aggreez,  aymez  et  chéris  de  Dieu.  Qui  desrobe  pour 
yvrongner,  il  est  plus  yvrongne  que  larron,  selon  Aristote,  et 
celuy  doacques  qui  excerce  la  vaillance,  l'obeyssance,  FaB^ection 
envers  sa  patrie ,  la  magnanimité  pour  playre  à  Dieu ,  il  est  plus 
amoureux  divin,  que  vaillant,  obeyssant,  bon  citoyen  et  magna- 
nime, parce  que  toute  sa  volonté,  en  cet  exercice,  aboutit  et  vient 
fondre  dans  Tamour  de  Dieu,  n'employant  tous  les  autres  motifs 
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que  pour  parvenir  à  cette  fïo.  Nous  ne  disons  pas  que  nous  allons 
à  Lyon,  mais  à  Paris,  quand  nous  n'allons  à  Lyon  que  pour  aller 
à  Paris;  ny  que  nous  allons  chanter,  mais  que  nous  allons  servir 
Dieu,  quand  nous  n'allons  cliaoter  que  pour  servir  Dieu. 

Que  si  quelquesfois  nous  sommes  touchez  de  quelque  mot  if 
particulier,  comme,  par  exemple,  s'il  nous  advenoit  d'eymer  la 
chasteté  à  cause  de  sa  belle  et  tant  aggreable  pureté,  soudain, 
sur  ce  motif,  il  faut  respandre  celuy  du  divin  amour  en  cette 
sorte  :  0  tres-honneste  et  délicieuse  blancheur  de  la  chasteté, 
que  vous  estes  aymable,  puisque  vous  estes  tant  aymée  par  la 
divine  bonté!  Puis  se  retournant  vers  le  Créateur:  Hé  Seigneur! 
je  vous  requiers  une  seule  chose,  c*est  celle  que  je  recherche  en 
!a  chasteté,  de  voir  et  prattiquer  en  icelle  vostre  bon  playsir  et 
les  délices  que  vous  y  prenez.  Et  lorsque  nous  entrons  es  exer- 
cices des  vertus,  nous  devons  souvent  dire  do  tout  nostre  cœur  : 
Oui/,  Père  éternel,  je  le  feray,  parce  que  ainsi  a-t-il  esté 
aggreable  de  toute  éternité  devant  vous  (Matth.  H). 

En  cette  sorte ^  faut-il  anymer  toutes  nos  actions  de  ce  bon 
playsir  céleste,  ayrnant  principalement  rhonnestelé  et  beauté 
des  vertus,  parce  qu'elle  est  aggreable  à  Dieu  :  car,  mon  cher 
Theotime.  il  se  treuve  des  hommes  qui  aynient  esperduement 
la  beauté  de  quelques  vertus,  non-seulement  sans  aymer  !a  cha- 
rite,  mais  avec  raespris  de  la  charité,  Origene,  certes,  etTertu- 
lien,  aymerent  tellement  la  blancheur  de  la  chasteté,  qu*ils  vio- 
lèrent les  plus  grandes  règles  de  la  charité;  luy  ayant  choysi 
de  commettre  l'idolastrie  plutost  qm  de  souffrir  une  horrible 
violence,  de  laquelle  les  tyrans  vouloient  souiller  son  corps; 
I       Tautre  se  séparant  de  la  tres-chaste  Egbse  catholique  sa  raere, 
j       pour  mieux  establir,  selon  son  gré,  la  chasteté  de  sa  femme.  Qui 
ne  sçayt  qu'il  y  a  eu  des  pauvres  de  Lyon,  qui,  pour  loiier  avec 
,       excez  la  mendicité,  se  Orent  hérétiques,  et  de  mendians  devin- 
rent de  faux  beslitres?  Qui  ne  scayt  la  vanité  des  enthousiastes, 
messaliens,  euchytes,  qui  quittèrent  la  dilecliou  pour  vanter  1  o- 
j       rayson?  Qui  ne  sçayt  qu'il  y  a  eu  des  hérétiques  qui,  pour  exal- 
ter la  charité  envers  les  pauvres,  desprimoient  la  charité  envers 
I       Dieu;  attribuant  tout  le  salut  des  hommes  à  la  vertu  de  i'au- 
i^baosne,  selon  que  S.  Augustin  le  lesmoigne,  quoyque  le  sainrt 
^^^ipostre  exclame,  que  qui  donne  tout  son  bien  aux  pauvres,  et 
il  n'a  pas  la  charité,  cela  ne  luy  profitte  point  (i.  Cor.  13)? 

Dieu  a  mis  sur  moy  leslnidaet  de  sa  charité  (Cant.  2).  dit  la 
sacrée  Sulamite.  L'ampur,  Theotime,  est  Testendart  en  rarraée 
des  vertus  :  elles  se  doivent  toutes  ranger  à  luy;  c'est  le  seul 
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drapeau  sons  lequel  Nostre-Seigneur  tes  fait  combattre.  Iny  qui 
est  le  vray  gênerai  de  rarrnée.  Rediiisoas  doac  toates  les  vertas 
à  l'obevasanoe  de  la  charité:  aymoQS  les  vertus  particulières. 
maii  principalement  parce  qu'elles  5*30 1  aggreables  à  Dieu,  ay- 
raons  excellemment  les  vertas  plus  excellentes,  non  parce 
qu'elles  Stoni  excellentes .  mais  parce  que  Dieu  les  ayme  plus  ex- 
cellemment- Ainsi  le  sainct  amour  vivifiera  toates  les  vertus, 
les  rendant  toutes  amantes,  avmables  et  sur-avmables. 


CHAPITRE  XV. 
amsa  la  cBAint  oompbbsid  121  sot  lis  bosis  mt  sàisew- 


Affci  que  Tesprit  humain  suive  ay sèment  les  mouvemeDS  et 
instincts  de  la  raison ,  pour  parvenir  au  bonheur  uatarel  quH 
peut  prétendre,  vivant  selon  les  lois  de  Thonnesteté,  il  a  besoin 
premièrement  de  la  tempérance,  pour  resprimer  les  inclinations 
insolentes  de  la  sensualité.  Secondement,  de  la  justice,  pour 
rendre  à  Dieu,  au  prochain  et  à  soy-mesme,  ce  qu*il  est  obligé. 
Tiercement,  de  la  force,  pour  vaincre  les  difBcultez  qa*on  sent  à 
Taire  le  bien  et  repousser  le  mal.  Quatriesmement ,  de  la  pru- 
dence, pour  discerner  quels  sont  les  moyens  les  plus  propres 
pour  parvenir  au  bien  et  à  la  vertu.  Cinqniesmement,  de  lascience 
pour  connoistre  le  vray  tnen  auquel  il  faut  aspirer,  et  le  vray 
mal  qu'il  faut  rejetter.  Sixiesmement,  de  Fentendement  pour 
bien  pénétrer  les  premiers  et  j^ncipaux  fondemens ,  ou  prin- 
cipes de  la  beauté  et  excellence  de  Thonnesteté.  Septiesmement, 
et  en  fin  finale,  de  la  sapience  pour  contempler  la  divinité,  pre- 
mière source  de  tout  bien.  TeQes  sont  les  qualitez  par  lesquelles 
Tesprit  est  rendu  doux,  obeyssant  et  pliable  iux  loyx  de  la  raison 
naturelle  qui  est  en  nous. 

Ainsi,  Theotime,  le  Sainct-Esprit,  qui  habite  en  nous,  voulant 
rendre  nostre  ame  souple,  maniable  et  obeyssante  à  ses  divins 
mouvemens  et  célestes  inspirations,  qui  sont  les  loyx  de  son 
amour,  en  Tobservation  desquelles  consiste  la  félicité  surna- 
turelle de  cette  vie  présente,  il  nous  donne  sept  proprietez  et 
perfections  pareilles  presqu'aux  sept  que  nous  venons  de  reciter, 
qui,  en  TEscriture  saincte,  et  es  livres  des  théologiens,  sont 
appellées  dons  du  Sainct-Esprit. 

Or,  ils  ne  sont  pas  seulement  inséparables  de  la  charité;  ains 
toutes  choses  bien  considérées ,  et  à  proprement  parler,  ils  sont 
les  principales  vertus ,  proprietez  et  qualitez  de  la  charité.  Car, 
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V  la  sapience  n*est  autre  chose,  en  effet,  que  1* amour  qui  savoure, 
gouste  et  expérimente  combien  Dieti  est  doux  et  suave,  2**  L'en- 
tendement n'est  autre  ctiose  que  Taraour  attentif  à  considérer  et 
pénétrer  la  beauté  des  veritez  de  la  foy,  pour  y  cognoistre  Dieu 
en  bjy-mesrae,  et  puis  delà  en  descendant^  le  considérer  es 
créatures.  3"  La  science,  au  contraire,  n'est  autre  chose  que  le 
mesme  amour,  qui  nous  tient  attentifs  à  nous  connoistre  nous- 
mesmes  et  les  créatures,  pour  nous  faire  remonter  à  une  plus 
parfaicte  cognoissance  du  service  que  nous  devons  à  Dieu.  4*  Le 
conseil  est  aussi  l'amour,  en  tant  qu'il  nous  rend  soigneux, 
attentifs  et  habiles  pourbiea  choysir  les  moyens  propres  à  servir 
Dieu  sainclemeoL  5°  La  force  est  Tamourqui  encourage  et  anime 
le  cœur  pour  exécuter  ce  que  le  conseil  a  déterminé  devoir  e^tre 
fait.  6°  La  pieté  est  l'amour,  qui  adoucit  le  travail,  et  nous  fait 
cordialement,  aggreablement  et  d'une  affection  fdiale,  employer 
aux  œuvres  qui  playsent  à  Dieu,  nostre  Père.  Et  7° pour  conclu- 
sion, la  crainte  n'est  autre  chose  que  Tamour,  en  tant  qu*il  nous 
fait  fuyr  et  esviterce  qui  est  desaggreable  à  la  divine  Majesté. 

Ainsi,  Theotime,  la  charité  nous  sera  une  autre  esckeile  de 
Jacob,  composée  de  sept  dons  du  Sainct-Esprit,  comme  aulant 
d'eschellons  sacrez  par  lesquels  les  hommes  angeliques  monte- 
ro72l  de  la  terre  au  ciel ,  pour  s*aller  unir  à  la  poictrine  de  Dieu 
tout-puissnnt,  et  descendroni  (Gen.  28)  du  ciel  en  terre,  pour 
venir  prendre  le  prochain  par  la  main,  et  le  contraire  au  ciel.  Car, 
montant  au  premier  eschelloo,  la  crainte  nous  fait  quitter  le  mal, 
au  second  ,  la  pieté  nous  excite  à  vouloir  faire  le  bien  ;  au  troi- 
siesme,  la  science  nous  fait  cognoistre  le  bien  qu'il  faut  faire, 
et  le  mal  qu'il  faut  fuyr;  au  quatriesme,  par  la  force,  nous  pre- 
nons courage  contre  toutes  les  difficultoï  qu'il  y  a  en  nostre 
entreprinse;  au  cinquiesme,  par  le  conseil,  nous  choysissons  les 
moyens  propres  à  cela;  au  sixiesme,  nous  unissons  nostre  enten- 
dement à  Dieu,  pour  voir  et  pénétrer  les  traicts  de  son  infinie 
beauté;  et  au  septiesme,  nous  joygnons  nostre  volonté  à  [)ieu, 
pour  savourer  et  expérimenter  les  douceurs  de  son  incompré- 
hensible bonté.  Car  sur  le  sommet  de  cette  eschelle,  Dieu  estant 
penché  devers  nous,  il  nous  donne  le  bayser  d'amour,  et  nous 
fait  tetter  les  sacrées  mammelles  de  sa  suavité,  nieilleures  que 
le  via  (Gant.  1). 

Mais  si,  ayant  délicieusement  jouy  de  ces  amoureuses  faveurs, 
nous  voulons  retourner  en  terre  pour  tirer  le  prochain  à  ce 
mesme  bon-heur;  du  premier  et  plus  haut  degré  où  nous  avons 
remply  nostre  volonté  d'un  ^aele  tres-ardent,  et  avons  parfumé 
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noslre  ame  des  parfums  de  la  charité  souveraine  de  Dieu,  nous 
descendons  au  second  degré ,  où  nostre  entendement  prend  une 
clarté  nompareille,  et  fait  provision  des  conceptions  et  maximes 
plus  excellentes  pour  la  gloire  de  la  beauté  et  bonté  divines.  De- 
là nous  venons  au  troisiesme,  où,  par  le  don  du  conseil,  nous 
advisons  par  quels  moyens  nous  inspirerons,  dans  l'esprit  des 
prochains ,  le  goust  et  Testime  de  la  divine  suavité.  Au  qua- 
triesme,  nous  nous  encourageons,  recevant  une  saincte  force 
pour  surmonter  les  difBcultez  qui  peuvent  estre  en  ce  dessein. 
Au  cinquiesme,  nous  commençons  à  prescher  par  le  don  de 
science,  exhortant  les  âmes  à  la  suite  des  vertus,  et  à  la  fuitle 
des  vices.  Au  sixiesme,  nous  taschons  de  leur  imprimer  la 
saincte  pieté,  affin  que  recognoissant  Dieu  pour  Père  tres- 
aymable ,  ils  luy  obeyssent  avec  une  crainte  filiale.  Et  au  dernier 
degré ,  nous  les  pressons  de  craindre  les  jugemens  de  Dieu , 
affin  que,  meslanl  cette  crainte  d'estre  damnez  avec  la  révé- 
rence fiUale,  ils  quittent  plus  ardemment  la  terre  pour  monter 
au  ciel  avec  nous. 

La  charité  cependant  comprend  les  sept  dons,  et  ressemble  à 
une  belle  fleur  de  lys  qui  a  six  feuilles  plus  blanches  que  la 
neige,  et  au  milieu  les  beaux  martelets  d'or  de  la  sapience,  qui 
poussent  en  nos  cœurs  les  gousts  et  savouremens  amoureux  de  la 
bonté  du  Père  nostre  Créateur,  de  la  miséricorde  du  Fils  nostre 
Rédempteur,  et  de  la  suavité  du  Sainct-Esprit  nostre  Sanctifica- 
teur. Et  je  mets  ainsi  cette  double  crainte  es  deux  derniers 
degrez,  pour  accorder  toutes  les  traductions  avec  la  saincte  et  sa- 
crée édition  ordinaire.  Car  si  en  Thebrieu ,  le  mot  de  crainte  est 
répété  par  deux  fois,  ce  n'est  pas  sans  mystère,  ains  pour  mons- 
trer  qu'il  y  a  un  don  de  crainte  filiale  qui  n'est  autre  chose  que 
la  pieté,  et  un  don  de  la  crainte  servile  qui  est  le  commence- 
ment de  tout  nostre  acheminement  à  la  souveraine  sagesse. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  CRAINTE  AMOUREUSE  DES  ESPOUSES;  SUITE  DU  DISCOURS 
COMMENCE. 

Ah!  Jonathas,  mon  frère,  disoit  David,  tu  estais  aymable 
sur  V amour  des  femmes  (ii.  Reg.  i).  Et  c'est  comme  s'il  eust 
dit  :  Tu  meritois  un  plus  grand  amour  que  celuy  des  femmes 
envers  leurs  marys.  Toutes  choses  excellentes  sont  rares.  Ima- 
ginez-vous ,  Theotime ,  une  espouse  de  cœur  colombin,  qui'aytla 
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perlbcUon  de  Famour  nupLial;  son  amour  est  incomparable, 
non-seulement  en  excellence,  mais  aussi  en  une  grande  variété 
de  belles  affections  et  qualitez  qui  raccompagnent.  11  est  non- 
seulement  chaste,  iwtm  pudique;  il  est  fort,  mais  gracieux;  il 
est  violent,  mais  tendre;  il  est  ardent,  mais  respectueux;  géné- 
reux mais  cmintif;  Imrdy,  mais  obeyssant;  et  sa  crainte  est 
toute  mesiée  d'une  délicieuse  conOance* 

Telle,  certes,  est  la  crainte  de  Tame  qui  a  lexceilente  dilec- 
tion  :  car  elle  s'asseure  tant  de  la  souveraine  bonté  de  son  es- 
poux,  qu'elle  ne  craint  pas  de  le  perdre,  mais  elle  craint  bien 
toulesfois  de  ne  jouyr  pas  assez  de  sa  divine  présence^  et  que 
quelqu'occasion  ne  le  Fasse  absenter  pour  un  seul  moment  :  elle 
a  bien  coniiance  de  ne  luy  desplayre  jamais,  mais  elle  craint  de 
I  ne  luy  playre  pas  autant  que  Famour  le  requiert  :  son  amour  est 
^^trop  courageux  pour  enlrer,  voire  mesrae  au  seul  soupçon  d'estre 
^^jaraais  en  sa  disgrâce;  mais  il  est  aussi  attentif  qu'elle  craint  de 
F  ne  luy  estre  pas  assez  unie  :  ou  y,  mesme  Famé  arrive  quelques- 
L  fois  à  tant  de  perfection,  qu'elle  ne  craint  plus  de  n'estre  pas 
I  assez  unie  à  luy,  son  amour  Fasseuranl  qu'elle  le  sera  tous- 
'  jours;  mais  elle  craint  que  cette  unyon  ne  soit  pas  si  pure, 
simple  et  attentive,  comme  son  amour  luy  fait  prétendre.  C'est 
cette  admirable  amante  qui  voudroit  ne  point  aymer  les  gousts, 
les  délices,  les  vertus  el  les  consolations  spirituelles,  de  peur 
d'estre  divertie,  pour  peu  que  soit,  de  Tunique  amour  qu'elle 
porte  à  son  bien-aymé,  protestant  que  c'est  luy-mesme,  et  non 
ses  biens,  qu'elle  recherche,  et  criant  â  cette  intention  :  Hé! 
monstreZ'moj/y  mon  bien-aymé ,  où  vous  paissez  et  i^eposez  au 
midy^  afftn  que  je  ne  me  divertisse  point  après  les  playsirs  qui 
sont  hors  de  vous  (Cant.  1). 

iJe  cette  sacrée  crainte  des  divines  espouses  furent  touchez  ces 
grandes  âmes  de  S,  Paul  et  S.  François,  S**  Catherine  de 
Gennes,  et  autres,  qui  ne  vouloient  aucun  meslangc  en  leur 
amour,  ains  taschoient  de  le  rendre  si  pur,  si  simple,  si  par- 
fciict,  que  ny  les  consolations  ny  les  vertus  mesmes  ne  tinssent 
aucune  place  entre  leur  cœur  et  Dieu  ;  en  sorte  qu'elles  pouvoient 
dire  :  Je  vis,  mais  non  plus  moy-mesme,  ains  Jesus-Christ  vit 
en  moy;  mon  Dieu  m'est  tontes  c/toses  (Galat,  2).  Ce  qui  n'est 
point  Dieu  ne  m'est  rien  :  Jesus-Christ  est  ma  vie  :  mon  amour 
est  crucifié,  et  telles  autres  parolles  d'un  sentiment  extatique. 

Or  la  crainte  initiale,  ou  des  apprentiFs,  procède  du  vray 
amour;  mais  amour  encore  tendre,  Tolble  et  commençant.  La 
crainte  filiale  procède  de  Famour  ferme,  solide,  et  desjà  tendant 
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à  la  perfection,  mais  la  crainte  dos  espouses  provient  de  l'excel- 
lence et  perfection  amoureuse  desjà  toute  acquise  :  et  quant  aux 
craintes  serviles  et  mercenaires,  elles  ne  procèdent  voirement 
pas  de  l'amour,  mais  elles  précèdent  ordinairement  Tamour 
pour  luy  servir  de  fourrier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
et  sont  bien  souvent  très-utiles  à  son  service.  Vous  verrez  tou- 
tesfois,  Theotime,  une  honneste  dame  qui,  ne  voulant  ptis 
manger  son  pain  en  oysiveté  (Prov.  31),  non  plus  que  celle  que 
Salomon  a  tant  louée,  couchera  la  soye  en  une  belle  variété  de 
couleurs  sur  un  satin  bien  blanc  pour  faire  une  broderie  de  plu- 
sieurs belles  fleurs ,  qu'elle  rehaussera  par  après  fort  richement 
d'or  et  d'argent,  selon  les  assortimens  convenables.  Cet  ouvrage 
se  fait  à  l'esguille ,  qu'elle  passe  par-tout  où  elle  veut  coucher  la 
soye,  l'or  et  l'argent;  mais  neantmoins  l'esguille  n'est  point  mise 
dans  le  satin  pour  y  estre  laissée,  ains  seulement  pour  y  intro- 
duire la  soye,  l'or  et  l'argent,  et  leur  faire  passage  :  de  façon 
qu'à  mesure  que  ces  choses  entrent  dans  le  fond,  l'esguille  en  est 
tirée  et  en  sort.  Ainsi  la  divine  bonté,  voulant  coucher  en  Tame 
humaine  une  grande  diversité  de  vertus,  et  les  rehausser  enfin 
de  son  amour  sacré,  il  se  sert  de  Tesguille  de  la  crainte  servileet 
mercenaire,  de  laquelle,  pour  l'ordinaire,  nos  cœurs  sont  pre- 
mièrement picquez,  mais  pourtant  elle  n'y  est  pas  laissée;  ains  à 
mesure  que  les  vertus  sont  tirées  et  couchées  en  l'ame,  la 
crainte  servile  et  mercenaire  en  sort,  selon  le  dire  du  bien-aymé 
disciple ,  que  la  charité  par f aide  pousse  la  crainte  dehors 
(Joan.  4).  Ouy  de  vray,  Theotime;  car  les  craintes  d'estre 
damné  et  de  perdre  le  paradis  sont  effroyables  et  angoisseuses  : 
et  comme  sçauroient-elles  demeurer  avec  la  sacrée  dilection,  qui 
est  toute  douce,  toute  suave? 


CHAPITRE  XVII. 

COMME  LA  CRAINTE  SERVILE  DEMEURE   AVEC  LE   DIVIN  AMOUR. 

TouTESFOis ,  encore  que  la  dame  dont  nous  avons  parlé ,  ne 
veuille  pas  laisser  l'esguille  en  l'ouvrage  quand  il  sera  fait,  si  est- 
ce  que  tandis  qu'elle  y  a  quelque  chose  à  faire,  si  elle  est  con- 
trainte de  se  divertir  pour  quelque  autre  occurrence,  elle  laissera 
l'esguille  picquée  dans  rœillet,  la  rose  ou  la  pensée  qu'elle  brode, 
pour  la  treuver  plus  à  propos  quand  elle  retournera  pour  ouvrer. 
De  mesrae,  Theotime,  tandis  que  la  Providence  divine  fait  la 
broderie  des  vertus  et  l'ouvrage  de  son  sainct  amour  en  nos 
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Prenez  instruction  de  ce  qu'il  vous  faut  faire; 

En  crainte  et  sans  orgueil  servez  le  Tout- Puissant  : 

EsgTiyez-vous  en  luy;  mais,  vous  esjouyssanlj 

Que  votre  cœur  sousmîs  en  tremblant  le  révère.      (Psalm,  2. 


âmes,  elle  y  laisse  tousjours  Ja  crainte  servile  ou  mercenaire, 
jusqtiïi  ce  que  la  charité  estant  parfaicte,  elle  oste  cette  esgiiille 
picquante,  et  la  remet,  par  manière  de  dire,  en  son  peloton.  En 
cette  vie  doncques,  en  laquelle  noslre  charité  ne  sera  jartiais  si 
parfaicte  qu'elle  soit  exemple  de  péril,  noiis  avons  tousjonrs 
besoin  de  la  crainte;  et,  lorsque  nous  travaillons  de  joye  par 
amour,  nous  devons  tremljler  d'appréhension  par  la  crainte, 

^^  Le  grand  père  Abraham  envoya  son  serviteur  Elîezer  pour 
prendreunefemtneàsonenranL  unique  Isaac(Gen.  2i).  Eliezerva, 
et,  par  inspiration  céleste,  fit  choix  delabejle  et  chaste  Rebecca, 
laquelle  il  amena  avec  soy;  mais  cette  sage  dam  oi  sel  le  quitta 
Eliezer  sitost  qu'elle  enst  rencontre  Isaac,  et,  estant  inlroduitte 
dans  la  chambre  de  Sara,  elle  denieura  son  espouse  à  jamais. 
Dieu  envoyé  souvent  la  crainte  servile,  comme  un  autre  Eliezer 
(Eliezer  aussi  veut  dire  aide  de  Dieu),  pour  traitter  le  maryage 
entre  elle  et  Tamour  sacré.  Que  st  famé  vient  sous  la  conduitte 
de  la  crainte,  ce  n^est  pas  qu'elle  la  veuille  espouser  :  car,  en 
effect,  sitost  que  rame  rencontre  Famour,  elle  s^unit  à  luy  et 
quitte  la  crainte. 

Mais,  comme  Eliezer,  estant  de  retour,  demeura  dans  la  mayson 
au  service  d'Isaac  et  Rehecca,  de  raesme  la  crainte  nous  ayant 
amené  au  sainct  amour,  elle  demeure  avec  nous  pour  servir  es 
occurrences  et  Tamour  et  Tame  amoureuse.  Car  famé,  quoyque 
juste,  se  void  raaintesfois  attaquée  par  des  tentations  extrêmes; 
et  Tamour,  tout  courageux  qu'il  est,  a  fort  à  faire  ii  se  bien  mainte- 
nir, à  raison  de  la  condition  de  la  place  en  laquelle  il  se  treuve, 
qui  est  le  cœur  humain,  variable  et  subjet  à  la  mutiniere  des 
passions.  Alors  donc,  Theotime,  Tarnour  employé  la  crainte  au 
combat,  et  s'en  sert  pour  repousser  Tennemy.  Le  brave  prince 
Jonatlias,  allant  à  la  charge  des  Philistins,  emmy  les  ténè- 
bres de  la  nuict,  voidut  avoir  son  escuyer  avec  soy  (i.  Reg,  i  4)  ; 
et  ceux  qu'il  ne  tuoit  pas,  son  escuyer  les  luml  [IbidS],  Et  la- 
mour,  en  voulant  faire  quelque  entreprinse  hardye,  il  ne  se  sert 
pas  seulement  de  ses  propres  motifs  ains  aussi  des  motifs  de  la 
crainte  servile  et  mercenaire»  Et  les  terdations  que  Tamour  ne 
deffait  pas,  la  crainte  d*estre  damné  les  renverse.  Si  la  tentation 
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d'orgueil,  d'avarice,  ou  il«  quelque  autre  playsir  voluptueux, 
mViUoque  :  Eh!  ce  diray-je,  5eroil*i]  bien  possible  que  pour  des 
choses  si  vaines,  mon  cœur  voulust  quitter  la  grâce  de  son  biea- 
ay(né?Mais,  si  cela  ne  sufDt  pas,  Farnour  excitera  la  crainte* 
Eh!  ne  vois-ta  pas,  misérable  cœur,  que,  secondant  cette  ten- 
tation, les  effroyable?  flammes  d'enfer  t'attendent,  et  que  lu  perds 
Thriritage  éternel  du  paradis?  On  se  sert  de  tout  es  extrêmes 
nécessitez^  comme  le  mesme  Jonalhas  fit  quand,  passant  ces 
aspres  rochers  qui  estoient  entre  luy  et  les  Philistins,  il  ne  se 
servoit  pas  seulement  de  ses  pieds,  mais  gravissoil  et  montoit  à 
belles  mains  comme  il  pouvoit. 

Tout  ainsi  donc  que  les  nochers  qui  partent  sous  un  venl 
favorable,  en  une  sayson  propice,  n'oublientpourtant  jamais  les 
cordages,  ancres  et  autres  choses  requises  en  temps  de  fortune 
et  parmy  la  tempeste,  aussi,  quoyque  le  serviteur  de  Dieu 
jouysse  du  repos  et  de  la  douceur  du  sainct  amour,  il  ne  doit 
jamais  estre  despourveu  de  la  crainte  des  jugemens  divins,  pour 
s*en  servir  entre  les  orages  et  assauts  des  tentations.  Outre  que, 
comme  la  peleure  d'une  pomme,  qui  est  de  peu  d*estime  en 
soy-mesrae,  sert  toutesFois  grandement  à  conserver  la  pomme 
qu'elle  couvre;  aussi  la  crainte  servile,  qui  est  de  peu  de  prix 
en  sa  propre  condition  au  regard  de  Taraour,  luy  est  neantmoins 
grandement  utile  â  sa  conservation  pendant  les  hazards  de  cette 
vie  mortelle.  El  comme  celiiy  qui  dorme  une  grenade,  la  donne 
voirement  pour  les  grains  et  le  suc  qu  elle  a  au  dedans,  mais  ne 
laisse  pas  pourtant  de  donner  aussi  l'escorce,  comme  une  despen 
dance  d'icelle;  de  mesme,  bien  que  le  Sainct-Esprit,  entre  ses- 
dons  sacrez,  confère  celuy  de  la  crainte  amoureuse  aux  âmes 
des  siens,  affin  qu  elles  craignent  Dieu  en  pieté  comme  leuf 
père  et  leur  espoux,  si  est-ce  toutes  fois  qu'il  ne  laisse  pas  de^ 
leur  donner  encore  la  crainte  servde  et  mercenaire,  comme  un 
accessoire  de  Fautre  plus  excellente.  Ainsi  Joseph,  envoyant  à  son 
père  plusieurs  de  toutes  les  richesses  d'Egypte,  ne  luy  donna 
pas  seulement  les  thresors  comme  principaux  presens,  mais  aussi 
les  asnes  qui  les  portoient  (Gen.  45). 

Or,  bien  que  la  crainte  servile  et  mercenaire  soit  grandement 
utile  pour  celle  vie  mortelle,  si  est-ce  qu'elle  est  indigne  d'avoir 
place  en  relernelle,  en  laquelle  il  y  aura  une  asseurance  sans, 
crainte,  une  paix  sans  deffiance,  un  repos  sans  soucy.  Mais  lei 
services  neantmoins  que  ces  craintes  servantes  et  mercenai 
auront  rendus  à  l'amour  y  seront  recompensez;  de  sorte  que  si 
ces  craintes,  comme  des  autres  Moyse  et  Aaron,  n'entrent  pasj 
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en  la  terre  de  promission,  leur  postérité  neantmoiDs  et  leurs 
ouvrages  y  entreront.  Et  quant  aux  craintes  des  enfans  et  des 
espouses,  elles  y  tiendront  leur  rang  et  leur  grade,  non  pour 
donner  aucune  deffîance  ou  perplexité  à  lame^  mais  pour  kiy 
faire  admirer  et  révérer  avec  sou  s  miss  ion  l'incompréhensible 
majesté  de  ce  l^ere  tout-puissant  et  de  cet  Espoux  de  gloire. 

Le  respect  au  Seigneur  porté 

Est  sainet,  rempiy  de  pureté  : 

Sa  crainte,  en  tout  siècle,  est  durable, 

Tout  amsi  que  sa  majesté 

Est  à  îamais  tres-adorable. 


CHAPITRE   XVIII. 


COMME    h  AMOUR    SE    SERT    DE    LA    CRAINTE    NATDHELLE    SBUVtLE 
ET    MËBCENAIBE. 

Les  esclairs,  tonnerres,  foudres,  terapestes,  inondations, 
tremble-terre,  et  autres  tels  accidens  inopinez,  excitent  mesme 
les  plus  indevots  à  craindre  Dieu;  et  la  nature,  prévenant  le 
discours  en  telles  occurrences,  pousse  le  cœur,  les  yeux,  et  les 
mains  mesmes  devers  le  ciel  pour  reclanier  le  secours  de  la 
tres-saincte  Divinité,  selon  le  sentiment  commun  du  genre 
humain,  qui  est,  dit  Tite-Live,  qne  ceux  qui  servent  la  Divinité, 
prospèrent,  et  ceux  qui  la  mesprisent,  sont  affligez.  En  la  tour- 
mente qui  fit  periller  Jonas,  les  mariniers  craignirent  d'une 
f/rande  crainte  ^  et  crièrent  soudain  un  cliascun  à  son  dietf 
(Jon.  1).  Us  ignoroieni,  dit  S.  Hierosme,  la  vérité;  mais  ds 
recognoissoient  la  Providence,  et  creurent  que  c'esloit  par  juge- 
ment céleste  qu*ils  se  treuvoient  en  ce  danger;  comme  les 
Maltois,  lorsqu'ils  virent  S.  Paul  eschappé  du  naufrage,  estrc 
attaqué  par  la  vipère,  creurent  que  c'estoit  par  vengeance 
divine  (Act.  28).  Aussi  les  tonnerres,  tempestes,  foudres,  sont 
appeliez  voLx  du  Seigneur  par  le  Psalmiste,  qui  dit  de  plus 
qu'elles  font  la  parolle  d'iceluy  (Ps.  148),  parce  qu'elles  annon- 
cent sa  crainte,  et  sont  comme  ministres  de  sa  justice.  Et  ail- 
leurs, souhaittant  que  la  divine  Majesté  se  Tasse  redoupter  à  ses 
ennemys  :  Lancez,  dit-il,  des  esclairSy  ei  vous  les  dissiperez: 
descochez  vos  dards,  et.  vous  les  troublerez  (Ps.  143)  ;  oii  il  appelle 
les  foudres  sagetlcs  et  dards  du  Seigneur.  Et,  devant  le  Psal- 
miste,  la  bonne  mère  de  Samuel  avoit  desjà  chanté  que  les 
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ennemys  mesme  de  Dieu  le  eraindroienl,  d'autaot  qn'i/  immeroii 
sur  eux  dés  le  ciel  (i.  Reg*  2).  Certes ,  Platao  en  son  Gorgias  et 
ailleurs,  tesmoigne  qu'entre  les  payens  il  y  avoit  quelque  sen- 
timent de  crainte,  non-seulement  pour  les  chastîmens  que  la 
souveraine  justice  de  Dieu  prattique  en  ce  monde,  mais  auss  ' 
pour  les  punitions  qu'il  exerce  en  Tautre  vie  sur  les  âmes  di 
ceux  qui  ont  des  péchez  incurables.  Tant  Finstinct  de  eraindr 
la  Divinité  est  g^ravé  profondement  en  la  nature  humaine. 

Mais  cette  crainte,  toutesfois,  prattiquée  par  manière  d'eslag 
ou  sentiment  fiaturel,  n'est  ny  louable  ny  vituperable  en  nousJ 
puisqu'elle  ne  procède  pas  de  nostre  eslection»  Elle  est  neantmoins 
un  eflect  d'une  très-bonne  cause,  et  cause  d'un  tres-bon  efiFect;j 
car  elle  provient  de  la  cognoissance  naturelle  que  Dieu  nous  ] 
donnée  de  sa  providence,  et  nous  fait  recognoistre  combien  nous" 
despendons  de  la  loule  puissance  souveraine,  nous  incitant  à  l'im- 
plorer; et,  se  treuvant  en  une  ame  Bdelle,  elle  luy  fait  beaucoup 
de  biens.  Les  chrestiens,  parmy  les  estonnemens  que  les  ton- 
nerres» tempesles,  et  autres  périls  naturels  leur  apportent,  invo- 
quent le  nom  sacré  de  Jésus  et  de  Marie,  font  le  signe  de  lu 
croix,  se  prosternent  devant  Dieu,  et  font  plusieurs  bons  acte 
de  foy,  d'espérance,  et  de  religion.  Le  glorieux  8.  Thomas  d'A^ 
quin,  estant  naturellement  subjet  à  s'effrayer  quand  il  tonnoitj 
souloit  dire,   par  manière   d'orayson  jarulatoire,    les   divines 
paroUes  que  T Eglise  estime   tant    Le    Verbe  a  esté  fait  cfiaù 
(joan,  1).  Sur  cette  crainte  doncqaes,  le  divin  amour  fait  main- 
tesfois  des  actes  de  complaysance  et  de  bien-veuillance  :  Je  vom 
beniray,  Seigneur,  car  vous  fisles  terribiemenl  magnifié  (Ps,j 
138).  Que  chascun  vous  craigne,  à  Seigneur!  0  grands  de  la 
terre,  entendez^  servez  Dieu  en  crainte j  ei  tressaillez  pour  /wyj 
en  tremblant  (Ps,  M). 

Mais  il  y  a  une  autre  cnrinte  qui  prend  origine  de  la  foy,1 
laquelle  nous  apprend  qu'après  cette  vie  mortelle,  il  y  a  des  sup-* 
plices  eiïroyableraent  éternels,  ou  éternellement  effroyables,  pour 
ceux  qui,  en  ce  monde,  auront  offensé  la  divine  Majesté,  et  seront 
decedex  sans  s'estre  réconciliez  avec  elle  ;  qu*à  Theure  de  la  mort^ 
les  âmes  seront  jugées  du  jugement  particulier,  et  à  la  (în  du 
momie ,  tous  romparoislront  ressuscitez  ,  pour  estre  dereche 
jugez  du  jugement  universel.    Car   ces   veritez  chrestiennes," 
Theotime,  frappent  le  cœur  qui  les  considère  d'un  espouvâiH 
tement  extrême.   Et  comme   pourroit-on    se    représenter 
liorreurs  éternelles,  sans  frémir  et  trembler  d'appréhension?  OrJ 
quand  ces  sentimens  de  crainte  prennent  tellement  place  daosJ 
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DOS  cœurs,  qu'ils  en  bannissent  et  chassent  raffection  et  volonté 
du  péché,  comme  le  sacré  Concile  de  Treole  parle,  certes,  ils 
sont  grandement  salutaires.  Nous  avons  conceu  de  vostre 
crainte,  ù  Dieu,  et  enfauié  l'esprii  (Isa-  26)  de  salut,  est-il  dit 
en  Isaye  :  c*est-à-dire,  vostre  face  courroucée  nous  a  espou vantez, 
et  nous  a  fait  concevoir  et  enfanter  Fesprit  de  pénitence,  qui 
est  Fesprit  de  salut,  ainsi  que  le  Psalmiste  l'avoit  dit  :  Mes  os 
n'ont  point  de  paix  (Ps.  37),  ains  tremblent  devant  la  face 
de  vostre  ire. 

Nostre-Seîgneur,  qui  estoit  veno  pour  nous  apporter  la  ioy 
d'amour,  ne  laisse  pas  de  nous  inculquer  cette  crainte  ;  Craignez^ 
dit-il,  cehty  qui  peut  Jeiier  le  coi'ps  et  famé  en  la  géhenne 
(Matth.  10).  Les  Ninivites,  par  les  menaces  de  leur  subversion  et 
damnation,  firent  pénitence  et  ieor  pénitence  fut  aggreable  à 
Dieu  (Jon.  3);  et  en  somme,  cette  crainte  est  comprise  es  dons 
du  Sainct-Esprit,  comme  plusieurs  anciens  Pères  ont  remar- 
qué. 

Que  si  la  crainte  ne  forclost  pas  la  volonté  de  pécher,  ny 
raffection  au  péché,  certes,  elle  est  meschanle  et  pareille  à  celle 
des  diables,  qui  cessent  souvent  de  nuyre,  de  penr  d'estre  tour- 
meotez  par  Texorcisme;  sans  cesser  neantraoins  de  désirer  et 
vouloir  le  mal  qu'ils  méditent  à  jamais  ;  pareille  à  celle  du  misé- 
rable forçat,  qui  voudroil  manger  le  cœur  du  comité,  quoyqu'il 
n'ose  quitter  la  rame  de  peur  d^estre  battu;  pareille  à  la  crainte 
de  ce  grand  hérésiarque  du  siècle  passé,  qui  confesse  d'avoir 
hay  Dieu,  d'autant  qu'd  punis.^oit  les  meschans.  Certes,  celuy 
qui  ayme  le  péché  et  le  voudroit  volontiers  commettre,  malgré 
la  volonté  de  Dieu,  encore  qu'il  ne  le  veuille  commettre,  craignant 
seulement  d'estre  damné,  il  a  une  crainte  horrible  et  détestable; 
car,  bien  qu'il  n'ayt  pas  la  volonté  de  venir  à  Fexecution  du  pé- 
ché, il  a  rieantmoins  Fexecution  en  sa  volonté,  puisqu'il  Je  vou- 
droit faire  si  la  crainte  ne  le  tenoit;  et  c'est  comme  par  force 
qu'U  n'en  vient  pas  aux  ellécta. 

A  cette  crainte  on  eo  peut  a-ljouster  une  autre,  certes  moins 
malicieuse,  mais  autant  imitîle.  comme  fut  celle  du  juge  Félix, 
qui,  oy  an  t  parler  du  jugement  divin,  îul  tout  espouvanté(  Ad.  24), 
et  touLesfois  ne  laissa  pas  pour  c^^la  de  continuer  en  son  avarice; 
et  celle  de  Balthazar,  qui,  voyant  cette  main  prodigieuse  qui 
escrivoitssL  condamnation  contre  laparoy,  fut  tellement  effrayé, 
qu'il  changea  de  visage,  et  les  jomctures  de  ses  reins  se  desser- 
Toyenty  et  ses  genoux  Iresnioussans  s' entreheur toyent  tun  à 
l'autre  (Dan.  5),  et  neantmoius  ne  fît  point  pénitence.  Or,  de 
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quoy  sert-il  de  craindre  !e  mal,  si*  par  la  crainte,  on  ne  se  resoui 
de  l'esviter? 

La  crainte  donc  iJe  ceux  qui,  comme  esclaves,  observent  la 
loy  de  Dieu  pour  esviler  Tenfer,  est  fort  bonne:  naais  beaucoup 
plus  noble  et  désirable  est  la  crainte  des  chrestiens  mercenaires, 
qui,  comme  serviteurs  à  gages,  travaillent  fldellennent,  non  pas, 
certes,  principalement  pour  aucun  amour  qu*ils  ayeat  encore 
envers  leursmaislres,  mais  pour  estre  salariez  de  la  reconapense 
qui  leur  est  promise.  0  si  /'ûpiV  pouvoît  voir,  si  l'auretlle  pouvoit 
ouyr,  ou  qu'il  peust  manier  ait  cœur  de  f  homme  ce  que  Dieu  a 
préparé  à  ceux  qui  le  servent  (t.  Cor.  2)  1  hé,  quelle  appréhen- 
sion auroit-on  de  violer  les  comraaodemens  divins,  de  peur  de 
perdre  ces  recompenses  immortelles!  quelles  larmes,  quels  ge- 
missemens  jetteroit-on  quand,  par  le  péché,  on  les  auroit  perdues! 
Or,  cette  crainte  neantmoins  seroit  blasmable,  si  elle  enferraoit 
en  soy  l'exclusion  du  sainct  amour.  Car  qui  diroit  ;  Je  ne  veux 
point  servir  Dieu  pour  aucun  amour  que  je  luy  veuille  porter, 
mais  seulement  pour  avoir  les  recompenses  qu'il  promet,  il  fe- 
roit  un  hiaspheme,  préférant  la  recompense  au  maistre,  le  bien- 
faict  au  bienfaicteur,  Theritage  au  père,  et  son  propre  profictâ 
Dieu  loot-puissant;  ainsi  que  nous  avons  plus  amplement  mons-^ 
tré  au  livre  second.  jH 

Mais  enfin,  quand  nous  craignons  d'offenser  Dieu ,  non  poinf^H 
pour  esviter  la  peine  de  lenfer  ou  la  perte  du  paradis,  mais  seu- 
lement parce  que  Dieu  estant  nostre  tres-bon  père,  nous  luy 
devons  honneur,  respect,  obeyssance, 'alors  nostre  crainte  esfe 
filiale,  d*autant  qu'un  enfant  bien  nay  n'obeyt  pas  à  son  père  ei 
considération  du  pouvoir  qit'il  a  de  punir  sa  desobeyssance,  d; 
aussi  parce  qu'il  le  peut  exhereder,  ains  simplement  parce  qu'i 
est  son  pero  :  en  sorte  qu*encore  que  le  père  seroit  vieil,  foib! 
et  pauvre,  il  ne  laisseroit  pas  de  le  servir  avec  esgale  diligence^ 
ains,  comme  la  pieuse  cigoigne,  il  Tassisteroit  avec  plus  de  soi 
et  d'atTection,  ainsi  que  Joseph,  voyant  le  bon  homme  Jacob  soi 
père,  vieux,  nece^^isiteux^  et  reduict  sous  son  sceptre,  il  ne  laisi 
pas  cleThonnorer,  servir,  et  resverer  avec  une  tendreté  plus  qui 
filiale,   et  telle  que  ses  frères,   Tayaut  recogoeu,    estiraereol 
qu'elle  opereroit  encore  après  sa  mort,  et  l'employèrent  pour 
obtenir  pardon  de  luy,   disant  :    Vostre  père  nous  a   rom- 
mandé  que  nous  vous  disiotis  de  sa  part  :  Je  vous  prie  d'ouôlii 
le  crime  de  vos  frères^  et  le  péché  f^i  malice  qu'ils  ont  exercer 
envers  vous.  Ce  qu'ayant  ouy,  il  se  prini  à  pleurer  (Gen.  SO) 
tant  son  cœur  filial  fut  attendri,  les  désirs  et  volootez  de 
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pero  decedé  luy  estant  représentez.  Ceux-là  donc  craignent  Dieu 
d'une  affection  filiale,  qui  ont  peur  de  luy  desplayre,  parement 
et  simplement,  parce  qu'il  est  leur  père  très-doux,  tres-benin  et 
tres-aymable. 

Toutesfois,  quand  il  arrive  que  cette  crainte  filiale  est  joincte, 
meslée  et  destrempée  avec  la  crainte  servile  de  la  damnation 
éternelle  ,  ou  bien  avec  la  crainte  mercenaire  de  perdre  le  para- 
dis, elle  ne  laisse  pas  d*estre  fort  aggreable  à  Dieu,  et  s'appelle 
crainte  initiale,  c'est-à-dire  crainte  des  appreotifs  qui  entrent  es 
exercices  de  Tamour  divi[K  Car,  comme  les  jeunes  garçons  qui 
commencent  à  monter  à  cheval,  quand  ils  sentent  leur  cheval 
porter  un  peu  pins  haut,  ne  serrent  pas  seulement  les  genoux, 
ains  se  prennent  à  belles  mains  à  la  selle;  mais  quand  ils  sont 
un  peu  plus  exercez,  ils  se  tiennent  seulement  en  leurs  serres  : 
de  mesme  les  novices  et  appreotifs  au  service  de  Dieu ,  se  trou- 
vant esperdus  parmylcs  assautt^  que  leurs  ennemys  leur  livrent 
au  commencement,  ils  ne  se  servent  pas  seulement  de  la  crainte 
fdiale,  mais  aussi  de  la  mercenaire  et  servile,  et  se  tiennent 
comme  ils  peuvent,  pour  ne  point  déchoir  de  leur  prétention. 


CHAPITRE  XIX. 

COMME  l'amour  SACRÉ  COMPREND  LES  DOUZE  FfiUICTS  DU  SAINGT- 
ESPRIT  AVEC  LES  HUICT  BEATITUDES  DE  l'eVANOILE. 

Le  glorieux  S,  Paul  dit  ainsi  :  Or,  le  fruict  de  l'Esprit  est  la 
charité,  la/oj/e,  la  paix,  la  patience ,  la  bénignité ,  la  bordé, 
la  longmiimiié,  la  mansuétude ,  la  foy,  la  modestie,  la  conti- 
nenee,  la  chasteté  (Gai.  5).  Mais  voyez  ^  Theotime,  que  ce  divin 
apostre,  comptant  ces  douze  fruicts  du  Samct-Esprit,  il  ne  les 
met  que  pour  un  seul  fraict  :  car  il  ne  dit  pas,  les  fruicts  de 
TEsprit  sont  la  charité,  la  joye;  mais  seulement,  le  fruict  de 
l'Esprit  est  la  charité,  lajof/e.  Or,  voicy  le  mystère  de  cette  fa- 
çon de  parler  :  La  charité  de  Dieu  est  respandue  eu  nos  cœurs 
par  le  Sainct-Esprii  qui  nous  est  donné  (Rom.  5).  Certes,  la 
charité  est  Tunique  fruict  du  Sainct-Esprit:  mais  parce  que  ce 
fruict  a  une  infinité  d'excellentes  proprietez,  TApostre,  qui  en 
veut  représenter  quelques-unes  par  manière  de  monstre,  parle 
de  cet  unique  fruict  comme  de  ptusieurs,  à  cause  de  la  multi- 
tude des  proprietez  qu'il  contient  en  son  unité;  il  parle  récipro- 
quement de  tous  ces  fruicts  comme  d'un  seul,  à  cause  de  Tunité 
en  laquelle  est  comprise  cette  variété.  Ainsi  qui  diroit,  le  fruict 
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de  la  vigne,  c'est  le  raysin,  le  mousl,  le  vin,  Teau-de-vie, 
liqueur  resjouyssanl  le  cœur  de  l'homme  (Ps.  103),  le  breova 
confortant  Teslomach,  il  oe  voudroit  pas  dire  que  ce  fussent  des" 
fruicts  de  différentes  espèces»  ains  seulement  qu'encore  que  ce 
ne  soit  qu'un  seul  fruict,  il  a  neantmoins  une  quantité  de  di- 
verses proprietez  selon  qu'il  est  employé  diverseraent- 

L'Apostpe  donc  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  le  fruict 
du  Sainct-Esprit  est  la  charité,  laquelle  est  joyeuse,  paysible, 
patiente,  bénigne,  honteuse,  longanime,  douce,  Sdelle,  modeste, 
continente,  chaste;  c'est-à-dire  que  le  divin  amour  donne  une 
joye  et  consolation  intérieure  avec  une  grande  paix  de  cœur, 
qui  se  conserve  entre  les  adversitez  par  la  patience,  et  qui  nous 
rend  gracieux  et  bénins  à  secourir  le  prochain  par  une  bonté 
cordiale  envers  iceluy,  bonté  qui  n'est  point  variable,  ains  cons- 
tante et  persévérante,  d'aut<int  qu'elle  nous  donne  un  courage 
de  longue  estendiie,  au  moyen  de  quoy  nous  sommes  rendus 
doux,  affables,  et  condescendans  envers  tous,  supportant  leurs 
humeurs  et  imperfections,  et  leur  gardant  une  loyauté  parfaicte, 
tesmoignant  une  simplicité  accompagnée  de  confiance,  tant  en 
nos  parolles  qu'en  nos  actions;  vivant  modestement  et  humble- 
ment, retranchant  toutes  superfliiitez  et  tous  desordres  au  boire, 
manger,  vestir,  coucher,  jeux,  passe-tems,  et  autres  telles  con- 
voitises voiiipUieuses,  par  une  saincte  continence,  et  reprirnanlj 
surtout  les  inclinations  et  séditions  de  la  chair  par  une  soi^ 
gneuse  chasteté,  affin  que  toute  nostre  personne  soit  occupée  eri 
la  divine  dilection,  tant  intérieurement  par  la  joye,  paix,  pa- 
tience, longanimité,  bonté  et  loyauté,  comme  si  aussi  exterieu-^ 
rement  parla  bénignité,  mansuétude,  modestie,  continence  et 
chasteté. 

Or,  la  dilection  est  appellée  fruict,  en  tant  qu'elle  nous  délecte»! 
et  que  nous  jouyssons  de  sa  délicieuse  suavité,  comme  d'une 
vraye  pomme  de  paradis,  recueillie  de  Farbre  de  vie,  qui  est  le 
Sainct-Esprit  enté  sur  nos  esprits  humains,  et  habitant  en  nou 
par  sa  miséricorde  infinie.  Mais  quand  non-.^eulement  nous  nou| 
resjouyssons  en  cette  divine  dilection,  et  jouyssons  de  sa  deii^ 
cieuse  douceur,  ains  que  nous  establissons  toute  nostre  gloîp 
en  icelle,  comme  en  la  couronne  de  nostre  bonheur,  alors  elW 
n'est  pas  seulement  un  fruict  doux  à  nostre  gosier,  mais  elle  es 
une  béatitude  et  félicité  tres-di^sirable,  non-seulement   parc 
qu'elle  nous  asseure  la  félicité  de  Taulre  vie,  mais  parce  qu'en 
celle-cy,  elle  nous  donne  un  contentement  d'inestimable  valeurj 
contentement,  lequel  est  si  fort,  que  les  eaux  des  tribulations  < 
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les  fleuves  des  persécutions  ne  le  peuvent  esteiodre,  ains  non- 
seulemenlil  De  périt  pas,  mais  il  s'enrichit  parmy  les  pauvretez  ; 
il  saggrandit  es  abjections  et  humilitez;  il  se  resjooyt  entre  les 
larmes:  il  se  renforce  d^estre  abandonné  de  la  justice ,  et  privé 
de  Tassistance  d'icelle,  lorsque  la  reclamant  nul  ne  luy  en  donne; 
il  se  recrée  emmy  la  compassion  et  commisération;  lorsqu'il  est 
environné  de  misérables  et  soulîreteux  :  il  se  délecte  de  renoncer 
à  toutes  sortes  de  délices  sensuelles  et  mondaines  pour  obtenir 
la  pureté  et  netteté  de  cœur;  il  fait  vaillance  d  assoupir  les 
guerres,  noises  et  dissensions»  et  de  mespriser  les  grandeurs  et 
réputations  temporeîles,  il  se  ravigore  d'endurer  toutes  sortes 
de  souffrances,  et  tient  que  sa  vraye  vie  consiste  à  mourir  pour 
lebïen-aymé. 

De  sorte,  Theotime,  qu'en  somme,  la  tres-saincte  dilection  est 
une  vertu,  un  don,  un  f'ruict,  et  une  béatitude.  En  qualité  de 
vertu,  elle  nous  rend  obeyssans  aux  inspirations  intérieures  que 
Dieu  nous  donne  par  ses  comraandemens  et  conseils,  en  Texecu- 
tion  desquels  on  prattiqne  toutes  vertus,  dont  la  dilection  est  la 
vertu  de  toutes  les  vertus*  En  qualité  de  don ,  la  dilection  nous 
rend  souples  et  manyables  aux  inspirations  intérieures,  qui  sont 
comme  les  comraanderaens  et  conseils  secrets  de  Dieu,  à  Fexecu- 
tion  desquels  sont  employez  les  sept  dons  du  Sainct-Esprit  ;  si 
que  la  dilection  est  le  don  des  dons.  En  qualité  de  fniici;  elle 
nous  donne  nn  goust  et  ptaysir  extrême  en  la  prattiqne  de  la 
vie  dévote,  qui  se  sentes  douze  fruicts  du  Saioct- Esprit,  et  par- 
tant elle  est  le  fruict  des  fruicts.  En  qualité  de  bealiiude^  elle 
nous  fait  prendre  à  faveur  extrême  et  singulier  honneur  les 
affronts,  calomnies,  vitupères  et  opprobes  que  le  monde  nous 
fait;  et  nous  fait  quitter,  renoncer  et  rejetler  toute  antre  gloire, 
sinon  celle  qui  procède  du  bien  aymé  Crucifix,  pour  laquelle 
nous  nous  glorifions  en  Fabjection,  abnégation  et  anéantisse- 
ment de  nous-mesmes,  ne  voulant  d'autres  marques  de  majesté, 
quelacouronne  d'espines  du  CrnciOx,  lesceptrede  son  roseau,  le 
mantelet  de  mesprisqui  luy  fut  imposé,  et  lelbrosnede  sa  croix, 
sur  lequel  les  amoureux  sacrez  ont  plus  de  contentement,  de 
joye,  de  gloire  et  de  félicité  que  jamais  Saloraon  n'eust  sur  son 
throsne  d'y  voire. 

Ainsi  la  dilection  est  maintesfois  représentée  par  la  grenade, 
qui,  tirant  ses  proprietez  du  grenadier,  peut  estre  dile  la  vertu 
d'iceluy  ;  comme  encore  elle  semble  estre  son  don,  qu'il  oITre  à 
rbomme  par  amour  ;  et  son  fruict,  puisqu'elle  est  mangée  pour 
recréer  le  goust  de  riiomnie;  et  ealin  elle  est,  par  manière  de 
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dire,  sa  gloire  et  béatitude,  puisqu'elle  porle  la  couronne 
diadème. 


IHAPITRE  XX. 


COMME  LB  DIVir*  AMOUR  EMPLOYE  lT>lfT£S    LES  PASSIOPfS  ET  AFPLîCTfOÎCîï 
DE  L  AME,  ET  LES  ftfiDUiCT  A  SON  OBBYSSANCE* 

L  AMOUR  est  la  vie  de  nostre  cœur.  Et  comme  le  contrepoids  J 
donne  le  mouvement  à  toutes  les  pièces  mobiles  d'une  horloge  J 
aussi  Tamour  donne  à  Tame  tous  les  mouvement  qu'elle  a. 
Toutes  nos  alTecUons  suivent  nostre  amour,  et  selon  icelay,  nous' 
desirons,  nous  nous  délectons,  nous  espérons  et  désespérons, 
nous  craignons,  nous  nous  encourageons,  nous  hayssons,  nous^^É 
fuyons,  nous  nous  attristons,  nous  entrons  en  cholere^  nous  triom-  ^^ 
plions.  Ne  voyons-nous  pas  les  hommes  qui  ont  donné  leur  cœur 
en  proye  à  l'ainour  vil  et  abject  des  femmes,  comme  ils  ne  de-^H 
sirenl  que  selon  cet  amour,  ils  n'otit  playsirqu*en  cet  amour;  ils  ^H 
n'espèrent  ny  désespèrent  que  pour  ce  subjet,  ils  ne  craignent 
ny  n'entreprennent  que  pour  cela,  Us  n'ont  à  contre-cœur  ny  ne  ^d 
fuyent  que  ce  qui  les  en  destaurne,  ils  ne  s'attristent  que  de  ce  ^M 
qui  les  en  prive ,  ils  n'ont  de  cholere  que  par  jalousie,  ils  ne 
triomphent  que  par  cette  infasmie.  C'en  est  de  mesme  des  ama- 
teurs des  richesses  et  des  ambitieux  de  Fhonneur  :  car  ils  sont 
rendus  esclaves  de  ce  qu'ils  ayment,  et  n'ont  plus  de  cœur  en  la 
poictrine,  ny  d'ame  en  leurs  cœurs,  uy  d'affection  en  leur  ame,  ^J 
que  pour  cela,  H 

Quand  donc  Je  divin  amour  règne  dans  nos  cœurs,  il  assub- 
jeltit  royalement  tous  les  autres  amours  de  la  volonté,  et  par 
conséquent,  toutes  les  affections  d'icelle,  parce  que  natureUe- 
raent  elles  suivent  les  amours  :  puis  il  dompte  Tamour  sensuel;  ^É 
et  le  réduisant  à  son  obeyssance,  il  tire  aussi  après  iceluy  toutes  ^^ 
les  passions  sensuelles.  Car  en  somme,  cette  sacrée  dilection  est 
Feau  salutaire  de  laquelle  Nostre-Seigrieur  disoit  :  Celuy  (/ni 
boyra  de  /'eau  que  je  luy  donneray,  il  naura  jamais  soif 
(Joan.  4).  Non  vrayement,  Theotime,  qui  aura  ramour  de  Dieu 
un  peu  abondamment,  il  n'aura  plus  ny  désir ^  ny  crainte,  ny 
espérance^  ny  courage,  ny  joye  que  pour  Dieu  ;  et  tous  ses  meu- 
ve mens  seront  accoisez  en  ce  seul  amour  céleste. 

L'amour  divin  est  Tainour-propre  sont  dedans  nostre  cœur, 
comme  Jacob  et  Esaii  dans  le  sein  de  Hebecca;  ils  ont  une  anti- 
pathie et  respugnance  fort  grande  l'un  à  l'autre ,  et  s'entre-chù-  j 
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quent  (Gen.  25)  dedans  le  cœur  continuellement,  dont  la  pauvre 
ame  s'escrie  :  Helcts!  inoy  misérable ^  qui  me  dedivrera  du  corps 
de  celle  mort  {Rom.  7),  affin  que  le  seul  amour  de  mon  Dieu 
"règne  paysiblemenL  en  moy?  Mais  il  faut  pourtant  que  oous 
ayons  courage,  espérant  en  la  parolle  du  Seigneur  qui  promet 
en  commandant  et  commande  en  promettant  la  victoire  à  son 
amour,  et  semble  qu'il  dit  à  Tame  ce  qu'il  Ot  dire  à  Rebecca  : 
Deux  nations  sont  en  ion  sein^  et  deux  peuples  seront  séparez 
dans  tes  entrailles  :  tim  des  peuples  sujinonfera  V autre ^  et 
faisné  servira  au  moindre  (Gen.  :25).  Car^  comme  Rebecca 
n'avoit  que  deux  enfans  en  son  sein,  mais  parce  que  d'iceux 
dévoient  naistre  deux  peuples,  il  est  dit  qu'elle  avoit  deux 
nations  en  son  sein.  Aussi  famé  ayant  dedans  son  cœur  deux 
amours,  a,  par  conséquent,  deux  grandes  peuplades  de  mouve- 
mens,  affections  et  passions;  et  comme  les  deux  enfans  de 
Rebecca,  par  !a  contrariété  de  leurs  mouvemens,  luy  donnoient 
de  grandes  convulsions  et  douleurs  d'entrailles,  aussi  les  deux 
amours  de  nostre  ame  donnent  de  grands  travaux  à  nostre 
cœur;  et  comme  il  fut  dit  qu'entre  les  deux  enfans  de  cette 
darne,  le  plus  grand  serviroit  le  moindre,  aussi  a-t-il  esté  or- 
donné que  des  deux  amours  de  nostre  cœur,  le  sensuel  servira 
le  spirituel,  c'esi-à-dire  que  ramour-propre  servira  l*amour  de 
Dieu. 

Mais  quand  fut-ce  que  Taisné  des  peuples,  qui  estoiei^t  dans  le 
sein  de  Rebecca,  servit  le  puisné?  Certes,  ce  ne  fut  jamais  que 
lorsque  David  subjugua  en  guerre  les  Iduméens,  et  que  Salomon 
les  maistrisa  en  paix.  0  quand  sera-ce  doncques  que  Tamonr 
sensuel  servira  Tamour  divin?  Ce  sera  alors,  Theotime»  que 
Famour  armé,  parvenu  jusqu'au  zèle,  asservira  nos  passions  par 
la  mortification,  et,  bien  plus,  lorsque  là-baut,  au  ciel,  l'amour 
bien-heureux  possédera  toute  nostre  ame  en  paix. 

Or,  la  façon  avec  laquelle  l'amour  divin  doit  subjuguer  Tap- 
petit  sensuel,  est  pareille  à  celle  dont  Jacob  usa,  quand,  pour 
bon  présage  et  commencement  de  ce  qui  devoit  arriver  par 
après,  Esaii  sortant  du  sein  de  sa  mère,  Jacob  te^npoigna  par 
le  pied,  comme  pour  Tenjamber,  supplanter,  et  tenir  subjet»  ou, 
comme  on  dit,  Tattacber  parle  pied,  à  guise  d'un  oyseau  de 
proye,  tel  qu'Esaû  fut  en  qualité  de  chasseur  (Gen.  25)  et  ter- 
rible homme.  ^Car  ainsi  Famour  divin  voyant  naistre  en  nous 
quelque  passion  ou  affection  naturelle,  il  doit  soudain  la  prendre 
par  le  pied  et  la  ranger  à  son  service.  Mais  qu'est-ce  à  dire,  la 
prendre  par  le  pied?  C'est  la  lyer  et  assubjettir  au  dessein  du 
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He  vots-tn  pas  qw  ee  gnuMl  «o^mI  In  eapares  esl  aussi  pns  <fe 

la  mort  que  toyHDaans?  Ne  oognots-ta  pas  r'tnslai>tliLé,  fotblesœ 
etnabecillité  dés  eqmis  \amam<t  Auioard'hiif  ce  gœut  duquel  ta 
preleods ,  est  à  lof  ^  damam  oa  antre  I^emportera  pour  soy  :  ea 
quûf  dcme  pren^-tn  eelta  espérance?  Je  ptxiâ  ans^  résister  à  celle 
espérance,  lay  en  opposant  une  pfats  ^li  '  '^  ère  en  Dîeu,  & 
nra  ame  ;  tar  eVs/  /icy  qui  éuIiêf&iL  tes ,.  /^ ^teye  (Ps.  24). 

Jamais  nu/  n'espéra  en  lut/  cm  mi  esté  eonfamêH  (£cc&  S)J 
Jette  les  prpteoikifis  es  choses  étemelles  et  perdorahles.  Ainsi 
je  pais  CQCD battre  le  désir  des  richesses  et  volaptez  mortelles, 
nu  par  te  mespriâ  qu'elies  meriteat^  on  par  le  désir  des  imcnor- 
telies  :  et  par  ce  moyen  Tamoar  sensael  et  terrestre  sera  ruyoé 
ponr  Tamour  céleste  ;  ou ,  comme  le  feu  est  esteint  par  Teau  a 
cause  de  ses  qoalitez  contraires*  ou  comme  il  est  esleint  par  le 
feo  du  de!,  à  cause  de  ses  qualitez  plus  fortes  et  prédominantes* 
Nos tre -Seigneur  use  de  Tune  et  de  Tautre  méthodes  en  ses 
gnerisons  spirituelles.  Il  guérit  ses  disciplea  de  la  crainle  moa- 
daioe^  leur  irapnmant  dans  le  cœur  une  crainte  supérieure  :  Ne 
craignez  pas,  dit-il ^  ceux  qui  tuent  le  corps ^  mais  craignez 
celuy  qui  peut  damner  l^ame  et  le  corps  pour  la  géhenne  (Mattb* 
10).  Voulant  une  autre  fois  les  guérir  d'une  basse  joye,  il  leur 
en  assigne  une  plus  relevée  :  Ne  vous  re$jouyssez  pas,  dit*il,  de 
quoy  les  esprits  malins  voits  sont  suàjets,  mais  de  quoy  vos 
noms  sont  escrtts  au  ciel  (Luc.  10),  et  luy-mesrae  aussi  rejette 
la  joye  par  la  tristesse  :  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pieu- 
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rerez  (Luc»  4).  Ainsi  donc  le  divin  amour  supplante  et  assub- 
jettit  les  affections  et  passions,  les  destournant  delà  Ho  à  laquelle 
Tamour-propre  les  veut  porter,  les  contournant  à  sa  prétention 
spirituelle.  Et  comme  rarc-eo-ciel  touschant  l'aspalatus,  luy  os  te 
son  odeur,  et  luy  en  donne  une  plus  excellente;  aussi  Tamour 
sacré  touschant  nos  passions,  leur  oste  leur  fin  terrestre,  et  leur 
en  donne  une  céleste.  L'appétit  de  manger  est  rendu  grande- 
ment spirituel,  si  avant  que  de  le  pratiquer  on  luy  donne  le 
motif  de  l'amour.  Hé!  non.  Seigneur,  ce  n'est  pas  pour  contenter 
cette  chetive  nature,  ny  pour  assouvir  cet  appétit,  que  je  vais  à 
tablej  mais  pour,  selon  vostre  providence,  entretenir  ce  corps 
que  vous  m'avez  donné  subjet  à  cette  misère  :  Ouf/,  Seigneur, 
parce  gu'amsi  il  vous  a  pieu  (Matth.  i\).  Si  j'espère  Tassis- 
tance  d*un  amy,  ne  puis-je  pas  dire  :  Vous  avez  estably  nostre 
vie  en  sorte.  Seigneur,  que  nous  ayons  à  prendre  secours, 
soulagement  et  consotation  les  uns  des  autres  ;  et  parce  qu'il 
vous  plaist ,  jHmploreray  donc  cet  homme  duquel  vous  m^avez 
donné  Tamitié  à  cette  intention,  Y  a-i-il  quelque  juste  subjet  de 
crainte?  Vous  voulez,  ù  Seigneur,  que  je  craigne,  affin  que  je 
prenne  les  moyens  convenables  pour  esviler  cet  inconvénient; 
je  le  feray,  Seigneur,  puisque  tel  est  vostre  bon  playsir.  Si  la 
crainte  est  excessive,  hé!  Dieu,  Père  éternel,  qu'est-ce  que 
peuvent  craindre  vos  enfans»  et  le?î  poussins  qui  vivent  sous  vos 
aisles?  Or  sus,  je  feray  ce  qui  est  convenable  pour  esviter  le  mal 
que  je  crains;  mais  après  cela,  Seigneur,  je  suis  vostre^  sauvez- 
moy  (Ps.  118),  s'il  vous  plaist;  et  ce  qui  m'ar rivera,  je  Taccep- 
teray,  parce  que  telle  sera  vostre  bonne  volonté.  0  saincte  et 
sacrée  alchymie!  ô  divine  poudre  de  projection^  par  laquelle 
tous  les  métaux  de  nos  passions,  affections  et  actions,  sont  con- 
vertis en  For  tres-pur  de  la  céleste  dilection. 


CHAPITItE  XXL 

QUB  LA  THtSTESSE  EST  PRESQUE  TOUSIOUHS  INUTILE  ,  AINS  CONTaAIRB 
AU  SERVICE  DU  SAINGT  AMOtlEt. 


On  ne  peut  enter  un  greffe  de  chesne  sur  un  poirier,  tant  ces 
deux  arbres  sont  de  contraire  humeur  Tun  à  Tautre  :  on  ne  sçau- 
roit,  certes,  non  plus  enter  Tiret  ny  la  cbolere,  ny  îe  desespoir 
sur  la  charité,  au  moins  seroit-îl  Ires-difficile.  Pour  Tire,  nous 
Tavons  veu  au  discours  du  zèle;  pour  le  desespoir,  sinon  qu'on 
le  réduise  à  la  juste  deffiance  de  nous-mesmes,  ou  bien  au  senti- 
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ment  que  nous  devons  avoir  Je  la  vanité,  foiblesse,  et  încoDs-j 
tance  des  Taveors  ^  assistances ,  et  promesses  du  monde ,  je  ne  J 
▼ois  pas  quel  service  le  divin  amour  en  peut  tirer. 

El  quant  à  la  tristesse,  comme  peut-elle  estre  uïile  à  la  saiocte 
charité,  puisque  entre  les  fruicts  du  Saincl-Espnt,  la  joye  est| 
mise  en  rang,  joignant  la  charité?  Neantmoins  le  grand  apostre 
dit  ainsi  :  La  trùtes^se  qui  est  selon  Dieu  opère  la  pénitence  sta- 
ble en  salut  ;  mais  la  tristes '^e  du  monde  opère  la  mort  (GaL  5  ;  J 
II,  Cor.  7).  Il  y  a  donc  une  tristesse  selon  Dieu,  laquelle  s'exerce, 
ou  bien  par  les  pécheurs  en  la  pénitence,  ou  par  les  bons  en  la 
compassion  pour  les  misères  temporelles  du  prochain,  ou  par  les 
parfaictTi  en  la  deploration,  complainte  et  condoléance  pour  les  ^1 
calamitez  spirituelles  des  âmes.  Car  David,  S.  Pierre,  la  Magde*  Hl 
lene,  pleurèrent  pour  leurs  péchez;  Agar  pleura,  voyant  son  ^^ 
Bis  presque  mort  de  soif;  Hieremie  sur  la  ruyne  de  Hierusalem; 
Nostre-Seigneur  sur  les  Juifs  ;  et  son  grand  Apostre  gémissant, 
dit  ces  parotles  :  Plusieurs  marchent,  lesquels  je  vous  ay  sau- 
nent dit,  et  le  vous  dis  dererhef ^  quik  sont  ennemys  de  la 
croia-  de  Jesus-Chrisi  (Philip.  3). 

H  y  a  donc  une  tristesse  de  ce  monde  qui  provient  pareille- 
ment de  trois  causes. 

Car  [°  elle  provient  quelquesfois  de  Tennemy  infernal,  qui,  par 
mille  suggestions  tristes,  melanrholiques,  et  fascheuses,  obscur- 
cit Tentendement,  alangourit  ta  volonté,  et  trouble  toute  Famé. 
Et  comme  un  brouillard  espais  remplit  la  teste  et  la  poictrine  de 
rhume,  et  parce  moyen  rend  la  respiration  difficile,  et  met  en 
perplexité  le  voyageur;  ainsi  le  malin,  remplissant  Tesprit  hu- 
main de  tristes  pensées,  il  luy  oste  la  facilité  d'aspirer  en  Dieu, 
et  luy  donne  un  ennuy  et  découragement  extrême,  affin  de  le 
désespérer  et  le  perdre.  On  dit  qu'il  y  a  un  poisson  nommé  pes- 
cheteau ,  et  surnommé  diable  de  mer,  qui,  esmouvant  et  pous- 
sant ça  et  là  le  limon,  trouble  Teau  tout  autour  de  soy  pour  se 
tenir  en  icelle  comme  dans  Tembusche,  de  laquelle  soudain 
qu'il  apperçoit  les  pauvres  petits  poissons,  il  se  rue  sur  eux,  les 
brigande  et  les  dévore  :  d'où  peut-estre  est  venu  le  mot  depes- 
cher  en  eau  trouble,  duquel  on  use  communément.  Or,  c'est  de 
mesme  du  diable  d'enfer  comme  du  diable  de  mer  :  car  il  fait 
ses  erabusches  dans  la  tristesse,  lorsque  ayant  rendu  Tarae 
troublée  par  une  multitude  d'ennuyeuses  pensées  jettées  çà  et  là 
dans  l'entendement,  il  se  rue  par  après  sur  les  affections,  les 
accablant  de  deffiances,  jalousies,  aversions,  envies,  appré- 
hensions superflues  de  péchez  passez,  et  fournissant  une  quan- 
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lité  de  subtilitez  vaines,  aigres  et  melancholiques,  afflo  qu'on 
rejette  toutes  sortes  de  raisons  et  consolations* 

2"  La  tristesse  procède  aussi  d'autres  fois  de  la  condition  natu- 
relle,  quand  l*liumeur  melancholique  domine  en  nous;  et  celle- 
cy  n'est  pas  voirement  vicieuse  en  soy-mesme,  mais  nostre  en- 
nemy  pourtant  s'en  sert  grandement  pour  ourdir  et  tramer  mille 
tentations  en  nos  âmes.  Car  comme  les  araignées  ne  font  jamais 
presque  leurs  toiles  que  quand  le  temps  est  blafastre  et  le  ciel 
nébuleux,  de  mesme  cet  esprit  malin  n'a  jamais  tant  d*aysance 
pour  tendre  les  fdets  de  ses  suggestions  es  esprits  doux,  lienins 
et  gays,  comme  il  en  a  es  esprits  mornes,  tristes  et  metancho- 
liques  :  car  il  les  agite  aysement  de  chagrins,  de  soupçons,  de 
haynes,  de  murmurations,  censeures,  envies,  paresse  et  d*en- 
gourdissement  spirituel. 

3"  Finalement,  il  y  a  une  tristesse  que  la  variété  des  accidens 
humains  nous  apporte.  Quelle  joye  puh-je  avoir,  disoit  Tobie  , 
7i€  pouiKml  voir  la  lumière  du  eiel  (Tob.  a)?  Ainsi  fut  triste 
Jacob  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  Joseph  (Gen.  37),  et 
David  pour  celle  de  son  Absalon  {ii.  Reg.  \8).  Or,  celte  tristesse 
est  commune  aux  bons  et  aux  mauvais  :  mjiis  aux  bons  elle  est 
modérée  par  racquiescemeot  et  résignation  en  la  volonté  de 
Dieu  ;  comme  on  vid  en  Tobie,  qui,  de  toutes  les  adversitez  dont 
il  fut  touché,  rendit  grâces  à  la  divine  Majesté,  et  en  Job  qui 
en  bénit  le  nom  du  Seigneur,  et  en  Daniel  qui  convertit  ses 
douleurs  en  cantiques.  Au  contraire,  quant  aux  mondains,  cette 
tristesse  leur  est  ordinaire,  et  se  change  en  regrets,  desespoirs 
et  estourdissemens  d'esprit.  Car  ils  sont  semblables  aux  guenons 
et  marmots,  lesquels  sont  tousjours  mornes,  tristes,  et  lascheux 
au  deffaut  de  la  lune;  comme  au  contraire  au  renouvellement 
d'icelle,  ils  sautent,  dansent  et  font  leurs  singeries.  Le  mondain 
est  harnyeux  ,  maussade,  amer  et  melanchotique  au  delîaut  des 
prospérités  terrestres,  et  en  laffluence,  il  est  presque  tousjours 
bravache,  esbaudy,  et  insolent. 

Certes,  la  tristesse  de  la  vraye  pénitence  ne  doit  pas  tant  estro 
nommée  tristesse  que  desplaysir,  ou  sentiment,  et  detestation 
du  mal;  tristesse  qui  n'est  jamais  ny  ennuyeuse  ny  chrigrine; 
tristesse  qui  n'engourdit  point  resprit,  ains  qui  le  rend  actif, 
prompt  et  diligent;  tristesse  qui  n'abat  point  le  cœur,  ains  le 
relevé  par  la  prière  et  Tesperance,  et  luy  fait  faire  les  eslans  de 
la  ferveur  de  dévotion;  tristesse  laquelle,  au  fort  de  ses  amer- 
tumes, produict  tousjours  la  douceur  d'une  incomporable  conso- 
lation, suivant  le  précepte  du  grand  S.  Augustin  :  Que  le  peni* 


iMtâ^AttnsteloosjoQrs,  oiaisqoelôiiq^iBi^ilâe] 
Iristease.  La  bistease.  dit  Ca»«io,  qui  ofiefe  li  aoKife  ] 
et  FaggreêtÀB  repeotaoee,  de  laqodle  oo  ne  se 
dfe  e^  obeyBsaote^  affable,  bamUe,  debcmnaire ,  3ao§ve(l). 
fMUieole,  comioe  estant  issue  et  descendiie  de  la  dtarite.  Si  qw;, 
i^ettaodaoi  à  loote  doaieiir  de  corps  et  coDliitkMi  d'espnt»  eUe 
est,  en  eertaîiie  hçQn ,  joyeuse,  aoimée,  et  de  Fespenuice  revi- 
gorée de  son  proQct,  elle  retient  toute  la  aiaiité  de  raflalitiîté  et 
IcMigammité,  ayant  etle-mestne  Jes  fraictsdu  Saiûct-Esprîlqiiele 
sainct  apostre  racoate.  Or,  les  /mieis  du  SéËmti-Espni  sami 
chariié,  jt/ye^  paùt,  ionganimité,  bonté,  &em§nité,  foy,  ma»' 
suetude,  continence  (Gai,  5).  Telle  est  la  vraye  peniteoce^  et 
telle  la  boooe  tristesse  qui^  certes^  û'est  pas  propreineot  triste 
oy  meldocholique,  aîûs  seulement  atteDtiYe  et  aSeetîoQDée  à 
détester,  rejetter,  et  empescher  le  mal  du  péché  pour  le  passé 
et  pour  Tad venir.  Nous  voyons  aussi  maintesfois  des  pénitences 
fort  empressées,  troublées,  impatientes,  pleureuses,  ameres, 
souspiranteâ ,  inquiètes,  gramiement  aspres^  et  raelancholiques, 
lesquelles  enfin  se  treuvent  infructueuses  et  sans  suite  d^aucun 
verilabie  amendement»  parce  qu^elles  ne  procèdent  pas  des  vrays 
motifs  de  la  vertu  de  pénitence,  mais  de  Tamour-propre  et 
naturel. 

La  tristesse  du  monde  opère  la  mùrt{u.  Cor.  7),  dit  T Apostre. 
Tbeotime ,  il  la  faut  donc  bien  esviter  et  rejetter  selon  nostre 
pouvoir.  Si  elle  est  naturelle,  nous  la  devons  repousser,  contre- 
venant à  ses  raouvemens,  la  divertissant  par  exercices  propres  à 
cela,  et  usant  des  remèdes  et  façons  de  vivre  que  les  médecins 
mesmes  jugeront  à  propos*  Si  elle  provient  de  tentation  ,  il  faut 
bien  descouvrir  son  cœur  au  Père  spiritueK  lequel  nous  prescrira 
les  moyens  de  la  vaincre,  selon  ce  que  nous  en  avons  dit  en  la 
quatriesme  partie  de  Vlntroduclion  à  la  vie  dévote.  Si  elle  est 
accirleiïtelle,  nous  recourrons  à  ce  qui  est  marqué  au  huictiesme 
livre,  affin  de  voir  combien  les  tribulations  sont  aymables  aux 
enfansde  Dieu,  et  que  la  grandeur  de  nos  espérances  en  la  vie 
éternelle  doit  rendre  presque  inconsiderables  tous  les  evenemens 
passagers  de  la  temporelle* 

Au  reste,  parmy  toutes  les  melancholies  qui  nous  peuvent  ar- 
river, nous  devons  employer  raulhorité  de  la  volonté  supérieure 
pour  faire  tout  ce  qui  se  peut  en  laveur  du  divin  amour.  Certes, 
il  y  a  des  actions  qui  dépendent  tellement  de  la  disposition  et 
complexion  corporelle,  qu'il  n'est  pas  ea  nostre  pouvoir  de  les 

(f)  Simte, 
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faire  à  nostre  gré.  Car  un  melancholique  ne  sçauroit  tenir  ny  ses 
yeux,  ny  sa  paroUe ,  ny  son  visage  en  la  même  grâce  et  suavité 
qu'il  auroit  s'il  estoit  deschargé  de  cette  mauvaise  humeur  :  mais 
il  peut  bien,  quoyque  sans  grâce,  dire  des  parolles  gracieuses, 
honteuses  et  courtoises,  et  malgré  son  inclination,  faire  par 
raison  les  choses  convenables  en  parolles  et  en  œuvres  de  cha- 
rité, douceur  et  condescendance.  On  est  excusable  de  n'estre 
pas  tousjours  gay,  car  on  n'est  pas  maistre  de  la  gayeté  pour 
l'avoir  quand  on  veut;  mais  on  n'est  pas  excusable  de  n'estre  pas 
tousjours  honteux,  manyable  et  condescendant,  car  cela  est 
tousjours  au  pouvoir  de  nostre  volonté,  et  ne  faut  sinon  se 
résoudre  de  surmonter  l'humeur  et  inclination  contraire. 


^4 


496  l'amour  de  dœt. 


LIVRE  DOUZIESME 

œSTESAST  QUELQUES  ADVIS  POUR  LE  nùMEl  DE  L'AME 
AU  SAE^CT  AMOUR. 


CHAPITRE  PREMIER. 

QCE  LE  f  MOQUEZ  AU  SAINCT  AMOUK  BIS  DBSPEBD  PAS  DK  LA  COMFLBXIOlf 
HATUKBLLI. 

Un  grand  religieux  de  nostre  aage  a  escrit  que  la  disposition 
naturelle  sert  de  beaucoup  à  Tamour  contemplatif,  et  que  les 
personnes  de  complexion  affective  y  sont  plus  propres.  Or,  je  ne 
pense  pas  qu'il  veuille  dire  que  Tamour  soit  distribué  aux 
hommes  ny  aux  anges,  ensuite,  et  moins  encore  en  vertu  des 
conditions  naturelles;  ny  qu'il  veuille  dire  que  la  distribution  de 
Famour  divin  soit  fiaite  aux  hommes  selon  leurs  qualitez  et  ha- 
bilitez naturelles  :  car  ce  seroit  démentir  TEscriture ,  et  violer 
la  règle  ecclésiastique  par  laquelle  les  Pelagiens  furent  déclarez 
hérétiques. 

Pour  moy,  je  parle  en  ce  traitté  de  l'amour  surnaturel  que 
Dieu  respand  en  nos  cœurs  par  sa  bonté ,  et  duquel  la  résidence 
est  en  la  suprême  poincte  de  l'esprit  :  poincte  qui  est  au-dessus 
de  tout  le  reste  de  nostre  ame ,  et  qui  est  indépendante  de  toute 
complexion  naturelle.  Et  puis,  bien  que  les  âmes  enclines  à  la 
dilection  ayent  d'un  costé  quelque  disposition  qui  les  rend  plus 
propres  à  vouloir  aymer  Dieu,  d'autre  part,  toutesfois,  elles 
sont  si  subjettes  à  s'attacher  par  affection  aux  créatures  aymables, 
que  leur  incHnation  les  met  autant  en  péril  de  se  divertir  de  la 
pureté  de  l'amour  sacré  par  le  meslange  des  autres,  comme 
elles  ont  de  facilité  à  vouloir  aymer  Dieu  ;  car  le  danger  de  mal 
aymer  est  attaché  à  la  facilité  d'aymer. 

11  est  pourtant  vray  que  ces  âmes  ainsi  faites,  estant  une  fois 
bien  purifiées  de  l'amour  des  créatures ,  font  des  merveilles  en 
la  dilection  saincte,  Tamour  treuvant  une  grande  aysance  à  se 
dilater  en  toutes  les  facultez  du  cœur  :  et  de  là  procède  une  très- 
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aggreable  suavité,  laquelle  ne  paroist  pas  en  ceux  qtii  ontlarnc 
aigre,  aspre,  melancliolique  et  revesche. 

Neantmoins,  si  deux  personnes,  dont  Tune  est  aymante  et 
douce,  Taulre  chagrine  et  araere^  par  condition  oaUireile,  ont 
une  charité esgale »  elles  aymeront  sans  doute  esgalement  Dieu, 
mais  non  pas  scrablablenieûL  Le  cœur  de  naturel  doux  ayinera 
plus  aysemeot,  plus  amyablemenl^  plus  doucement,  mais  non 
pas  plus  solidement  ny  plus  parfaictement  ;  ains  Taniour  qui 
naistraemoiy  les  espines  et  respugriaoces  d'un  naturel  a^pre  et 
sec,  sera  plus  brave  et  plus  glorieux,  comme  Tautre  sera  aussi 
plus  délicieux  et  gracieux 

Il  ira  porte  donc  peu  que  Ton  soiL  naturellement  disposé  à 
lamour,  quand  il  s'agit  d'un  amour  surnaturel  et  par  lequel  on 
n'agit  que  surnaturellement.  Seulement,  Theotime*  je  dirois  vo- 
lontiers à  tous  les  hommes  ;  0  martels!  si  vous  avez  le  cceur 
enclin  à  Taraour,  hé!  pourquoy  ne  pretendez-vous  pas  au  céleste 
et  divin?  Mais,  si  vous  estes  rudes  et  amers  de  coeur,  helas! 
pauvres  gens,  puisque  vous  estes  privez  de  famour  naturel, 
pourquoy  n'aspirez-vous  à  l'amour  surnaturel  qui  vous  sera 
amoureusement  donné  par  celuy  qui  vous  appelle  i?i  saioclÊmeut 
à  Taymer? 

CHAPITRE  ir: 


ou  IL  FAUT  AVOm  UN  DESJR  CONTINUEL  D  AYMBH. 

Thésaurisez  des  tkresors  au  ciel  (MaLth,  6).  Un  thresor  ne 
suffit  pas  au  gré  de  ce  divin  amant^  ains  il  veut  que  nous  ayons 
tant  de  tiiresors  que  nostre  thresor  soit  composé  de  plusieurs 
thresors;  c'est-à-dire,  Theotime,  qu'il  faut  avoii*  un  désir  insa- 
tiable d'aymer  Dieu,  pour  joindre  tousjours  dileclion  àdilection. 
Qu'est-ce  qui  presse  si  fort  les  avettes  d  accroiatre  leur  miel, 
sinon  Taraour  quelles  ont  pour  luy?  0  cœur  de  mon  ame,  qui 
est  créé  pour  aymer  le  bien  inOny,  quel  umour  peux4u  désirer, 
sinon  cet  amour  qui  est  le  plus  désirable  de  tous  les  amours? 
Helas!  ô  ame  de  mon  cœur!  quel  désir  peux-tu  aymer,  sinon  le 
plus  aymable  de  tous  les  désirs?  0  amour  des  désirs  sacrezl 
ô  désirs  du  saiact  amour!  ù  que  J'ay  convoité  de  désirer  vos 
perfections  (Ps.  123)! 

Le  malade  desgousté  n'a  pas  appétit  de  manger,  mais  il  sou- 
haitte  d'avoir  appétit  ;  il  ne  désire  pas  la  viande ,  mais  il  désire  de 
la  désirer.  Theotime,  de  sçavoîr  si  nous  aymons  Dieu  sur  toutes 
IV,  aa 
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choses,  il  n'est  pas  en  no&tre  pouvoir,  si  Dieu  mesme  ne  nous  M 
révèle  :  mais  dous  pouvons  bien  sçavoir  si  nous  desirons  d| 
l*aymer;  et  quand  nous  sentons  en  nous  le  désir  de  Tamoij 
sacré,  nousscavons  que  nous  commençons  d'ayraer.  C*estno5tr 
partie  mensuelle  et  animale  qui  demande  à  manger,  mais  c'esl 
nostre  partie  raisonnable  qui  désire  cet  appétit  ;  et  d'autant  qui] 
la  partie  sensuelle  n'obeyt  pas  tousjours  à  la  partie  raisonnable 
il  arrive  maintesrois  que  nous  désirons  Tappetit^  et  ne  le  pou- 
vons pas  avoir. 

Mais  le  ilesir  d'ayiner  et  Tamour  despendeot  de  la  mesme  vc 
lonté;  c'est  pourquoy,  soudain  que  nous  avons  formé  le  vra| 
désir  d'aymer,  nous  commençons  d'avoir  de  l'amour:  et  à  me-^ 
sure  que  ce  désir  va  croissant,  Tamour  aussi  va  s'augaientantJ 
Qui  désire  ardemment  ram*>iir,  aymera  bientôt  avec  ardeur. 
Dieu!  qui  nous  fera  la  grâce,  Theotime,  que  nous  bruslions  de 
ce  désir,  qui  est  le  denir  des  pauvres  et  la  préparation  de  leur 
cœur  (Ps.  9)  que  Dieu  exauce  volontiers?  Qui  n'est  pas  asseuré 
d'aymer  Dieu ,  il  est  pauvre;  et  s'il  désire  de  Tayraer,  il  est  men- 
diant, mais  mendiant  de  Theureuse  mendicité,   de  laquelle  Je  1 
Sauveur  a  dit  :  Bien-heureux  sont  les  ûiendians  cf  esprit  ;  car  à 
eux  ap  par  lient  le  royaume  des  cieui  (Matth.  5). 

Tel  fut  S.  Augustin,  quand  il  s'escria  :  0  aymer!  ô  marcherj 
ô  mourir  à  soy-raesme  !  ù  parvenir  à  Dietil  Tel  S.    François,] 
disant  :  Que  je  meure  de  ton  amour,  ô  l'amy  de  mon  cœur,  quii 
as  daigné  mourir  pour  mon  amour.  Telles  S^*  Catherine  de 
Gennes  et  lu  bien-heureuse  Mère  Thérèse,  quand ,  comme  biches 
spirituelles,  paotelanles  et  mourantes  de  la  soif  du  divin  amour, 
elles  lançoient  cette  voix  ;  Hé!  Seigneur,  donnez-mot/  cette  eaui 
(Joan.  4). 

L'avarice  temporelle  par  laquelle  on  désire  avidement  les  thre- 
sors  terrestres»  esl  la.  racine  de  ions  maux  (i*  Tim.  6);  mais 
l'avarice  spirituelle,  par  laquelle  on  souhaitte  incessamment  le 
fin  or  de  Tamour  sacré,  est  la  racine  de  tous  biens.  Qui  bien 
désire  îa  dilection,  bien  la  cherche;  qui  bien  la  cherche,  bien 
la  treiive;  qui  bien  la  Ireuve ,  h  a  treuvé  la  source  de  la  vie  de 
laquelle  il  puisera  le  salut  du  Seif/neur  (Prov.  8).  Crions  nuicl 
et  jour,  Theotime  :  Venez,  ù  Saincl-Esprit^  remplissez  les  cœurs 
de  vos  (idelles,  et  allumeK  en  iceux  le  feu  de  voslre  amour.  0 
amour  céleste,  quand  comblerez-vous  mon  anie? 
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CHAPITRE  Ilï. 

OHE  POUR  AVOIR  LE  DESIR   DK  l'aMOUH  SACRÉ,  IL  FAUT  Ï^ETRANCHEft 
LES   AUTRES  DESIRS. 


PouRQUOY  pensez -VOUS,  Theolinie,  que  les  chiens,  en  la  sayson 
printanniere,  perdent  plus  souvent  qu'en  autre  temps  la  trace  et 
piste  de  la  beste?  C'est  parce,  disent  les  chasseurs  et  les  philo- 
sophes, que  les  herbes  et  fleurs  sont  alors  en  leur  vigueur;  si 
qiîe  la  variété  des  odeurs  qu'elles  respandent  estoufl'e  tellement 
le  sentiment  des  chiens,  qu'ils  ne  sçavent  ny  choysir  ny  suivre 
la  senteur  de  la  proye  entre  tant  de  diverses  senteurs  que  la  terre 
exhale.  Certes ,  ces  âmes  qui  foisonnent  continuellement  en 
désirs,  desseins  et  projects ,  ne  désirent  jamais  comme  il  faut  le 
sainct  amour  céleste,  ny  ne  peuvent  bien  sentir  la  trace  amou- 
reuse et  piste  du  divin  bien-aymé,  qui  est  comparé  au  chevreuil 
ei petit  fan  de  biche  (Cant,  2). 

Le  lys  n'a  point  de  sayson,  ains  fleurit  tost  ou  tard,  selon 
qu*on  le  plante  plus  ou  moins  avant  en  terre  :  car  si  on  ne  le 
pousse  que  de  trois  doigts  en  terre,  il  fleurira  incontinent  ;  mais 
si  on  le  pousse  six  ou  neuf  doigts,  il  fleurira  aussi  tousjours  plus 
tard  à  mesme  proportion.  Si  le  oœur  qui  prétend  à  Tamour  divin, 
est  fort  enfoncé  dans  les  affaires  terrestres  et  temporelles,  il 
fleurira  tard  et  difGcilement;  mais  s'il  n'est  dans  le  monde  que 
justement  autant  que  sa  condition  le  requiert,  vous  le  verrez 
bientost  fleurir  en  dilection,  et  respandre  son  odeur  aggreable. 

Pour  cela  les  saincls  se  retirèrent  es  solitudes,  affin  que  despris 
des  sollicitudes  mondaines,  ils  vacassent  plus  ardemment  au 
céleste  amour.  Pour  cela,  Tespouse  sacrée  fermoit  run  de  ses 
yeux  (Cant.  4),  affin  d\inir  plus  fortement  sa  veuë  en  Tautre 
seul,  et  viser  plus  justement,  par  co  moyen,  au  milieu  du  cœur  de 
son  bien-aymé  qu'elle  veut  bnisler  d*amour.  Pour  cela,  elle- 
mesme  tient  sa  perruque  tellement  plicée  et  ramassée  dans  sa 
tresse,  qu'elle  sembloit  n'avoir  qiiun  seul  cheveu  (Cant.  4)  duquel 
elle  se  sert  comme  d'une  chaisne  pour  lyer  et  ravir  le  cœur  de 
son  espoux,  qu*elle  rend  esclave  de  sa  dilection. 

Les  âmes  qui  désirent  tout  de  bon  d'aymer  Dieu,  ferment  leur 
entendement  aux  discours  des  choses  mondaines  pour  l'employer 
plus  ardemment  es  méditations  des  choses  divines;  et  ramassent 
toutes  leurs  prétentions  sous   l'unique  intention   qu'elles  ont 
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d'aymer  uniquement  Dieu.  Ijuiconque  désire  quelque  chose  qu'il 
ne  désire  pas  pour  Dieu ,  il  en  désire  moins  Dieu, 

Un  religieux  demanda  au  bien-heureux  Gilles  ce  qu'il  pourroit 
faire  déplus  aggreableàDieo.  11  luy  respondit  en  chantant  :  Lne 
à  un ,  une  à  un  ;  c'est-à-dire  une  seule  ame  à  un  seul  Dieu*  Tant 
de  désirs  et  d'amour  en  un  cœur  sont  comme  plusieurs  enfans 
sur  une  mammelle,  qni^  ne  pouvant  telter  tous  eosenoble,  k 
pressent  tantost  Tun,  tantost  Tautre,  à  Venvy,  et  la  font  enfin 
Larir  et  desscicher.  Qui  prétend  au  divin  amour,  doit  soigneu- 
sement reserver  son  loysir,  son  esprit,  et  ses  affections  pour  cela* 


CHAFMTRE  IV. 

QUE   LBS  OCCUPATIONS  LEOITIMES  NR  NOL'S  EMPËSCBl^KT  POINT 
D£  PKATTlQU&a  LE  DIVIN  AMOUR, 

La  curiosité,  l'ambition,  Tinquietude  avec  Pinadvertance  et 
inconsideration  de  la  fin  pour  laquelle  nous  sommcis  en  ce 
monde,  sont  cause  que  nous  avons  mille  fois  plus  d*empesche- 
mens  que  d*affaires,  plus  de  tracas  que  d'oeuvre,  plus  d'occu- | 
pation  que  de  besongoe,  Et  ce  sont  ces  embarrassemens, 
Theolime,  c'est-à-dire  les  nyaises,  vaines  et  superflues  occu- 
pations desquelles  nous  nous  chargeons,  qui  nous  divertissent 
de  l'amour  de  Dieu,  et  non  pas  vrays  et  légitimes  exercices  de 
nos  vocations.  David,  et  après  luy  S.  Louys ,  parmy  tant  de 
liazards,  de  travaux,  et  d'affaires  qu  ils  eurent,  soit  en  paix,  soit 
en  guerre,  ne  laissoicnt  pas  de  chanter  en  vérité  : 

Que  veut  mon  cœur,  sinon  Dieu  , 

De  ce  qu'au  ciel  on  admire? 

Qu'est-ce  qu'enimy  ce  bas  lieu, 

SiDou  Dieu  mon  cœur  respire.  (Psalm.  72.) 


S.  Bernard  ne  perdoitrien  du  progrez  qu'il  desiroil  faire  en  ce 
sainct  amour,  quoyqu'il  fust  es  cours  et  armées  des  grands 
princes,  oii  il  s'ernployoit  à  réduire  les  affaires  d'estat  au  service  ] 
de  la  gloire  de  Dieu;  il  chaogeoit  de  lieu,  mais  il  ne  changeoU 
poiot  de  cœur,  ny  son  cœur  d'amour,  ny  son  amoar  d'object; 
et,  pour  parler  son  propre  langage,  ces  mutations  se  faysoient  ' 
en  luy,  mais  noo  pas  de  Luy,  puisque,  bien  que  ses  occupations 
fassent  fort  différentes,  il  estoit  indiffèrent  à  toutes  occupations, 
ne  recevant  pas  la  couleur  des  affaires  et  des  conversations. 
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comme  le  caméléon  celle  des  lieux  où  il  se  treuve;  ains  demeu- 
rant tousjours  uny  à  Dieu,  tousjours  blanc  en  pureté,  tousjours 
vermeil  de  charité,  et  tousjours  plein  d'humilité. 
Je  sçay  bien,  Theotime,  Tadvis  des  sages. 

Celuy  fuyt  la  cour  et  quitte  le  palais , 
Qui  veut  vivre  dévot  :  rarement  es  armées 
On  void  de  pieté  les  âmes  animées. 
La  foy,  la  saincteté,  sont  filles  de  la  paix. 

Et  les  Israélites  a  voient  raison  de  s'excuser  aux  Babyloniens 
qui  les  pressoient  de  chanter  les  sacrés  cantiques  de  Sion  : 

HelasI  en  quelle  musique  , 

En  ce  triste  bannisseroent . 

Pourrions-nous  chanter  sainctement 

Du  Seigneur  le  sacré  cantique?  (Psalm.  136.) 

Mais  ne  voyez-vous  pas  aussi  que  ces  pauvres  gens  estoient 
non-seulemeut  parmy  les  Babyloniens ,  ains  encore  captifs  des 
Babyloniens.  Quiconque  est  esclave  des  faveurs  de  la  cour,  du 
succez  du  palais,  de  Thonneur  de  la  guerre,  ô  Dieu,  c'en  est 
fait,  il  ne  sçauroit  chanter  le  cantique  de  Famour* divin.  Mais 
celuy  qui  n'est  en  cour,  en  guerre,  au  palais,  que  par  devoir, 
Dieu  l'assiste,  et  la  douceur  céleste  luy  sert  d'epitheme  sur  le 
cœur  pour  le  préserver  de  la  peste  qui  règne  en  ces  lieux-là. 

Lorsque  la  peste  affligea  les  Milanois,  S.  Charles  ne  fît  jamais 
difficulté  de  hanter  les  maysons  et  touscher  les  personnes  em- 
pestées :  mais,  Theotime,  il  les  hantoit  aussi ,  et  touschoit  seule- 
ment et  justement  autant  que  la  nécessité  du  service  de  Dieu  le 
requeroit  ;  et  pour  rien  il  ne  fust  allé  au  danger  sans  la  vraye 
nécessité,  de  peur  de  commettre  le  péché  de  tenter  Dieu.  Aussi 
ne  fut-il  atteint  d'aucun  mal,  la  divine  Providence  conservant 
celuy  qui  avoit  en  elle  une  confiance  si  pure,  qu'elle  n'estoit 
meslée  ny  de  timidité,  ny  de  témérité.  Dieu  a  soin ,  de  mesme, 
de  ceux  qui  ne  vont  à  la  cour,  au  palais ,  à  la  guerre ,  sinon  par 
la  nécessité  de  leur  devoir  :  et  ne  faut  en  cela  ny  estre  si  crain- 
tif que  Ton  abandonne  les  bonnes  et  justes  affaires,  faute  d'y 
aller,  ny  si  outrecuidé  et  présomptueux  que  d'y  aller  ou  demeu- 
rer sans  l'expresse  nécessité  du  devoir  ou  des  affaires. 
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CHAPITRE  V. 

EXEMPLE   TRBS-AllTABLB    SUR   GB   SUBJBT. 

Dieu  est  innocent  à  Vinnocent  (Ps.  17),  bon  au  bon,  cordial 
au  cordial,  tendre  envers  les  tendres;  et  son  amour  le  porte 
quelquesfois  à  faire  ces  traicts  d'une  sacrée  et  saincte  mignardise 
pour  les  âmes  qui,  par  une  amoureuse  pureté  et  simplicité,  se 
rendent  comme  petits  enfans  auprès  de  lui. 

Un  jour  S**  Françoise  disoit  Toffice  de  Nostre-Dame;  et  comme 
il  advient  ordinairement  que,  s'il  n'y  a  qu'une  affaire  en  toute 
la  journée,  c'est  au  tems  de  l'orayson  que  la  presse  en  arrive, 
cette  saincte  dame  fut  appellée  de  la  part  de  son  mary  pour  un 
service  domestique,  et  par, quatre  diverses  fois,  pensant  re- 
prendre le  fil  de  son  ofQce,  elle  fut  rappelée  et  contraincte  de 
couper  un  mesme  verset,  jusques  à  ce  que  cette  besnite  affaire 
pour  laquelle  on  avoit  si  empressement  diverty  sa  prière,  estant 
enfin  achevée,  revenant  à  son  ofBce,  elle  treuva  ce  verset  si 
souvent  laissé  par  obeyssance ,  et  si  souvent  recommencé  par 
dévotion,  tout  escrit  en  beaux  caractères  d'or,  que  sa  dévote 
compaigne,  madame  Vannocie,  jura  d'avoir  veu  escrire  parle 
cher  ange  gardien  de  la  saincte ,  à  laquelle  par  après  S.  Paul  le 
révéla. 

Quelle  suavité ,  Theotime ,  de  cet  espoux  céleste  envers  cette 
douce  et  fîdelle  amante  !  Mais  vous  voyez  cependant  que  les  oc- 
cupations nécessaires  à  un  chascun,  selon  sa  vocation,  ne  dimi- 
nuent point  l'amour  divin,  ains  l'accroissent,  et  dorent,  par 
manière  de  dire,  l'ouvrage  de  la  dévotion.  Le  rossignol  n'ayme 
pas  moins  sa  mélodie  quand  il  fait  ses  pauses ,  que  quand  il 
chante  ;  les  cœurs  dévots  n'ayment  pas  moins  l'amour  quand  ils 
se  divertissent  pour  les  nécessitez  extérieures,  que  quand  ils 
prient  :  leur  silence  et  leur  voix,  leur  contemplation,  leur  occu- 
pation et  leur  repos,  chantent  esgalement  en  eux  le  cantique  de 
leur  dilection. 
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CHAPITRE  YI. 


QU  IL  PAUT  EMPLOYER  TOUTES  LES  OCCUPATIONS  PRBSENTKS 
EN  LA  PRATTÏUUB  BU  1>IVIN   AMOUR. 

Il  y  a  des  âmes  qui  font  de  grands  projects  de  faire  des  ex- 
cellens  services  à  Noslre-Seigneur  par  des  actions  eminenles  et 
des  souffrances  extraordinaires;  mais  actions  et  souffrances  des- 
quelles Toccasion  n'est  pas  présente,  ny  ne  se  présentera  peut- 
estre  jamais^  et  sur  cela  pensent  d^avoir  fait  un  traitté  de  grand 
amour;  en  quoy  elles  se  trompent  fort  souvent,  comme  il  ap- 
pert, en  ce  que,  embrassant  par  souhaict,  ce  leur  semble,  des 
grandes  croix  futures,  elles  fuyent  ardemment  la  charge  des 
présentes  qui  sont  naoindres.  N'est-ce  pas  une  extrême  tentation 
d'estre  si  vaillant  en  imaginalion  et  si  lasche  en  exécution? 

Hé!  Dieu  nous  garde  de  ces  ardeurs  imaginaires,  qui  nourris- 
sent bien  souvent,  dans  le  fond  de  nos  cœurs,  la  vaine  et  secrette 
estime  de  nous-mesmes  !  Les  grandes  œuvres  ne  sont  pas  tous- 
jours  en  nostre  chemin;  mais  nous  pouvons  à  toutes  heures  en 
faire  des  petites  excellemment,  c'est-à-dire  avec  un  grand  amour. 
Voyez  ce  sainct,  je  vous  prie,  qui  donne  tm  verre  d*eau  {Matth. 
10)  pour  Dieu  au  pauvre  passager  altéré  :  il  fait  peu  de  choses» 
mais  rintention,  la  douceur,  la  dUection  dont  il  anime  son 
œuvre,  est  si  excellente,  qu'elle  convertit  cette  simple  eau  en 
eau  de  vie  et  de  vie  éternelle. 

Les  aveltes  picotent  dans  les  lys,  les  flambes  et  les  roses;  mais 
elles  ne  font  pas  moins  de  butin  sur  les  menues  petites  fleurs  du 
rosmarin  et  du  Ihim  ;  ains  elles  cueillent  non-seulement  plus 
de  miel,  mais  encore  de  meilleur  miel;  parce  que  dedans  ces 
petits  vases  le  miel  se  treuvant  plus  serré,  s*y  conserve  aussi 
bien  mieux.  Certes,  es  bas  et  menus  exercices  de  dévotion^ Ja 
charité  se  prattique  non-seulement  plus  fréquemment,  mais* 
aussi,  pour  Tordinaire,  plus  humblement,  et  par  conséquent  plus 
utilement  et  sainctement. 

Ces  condescendances  aux  humeurs  d'autruy,  ce  support  des 
actions  et  façons  agrestes  et  ennuyeuses  du  prochain,  ces  vic- 
toires sur  nos  propres  humeurs  et  passions,  ce  renoncement  à 
nos  menues  inclinations,  cet  effort  contre  nos  adversions  et  res- 
pugnances,  ce  cordial  et  doux  aveu  de  nos  imperfections^  cette 
peine  continuelle  que  nous  prenons  de  tenir  nos  âmes  en  esga- 
lité,  cet  amour  de  nostre  abjection  ,  ce  bénin  et  gracieux  accueil 
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que  nous  Ciy?«3as  aa  mespriâ  et  censeare  de  aostre  concfition.  de 
Rostre  vie,  de  nostre  conversatioQ.  de  a«3î?  action*:  Theotime. 
tout  cela  e:*t  plus  fiructueox  à  nos  âmes  que  nous  ne  saurions 
penr^'^r.  pourveu  que  la  oeleste  dîLectioa  le  mesaage  :  mais  nous 
favons  desja  dit  à  Pbilothée, 


CHAPITRE  VII. 

qu'il  FAITT  â^lMB  sflur  ■ 

NoâTRE'SEiG^ETR.  SU  rapport  des  ancieiis.  smkHt  dire  am 
siens  :  Soffez  èfms  mommojfturw.  Si  fesra  n'est  de  boa  or«  s*il 
a"a  son  poids ,  sH  n*est  battu  au  coing  legîtzne.  on  le  rejette 
eomme  non  rece^able.  Si  une  œuvre  n'est  de  benne  espèce,  si 
elle  n'est  ornée  de  charité,  si  rinteotioo  n'est  pieuse,  eOe  ne 
sera  point  receue  entre  les  bonnes  oeuvres.  Si  je  jcaaoe.  nais 
poor  espargner.  mon  jeusne  n'est  pas  de  bonne  espèce:  si  c'est 
par  tempérance,  mais  que  j'aye  quelque  peehé  mortel  ea  mon 
ame,  le  poids  manque  à  cette  OBovre  :  car  c'est  la  charité  qui 
donne  le  poids  à  toot  ce  que  nous  &ysoos  :  à  c'est  seuleoieiit 
par  conversation  et  pour  m'accommoder  à  mes  compaignocis. 
cette  OBUvre  n'est  pas  marquée  au  coing'  d'une  intentioo  ap- 
preuvée.  Mais  si  je  jeusne  par  tempérance,  et  que  je  sois  en  la 
grâce  de  Dieu,  et  que  j'aye  intention  de  piayre  a  sa  divine 
Majesté  par  cette  tempérance.  Tctuvre  sera  une  bonne  mon- 
noyé,  propre  pour  accroistre  en  moy  le  thresor  de  la  charité. 

Cest  faire  excellemment  les  actions  petites,  qiie  de  les  faire 
avec  beaucoup  de  pureté  d'intention .  et  une  forte  voloaté  de 
piayre  à  Dieu;  et  lors  elles  nous  sanctifient  grandemenL  II  y  a 
des  personnes  qui  mangent  beaucoup,  et  sont  tousjoars  maigres, 
exténuées  et  alangouries,  parce  qu'elles  n'ont  pas  fa  forte  di- 
gestive  bonne  :  il  y  en  a  d^autres  qui  mangent  peu.  et  sont  tous- 
jours  en  bon  poinct  et  vigoureuses,  parce  quelles  ont  Testomacb 
bon.  Ainsi  y  a-t-U  des  âmes  qui  font  beaucoup  de  bonnes  œuvres, 
et  croissent  fort  peu  en  charité,  parce  qu'elles  les  font  ou  froide- 
ment et  laschement.  ou  par  instiaet  et  inchnatioa  de  nature, 
plus  que  par  inspiration  de  Dieu  ou  ferveur  céleste;  et,  au 
contraire,  il  y  en  a  qui  font  peu  de  besongne,  mais  avec  une 
volonté  et  intention  si  saincte  ^  qu'elles  font  un  progrex  extrême 
en  dilection  :  elles  ont  peu  de  talent  ^  mais  elles  le  ménagent  si 
fidèlement  que  le  Seigneur  les  en  recompense  largement. 
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CHAPITRE  VIIL 


MOYEN    GENERAL    l'fiUK    ArPLIQUKR    NOS    CKUVnKS    AU    SEIîVÏCK   DE    DIEU. 

Tout  ce  que  vous  faites^  et  guay  que  vous  fassiez  en  fxirolles 
et  en  œuvres ,  fakes4e  tout  au  nom  de  Jesus-Chrkt,  Soit  que 
tyous  mangiez,  soit  que  vous  beuviez,  ou  que  vous  fassiez  quelque 
autre  chose,  faites-le  tout  âla  qloire  de  Dieu  (Colos.  3  ;  i.  Cor.  i  Q)* 
Ce  sont  les  papoîles  propres  do  divin  AposLre,  lesquelles,  comme 
dit  le  grand  S,  Thomas,  en  les  expliquant»  sont  sufGsam meut 
prattiquées  quand  nous  avons  rhabitude  ûq  la  tres-saincle  cha- 
rité, par  laquelle,  bien  que  nous  n'ayons  pas  une  expresse  et 
altenlive  intention  de  Faire  chaque  œuvre  pour  Dieu,  cette  inten- 
tion neaiitnioins  est  contenue  couvertement  en  Tanyon  et  com- 
munion que  nous  avons  avec  Dieu,  par  laquelle  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  de  bon  est  dédié  avec  nous  à  sa  divine  bonté.  Il 
n'est  pas  besoin  qu^un  enfant,  demeurant  en  la  mayson  et  puis- 
sance de  son  pare,  desclaire  que  ce  quil  acquiert  est  acquis  à 
son  père  :  car  sa  personne  eslant  à  son  père,  tout  ce  qui  eo  des- 
pend lui  appartient  aussi.  Il  suffit  aussi  que  nous  soyons  enfans 
de  Dieu  par  dilection,  pour  rendre  tout  ce  que  nous  faysons  en- 
tièrement destiné  à  sa  gloire. 

Il  est  donc  vray,  Theotime,  que ,  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs, tout  ainsi  que  Tolivier  planté  près  de  la  vigne  iny  donne 
sa  saveur,  de  mesme  la  charité  se  ireuvant  auprès  des  autres 
vertus ,  elle  leur  communique  sa  perfection.  Mais,  comme  il  est 
vray  aussi  que  si  Ton  ente  la  vigne  sur  Tolivier,  il  ne  luy  com- 
munique pas  seulement  pbis  parfaictement  son  goust,  mais  la 
rend  encore  participante  de  son  snc  :  ne  vous  contentez  pas  aussi 
d'avoir  la  charité,  et  avec  elle  la  prattiqiie  des  vertus,  mais 
faites  que  ce  soit  par  et  pour  elle  qur*  vous  les  prattiquiez ,  affin 
qti'elles  luy  puissent  estre  justement  attribuées. 

Quand  un  peintre  tient  et  conduict  la  main  de  l'apprentif,  le 
traict  qui  en  procède  est  principalemerd  attribué  au  peintre  ; 
parce  que,  encore  qne  Tapprentif  ait  contribué  le  mouvement  de 
sa  main  et  rapplication  du  pinceau,  si  est-ce  que  le  raaistre  a 
aussi  de  sa  part  tellement  meslé  son  mouvement  avec  celuy  de 
Tapprentif ,  qu'imprimant  en  iceluy  l'honneur  de  ce  qui  est  bien 
au  traict,  il  hiy  est  spécialement  defferé,  encore  qu'on  ne  laisse 
pas  de  kmer  Tapprentif  à  cause  de  la  souplesse  avec  laquelle  il 
a  accommodé  sou  mouvement  à  la  conduitte  du  maistre,  0  que 
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les  actions  des  vertus  sont  excelleotes»  qaand  le  divin  amour  te 
imprime  soo  sacré  mouvement!  c'esl-a-dire ,  lorsqu'elles  se  foc 
par  te  motif  de  (a  *\''  ùs  cela  se  fait  differemmeoL 

Le  motif  de  la  di\  respand  une  influence  de  ] 

tion  particulière  sur  les  actions  vertueuses  de  ceux  qui  se  son 
spécialement  dédiés  à  Dieu  pour  le  servir  à  jamais.  Tels  sont  le 
evesques  et  prestres  qui,  par  miù  consex!ration  sacramentelle ,  \ 
par  un  caractère  spirituel  qui  ne  peut  estre  effacé,  se  vouent J 
comme  serfs  stigmatisez  et  marquez,  au  perpétuel  ?5ervice  de  1 
Tels  les  religieux,  qui,  par  leurs  vœux,  ou  solemnels  ou  simples^' 
sont  immolez  â  Dieu  en  qualité  d*hoslies  vivantes  et  raison- 
nables (Rom.  12).  Tels  tous  ceux  qui  se  rangent  aux  cor 
tions  pieuses,  dédiez  à  jamais  à  la  gloire  divine.  Tels  sont  ceu 
encore  qui,  à  dessein,  se  procurent  des  profondes  et  puîssantt^ 
résolutions  de  suivre  la  volonté  de  Dieu,  faysant  pour  cela  de 
retraittes  de  quelques  jours,  affin  d'exciter  leurs  âmes,  pardive 
exercices  spirituels,  à  Tenliere reformation  de  leur  vie;  méthode^ 
saincte,  familière  aux  anciens  chrétiens,  mais,  depuis,  pr 
tout  à  fait  délaissée,  jusqu'à  ce  que  le  grand  serviteur  de  Diea 
Ignace  de  Loyola,  la  remit  en  usage  du  lems  rie  nos  pères. 

Je  sçay  que  quelques-uns  n'estiment  pas  que  cette  oblation  sil 
générale  de  nous-raesmes  estende  sa  vertu  et  porte  son  influence] 
sur  les  actions  que  nous  pratiquons  par  après,  sin^jn  à  mesurûl 
qu*en  Texercice  d'icelles  nous  appliquons  en  particulier  le  motifl 
de  la  dilectjon,  les  dédiant  spécialement  à  la  gloire  de  DieaJ 
Mnis  tous  confessent  neantmoins  avec  S,  Bonaventure,  loué  d'uni 
chascun  en  ce  subjet^  que  si  j'ay  résolu  en  mon  cœur  de  donner! 
cent  escus  pour  Dieu,  quoyque  par  après  je  fasse  à  loysir  la  dis- 
tribution de  cette  somme,  ayant  Tesprit  distraict  et  sans  atten- 
tion, toute  la  distribution  neantmoins  ne  laissera  pas  d'estre 
faite  par  amour,  à  cause  qu'elle  procède  du  premier  object  que 
le  divin  amour  me  fit  faire  de  donner  tout  cela. 

Mais  de  grâce,  Theotime,  quelle  différence  ya-t-ilentre  celuy] 
qui  offre  cent  escus  à  Dieu,  et  celuy  qui  luy  offre  toutes  ses 
actions?  Certes,  il  nV  en  a  point,  sinon  queFun  offre  une  somme 
d'argent,  et  Tautre  une  somme  d'actions.  Et  pourquoy  donc»  je 
vous  prie,  ne  seront-ils  Tun  comme  Fautre  estimez  faire  la  dis- 
tribution des  pièces  de  leurs  sommes,  en  vertu  de  leurs  premiers  ] 
propos  et  fondamenlales  résolutions?  Et  si  Tun  distribuant  ses) 
escus  sans  attention,  ne  laisse  pas  de  joiiyrde  Tinfluence  de  son 
premier  dessein;  pourquoy  l'autre,  distribuant  ses  actions,  ne 
jouyra-t-il  pas  du  fruict  de  sa  première  intention?  Celuy  qui 
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destinement  s'est  rendu  esclave  amyable  de  la  divine  bonté,  luy 
a,  par  conséquent,  dédié  toutes  ses  actions. 

Sur  cette  vérité  chascun  devroit  une  fois ,  en  sa  vie ,  faire  une 
bonne  retraitte,  pour  en  icelle  bien  purger  sou  ame  de  tout 
péché,  pour  ensuite  faire  une  intime  et  solide  resolution  de  vivre 
tout  à  Dieu,  selon  que  nous  avons  enseigné  en  la  première  par- 
tie de  Vlnirmluttion  à  la  vie  dévote  (1)  :  puis,  au  moins  une  fois 
Tannée,  faire  la  revue  de  sa  conscience,  et  le  renouvellement  de 
la  première  resolution,  que  nous  avons  marqué  en  la  cinqniesme 
partie  de  ce  livre-là,  auquel,  pour  ce  regard,  je  vous  renvoyé. 

Certes,  S.  Bonaventure  advoue  qu'un  homme  qui  s'est  acquis 
une  si  grande  inclination  et  coustunie  de  bien  faire,  que  souvent 
il  le  fait  sans  spéciale  attention,  ne  laisse  pas  de  mériter  beau- 
coup par  telles  actions,  lesquelles  sont  anooblies  par  la  dilectioo 
de  laquelle  elles  proviennent  comme  de  la  racine  et  source  ori- 
ginaire de  cette  heureuse  habitude,  facilité  et  promptitude. 

CHAPITRE  IX. 

DE  QUELQUES  AUXafiS  SIOYBNS  POUR  APPUQUBR  PLUS  PAHTICULIBRRMKNT 
NOS  OEUVRES  A  l'aMODR  DB  DIEU, 

Quand  les  paonnesses  couvent  en  des  lieux  bien  blancs,  les 
poulets  sont  aussi  tout  blancs;  et  quand  nos  intentions  sont  en 
1  amour  de  Dieu,  lorsque  nous  projettons  quelque  bonne  œuvre, 
ou  que  nous  nous  jettons  en  quelque  vacation,  toutes  les  actions 
qui  s'en  ensuivent  prennent  leur  valeur  et  tirent  leur  noblesse 
de  la  dilectioo  de  laquelle  elles  ont  leur  origine.  Car  qui  ne  void 
que  les  actions  qui  sont  propres  à  ma  vocation,  ou  requises  à 
mon  dessein,  despendent  de  cette  première  eslection  et  resolution 
que  j'ay  faite? 

Mais,  Theotime,  il  ne  se  faut  pas  arrester  là  :  ains  pour  faire 
un  excellent  progrez  en  la  dévotion,  il  faut  non-seulement  au 
commencement  de  nostre  conversion,  et  puis  tous  les  ans,  des- 
tiner nostre  vie  et  toutes  nos  actions  à  Dieu,  mais  aussi  il  les  luy 
faut  offrir  tous  les  jours,  selon  rexercice  du  matin  que  nous 
avons  enseigné  à  Philotée  :  car  en  ce  renouvellement  journalier 
de  nostre  oblation,  nous  respandons  sur  nos  actions  la  vigueur 
et  vertu  de  la  dilection  par  une  nouvelle  application  de  nostre 
cœur  à  la  gloire  divine,  au  moyen  de  quoy  il  est  tousjours  plus 
sanctifié. 

(1}  Voir  tome  IIT ,  pige  43i. 
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SM  h'àMùxiR  De  iMSP, 

Outre  eelA^  «pplMpioiis  eeal  et  ceol  fois  le  jomr  MWlre  vie  «q 
diTiD  amour  par  la  pralliqoe  des  ortysons  jaculatoires^  e^^Tations 
de  roèxïf  eî  ^s  spihtiieUeâ  :  car  ces  saineis  exeraces  lan- 


çant et  jett 


lUfifieUemeDi  nos  esprits  en  Dîeo,  y  portefll 


ecfôoîle  taates  bos  aetkNis.  El  coin  me  se  paorroii-ii  faire,  je  ?imis 
prie^  qu'une  ame,  laquelle  à  tou^  moniefis  s^eskjice  en  la  dtvijie 
bontés  et  souâpire  loces^amcDeDl  iks  pareilles  de  dtlectmi  poo^j 
Utair  looâjaurs  ma  cœur  dans  le  seÎA  de  ce  Père  eefeste»  m  fn^H 
pas  estimée  faire  toutes  ses  boaues  actiotts  en  Dieu  el  poi^^ 
Dieu? 

Celle  qui  dit  ;  Hé!  Seigneur,  Je  Muà  nosire  \Vs,  1 18)  :  Mùh 
iien^aymé  e^  iaui  mien^  ei  moyje  mis  iaute  sienne  (Cant.  2) 
Mon  Dieu,  vous  estes  moQ  tout!  0  Jésus,  vous  e^es  ma  vie  l  Hé 
qui  me  fera  la  grâce  que  je  meure  à  moy-mesme.  afBa  que  je 
live  qu'à  vous?  Oaymer!  ô  s'acheramer!  ô  mourir  à  soy  rne^me! 
6  vivre  à  Dieu!  6  e^tre  en  Dieu!  0  Dieu,  ce  qui  n*est  pas  vous- 
me=me,  oe  m'est  nea  ;  celle-là,  dis-je*  ne  dedie-t-elle  pas  conti- 
nuellement ses  actions  au  céleste  Espons!  0  que  bien-henreuseT 
est  Tame  qui  a  une  fois  bienfaiet  le  despoûillement  et  la  parfaiti 
re-  '\  de  soy-mesme  entre  les  mains  de  Dieu,  dont  nom 

av        ^      -  cy-dessus  !  car,  par  après,  elle  n'a  à  faire  qu'un  pel 
souspir  et  regard  en  Dieu  pour  renouveller  et  conQrmer  son  de 
pouillement,  sa  résignation  et  5on  oblation,  avec  la  prateslatioO' 
qu'elle  ne  veut  rien  que  Dieu  et  pour  Dieu,  qu'elle  ne  s'a; 
ny  chose  du  monde,  qu'en  Dieu  et  pour  l'amour  de  Dieu. 

Or,  cet  exercice  de  continuelles  aspirations  est  donc  forl 
pre  pour  appliquer  toutes  nos  œuvres  à  la  dilection;  mais  princi 
paiement  il  suffit  tres-abondamment  pour  les  menues  et  ordi- 
naires actions  de  nostre  vie.  Car,  quant  aux  œuvres  relevées  e 
de  conséquence,  il  est  expet lient,  pour  faire  un  profict  d'impor- 
tance, d'user  de  la  méthode  suivante,  ainsi  que  j'ay  desjà  touché 
ailleurs. 

Eslevoûs  en  ces  occurrences  nos  cœurs  et  nos  esprits  en  DieUt 
enfonçons  nostre  considération  et  estendons  nostre  pensée  daos 
la  tres-saincte  et  glorieuse  éternité  :  voyons  qu'en  icelle  la  divine 
bonté  nous  cherissoit  tendrement,  destinant  pour  nostre  salul 
tous  les  moyens  convenables  à  nostre  progrez  en  sa  dilection  et 
particulièrement  la  commodité  de  faire  le  bien  qui  se  présente 
alors  à  nous^  ou  de  souffrir  le  mal  qui  nous  arrive.  Cela  fait, 
desployant,  s'il  faut  ainsi  dire,  et  eslevant  le  bras  de  nostre 
consentement ,  embrassons  chèrement ,  ardemment  et  tres-amou- 
reusement,  soit  le  bien  qui  se  présente  à  faire,  soit  le  mal  qu'il 
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nous  faut  souffrir,  en  consideratioQ  de  ce  que  Dieu  Ta  voulu 
elernellemerit,  pour  iuy  complayre  et  obeyr  à  sa  providence. 

Voyez  le  grand  S,  Charles,  lorsque  la  peste  attaqua  son 
diocèse*  H  releva  son  courage  en  Dieu,  regarda  attentivement 
qu'en  reternité  de  la  Providence  divine  ce  fléau  estoit  préparé 
et  destiné  à  son  peuple,  et  que  emmy  ce  Beau,  cette  raesme  Pro- 
vidence avoit  ordonné  qu'il  eust  un  soin  tres-amoui^eux  de 
servir^  soulager  et  assister  cordialement  les  affligez,  puisqu^en 
cette  occasion  il  se  Ireuvoit  le  pore  spirituel,  pasteur  et  evesque 
de  cette  province-là.  C'est  pourquoy,  se  représentant  la  grandeur 
des  peines^  travaux  et  hazards,  qu'il  Iuy  seroit  force  de  subir 
pour  ce  subjet,  il  s'immola  en  esprit  au  bon  playsir  de  Dieu,  et, 
baysant  tendrement  cette  croix,  il  s'escria  du  fond  de  son  cœur, 
à  Timitation  de  S.  André  :  Je  te  salue,  ô  croix  précieuse,  jeté 
baiue,  ù  tribulation  bien-heureuse!  0  affliction  saincte,  que  tu  es 
aymable,  puii^que  lu  es  issue  du  sein  aymable  de  ce  F*ere  d'éter- 
nelle miséricorde,  qui  l'a  voulue  de  toute  éternité ,  et  t'a  desti- 
née pour  ce  cher  peuple  et  pour  moy?  0  croix!  mon  cœur  te 
veut,  puisque  celuy  de  mon  Dieu  t'a  voulue.  0  croix!  mon  ame 
te  chérit  et  t'embrasse  de  toute  sa  dilection. 

En  cette  sorte,  devons-nous  entreprendre  les  plus  grandes  af- 
faires et  les  plus  aspres  tribulations  qui  nous  puissent  arriver. 
Mais,  quand  elles  seront  de  longue  haleine,  il  faudra  de  tems  en 
tems  et  fort  souvent  repeter  cet  exercice,  pour  continuer  plus 
utilement  nostre  union  à  la  volonté  et  bon  playsir  de  Dieu,  pro- 
nonçant cette  briefve,  mais  toute  divine  protestation  de  son 
Fils  :  Ouyy  ô  Père  eterncL  je  le  veux  de  tout  cœur,  parce 
qu'aimi a-t-ilesté aggreable  devant  uows  (Malth,  M).  0  Dieu! 
Theotime,  que  de  thresors  en  cette  prattique! 


CHAPITRE  X. 

BXHOU   ATtOrf  AU  SACfirPiC[îl  QUE  MOUS  DEVONS  FAlftS  A  DIEU 
DB  NOSTRE  FRANC  ARBtTHE. 


J'adjouste  au  sacrifice  de  S.  Charles  celuy  du  grand  patriarche 
Abratiam ,  comme  une  vive  image  du  plus  fort  et  loyal  amour 
qu'on  puisse  imaginer  en  créature  quelconque. 

11  sacrifia,  certes^  toutes  ses  plus  fortes  affections  naturelles 
qu*il  pouvoit  avoir,  lorsque,  oyant  la  voix  de  Dieu  qui  Iuy  disoit  : 
Sors  de  ion  paf/s,  et  de  la  pareiUé^  et  de  la  maison  de  lun  père 
et  viens  au  pays  que  jeté  monstreray  (Gen*  12)  ;  ilsorlii  soudain, 
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et  w  mil  pfûni|ileiiieDt  eo  chemio  mm  ^&ffmr  où  S 
(Heb*  1 1).  Le  doctx  mnioar  de  la  pairie,  k  suavité  de  la  coqi 
satioo  des  proebes ,  les  delkes  de  k  niaiapo  pAlemeUe, 
resbranlerent  point;  il  part  hardjmeiit  et  ardefluneiit^  dL-wmt 
il  playra  à  Dieu  de  le  oondaire.  Quelle  abnegatîoQ^  Tbeotiiite^ 
qnel  reoimceiDent  !  On  De  peut  aymer  Dieu  pariaîclefiieiii  si  Toa 
ne  quille  les  affections  aux  choses  périssables. 

Mats  cecy  a  e&t  rien  en  comparaysoD  de  ce  qu*il  fit  par  apfes^ 
qQ&od  Dieu  tappellani  par  deux  fois ,  et  ayant  reu  sa  promp- 
titude à  respondre.   il  tuy  dit  :  Prends  Isaac,  ion  enfant 
unique,  lequel  tu  aymes,  ei  va  en  ta  terre  de  t^ision,  aà  iu 
C offriras  en  holocauste  mr  tun  des  monts  que  je  le  monsireragm 
(Gen.  22);  car  voilà  ce  grand  homme  qui  part  sondaiii  avec 
tant  aymé  et  tant  aymable  fils.  Tait  trois  journées  de  chemin, 
arrive  au  pied  de  la  montaigne,  laisse  là  ses  valets  et  fasoe, 
charge  son  fils  Isaac  du  bois  requis  à  Tholocausle .  se  resenraol 
de  porter  luy-mesrae  le  glaive  et  le  feu;  et  comme  il  va  montant 
ce  cher  enfant  dit  :  Mon  père?  et  il  luy  respond  :  Que  veux-tu, 
mon  fils?  Voicy,  dit  TenfaDl ,  voicy  le  bois  et  le  feu;  meus  où  est 
la  victime  de  rholocauste?  ~  A  quoy  le  père  respond  :  Dieu  sel 
pourroyera  de  la  victime  de  Ifioiocauste,  mon  enfant.  Et  tandis.  1 
ils  arrivent  sur  le  mont  destiné,  où  soudain  Abraiiam  construit 
un  autel,  arrange  le  bois  mr  iceluy^  lye  son  Isaac  et  le  colloque 
sur  le  buscher  :  il  estend  sa  main  droicte,  empoigne  et  tire  à 
soy  le  ylaive,  il  hausse  le  bras;  et  comme  il  est  prest  de  des- 
charger le  coup  pour  immoler  cet  enfant,  l'anqe  crie  d'en  haut  : 
Abraham!  Abraham!  qui  respond  :  Me  voicy.  Et  Tange  luy  dit:  I 
Ne  tue  pas  t enfant,  c'est  aMcz;  maintenant  je  cognais  que\ 
tu  crains  Die>i,  et  n'as  pas  espar yné  ton  fils  pour  f  amour  j 
de  nioy.  Sur  cela  Isaac  est  deslyé,  khraham  prend  un  besliei' 
quil  avait  pris  par  les  cornes  aux  ronces  if  un  buisson,  etl 
fimmole. 

TheoLime  ,  qui  void  la  femme  de  son  prochain  pour  la  con-  ' 
voiter,  il  a  desjà  adultéré  en  son  cœur  (Matth.  S);  et  qui  lye 
son  fils  pour  Timmoler,  il  fa  desjà  sacrifié  en  son  cœur.  Hél 
voyez  donc^  de  grâce,  quel  hulocauste  ce  saint  homme  fit  en 
son  cœur!  Sacrifice  incomparable!  sacrifice  qu'on  ne  peut  assez 
estimer!  sacrifice  qu'on  ne  peut  assez  louer!  0  Dieu!  quisçauroil 
discerner  quelle  des  deux  dilecLions  fut  plus  grande,  ou  celle 
(rAbraham,  qui,  pour  playre  a  Dieu,  immole  cet  enfant  tant  ^ 
aymable;  ou  celle  de  cet  enfanl  qui,  pour  playre  à  Dieu,  veut 
bien  estre  immolé,  et  pour  cela  se  laisse  lyer  et  estendre  sur  le 
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boiSj  et,  comme  un  doux  agnelet,  alteod  paysiblement  le  coup 
de  Diort  de  la  chère  main  de  son  bon  père? 

Pour  moy,  je  préfère  le  père  en  la  longanimité  :  mais  aussi  je 
donne  hardyrnent  le  prix  de  la  magnanimité  au  Gis;  car  d'uo 
costé  c'est  voirement  une  merveille,  mais  non  pas  si  grande,  de 
voir  qu'Abraham,  desjàvieU  et  consommé  en  la  science  d'aymer 
Dieu,  et  fortifié  de  la  récente  vision  et  parolle  divine,  fasse  ce 
dernier  effort  de  loyauté  et  dilection  envers  un  raaislre  duquel 
il  avoit  si  souvent  senty  et  savouré  la  suavité  et  providence.  Mais 
de  voir  Isaac,  au  prinlems  de  son  aage,  encore  tout  novice  et 
apprentif  en  Tart  d'ayraer  son  Dieu,  s'offrir,  sur  la  seule  parolle 
de  son  père,  au  glaive  et  au  feu,  pour  estre  un  holocauste  d'o- 
beyssance  à  la  divine  volonté,  c'est  chose  qui  surpasse  toute 
ad  miration . 

D'autre  part,  neantmoins,  ne  voyez-vous  pas,  Theotime,  qu'A- 
braham remasche  eL  roule  plus  de  trois  jours  dans  son  ame 
Tamere  pensée  et  résolution  de  cet  aspre  sacrifice?  N'avez- vous 
point  de  pilyé  de  son  cœur  paternel,  quand  »  montant  seul  avec 
son  Bis,  cet  enfant,  plus  simple  qu'une  colombe,  luy  disoit  :  Mon 
père  y  où  est  la  mclinie?  et  qu'il  luy  respondoit  :  Dieu  y  pour- 
voyera,  mon  fiL\  Ne  pensez-vous  point  que  la  douceur  de  cet 
enfant  portant  le  bois  sur  ses  espaules  et  Tenlassant  par  après 
sur  Tautel ,  fit  fondre  en  tendreté  les  entrailles  de  ce  père?  0 
cœur  que  les  anges  admirent,  et  que  Dieu  magnifie  1  Hé!  Sei- 
gneur Jésus!  quand  sera-ce  donc  que,  vous  ayant  sacrifié  tout  ce 
que  nous  avons,  nous  vous  immolerons  tout  ce  que  nous  sommes? 
Quand  vous  offrirons-nous  en  holocauste  nostre  franc  arbistre, 
unique  enfant  de  nostre  esprit?  Quand  sera-ce  que  nous  le  lyerons 
et  estendrons  sur  le  buscher  de  vosLre  croix,  de  vos  espines, 
de  vostre  lance;  affin  que,  comme  une  brebiettc,  il  soit  victime 
aggreable  de  vosLre  bon  playsir,  pour  mourir  et  brusier  du  feu 
et  du  glaive  de  vosLre  saine t  amour? 

0  franc  arbitre  de  mon  cœur!  que  ce  vous  sera  chose  bonne 
d'estre  lyé  et  estendu  sur  la  croix  du  divin  Sauveur!  Que  ce  vous 
est  chose  désirable  de  mourir  à  vous-mesme,  pour  ardre  à  ja- 
mais en  holocauste  au  Seigneur!  Theotime,  nostre  franc  arbitre 
n'est  jamais  si  franc  que  quand  il  est  esclave  de  la  volonté  de 
Dieu,  comme  il  n'est  jamais  si  serf  que  quand  il  sert  à  nostre 
propre  volonté;  jamais  il  n'a  tant  de  vie  que  quand  il  meurt  à 
soy-mesme,  et  jamais  il  n'a  lant  de  mort  que  quand  il  vit  à  soy. 

Nous  avons  la  liberté  de  faire  le  bien  et  le  mal  ;  mais  de 
choysir  le  mal,  ce  n'est  pas  user,  aîns  abuser  de  cette  liberté. 
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L  AMOUR  DE  DIEU. 


Renonçons  à  cette  mal-heureuse  liberté,  elassubjettissons  pour 
jamais  nostre  franc  arbilre  au  party  de  l'amour  céleste,  reDdona-j 
nous  esclaves  de  la  dilection,  de  laquelle  les  serfs  sont  plus  heu- 
reux que  les  roys.  Que  si  jamais  nosti^e  ame  vouloît  employer  sa  ^ 
hberté  contre  nos  resolutions  de  servir  Dieu  éternellement  et 
sans  reserve,  ô  alors,  pour  Dieu,  sacriPions  ce  franc  arbitre,  et  le 
faysons  mourir  à  soy,  aflin  qu'il  vive  à  Dieu.  Qui  le  voudra  gar- 
der pour  Tamour-propre  en  ce  monde,  le  perdra  pour  TamourJ 
éternel  en  Tautre,  et  qui  le  perdra  pour  l'amour  de  Dieu  en  ce' 
monde,   il   le   conservera  pour  le    mesme  amour  en  Tautre. 
Qui  luy  donnera  la  liberté  en  ce  monde,  l'aura  serf  et  esclaveJ 
eo  Tautre;  et  qui  rasservim  à  la  croix  en  ce  monde,  Taura' 
libre  en  l'autre,  où  estant  abysmé  en  k  jouyssance  de  la  di- 
vine bonté,  sa  liberté  se  treuvera  convertie  en  amour,  et  l'a- 
mour en  liberté;  mais  liberté  de  douceur  intinie,  sans  effort  y , 
sans  peine,  et  sans  respugnance  quelconque  :  nous  aymerona 
invariablement  à  jamais  le  Créateur  et  Sauveur  de  nos  araes. 


CHAPITRE  XI- 


DES  MOTirs  QUE  NOUS  AVONS  POUR  Ltt  SAINCT  AMOUtt. 

Sainct  Booaventure,  le  Père  Loiiys  de  Grenade,  le  Père  Louys 
(lu  Pontj  F,  Diegiie  de  Stella,  ont  suffisamment  discouru  sureerl 
subjet  ;  je  me  contenteray  de  marquer  seulement  les  poincts  que 
j'en  ay  louchez  en  ce  traitté. 

La  beauté  divine,  considérée  en  elle-mesme,  n'estpas  seulement^ 
le  premier  motif  de  tous,  mais  le  plus  grand  ,  le  plus  noble  elle 
plus  puissant  :  car  c'est  celuy  qui  ravit  les  bien-heureux,  et, 
comble  leur  félicité.  Comment  peut-on  avoir  un  cœur,  et  n*ay-^ 
mer  pas  une  si  infinie  bonté?  Or,  ce  subjet  est  aucunement 
proposé  aux  ch,  L  et  U  du  second  livre,  et  dés  le  ch.  VI H  du 
troisiesme  livre  jusqu'à  la  fin,  et  au  ch,  IX  du  livre  dixiesme. 

Le  second  motif  est  celuy  de  la  providence  nalurelle  de  DieaJ 
envers  nous,  de  la  création  et  conservation,  selon  que  noosj 
disons  au  ch.  III  du  second  livre. 

Le  troisiesme  motif  est  celuy  de  la  providence  surnaturelle  dej 
Dieu  envers  nous,  et  de  la  rédemption  qu'il  nous  a  préparée,! 
ainsi  qu'il  est  expliqué  aux  ch,  IV,  V^  VI  et  VH  du  second 
livre. 

Le  qualriesrae  motif,  c'est  de  considérer  comme  Dieu  pratlique 
cette  providence  et  rederapLion,  fournissant  à  chascun  toutes  les 
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grâces  et  assistances  requises  à  nostre  salut,  de  quoy  nous  trait- 
tons  au  second  livre,  dés  le  ch,  VIU,  et  au  livre  tmisiesme  dés 
le  commencement  jusqu'au  ch.  VL' 

Le  cinquicsme  motif  est  la  gloire  éternelle  que  la  divine  bonté 
nous  a  destinée^  qui  est  le  comble  des  bienfaicts  de  Dieu  envers 
nous,  dont  il  est  aucunement  discouru  dés  le  chap.  IX  jusqu'à 
la  fin  du  livre  troisiesrae. 


CHAPITRE  Xlî. 


METHODE  TRES- UTILE  POUR    EMPLOYER  CBS  MOTIFS. 


m 

I  Or,  pour  recevoir  de  ces  motifs  une  profonde  et  puissante 

I  chaleur  de  dileclion,  il  faut  l''  qu'après  en  avoir  considéré  Fun 
en  gênerai,  nous  rappliquions  en  particulier  à  nous-mesmes. 
Par  exemple  :  0  qu'aymable  est  ce  grand  Dieu,  qui,  par  son  in- 
Onie  bonLé,  a  donné  son  Fils  en  rédemption  pour  tout  le  monde! 
Helas!  ouy,  pour  tous  en  gênerai,  mais  en  particulier  encore 
pour  raoy,  qui  suis  le  premier  des  pécheurs  {il  Tim,  l).  Ah!  il 
m'a  af/mé;  je  dy,  il  m'a  aymé,  moy,  mais  je  dy  moy-mesme  tel 
que  je  suis^  et  s*esi  iioré  é.  la  passion /:>owr  moy  (GaL  2). 

2°  Il  faut  considérer  les  bénéfices  divins  en  leur  origine  pre- 
mière et  éternelle,  0  Dieu!  mon  Theotime,  quelle  assez  digne 
dilection  pourrions-nous  avoir  pour  Tinfinie  bonté  de  nostre  Créa- 
teur,  qui,  de  toute  éternité,  a  projette  de  nous  créer,  conserver, 
gouverner,  rachepter,  sauver  et  glorifier  tous  on  gênerai  et  en 
particulier!  Ilél  qui  estois-je  lorsque  je  n'estois  pas?  moy, 
dy-je,  qui  estant  maintenant  quelque  chose,  ne  suis  rien  qu'un 
simple  chetif  vermisseau  de  terre?  et  cependant  Dieu,  dés  l'a- 
bysme  de  son  éternité  pemoié  pour  moy  des  pensées  de  béné- 
dictions! 11  meditoit  et  desseignoit  (1),  ains  detcrminoit  fheure 
de  ma  naissance,  de  mon  baptesme,  de  toutes  les  inspirations 
qu*il  me  donneroit,  et  en  somme  tous  les  bienfaicts  qu'il  me 
feroit  et  otîriroit.  Helas!  y  a-t-il  une  douceur  pareille  à  cette 
douceur! 

3*  Il  faut  considérer  les  bienfaicts  divins  en  leur  seconde 
source  méritoire.  Car  ne  sçavez-vons  pas,  Theotime,  que  le 
grand-prestre  de  la  loi  portoit  sur  ses  espaules  et  sur  sa  poictrine 
les  noms  des  enfans  d'Israël ,  c'est-à-dire,  des  pierres  précieuses 
esquelles  les  noms  des  chefs  dlsraél  estoienl  gravez?  lié!  voyez 
Jésus  nostre  grand  evesgue  (i.  Pet.  2).  regardez-le  dés  Finstant 

(t>  Faillit  le  desseiu 
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de  sa  coaception  ;  considérez  qu'il  nous  portoit  sur  ses  espauj^, 
acceptant  la  charge  de  nous  rachepter  par  sa  mort,  et  la  mort  df 
la  croix  (Philip.  2).  0  Theotime,  Theotime^  cette  ame  du.Saur 
veur  nous  cognoissoit  tous  par  nom  et  par  surpom  ;  mais  sur-tout 
au  jour  de  sa  passion,  lorsqu'il  offroit  ses  larmes,  seis  prières, 
son  sang  et  sa  vie  pour  tous,,  il  lançoit  en  particulier  pour  vous 
ces  pensées  de  dilection  :  Helas  !  ô  mon  Père  éternel ,  je  prends  à 
moy  et  me  charge  de  tous  les  péchez  du  pauvre  Theotime ,  pour 
souffrir  les  tourmens  et  la  mort ,  affîn  qu'il  en  demeure  quitte , 
et  qu'il  ne  périsse  point,  mais  qiiiil  Tirv».  Que  je  meure ,  pourvea 
qu'il  vive;  que  je  sois  crucifié,  pourveu  qu'il  soit  glorifié.  0 
amour  souverain  du  cœur  de  Jésus,  quel  cœur  te  bénira  jamais 
assez  dévotement  ! 

Ainsi,  dedans  sa  poictrine  maternelle,  son  cœur  divin  pre- 
voyoit,  disposoit,  meritroit,  impetroit  tous  les  bienfaicts  que 
nous  avons,  non-seulement  en  gênerai  pour  tous ,  mais  en  par- 
ticulier pour  un  chascun;  et  ses  mammelles  de  douceur  nous 
preparoient.le  laict  deses  mouvemens,  de  ses  attraicts ,  de  ses 
inspirations^  et  des  suavitez  par  lesquelles  il  tire,  conduict,  et 
nourrit  nos  cœurs  à  la  vie  éternelle.  Les  bienfaicts  ne  nous 
eschauffent  point,  si  nous  ne  regardons  la  volonté  éternelle  qui 
les  nous  destine,  et  le  cœur  du  Sauveur  qui  l^s  nous  a  méritez 
par  tant  de  peines,  et  surjtout  en  sa  mort  et  passion. 


CHAPITRE  XIîI. 

<aU£  LE  IfOMT  D£  CALVAIRB  iSST  JLA  VfRJÀYE  ÂGADBIIIE  OS  LA  DILKGTION. 

Or,  enfin,  pour  conclusion,  la  mort  et  la  passion  de  Nostre- 
Seigneur  est  le  motif  le  plus  doux  et  le  plus  violent  qui  puisse 
animer  nos  cœurs  en  cette  vie  mortelle;  et  c'est  la  vérité,  que 
les  abeilles  mystiques  font  leur  excellent  miel  dans  les  playes 
de  ce  lyon  de  la  tribu  de  Ju3a  (Apoc.  5),  esgorgé ,  mis  en 
pièce,  et  degchirë  sur  Je  mont  de  Calvaire,;  et  les  enfans  de  la 
croix  le  glorifient  en  leur  admirable  problème  (1)  que  le  monde 
n'entend  pas.  De  la  mort  qui  dévore  ioi\i,  est  sortie  la  viande 
de  nostre  consolation,  et  de  la  mort  plus  forte  que  tout,  est  issue 
la  douceur  (Judic.  14)  du  miel  de  nostre  amour.  0  Jésus ,  mon 
Sauveur!  que  vostre  mort  est  amyable,  puisqu'elle  est  le  sou- 
verain effect  de  vostre  amour! 

Aussi  là  haut,  en  la  gloire  céleste,  après  le  motif  de  la  bonté 

(1)  Enigme  :  allasion  à  celle  de  Samson. 


/. 
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idJivifMi  €^n)^e^^o©t  .considérée  ea  elle-mesme,  celup  de  la  m,ort 
«Id*  Çamyeiir  sçtija  le  ,plu6:puissant  pour  ra^ir  les  esprits  bien-àeu- 
'm^x  en  la  dilectioû'de  iDieu  ;  en  signe  de  quay,  en  la  Trans%u- 
B^ùapif  qui  ïut»iwi  ^e^fîhantillon  de  la  .gloire,  Moyse  et  Ueliepar- 
loieiit  avec  Nostre-Seigneur  de  Vexcez  qu'il  dcivoù  wcomplirim 
Hierusalem  (Luc.  9).  Mais  de  quel  excez,  sinon  de  cet  excez 
d'amour  par  lequel  la  vie  fut  ravie  à  l'amant  pour  estre  donnée  à 
la  bien-aymée?  Si  que,  au  cantique  éternel,  je  m'imagine  qu'on 
répétera  à  tous  momens  cette  joyeuse  acclamation  : 

Vive  Jésus  !  duquel  la  mort 
Monstra  combien  Tamour  est  fort. 


Theotime,  le  mont  de  Calvaire  est  le  mont  des  amans.  Tout 
amour  qui  ne  prend  son  origine  de  la  passion  du  Sauveur,  est 
frivole  et  périlleux.  Mal-heureuse  est  la  mort  sans  l'amour  du 
Sauveur  ;  mal- heureux  est  l'amour  sans  la  mort  du  Sauveur.  L'a- 
mour et  la  mort  sont  tellement  meslez  ensemble  en  la  passion  du 
Sauveur,  qu'on  ne  peut  avoir  au  cœur  l'un  sans  l'autre.  Sur  le 
Calvaire,  on  ne  peut  avoir  la  vie  sans  l'amour  ny  Tamour  sans  la 
mort  du  Rédempteur.  Mais  hors  de  là,  tout  est,  ou  mort  éter- 
nelle, ou  amour  éternel  ;  et  toute  la  sagesse  chrestienne  consiste 
à  bien  choysir;  et  pour  bien  ayder  à  cela,  j'ay  dressé  cet  escrit, 
mon  Theotime. 

Il  faut  choysir,  ô  mortel, 
Eu  cette  vie  mortelle, 
Ou  bien  l'amour  éternel, 
Ou  bien  la  mort  éternelle  : 
L'ordonnance  du  grand  Dieu 
Ne  laisse  point  de  milieu. 

0  amour  éternel  !  mon  ame  vous  requiert  et  vous  choysit  éter- 
nellement. Hé  !  venez,  Sainct-Esprit,  et  enflammez  nos  cœurs 
de  vostre  dilection.  Ou  aymer  ou  mourir:  mourir  et  aymer. 
Mourir  à  tout  autre  amour  pour  vivre  à  celuy  de  Jésus,  affin  que 
nous  ne  mourions  pas  éternellement;  ains  que,  vivant  en  vostre 
amour  éternel,  ô  Sauveur  de  nos  âmes,  nous  chantions  éternel- 
lement :  Vive  Jésus!  J'ayme  Jésus  :  vive  Jésus  que  j'ayme. 
J'ayme  Jésus  qui  vit  et  règne  es  siècles  des  siècles.  Amen, 

Ces  choses,  Theotime,  qui,  par  la  grâce  et  faveur  de  la  cha- 
rité ont  esté  escrites  à  vostre  charité,  puissent  tellement  s'arrester 
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en  vostre  cœur,  que  cette  charité  treuve  en  vous  le  fruict  des 
sainctes  œuvres,  non  les  feuilles  des  louanges.  Amen.  Dieu  soit 
beny.  Je  ferme  donc  ainsi  tout  ce  traitté  par  ces  parolles  par 
lesquelles  S.  Augustin  finit  un  sermon  admirable  de  la  charité, 
qu'il  fit  devant  une  illustre  assemblée. 


FIN  DU  TRAITTE  DE  L  AMOUR  DE  DIEU. 


FRAGMENT 
SUR  LA  MANIÈRE  DONT  LA  CHARITÉ 
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AVERTISSEMENT. 

En  1824,  UD  magistrat  de  Paris  (1)  fut  obligé  de  voyager  pour  cause  de 
santé.  Se  trouvant  à  Annecy  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  il  eut  l'hon- 
ceur  de  présenter  ses  respects  à  Mi^  de  Thiolaz,  alors  évêque  de  cette 
ville  (2),  pour  lequel  il  était  porteur  d'une  lettre  de  recommandation,  accom- 
pagnée d'aumônes  offertes  pour  faciliter  à  ce  prélat  la  contioualion  de  la 
nouvelle  église,  destinée  à  recevoir  les  reliques  de  saint  François  de  Sales 
et  de  sainte  Chantai. 

Encouragé  par  Texcellent  accueil  de  M»''  de  Thiolaz,  ce  magistrat  lui 
exprima  le  désir  de  posséder,  ou  une  lettre  de  son  illustre  et  vénérable  pré- 
décesseur, ou  le  moindre  fragment  d'un  de  ses  écrits.  M^'l'Evéque  ne  rejeta 
pas  cette  prière,  mais  demanda  quelque  temps  pour  la  satisfaire»  attend ti  la 
rareté  toujours  croissante  des  écrits  originaux  tracés  de  la  propre  main  du 
Saint,  De  retour  à  Paris,  le  voyageur  impatient  de  posséder  le  trésor  qu'on 
lui  avait  fait  espérer,  prit  la  liberté  d'écrire  à  Mi^*^  de  Tbiolaz  pour  rappeler 
à  sa  mémoire  une  promesse  qui  avait  rendu  son  ancien  hôte  si  heureux. 
Par  suite  de  cette  lettre,  et  le  6  février  1825,  arriva  à  Paris,  avec  la  lettre 
la  plus  aimable  du  prélat,  un  fragment  notable  et  autographe  de  saint  Fran- 
çois de  Sales;  il  était  composé  de  quatorze  feuillets  in-folio,  écrits  de  chaque 
côté,  avec  ces  ratures  fréquentes  qui  indiquent  la  première  minute  ou  le 
brouillon  d'un  ouvrage  sérieux  et  profondément  médité, 

Le  commencement  et  la  fin  du  cahier  raanquaienL  Suivaul  Mtï'  de  Thiolaz, 
ce  précieux  fragment,  alors  récemment  découvert  dans  une  vieille  malle  avec 
d'autres  papiers,  devait  être  une  partie  des  toutes  premières  ébauches  du 
célèbre  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  Toutefois,  M»""  TEvêque  n'affirmait  rien 
de  positif  à  cet  égard,  et  se  bornait  à  de  simples  conjectures  :  il  finissait 
par  prier  son  correspoudant  de  faire  servir,  s'il  le  pouvait,  ce  cahier  incom- 
plet, à  la  gloire  du  Saint,  en  le  distribuant  par  morceaux  à  des  personnes 
qui,  jalouses  de  la  possession  de  si  précieux  écrits,  reconnaîtraient  sans 
doute  ce  présent  par  quelques  dons  destinés  à  rachèvemeut  de  la  nouvelle 
église  d'Annecy, 

(^)  M.  fiossin,  nlora  vice -président  du  tribunal  de  première  iasUiiice  de  ïa  Seine .  deveiin  enjiulte  coo- 
âciller  ,1  la  Cour  royale  ûe  Paris,  H  renlré  au  liârreau  wmmé  avcjcat  CDDÂoUanl.  depuïji  la  révaluUoi}  de 
(830,  fijtidaleur  <te  la  sotièxé  de  S  Jean-FramjjoSs  Régii,  mort  le  1"^^  avril  1851. 

(3)  mn  eu  !83S. 
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Le  [possesseur  du  fragment  oe  s'en  regErdaai  plus  dès-tors  que  comme  m 
dépositaire,  ne  tarda  paa  à  remplir  les  vues  4n  donateur. 

Des    portions    notables  de  Tautographe  enrichirent  surcessivemeot    le 
Séminaires  d'Avng^oûn,  de  Viviera  et  de  Verdun;  d'autres  satistirenl  le  pieui 
empressemeot  de  mesdames  Dambray,  de  la  Tour  du  PTa-Motitauban  » 
M.  de  Blanquarl  de  Bailleul,  ancien  évéque  de  Versailles  ,  de  M.  RordierJ 
ancien  chef  de  la  division  dey  secours  et  pensions  de  la  liste  civile  ^   et 
M.  Collette  de  Baudicourt,  maître  de  forges  à  Marnaval  près  Saînt-Dizie 
(Maute-Marne  .  D'autres  fragments,  mats  d'une  dimension  beaucoup  moini 
considérable,  furent  offerts  à  quelques  amis.  DansTétè  de  fS23,  le  mag-istr 
dont  il  s'agit  eut  la  satisfacLiov  d'entier  à  Aifaecy  le  produit  de  sa  collecte 

Voici  Facevié  <le  réeeptbtr  de  &Ck'  FEvêque. 

«  Monsieur  le  Prësideat , 

»  J'avaÎB  reçu  la  première  lettre  que  vous  m'avex  fait  l'bOQueur  de  m*i 
n>  erire,  mais  à  une  époque  si  près  de  mon  départ  pour  mes  asiles  j 
»'  nies,  que  je  n*ai  point  pu  vtMts  prier  d  agréer  ma  reeoonaîssaxiee»  Iitfr  ' 
n  visites  ont  été  suivies  de  la  retraite  ecclésiastique,  et  ce  n^est  tpie  i 
'1  sept  jours  que  je  suie  libre. 

)>  J'ai  reçu  du  brave  Cresson  nier  la  sonna  e  fue  v<pus  avez:  bien  Toulni^ 
>v  denner  et  vous  procurer  pour  la  bonne  œuvre  qui  m'occupe.  Le  matèrie 
»  de  l'église  avance;  tout  son  extérieur  sera  fini  pour  le  commencement  < 
r»  novembre,  et  j'espère,  si  le  temps  le  permet,  faire  travailler  de  suite  au 
»t  décorations  de  rintérieur  :  elles  seront  modestes,  mais  bien,  et  je  crok 
ift  que  rien  ne  s'oppo^ra  à  la  translation  des  reliques  des  deui  Saints,  qui 
»  seront  transférées  dans   leur  nouvelle  éj^lise  dans  te  commeacement  i 
»  septembre  de  l'année  prochaine;  la  Cour  y  sera,  et,  j'espère,  nombre  i 
tr  personnes  q\ii  voudront  assister  h  celte  auguste  cérécnooie. 

ï»  Je  sais,  monsieur,  que  toutes  les  bonnes  œuvres  de  Paris,  et  en 
ù  nombre,  sont  Fetîet  des  charités  :  aussi  me  suîs-je  abstenu  «  malgré  i 
f)  connaissances  dans  cette  ville,  de  recourir  à  leur  géaéro«ité ,  qui, 
j)  toute  autre  drconslance,  m'eût  valu  des  sommes  oenswiérables*  Ainsi  ] 
n  j*apprécie  parfaitement  celle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m*envoyer,  < 
n  je  vous  prie  d'en  agréer  toute  ma  reconnaissance. 

'>  Vous  avez  fart  beaucoap  de  lambeaux  du  petit  écrit  que  j^ai  eu  V\ 
»>  neur  de  vous  envoyer;  su?îsi  les  personnes  qui  ont  eu  envie  d*en  avoir, 
'>  montrent  bien  par  la  tout  le  cas  qu^ elles  font  de  notre  aimable  Saint. 

n  Agrée*  K assurance  dtt'  respect  infini  a^vec  lequel  j'ai  Thonneur  d'être, J 
»>  monsieur  Ib  Président, 

»  Votre  très-lium'ble  et  très-obéissant  SBrviteur. 

>ï  Signé  T.  C.  F, ,  évéque  (TAnmetf. 
»  Aaiie^,  iO  i«]>teiiibre  ISSS.  « 

Pour  revenir  au  Fragment  qui  suii,  rauthenlicHé  a*en  peut  être  révoque 
en  doute;  elle  résulte  encore  moins  des  mains  non  suspectes  auxqueiks  cm 
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est  redevable  du  don  de  ce  manuscrit,  que  de  Texistence  actuelle  des  feuil- 
lets originaux  et  autographes  qui  le  composent  dans  les  trois  séminaires  de 
Verdun,  Viviers  et  Avignon,  et  dans  les  respectables  familles  qui  ont  été 
nommées  plus  haut,  où  ils  sont  conservés  avec  un  respect  religieux. 

On  affirme  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  seul  mot  qui  ne  soit  de  l'écriture 
du  Saint,  dont  la  main  est  parfaitement  connue  de  quiconque  s'est  un  peu 
occupé  d'études  et  de  recherches  de  pièces  originales  appartenant  au  dix- 
septième  siècle. 

On  voit  par  les  premières  lignes  de  la  pièce  dont  il  s'agit,  qu'elle  a  été 
composée  postérieurement  à  la  fondation  de  l'ordre  de  la  Visitiaftion. 
<  Le  fidèle  auquel  saint  Fi*ançDis  dé  Sales  adresse  la  parole,  e^  nommé  pair 
lui  Philotée,  comme  dans  Vlntrodùctîon  à  la  Vîè  détate ,  et  non  Théotinve, 
comme  dans' le  Traité  de  rArmur  de  Diew, 

On  Qi8  découvre  d'ailleurs,  dans  ce  dernier  traité-,  que  des  rapports  assez 
éloignés  avec,  le  sujet  auquel  s'applique  notre  fragment,  qui  est  consacré 
tout  entier  à  faire  voir  comment  la  charité  emploie  les  vertus  cardinales^ 
savoir  :- lœ  prudence  y  la  juètice ,  la  force  et  la  tempérance.  En  lisant  atten- 
tivement ce,  morceau,  on  y  reconnîâtrà  la  belle  âme  du  Saint,  l'aimable 
na'Lveté  de  son  langage,  sa  science  profonde,  et  l'exactitude  habituelle  de  sa 
théologie,  embellie  de  tout  le  charme  d'une  imagination  pleine  de  richesses, 
et  de  grâce. 
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PLAN   DE  CONDUITTE. 

(Fin  de  chapitra)  (1). 


de  sorte  que  mesme  ce  n'est  pas  chose  résolue  si  Tamitié  est 
vertu,  bien  que  je  le  cpoye,  quand  elle  est  un  peu  bien  formée, 
et  que  sa  communication  est  honneste. 

Apres  tout  le  discours  de  la  force  de  la  charité  pour  l'annoblis- 
sement  des  vertus,  il  faut  mettre  la  méthode  d'employer  la  cha- 
rité à  cela,  et  il  faut  mettre  les  méditations  des  offrandes  prinses 
des  règles  de  la  Visitation.  Puis  dire  qu'il  faut  doncques  faire  cet 
exercice  tous  les  ans,  la  protestation  tous  les  mois,  l'exercice 
du  matin  tous  les  jours,  et  parmy  la  journée,  plusieurs  eslance- 
mens  de  cœur  et  plusieurs  oraysons  jaculatoires,  par  lesquelles 
le  feu  de  la  charité  s'enflamme  de  plus  en  plus,  et  birusle  comme 
en  holocauste  toutes  nos  actions  à  la  gloire  de  Dieu,  et  s'accous- 
tumer  à  faire  toutes  choses  au  nom  de  Dieu,  comme  est  de  travail- 
ler pour  Dieu,  saluer  pour  Dieu,  aymer  pour  Dieu,  servir  pour 
Dieu,  estant  impossible  qu'une  personne  fort  affectionnée  à  Nostre- 
Seigneur  ne  puisse  dire  en  vérité  que ,  comme  sa  personne  est  à 
Dieu,  aussi  sont  toutes  ses  actions  :  les  pécheurs  le  disent  aussi, 
mais  ils  mentent,  où  les  affectionnez  disent  la  vérité.  Ces  oray- 
sons jaculatoires  peuvent  revenir  à  cela.  Hé!  Seigneur,  je  suis 
vostre,  mon  amy  est  mien  et  moy  je  suis  sienne;  ma  vie,  c'est 
Jesus-Christ  :  0  Seigneur,  ou  que  je  ne  fasse  rien,  ou  que  tout  soit 
à  vostre  gloire.  Et  :  Gloria  PatrieiFilio,,.;  Non  iiobis.  Domine, 
non  nobis.  Cela  soit  pour  les  actions  fréquentes  ordinaires,  et  qui 
ne  peuvent  es trepreveues.  Car  celles  qui  peuvent  estre  preveues, 
il  les  faut  dédier  spécialement  et  purifier  l'intention  ;  et  si  elles 
durent,  renouveller  souvent  de  peur  du  change.  0  que  bien-heu- 
reux sont  ceux  qui  sçavent  faire  le  despoûillement  de  soy-mesme 
duquel  nous  avons  parlé  cy-dessus!  car,  par  ce  moyen,  ils  n'ont 
qu'à  faire  un  petit  souspir  ou  un  petit  regard  de  Dieu  pour  tes- 
moignaige  qu'ils  confirment  leurs  despoûillemens  et  qu'ils  ne 
veulent  rien  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu,  et  qu'ils  ne  s'ayment  eux- 
mesmes  ny  chose  du  monde  que  pour  cela. 

(1)  On  a  suppléé  par  des  points,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  aux  mots  que  l'on  n'a  pa  lire  et  qui 
avaient  été  altérés  ou  délniits  par  le  temps. 
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Comme  l  amour  employé  les  vertus  cardinales, 
et  premierement  la  prudei^ce. 

Un  fleuve  sortoit  du  lieu  de  délices  pour  arrouser  le  paradis 
terrestre,  qui  de  là  se  divisoit  en  quatre  cliefs  (Gen.  2).  Or 
rhomme,  sans  doute  (1),  est  le  paradis  du  paradis  mesme,  puis- 
que le  paradis  terrestre  o'estoît  fait  que  pour  eslre  le  séjour  de 
rhomme ,  coiome  Thorame  a  esté  fait  pour  estre  le  sejonr  de 
Dieu.  En  ce  second  paradis  mystique,  Dieu  a  fait  sourdre  et  jail- 
lir le  fleuve  de  la  raison  et  lumière  naturelle,  de  laquelle  il  est 
dit  :  La  lumière  de  vostre  visage  est  marquée  sur  nous.  El  ne 
fleuve  que  Dieu  fait  sourdre,  pour  arrouser  tout  Thomme  en 
toutes  ses  facullez  et  exercices,  se  divise  en  quatre  chefs,  selon 
les  quatre  parties  ou  régions  de  nostre  aiiie  qui  produisent  les 
actions  humaines  et  libres  ;  car,  sur  rentenderaent  puhhc,  la  lu- 
mière naturelle  respand  le  1*"  fleuve  de  la  F^rudence  qui  nous 

porte  à nostre  entendement  à  véritablement  discerner 

le  mal  qui  doit  estre  esvité,  d'avec  le  bien  qui  doit  estre  fait.  (Le 
2^  fleuve  est)  la  Justice,  qui  règne  principalement  en  !a  volonté, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  perpétuelle  ci  constante  vo- 
lonté de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est  deu.  Le  3°  fleuve  est 
celuy  do  la  Tempérance,  qui  gouverne  Tappetit  de  convoitise. 
Le  4°  celuy  de  Force,  qui  gouverne  rappetit  irascible.  Et  puis 
ces  quatre  fleuves  se  séparent  en  plusieurs  autres ,  affin  que 
toutes  les  actions  humaines  soyent  bien  addressées  par  la  raison 
à  rhonnesteté  et  félicité  naturelle.  Or^  outre  cela,  Nostre-Sei- 
gneur  voulant  favoriser  Thomme  pieux,  affin  de  rendre  le  para- 
dis du  cœur  liumain  plus  aggreahie  et  délicieux,  il  fait  sourdre, 
sur  la  cime  de  la  partie  supérieure  de  nostre  ame,  une  fontaine 
surnaturelle  que  nous  appelions  grace^  composée  de  la  Foy, 
Espérance  et  Charité,  qui  espanchc  ses  eaux  sur  toute  nostre 
me,  et  Tarrouse  tout  entièrement,  la  rendant  gracieuse  à  mer- 
veilles et  grandement  aymable  à  sa  divine  Majesté;  et  non-seu- 
lement cela,  mais  en  vertu  de  la  charité,  qui  la  rend  active, 
elle  respand  sur  les  puissances  de  nostre  ame  certaines  vertus, 
qui  sont  de  me^me  espèce^  ou  au  moins  toutes  semblables  aux 
quatre  vertus  cardinales,  et  pour  cela  elles  portent  leurs  noms  : 
sur  rentenderaent  elle  pousse  une  Prudence  saincle,  sur  la  vo- 
lonté une  Justice  sacrée,  sur  l'appetit  de  la  convoitise  une  Tem- 
pérance religieuse,  et  sur  Tappetit  irascible  une  Force  dévote. 

(1)  (^rltinemant. 
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Si  (^)  que,  par  ces  quatre  fleuves  ,  toutes  les  actions  humaines 
sont  addressées  par  la  charité  à  Thonnesteté  et  félicité  surnatu- 
relle, qui  consiste  en  runyon  avec  Dieu.  Et  d'autant  que  ces  ver- 
tus qui  fluent  de  la  charité ,  comme  de.  leur  source,  sont  supé- 
rieures aux  quatre  vertus  cardinales ,  si  elles  les  rencontrent  en 
quelque  âme,  elles  les  réduisent  à  Tobeyssance  àe  Ik  charité,  se 
meslent  avec  elles,  et  les  perfectionnent  comme  Te  vin  perfec- 
tionne Teau  avec  laquelle  il  se  mesle.  Que  si  elles  ne  trouvent 
point  de  vertus  naturelles  en  Tame  où  la  charité  les  produict^ 
elles  suppléent  à  leur  defiFaut,  y  ayant  cette  différence  entre  le 
meslànge  du  vin  et  de  l'eau  et  celuy  des  vertus  infuses  et  ac;- 
quises,  que  lé  vin  seul  est  meilleur  que  l'eau,  où  les  vertus  in-^ 
fuses,  estai?t  seules,  ne  sont  pas  si  bonnes  comme  quand  elles 
sont  méslées  avec  les  acquises ,  la  grâce  ne  destruisant  point  la 
nature,  ains  la  perfectionnant,  saris  qu'elle  perde  rrèii' dé  sa 
force.  La  comparayson  estant  meilleure  de  l'odeur  dés*  rosés  srur 

laquelle  les  autres  odeurs quoyque  plus  excellentes  qu'elles, 

dont  on  employé  ou  les  rosés,  ou  l'eau  rose,  ou  le.  jus  de  rose., 
en  presque  toutes  les  eaux  odorantes.  Car  ainsy  les  vertus  sainctes 
perfectionnent  les  vertus  naturelles,  et  en  les  perfectionnant 

s'en elles-mesmes  et  agissent  plus  excellemment  avec 

icelles(2)  que  sans  icelles.  Ainsi  la  charité  tï*euvant  par  exemple 
S.  Ambroise  si  vertueux,,  elle  le  rendit  soudain  extrêmement 
parfkict.  Et  trouvant 

Et  enfin  la  prudence  requiert  en  nous  la  vivacité  et  habileté; 
d'esprit,  la  promptitude  à  bien  rexnarquer  et  apprendre ,  la  mé- 
moire des  choses  passées,  l'intelligence  dès  présentés,  la  pré- 
voyance des  futures,  le  discours,  pour  bien  tirer  conséquence 

d'une  chose  à  une  autre  la  eu exception  des  circonstances 

et  des  choses  qui  sont  autour  de  nous,  qui  peuvent  ou  nuyre  ou 
favoriser  nostre  dessein ,  et  la  prévoyance ,  pour  se  garder  des 
inconveniens  et  se  prévaloir  des  occasions. 

Or,  la  prudence  de  la  chair  porté  nostre  entendement  à  bien 
observer  ce  qu'il  faut  faire  pour  jouyr  des  biens  utiles*  et  délec- 
tables à  la  vie  charnelle,  et  pour  esviter  les  empeschemens  con- 
traires à  cette  jouyssance.  Et  parce  que  l'a  pluspart  des  hommes 
eètime  ces  biens-là  des  vrays  biens,  et  que  par  iceux  on  est  rendu 
honnorablè  aux  yeux  des  enfans  du  monde,  on  donne  aussi  le 
nom  de  prudence  et  de  vertu,  à  ceux  qui  sont  prlidens  selon  la 

(i)  Tellement. 
(2)  Elles. 
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chair.  Il  y  a  des  vices  semblables  aux  vertus,  dit  S.  Augustin 
(liv.  4,  ConL  Julian.)^  comme  rafTeterieet  maUco  est  semblable 
à  la  prudence,  encore  qu'elle  soit  un  vice.  Or,  les  degrez  de  la 
prudence,  de  la  cbair  sont  fasluce,  qui  n'est  autre  cbose  qu'une 
habiltîté  pour  faire  imperceptiblement,  et  par  des  moyens  inco- 
nnus ou  cognus,  réussir  les  mauvats  desseins.  Ne  cheminnnt 
pas  en  mtnce^  dit  le  S,  Apostre  (n.  Cor.  i),  après  qu'il  avoit 
dit  :  Ayant  rejette  les  cachettes,  de  honte,  c'est-à-dire  honteuses, 
parce  que  rastuce  use  de  certaines  cachettes  et  secrettes  menées^ 
lesquelles  estant  découvertes  sont  honteuses  à  ceux  qui  les  em- 
ployent,  leur  estent  tout  crédit  et  authorité?  Le  dot,  ou  trompe- 
rie, qui  est  Teffect  et  exécution  de  Tastuce,  s'appelle  fraude  quand' 
il  est  commis  par  voye  d'œuvre.  L'empressement  après  les  biens 
rriondains  et  la  solhcitude  des  moyens  de  vivre  à  Tadvenir. 

Et  il  ne  se  peut  dire,  ma  chère  Philotée,  combien  cette  pru- 
dence de  la  chair  est  subtile ,  combien  d'inventions  elle  a  pour 
se  fourrer  dans  les  cœurs  des  mortels,  combien  de  prétextes  et 
de  moyens.  On  se  mocque  de  la  simplicité,  et  chascun  veut  estre 
estimé  prudent;  on  colore  cette  ardeur  qu'on  a  de  nourrir  les 
commodîtez  de  la  chair  par  mille  moyens.  Ce  serpent  se  fourre 
çà  et  là  dans  la  terre,  il  se  glisse  partout,  qaand  il  ne  peut 
mordre  il  picqne  de  la  queue,  il  va  en  l'eau  et  en  la  terre ,  il  va 
tdusjours  en  biaysant,  les  gens  vouez  à  Dieu  n'en  sont  pas 
exemps,  ny  les  Israélites  au  désert!  Ces  prudences  sont  maintes- 
fois  eramy  (i)  les  cœurs  religieux  ,  coirime  Pline  dit  (liv*  12)  que 
vers  les  Fndes,  au  royaume  de  Suzerat,  il  y  a  une  herbe  d  odeur 
précieuse  qui  neantmoins  est  toute  couverte  de  petits  serpen- 
teaux, extrêmement  vénéneux.  Car  vous  verrez,  Philotëe,  maintes 
personnes  religieuses  et  dévotes  qui  ont  une  prudence  extrême- 
ment active  et  soigneuse  pour  les  procez,  pour  les  honneurs, 
pour  les  rangs,  pour  amasser^  et  en  somme,  sous  prétexte  de 
certains  devoirs  imaginaires,  de  certain  zèle  sophistiqué  et  de 
certaine  charité  artificieuse. 

Or,  vous  cognoistrez  si  la  prudence  est  prudence  de  la  chair, 
en  ce  qu'elle  eschaulTe,  donne  des  ardeurs  cuysantes  et  pres- 
santes, ainsi  les  serpenteaux  qui  picquoient  les  Israélites  es  de- 
sèrts,  estoient  des  serpens  enflammez,  c'est*à-dire  desquels  tes* 
picqueures  donnoientdes  inflammations  mortelles  à  ceux  qui  en 
estoient  blessez.  Mais  la  prudence  de  Tamour  sacré  est  douce, 
tranquille,  et  tellement  mesiée  de  simplicité,  qu'il  n'y  a  rien  en' 
elle  d'empressé  ny  d^affecté;  et  en  somme  qUi  veut  goerir  de 

(I)  Daos. 
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toutes  les  ardeurs  du  soin  de  la  sollicitude  immodérée  de  la 
précipitation,  il  faut  regarder  Tymage  du  serpent  eslevé  au 
désert,  c'est-à-dire  Nostre-Seigneur,  qui  n'est  pas  pécheur,  mais 
qui  porte  Tymage  du  pécheur,  sur  la  croix,  et  estre  prudent  de 
sa  divine  prudence. 

L'amour  ne  tendant  qu'en  Dieu,  a  une  prudence  simple,  inno- 
cente et  toute  pure;  car  en  toutes  ses  affaires,  il  mest  sa  con- 
fiance en  son  Sauveur,  qui  le  deslivrera.  11  ne  mesprise  pas  les 
moyens  humains,  mais  il  ne  se  confie  nullement  en  iceux.  L'a- 
mour employé  la  prudence,  mais  il  la  tempère  tellement  qu'il 
ne  veut  point  qu'elle  le  distrayse  ny  divertisse,  parce  qu'il  ne  veut 
estre  prudent  que  pour  mieux  aymer,  et  parce  que  l'amour 
divin  n'est  pas  comme  l'amour  humain  :  l'amour  humain  va  par- 
tout cherchant  des  moyens  pour  obtenir  ce  qu'il  ayme,  et  parce 
que  les  moyens  sont  divers ,  et  que  bien  souvent  il  les  ignore  il 
s'empresse  et  a  une  sollicitude  incroyable.  Il  veut  de  l'argent 
pour  paroistre,  il  veut  des  belles  parolles,  il  veut  des  belles  con- 
tenances, il  veut  des  réputations,  il  craint  les  corrivaux  (1). 
Mais  l'amour  divin,  sçachant  que,  pour  obtenir  ce  qu'il  ayme,  le 
principal  moyen  est  d'aymer,  il  s'amuse  simplement  à  bien 
aymer,  sçachant  que  c'est  toute  sa  finesse,  avec  laquelle  il  doit 
gaigner  son  object  :  c'est  pourquoy  il  est  simple  et  sage.  Comme 
vous  voyez  Magdelene ,  laquelle ,  avec  cette  unique  attention  au 
Sauveur,  fait  mieux  ses  besongnes  que  S'*'  Marthe  avec  son  em- 
pressement. Ainsi  Eliezer,  qui  avoit  un  bon  maistre,  ne  va  point 
cherchant  de  ruse  ny  d'astuces  pour  estre  salarié,  se  contentant 
de  bien  servir.  Mais  Jacob,  qui  sert  un  maistre  rusé,  il  use  aussi 
de  finesse  et  dextérité  pour  estre  recompensé  de  ses  peines.  Ceux 
qui  servent  le  monde,  qui  à  tout  propos  cherchent  des  recom- 
penses, ils  ont  besoin  d'user  de  finesse;  mais  ceux  qui  servent 
Dieu  n'ont  point  de  plus  grande  finesse  que  la  simplicité  qui  les 
fait  marcher  en  confiance. 

11  est  vray  qu'en  ce  que  les  philotées  sont  philanthropes ,  et 
qu'il  faut  qu'ils  servent  les  hommes,  ils  ont  besoin  d'une  saincte 
prudence ,  mais  prudence  que  l'amour  leur  suggère  admirable- 
ment. Voyez  la  prudence  de  Nathan,  et  comme  finement  il  sur- 
prend David,  et  n'osant  pas  luy  donner  le  coup  du  rasoir  de  la 
correction,  il  le  luy  fait  prendre  à  luy-mesme  de  sa  propre  main, 
puis  le  poussant,  le  luy  fait  entrer  bien  avant  dans  la  poictrine 
de  son  péché  dont  il  guérit.  Voyez  la  prudence  de  Joseph  à 
sauver  l'Egypte  de  la  famine;  voyez  celle  d'Abigaïl  à  divertir  le 

(1)  Rivaux  ,  concurrents. 
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courroux  de  David  injustement  indigné  contre  Nabal,  Et  l'admi- 
rable prudence  de  S,  Paul,  en  ce  sermon  lait  aux  Athéniens,  où, 
avec  lant  cie  sagesse,  il  prend  occasion  de  Tun  de  leurs  idoles 
de  leur  annoncer  le  vray  Dieu.  El  en  toute  occurrence,  il  se  com- 
porta si  sagement,  qu'il  pouvoit  bien  dire  en  vérité  ce  que  ses 
ennemys  luy  imposoient  par  la  calomnie,  qu'estant  fin  il  avoit 
prins  ses  auditeurs  par  ruse  et  tromperie  :  Ouy  dà,  dil-il  à  ses 
chers  Corinthiens  (u.  Cor,  12)^  estant  un  fin  homme  et  accord, 
je  vous  ay  prins  par  tromperie;  esquelles  parolles,  il  a  peut-estre 
voulu  dire  (car  S.  Th..  ly,  sa,  interpretoit  ces  mots  comme  une 
calomnie  faile  par  ses  ennemys  qu'il  rtîjette)  :  Je  n'ay  voirement 
rien  prins  du  voslre,  mais  en  cela  j'ay  usé  d'une  grande  finesse; 
car  ne  prenant  rien  de  vous,  je  vous  ay  prins  par  cet  artifice. 
Le  grand  Sainct  Augustin ,  au  livre  de  Moribus  Eccies.  13  , 
monstre  que  les  quatre  vertus  cardinales  et  toutes  vertus  ne  sont 
autre  chose  que  l'amour  de  Dieu,  qui  fait  tout  en  nous-  Que  si  la 
verlo,  dit-il,  nous  cundutct  à  la  vie  bien-heureuse,  j'afGrmeray 
que  la  vertu  n'est  nullement  antre  chose,  sinon  le  souverain 
amour  de  Dieu,  car  ce  qu'on  dit,  que  la  vertu  est  divisée  en 
quatre,  on  ledit,  ce  me  semble,  à  raison  des  diverses  affections 
qni  proviennentde  Tamour.  Dontje  ne  feray  nul  double  de  deffi- 
nir  en  cette  sorte  ces  quatre  vertus,  desquelles,  comme  les  noms 
sont  en  la  bouche  d'un  chascun,  ainsi  pleust  à  Dieu  que  Fefficace 
fuflt  es  esprits,  de  manière  que  ce  soit  Tamourque  je  donne  tout 
entier  à  Dieu,  celuy  que  la  tempérance,.,  !a  force,  un  amour  qui 
supporte  volontiers  toutes  ctioses  pour  Dieu;  la /««//ce  une  force 
^  servant  à  Dieu  seul,  et  pour  cela  commandant  droictement  atout 
ce  qui  est  subjet  à  Thoînme.  La  prudence  un  amour  qui  choysit 
ce  qui  luy  est  proffittahle  pour  s  unir  avec  Dieu^  et  rejetterce  qui 
est  nuysible  Et  certes,  Dhilotée,  bien  que  la  prudence  soit  une 
vertu  qni  guide  et  qui,  par  conséquent,  tient  lieu  entre  les 
actions  de  vertus,  que  (comme)  la  lumière  corporelle  entre  les 
œuvres  artificielles,  en  sorte  que  comme  ceux  qui  travaillent  sans 
lumière  sont  subjets  à  mille  fautes,  de  mesme  ceux  qni  veulent 
exercer  les  vertus  sans  la  saincte  discrétion  font  des  péchez  et  de 
grandes  nullilex.  Comme  le  grand  S,  Anthoine  desclara  en  la 
conférence  qu'il  eut  avec  les  autres  Pères  du  désert,  ainsi  que 
raconte  Cassian,  qui  dit  que  la  prudence,  selon  l'Evangile,  estoit 
Tœil  et  la  lampe  de  tous  les  corps;  si  est-ce  (1)  neantmoins  que 
nul  n'est  estimé  prudent  pour  sçavoir  ce  qu'il  faut  esviler  et 
choysir,  s'il  n'est  diligent  à  le  bien  exécuter,  si  que,  encore  que 
Tarbre  de  la  prudence  ayt  ses  racines  en  l'entendement,  il  a 
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Qeantmoins  des  tieurs  ei  ses  frnicts  de  la  volonté  me&me^  selon  le^ 
philosophes,  qui^  pour  cela,  lesraoigneut  que  nul  ne  peut  estreJ 
prudeQt  Vil  ixesi^  bon;  et  l'on  void  une  quantité  de  geos  extre-l 
mement  sçavaas  es  choses  morales  et  grands  discoureurs  Je  la] 
prattique  des  vertus  qui,  en  vérité,  n'ont  nulle  sorte  de  sagesse  et] 
prudence,  parce  qu'ils  parlent  et  entendent  bien  en  quoy  con- 
siste la  vertu ,  mais  ils  ne  Ja  prattiquent  ouUeraenL  Certes,  Isale| 
voulant  exalter  Tadmirable  prudence  de  Nostre-Seigneor,  il  ne  la 
colloque  pas  tant  en  la  rognoissance  des  yeux,  comŒie  en  celle 
du  goust  :  Il  mangera,  dit-il,  le  beurre  et  le  miel,  en  sorte  quïM 
sçache  repreuver  le  mal  et  choysir  le  bien.  En  quoy^  Philotée: 
vous  voyez  qu'il  y  a  deux  prudences  selon  deux  cognoissances  , 
une  prudence  qui  consiste  en  uoe  science,  ou  par  science,  dis- 
cours et  sçavoir;  Taotre,  qui  est  une  cognoissance  par  goust, 
expérience  et  savourement  :  et  parce  que  nous  savourons  parla 
volonté  et  Famour,  S.  Augustin  a  en  raison  de  dire  que  la  pru- 
dence chrestienne  n'esloit  autre  chose,,  sinon  on  amour  discer- 
nant le  bien  d'avec  le  mal ,  comme  s'il  eust  dit,  par  les  parolles  I 
du  prophète,  que  la  [irndence  estoit  une  manducation  amou- 
reuse ou  un  savourement  do  beurre  cl  miel  spirituel,  c'est-à- 
dire,  des  suavitez  divines,  par  le  moyen  duquel  on  sçayt  rejelter  1 
et  repreuver  le  mal^  et  eslire  le  bien  convenable  à  servir  à  Dieu. 

Cetie  prudence  domine  heureuseuient  enl'ame,  et  assaysonne 
toutes  les  vertus  d'une  saincte  discrétion,  et  d'une  sacrée  sim- 
plicilé  nompareille;  car  elle  ne  s'estend  qu'à  playre  à  Dieu  et  , 
estre  utile  au  prochain.  Ceux  qui  ont  divers  amours  ont  aussi 
diverses  prudences  :  car  il  faut  une  sorte  de  prudence  pour 
acquérir  les  honpeurs,  une  autre  pour  acquérir  les  richesses,  une 
autre  pour  acquérir  les  playsirs;  mais  Taoïe  qui  ne  veut  que  Dieu 
n'a  besoin  que  d'une  simple  et  pure  prudenct!,  qui,  non  point 
par  discours^  mais  par  Texperience  de  la  bonté  de  Dieu,  sçayt 
discerner  le  bien  et  le  mab  Aussi  vous  voyez  les  eiifans  de  Dieu 
si  sages  et  neantraoins  si  simples,  que  c'est  merveille. 

11  ne  faut  pas  grand  artifice  à  ceux  qui  ont  une  grande  force, 
iiy  beaucoup  de  finesse  à  ceux  qui  ont  un  grand  crédit  :  vous 
voyez  un  petit  compaignon,  lequel  voulant  obtenir  quelque  chose 
du  prince  ou  mesrae  du  peuple,  il  faudra  qu'il  desguise  ses  inten- 
tions, et  qu*i!  aille  accoustrement  s'insinuant  et  pratiquant  son) 
affaire;  mais  un  homme  de  grand  crédit  va  rondement  en  be-l 
songne,  et  à  mesme  qu'il  a  de  la  confiance,  il  propose  simplement 
sa  demande  et  en  réussit,  iVinsi  les  lièvres,  les  renarcls  etle^l 
cerfs,  race  coiiarde   entre  les  animaux,  ont  une  prudence  ai 
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(Uyerse,  et  des  ruses  en  un  si  grand  nombre,  que  c^est  merveille, 
jelyon,  au  contraire,  relephant,  le  thoreau,  vont  droict  et  saris 
lEiesae,  et  leur  prudence  consiste  en  leur  vaillance  et  vertu.  Les 
^nfans  de  Dieu  sont  comme  cela  :  leur  sagesse  est  toute  simple, 
ronde,  franche;  car  famour,  qui  les  gouverne,  ayant  reduict 
toutes  choses  à  son  obeyssance,  les  fait  marcher  selon  luy.  lit, 
comme  dit  S.  Hierpsmefjn  Os.,  L  2,  c.  7),  Nostre-Seigneur  veut 
qixe  nous  soyons  prudens^  non  pas  pour  lofTensive»  mais  pour 
la  delTensive ;  prudens  comme  le  serpent  pour  n'estre  point  de^ 
çeus,  simples  comme  la  colombe  pour  ne  point  tromper  personne. 

La  prudence  amoureuse  est  humble,  obeyssante,  et  qui  sp 

'laisse  conduire.  Ne  l'appuyé  point  sur  ta  propre  prudence^  dît  le 

Sage;  et  Jes  anciens  ont  dit  que  le  plus  heureux  estoit  celuy  qui 

de  soy  est  sage,  Vautre  après,  celuy  qui  escoute  et  croit  le  sage. 

La  prudence  amoureuse  se  eonfle  tout  en  Dieu  :  elle  le  prie, 
elle  fait  fîdellement  ce  qui  est  requis,  par  fîdellité;  mais  elle  at- 
tend rissue  bonne  de  son  amant  :  elle  cherche  le  royaume  do 
Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  luy  est  adjousté. 

La  Simplicité. 

La  simplicité  Q^i  contraire  aux  artifices,  duplicitez,  composi- 
tions de  divers  genres. 

En  somme,  ou  la  prudence  est  amour,  ou  elle  despend  de  l'a- 
mour, et  est  servante  de  Taraour,  qui  la  fait  marcher  devant  la 
ironppe  de  toutes  les  vertus,  comme  Nostre-Seigneurqui  estoit 
ESêis  sur  le  propitialoire,  c'est-à-dire  sa  majestueuse  présence 
faysoit  marcher  la  cotonine  de  nues  et  de  feu,  devant  le  peuple 
d'Israël',  comme  un  guide.  Ainsi  que  nous  voyons  les  grands 
faire  porter  les  flambeaux  devant  eux,  à  leurs  pages,  pour  ser- 
vir de  guide  à  leurs  pas  et  de  ceux  qui  les  suivent,  et  de  phanal 
aux  navipes. 


Gomme  la  Charité  employé  la  Justice, 

Le  second  fleuve  qui  procède  de  la  charité,  c'est  la  justice, 
Jaquelle,  comme  dit  S.  Augustin,  n'est  autre  chose  qu'un  amour 
servant  à  Dieu  seul,  et  pour  cela  dominant  droictement  à  tout  ce 
qui  est  subjet  à  Thomme.  Il  veut  dire,  Philotée,  que  c'est  m\ 
amour  par  lequel  nous  avons  une  constante  et  perpétuelle  volonté 
de  rendre  à  Dieu  le  service  qui  luy  est  deu,  ei  pour  ramour  do 
Dieu  ce  qui  appartient  à  un  chascun. 

Or,  il  faut  noter  qu'il  parle  de  la  justice  légale,  ou  dominante, 
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qui  est  es  princes  el  roys,  lesquels  doivent  servir  à  Dieu  seid, 
et  pour  le  service  de  Dieu  ctominent  droictemerit  sur  les  peuples, 
par  des  loyx  esquitables,  par  la  distribution  ray son  nabi e  et  bien 
proporlionnee  dns  estais  et  offices,  par  Tadministration  de  la 
correction  et  vengeance  des  Fautes  et  crimes  qui  se  commettent 
en  la  respublique.  Mais  au  liv*  !9  de  la  Cilé,  chap.  21 ,  il  des- 
clare,  plus  amplement  que  c'est  (1)  que  la  justice,  disant  que 
c'est  une  vertu  qui  rend  à  chascun  son  droict,  c'est-à-dire  ce  qui 
luy  appartient  et  luy  est  deu.  Si  que,  parlant  chrestiennement  et 
joygnant  les  deux  passages  de  S.  Augustin  en  une  seule  ins- 
truction, nous  pouvons  dire  que  la  justice  n'est  autre  chose  que 
l'amour  de  Dieu,  en  tant  que  par  ieeluy  nous  avons  une  cons- 
tanle  et  perpétuelle  volonté  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  ap- 
partient. Et  certes  S.  Aug ne  sépare  point  la  justice  de  l'a- 
mour de  Dieu,  monstranl,  au  chap.  26,  que  qui  ayme  Dieu  luy 
rend  toute  sorte  de  devoir,  et  qui  ayme  le  prochain,  n*offense 
personne,  rend  à  chascun  ce  qui  luy  appartieoi.  Car  Tamour, 
sur  toutes  choses,  désirant  complayre  à  ta  chose  ayraée,  luy 
rend  premièrement  tout  devoir,  et  non-seulement  tout  devoir, 
mais  tout  ce  dont  il  se  peut  adviser  devoir  ou  pouvoir  estre  ag- 
greable  à  celuy  qu'il  ayme.  De  sorte  que  la  charité  n'est  autre 
cliose  qu'une  justice  surabondante  ;  car,  après  que  Famour  a 
fait  rendre  à  chascun  ce  qu'il  luy  doit,  il  passe  plus  outre  et  donne 
plus  qu'il  ne  doit  selon  la  rigueur  de  la  justice;  et  fait  comme 
son  maistre,  qui  ne  se  contente  pas  de  donner  la  bonne  mesure 
des  recompenses,  mais  la  donne  bien  comble,  bien  pressée,  et 
sureflluente. 

Or,  comme  remarque  le  grand  S.  Bernard  (Sec.  3),  nous 
sommes  debteurs  supérieurs,  inférieurs,  mais  à  Dieu  première- 
ment,  à  qui  nous  devons  honneur,  gloire,  loiiange,  actions  de 
grâces,  et  toutes  sortes  de  sousmissions  et  subjettion,  et  pour 
tout  ce  que  nous  devons  à  Dieu, 

Or,  (pour)  cette  révérence,  nous  avons  une  espèce  de  vertu 
qui  s'appelle  religion,  par  laquelle  nous  rendons  à  Dieu  la  révé- 
rence, hommages  el  sousmissions  que  nous  luy  devons,  comme 
à  nostre  souverain  Seigneur  et  premier  principe;  et  pour  cela 
nous  employons  premièrement  deux  actes,  Tun  de  Ventendemenl 
et  l'autre  de  la  volonté  :  car,  en  Fentenilement,  nous  faysons 
cette  cognoissance  que  le  grand  S.  Augustin  demandoit  si  ar- 
demment...  .....  et  le  grand  S.  François , 


4 

4 

4 


sur  cette  cognoissance  nous  establissons  Facte  de  la  volonté  qui 
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s'appelle  recognoissance ,  c'est-à-dire  la  proteâtation  de  Tex- 
celtenle  supériorité  infinie  de  Dieu  sur  nous  et  de  rinfinie  des- 
pendance  que  nous  avons  de  Dieu.  Or,  cette  protestation  se  Tait 
intérieurement  par  les  actes  propres  de  nostre  volonté,  qui  se 
sonsmet  et  fait  recognoissance  à  la  divine  Majesté,  et  par  tous 

les  autres qui  rendent  tesmoignage  de  nostre  sousmission, 

et  extérieurement  par  des  actes  par  lesquels  nous  dosclarons  cette 
sousmission  :  et  delà,  despendent  toutes  les  parties  et  espèces 
de  la  religion  qui  sont  celles-cy  : 

L  La  révérence,  qui  est  un  des  actes  procédant  de  la  religion, 
et  n'est  autre  chose  qu'une  certaine  vive  appréhension  et  juste 
crainte  de  ne  se  pas  bien  comporter  et  manquer  d'honneur  et 
de  respect  envers  Dieu  et  les  choses  divines;  et  de  cette  appré- 
hension procède  un  soin  particuher  de  rendre,  le  plus  exacte- 
ment qu'il  se  peut,  toutes  sortes  de  tesmoignages  de  Festime 
que  nous  Faysons  de  la  majesté  et  esminence  de  Dieu,  et  de 

nostre et  de  la  disproportion  qu'il  y  a  entre  nous  et  Dieu.  Et 

cette  saincte  affection  se  respand  généralement  en  toutes  les 
œuvres  de  religion ,  et  est  contraire  à  la  négligence  et  peu  d'es* 
tirae*....  d^attention  delà  vénération  que  nous  devons  apporter, 
de  la  grandeur  des  choses  divines,  et  de  rexcelience  que  nous 
servons  et  honnorons.  Car  c'est  elle  qui  fit  prendre  le  soin  à 
S,  Abel  de  prendre  le  meilleur  de  ses  trouppeaux  pour  offrir  à 
Dieu,  comme  la  nonchallance  contraire  fit  que  Caïn  choysit  le 
moindre;  c'est  elle  qui  fit  tomber  en  terre  Daniel  et  les  autres 
prophètes  à  raoytié  morts,  devant  la  majesté  de  Dieu;  c'est  elle 
qui  fait  qifemmy  ^lestressaillemens  et  plus  grandes  consolations, 
nous  tremblons  et  craignons  d'estre  devant  une  si  grande  Ma- 
jesté; c'est  elle  qui  fait  que  les  séraphins  mesmes  voyent  leurs 
yeux  et  leurs  pieds,  comme  indignes  de  regarder  Dieu  et  de 

s'arrester  près  luy;  c'est  elle  qui  fait  dire  à  David Car  la 

grande  estime  de  la  perfection  divine  fait  qu'on  n'ose  pas  en 
parler,  crainte  d'en  parler  peu  convenablement.  Gest  cette 
crainte  chaste  qui  estant  demeure  es  siècles  des  siècles;  car 
si  bien  les  saincts  ne  craignent  pas  d'offenser  Dieu,  car  ils  sont 
asseurez  de  vivre  à  jamais  en  sa  bien-veuillance,  si  est-ce  que 
rinestimable  estime  qu  ils  font  de  Texcellence  divine  fait  qu'ils 
révèrent  sa  divine  Majesté,  et  ont  une  aggreable  et  amoureuse 
appréhension  de  sa  grandeur  qui  les  tient  en  une  continuelle 
attention  soigneuse  et  leur  donne  un  soin  perpétuellement  atten- 
tif à  bien  exalter  la  ilivine  Bonté  :  qui  est  la  crainte  dont  il  est 
dit  que  les  puissances  tremblent  devant  sa  Majesté,  c'est-à-dire, 
IV,  ^Mk 
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elles  ont  un  soin  de  Tbonnorer.  el  Testiraent  avec  tant  d'admi- 
ration et  de  vive  attention ,  comme  si  elles  craignoyent  de  se 
mesprendre.  Car,  autant  que  sa  bonté  les  asseure  que  jamais  ib 
ne  manqueront,  sa  Majesté  les  provoque  à  l'attention  et  soiia,  i 
révérence. 

Or,  cette  révérence  intérieure  nous  fait  prû:it  j:  xterieun 

ment,  demeurer  sur  les  genoux,  faire  desabais^L n  n-  Je  corpi 
tenir  les  yeux  en  terre,  les  noains  joinctes,  porter  les  voiles  sur 
nos  yeux,  vestir  le  sac  et  le  cilice;  elle  nous  empesche  de  tous-^^ 
cher  les  choses  sacrées ,  qu'avec  beaucoup  de  préparation  et  déH 
protestation  de  nostre  indignité;  elle  nous  fait  confesser  nos 
misères  et  la  grandeur  de  Dieu. 

IL  La   dévotion   en   matière  de   religion   n'est  autre  choi 
qu'une  arileur  el  ferveur  d'esprit  qui  nous  rend  prompts  à  faii 
tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu,  vertu  toute  pareille  à 
dévotion  en  matière  de  charité  dont  nous  avons  parlé  au  com* 
raencement  de  Vlniroduciion  :  car,  comme  Tune  est  une  excel- 
lente charité,  l autre  est  une  excellente  affection  de  religion, 
et  parce  que  ceux  qui  sont  animez  de  cette  tant  désirable  vertu 
se  desdient  et  consacrent,  donnent  et  addonnent  totalement  au 
service  de  Dieu  et  à  tout  ce  qui  le  regarde,  elle  nous  fait  parti-, 
culierement  faire  la  saincte  offrande  et  abandonnement,  dooatioi 
et  desdicace  de  nous-mesmes  à  la  divine  Majesté  que  nous  avonsl 
cy-dessus  marquée,  par  laquelle  nous  sommes  rendus  vouez, 
desdiez,  consacrez  à  Dieu,  et  comme  spécialement  religieuxi 
que,  au  commencement  de  TEglise,  on  appelloit  nioynes,  c'est-i 
à-dire  uns,  ou  unis,  à  cause  de  la  saincte  unyon  avec  Dieu,  à 
laquelle  ils  se  desdioyent,  ou  de  Tuniié  de  leur  institution  etj 
profession,  qui  n'estoit  que  du  seul  service  de  Dieu,  et  comme 
parle  le  grand  S.  Denys,  à  raison  de  leur  vie  une  et  simple,  non 
distraicte  n y  divisée,  el  ains  (!)  toute  ramassée  et  recueillie,  pour 
estre  toute  destinée  à  la  perfection  de  l'unique  amour  de  Dieu; 
et  parce  que  ceux-ci,  par  Texcellence  de  ferveur  qu'ils  ont  en  la 
religion,  se  sont  dévouez  et  desdiez  à  Tunique  profession  de 
servir  Dieu  el  vaquer  à  son  amour,  on  les  a  nommez  spéciale- 
ment religieux  par  après;  et  passant  plus  avant,  parce  qu'entre 
ceux  qui  se  desriient  à  Tunique  service  de  Dieu,  les  uns  le  font 
par  des  simples  obiations  qui  se  font  par  manière  de  protesta- 
tion et  iJesciaration  d'une  volonté  absolue  et  résolue;  comme 
font  la  pluspart  des  oblals  de  S.  Ambroise,  les  dames  de  la  Tour 
des  Mirouers  de  la  congrégation  de  S^"  Françoise,  à  Rome,  ks 

(t)  Au  fonlroire. 
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vierges  de  S^'  Ursule,  et  comme  faysoient  les  hommes  et  les 
femmes  du  tres-sainct  ordre  de  S.  François,  les  Pères  de  la  con- 
grégation de  rOratoire  et  plusieurs  tres-sainctes  societez  que 
Dieu  a  grandement  beoies  et  illustrées  de  plusieurs  saincts  et 
sainctes,  comme  de  S**  Catherine  de  Sienne  et  de  Gennes ,  de 
S.  Angele  de  Foligni,  de  S^"  Elizabeth  de  Hongrie,  S^'  Elzear, 
S.  Yves,  S**  Françoise,  et  en  noslre  aage  du  B.  P.  Phihppe 
Nerius  (1),  S*'  Geneviève.  Les  autres  le  font  par  des  vœux  qui 
sont  voirement  appreuvez  de  TEglise,  mais  non  pas  pourtant 
acceptez,  appliquez  pour  mettre  la  personne  qui  les  fait  en 
Testât  que  l*on  appelle  regtdier*  Tels  sont  tous  les  vœux  qui 
se  font  par  les  personnes  séculières,  voire  mesme  les  ecclésias- 
tiques, encore  bien  que  ce  seraient  les  vœux  de  pauvreté,  chas- 
teté et  obeyssance,  quand  ils  sont  faits  sans  estre  acceptez  par 
quelque  ordre  qui  ayt  le  pouvoir  ou  restablissement  de  rendre 
ces  membres  réguliers;  les  autres  le  font  par  des  vœux  acceptez 
par  l'Eglise  pour  eslablir  une  personne  en  Testât  que  nous  ap- 
pelions régulier,  soilque  tels  vœux  soyentsolemnels,  soit  qu'ils 
soyent  simples^  comme  ceux  des  coadjuteurs  formez  de  lacom- 
paignîe  du  nom  de  Jésus. 

Or  est  il  vray  que  tous  les  vœux,  autant  les  simples  que  les 
solernnels,  ceux  qui  se  font  en  la  profession  régulière  et  ceux 
qui  se  font  hors  d'icelle,  obligent  esgalement  devant  Dieu, 
sans  qu'il  y  ayt  nulle  différence;  en  sorte  que,  qui  viole  les  vœux 
simples ,  il  est  autant  perfide  et  sacrilège,  à  raison  du  vœu  comme 
celuy  qui  viole  les  vœux  solemoels;  mais  pourtant  ceux  qui 
violent  les  vœux  solemnels,  ou  simples,  mais  de  religion ,  pè- 
chent plus  grièvement  que  les  autres^  à  raison  du  srandaie  qui 
s'ensuit  (et)  est  plus  grand,  outre  que,  par  restablissement  du 
droict,  ils  peuvent  estre  appréhendez,  chastiez,  ne  pouvant  ny 
contracter  légitimement,  ny  rien  acquérir  entre  les  hommes, 
tandis  qu'ils  sontdans  les  lyen^  du  vœu ,  là  où  ceux  qui  ont  fait  les 
vœux  purement  simples  ne  sont  pas  rendus  inhabiles  à  ronlracter 
et  acquérir  entre  les  hommes,  quoyque,  devant  Dieu  et  en  cons- 
cience, ils  soyent  autant  perlîdes  en  ce  faysant  que  le^  autres. 

Or,  d  autant  que  ceux  qui,  par  vœu,  se  sont  ohli;;rzatJx  reli- 
gions tippreuvées,  se  sont  non  seulement  lyez  de  Toiiligation 
consrifncieuse,  en  conscience  et  devant  Dieu,  mais  aussi  d'une 
obligation  civile,  ecclésiastique  et  devant  les  hommes,  non-seu- 
lement sous  des  peines  éternelles ,jnais  aussi  temporelles,  non- 
seulement  pour  estre  redevables  et  obligez  en  conscjL^nce,  mais 
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pour  estre  contraincts  eo  effect é  l'observation  des  vœux;  partant, 
on  leur  a  donné  spécialement  le  nom  de  religieux ,  ei  à  leurs 
congregalionâ  le  nom  de  religions,  à  cause  de  ce  lyen  par  lequel, 
outre  le  comman  lien  des  chrestiens,  ils  se  sont  relyezau  de%w 
et  à  la  poursuitte  de  la  perfection  par  les  trois  vœux  propres  à 
Tobtenir,  et  derechef  encore  relye-z  parla  sousmission  aux  peines 
et  anathemes  ecclesiasliques ,  en  cas  de  contravention  et  d'infrac- 
tion des  vœux.  Et  quant  aux  autres  personnes  qui  ne  sont  lyées 
que  par  les  simples  oblations  (qui  est  un  lyen  de  révérence, 
respect  et  vérité,  car  c'est  une  irrévérence  de  ne  point  observer 
ce  que  Ton  a  protesté,  quoyque  non  voué  de  faire  devant  un  si 
grand  roy  et  pour  son  service,  bien  que  c^  ne  soit  pas  contre  la 
(idellité ,  n'ayant  eu  aucune  promesse),  elles  ne  sont  pas  appellées 
religieuses  si  absolument,  ains  seulement  dévotes  et  desdiées  à 
Dieu,  comme  aussi  celles  qui,  par  des  vœux  particuliers  et  pure* 
ment  simples,  se  sont  lyées  devant  Dieu  à  Tobeyssance,  pauvreté 
et  chasteté  ;  car  si  bien  elles  ne  sont  pas  moins  lyées  devant  Dieu 
que  les  religieux,  neantmoins,  en  la  police  extérieure  deTEglise 
et  en  ce  qui  en  despend,  les  religieux  le  sont  beaucoup  davan- 
tage. 

L'Orayson. 


Vorayson  certes ,  ou  la  prière,  n'est  autre  chose ,  à  proprement^ 
parler,  qu'une  demande  faite  à  Dieu  de  ce  que  nous  prétendons 
obtenir  de  luy.  Nous  pouvons  demander  une  chose  diversement.^ 
Car  nous  la  pouvons  demander  par  droit  et  justice  comme  una 
debte,  ou  par  droit  d'aulliorité comme  un  devoir,  ou  comme  une 
grâce  et  faveur  par  le  seul  droit  de  libéralité,  decourtoysieetde' 
bien-veuillance.  Car  je  vous  prie,  Philotée,  sije  demande  en  jus- ^ 
tice  l'argent  que  j'ay  preste  à  mon  voysin  ,  est-ce  une  prière  e|| 
orayson?  non  certes ,  ains  nue  demande  rigoureuse.  Si  un  sei* 
'r*nei\r  demande  son  manteau,  son  chapeau,  son  espée  ouduvml 
à  son  valet,  est-ce  une  priera  ?  nullement  ;  mais  une  demande  par 
authorité.  Mais  je  demande  à  un  homme  qui  ne  me  doit  rien  uai 
service,  une  chose  quelconque  :  qu'il  me  donne  de  l'argent ,  qu'il] 
me  présente  son  cheval,  ou  qu'il  me  donne  à  manger  ou  à  boirejj 
à  cette  heure  là,  je  ne  puis  user  d'autre  sorte  de  demande  que 
celle  do  k  prière;  et  si  c'est  une  personne  qui  soit  relevée  aa- 
ilessus  de  moy  en  quelque  esminente  qualité ,  je  ne  prie  pas  seu- 
lement, mais  adjoostant  avec  l'humilité  et  la  révérence,  je  sup-j 
phe»  Ur,  Dieu  ne  nous  doit  rien  ,  Philotée,  à  tous  tant  que  noui 
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sommes,  poor  noslre  regard  et  pour  Qostre  considération;  car, 
qu'avons-jiouspourrobligerdequoyiJ  ne  nous  ayt premièrement 
oliligez?  nous  ne  luy  sçaurioas  jamais  rien  donner.  Car  si  nous 
luy  prestjntonB  quelque  chose,  l'ayant  premièrement  receue  de 
Iny,  c'est  rendre,  non  pas  donner;  c*est  payer»  non  pas  obliger; 
nous  ne  robligeons  pas  ,  mais  nous  nous  acquittons  de  la  debte. 
L'isle  Haloncius  avoit  esté  aux  Athéniens,  mais  les  pirates  la  leur 
occupèrent,  sur  lesquels  Philippe,  roy  de  Macédoine,  Tayant 
prinse,  les  Athéniens  la  luy  demandèrent  et  il  consentit  de  la  leur 
donner,  mais  non  pas  de  la  leur  rendre;  au  contraire,  les  Allu> 
niens  ne  la  vouloientpas  prendre  mais  reprendre.  Certes  nous  ne 
pouvons  rien  donnera  Nostre-Seigneur  à  proprement  parler,  ains 
seulenaent  rendre,  et  il  ne  peut  rien  prendre  sur  nous,  oily  bien 
reprendre,  puisque  nos  mains  ne  luy  peuvent  rien  présenter  que 
nous  n'ayons  receu  des  siennes.  Ce  n'est  pas,  PhUotée,  que 
Nostre-Seigneur  ne  se  soit  constitué  debteur  envers  nous  des  re- 
compenses imniortelles,  si  nous  observons  ses  commandemens, 
et  qu'il  ne  die  souvent  que  non-seulement  il  nous  les  donnera, 
mais  qu*il  les  nous  rendra.  Mon  Père,  dit-il  à  celuy  qui  priera  en 
son  nom  ^  te  le  rendra  ;  et  TApostre  pariant  de  la  couronne  de 
gloire,  laquelle,  dit-il,  en  ce  jour  là  advenir^  le  juste  Juge  me 
rendra.  Oûy,  en  vérité,  Philotée,  nos  bonnes  œuvres  faites  en  la 
grâce  de  Dieu  méritent  recompense,  et  Nostre-Seigneur  s  oblige 
de  la  rendre  comme  toutes  les  escritures  tesmoignent;  mais  ce  n'a 
pas  esté  par  droit  de  justice  que  Noslre-Seigneur  s'est  oblige  de 
nous  rendre  recompense,  ça  est  par  puro  miséricorde,  selon  la 
grandeur  de  laquelle  il  nous  a  voulu  sauver.  Or,  depuis  néant- 
moins  qn'il  s*y  est  obligé  par  miséricorde,  il  le  fait  par  justice, 
dont  il  dit  qu'il  rendra,  parce  que  s'estant  engagé  de  parolles,  il 
est  constitué  debteur  de  justice,  comme  [mrce  qu'il  ne  s'est  en- 
gagé que  par  miséricorde,  il  est  donateur  de  libéralité,  11  donne 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  obligé  de  justice,  mais  libéralement  et  de 
grâce;  il  rend  pourtant,  parce  qu'il  doit,  et  il  doit  parce  qu'il 
s'est  obligé.  Mais,  outre  cela,  il  ne  nous  considère  pas  en  nous- 
raesmes,  ains  en  Nostre-Seigneur  son  Fils,  surlequel  nous  sommes 
entez  comme  des  grefï'es  sur  une  noble  tige,  et  partant,  en  qua- 
lité de  membres  d'un  tel  chef,  au  nom  duquel  nous  demandons 
toutes  choses,  il  nous  rend  ce  qui  luy  est  deu.  Imaginez-vous, 
Philotée,  le  petit  Tobie  qui  demande  le  payement  à  Raguel 
pour  son  père,  et  voyez  comme  il  est  payé  favoraljlemeni,  parce 
qu'il  ressembloità  son  pero;  car  il  en  est  de  mesme  :  nous  deman- 
dons au  Père  ce  qu'il  doit  à  son  Fils,  auquel  si  nous  nous  sommes 


534 


FRAGMENT    SUR   LA    MANIERE   DONT   LA    CHARITE 


rendus  semblables  par  une  saincte  charité,  mon  Dieu  que  de 
grâces  !  Or,  il  doit  à  son  Fils,  selon  la  raesme  toute  riguear  de  jus- 
lice,  ainsi  que  nos  sçavans  théologiens  enseignent,  tout  ce  qu'il 
a  mérité  pour  nous  :  or,  il  a  mérité  pour  nous  que  nous  puissioos  ^J 
mériter,  si  que  le  pouvoir  que  nous  avons  de  mériter  est  un  re-  ^M 
jetton  do  mérite  de  Nostre-Seigneur.  Il  nous  a  mérité  la  grâce  ^ 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  acheminer  à  la  grâce, 
pour  cheminer  eo  la  grâce  et  pour  obtenir,  par  sa  grâce,  la  grâce 
consommée  et'parfaicte  qui  est  ia  gloire  et  vie  éternelle.  C'est  ^M 
pourquoy,  demandant  au  Père  éternel  quelque  chose  au  nom  de  " 
Noslre-Seigneur,  nous  la  demandons  par  justice  et  par  grâce  tout 
ensemble  :  en  justice,  en  tant  qiiec'estau  nom  deNostre-Seigneur; 
en  grâce,  en  tant  que  c'est  pour  nous  qui,  de  nous-mesmes,  en  ^^ 
sommes  grandement  indignes;  et  bien  que  nous  ayons  promesse  ^M 
expresse  d'obtenir  tout  ce  que  nous  demanderons  au  nom  de  ^^ 
Nostre-Seigneur,  cela  neantraoins  s*entend  sous  cette  condition, 
que  nous  soyons  enfans  de  Dieu,  et  que  nous  ayons  Tesprit  dV 
doptioii  qui  nous  donne  la  hardyesse  de  crier  :  Aùba,  Pater,  ou 
convenablement  disposez  pour  le  devenir,  de  quoy  n'eslant  pas 
asseurez,  nous  ne  pouvons  jamais  demander  qu*en  grâce  pour 
nostre  regard. 

Mais  quant  à  Nostre-Seigneur,  estant  au  ciel  et  ayant  achevé! 
toutes  les  œuvres  par  lesquelles  il  a  mérité  aux  anges  et  aux  ' 
hommes  la  grâce  et  la  gloire,  il  demande  à  son  Père  toutes  les 
bénédictions  que  nous  recevons,  par  droit  de  justice,  comme 
les  ayant  acquises  par  son  sang.  C'est  pourquoy  il  est  appelle  ad- 
vocal;  carlesadvocats,  à  proprement  parler,  ne  font  des  réquisi- 
tions qu'en  vertu  du ,  , 

Et  parce  que  nos  parens  sont  des  appartenances  plus  proches  j 
de  nos  père  et  mère ,  et  que  toute  la  parentée  semble  estre  un 
seul  arbre  à  diverses  branches,  esquelles  toutes  un  mesnne  sang, 
comme  une  mesme  sève,  joincl  et  substante,  partant  la  pieté 
s'étend  encore  à  eux  ;  comme  aussi ,  parce  que  les  alliez  et  amys 
de  nostre  patrie  sont  comme  des  appuys  et  maintiens,  nous  les 
chérissons  aussi  par  pieté.  Or,  le  devoir  de  pieté  s'estend  à  tous] 
les  ofOces  qui  se  peuvent  légitimement  rendre,  soit  en  honneur, 
soit  en  service;  mais  surtout  à  subslanter  et  servir  nos  père  et 
mère  en  leurs  nécessitez,   obligation  qui  passe  si  avant,  que 
nous  ne  pouvons  pas  mesme  foire  aucun  vœu  qui  nous  puisse 
empescher  de  rendre  ce  devoir;  et  si  nous  l'avons  fait,  il  ne  nousJ 
tient  pas  lyez  de  ce  coslé-là,  ains ,  nonobstant  iceluy,  nous  pou-j 
vous  et  devons  rendre  ce  devoir  originaire  de  pieté  auquel  laJ 
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nature  nous  oblige;  et  par  ainsi  les  enfaos  sortent  des  religions, 
quoyqu'ils  soyent  profez,  pour  secourir  leurs  pères  et  mères, 
quand  ils  sont,  je  ne  dy  pas  en  extrême  mais  en  grande  né- 
cessité, quand  sans  sortir  ils  ne  peuvent  leur  procurer  d'ayde  et. 
de  soulagement. 

L'observance  est  une  vertu  par  laquelle  nous  rendons  Thon- 
ûeur  et  le  service  qui  est  deu  a  ceux  qui  sont  ordonnez  à  nostre 
gouvernement,  ou  qui  sont  propres  à  cela.  Car,  comme  nous  bon- 
norons  et  servons  avec  une  spéciale  affection  nos  père,  mère  et 
patrie,  parce  qu'ils  nous  représentent  Dieu  en  qualité  d'autheur, 
principe  et  origine  de  nos  estres,  et  comme  instrumeus  de  sa 
puissance  productrice,  aussi  honnorons-nous  ceux  qui  nous  gou- 
vernent, parce  qu'ils  représentent  Dieu  en  qualité  de  gouverneur 
et  recteur  des  hommes,  et  comme  instrumens  de  sa  providence, 
En  quoy  nous  donnons  le  premier  rang  à  nos  gouverneurs  et 
princes  spirituels,  carrauthorité  et  pouvoir  qu'ils  ont  estantsur- 
naturel,  et  leur  gouvernement  tendant  à  une  On  surnaturelle, 
le  devoir  de  sousmission  et  service  que  nous  leur  avons  à  cette 
considération  est  surnalureK  reHgieux  et  purement  pieux. 

Eu  suite  de  la  pieté  et  de  Tobservance^  vient  la  saincte  obeys- 
sance,  vertu  par  laquelle  nous  faysons  volontairement  ce  que 
nos  supérieurs  et  qui  ont  authorilé  légitime  nous  ordonnent  ou 
commandent,  parce  qu'ils  le  nous  commandent,  c'est-à-dire, 
parce  que  nous  devons  le  faire.  Car  un  œuvre  que  nous  n'estions 
pas  obligez  de  faire  avant  qu'il  fusl  commandé,  soudain  qu'il  est 
commandé,  nous  sommes  obligez  de  le  faire,  et  d'oeuvre  simple 
il  devient  debte  ou  devoir  pour  nous,  le  commandement  lyant 
et  obligeant  nostre  volonté  avec  cet  œuvre;  et  partant,  Tobeys- 
sance  est  la  vertu  par  laquelle  nous  rendons  aux  supérieurs  ce 
que  leur  authorité  nous  obbge  de  faire  par  leur  commandement, 

Or,  toute  Vauthorité  à  laquelle  nous  rendons  obeyssance 
procède  de  Dieu,  ou  par  Tordre  spécial  qu'il  a  mis  en  son  service 
et  pour  nostre  conduitte  au  salut  éternel,  donnant  la  puissance 
spirituelle  à  ses  apostres  et  à  leurs  successeurs,  ou  par  Tordre 
naturel,  donnant  aux  pères,  mères,  marys,  authorité  sur  leurs  en- 
fans  et  femmes,  ou  par  Tordre  civil,  aux  princes  et  magistrats  sur 
leurs  subjets.  De  sorte  que  la  vertu  d'obeyssance  se  termine  en 
fin  Qnale  à  Taulhorité  divine,  bien  que  sensiblement,  et  selon 
nostre  appréhension  particulière,  elle  regarde  cette  variété  de 
supérieurs  à  Taulhorité  desquels  Dieu  nous  a  soumis.  Obeyssance, 
vertu  admirable,  qui  nous  rend  toutes  les  actions  des  vertus 
aggreables,  qui  estabtit  la  justice  en  paix  et  donne  la  victoire  en 
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la  guerre.  C'est  pourquoy  elle  esl  meilleure  que  les  viclimes,,^ 
parce  que  les  victimes  sans  obeyssance  ne  sont  pas  aggreables  4J 
Dieu,  ouy  bien  Tobeyssance  sans  victimes,  et  parce  que  les  vic-j 
timeS  ne  sont  aggreables  sinon  comme  elles  sont  commandées.! 
Vertu  générale,  laquelle  ne  perd  point  son  unité  par  la  diversîtéJ 
de  ceux  qui  obeysseot,  ny  de  ceux  auxquels  on  obeyt,  ny  des] 
commandemens,  car  tousjours  elle  obeyt  parce  qu'elle  le  doit  etj 
qu'il  luy  est  commandé  par  ceux  qui  ont  authorité, 

La  gratitude  est  une  vertu  par  laquelle  nous  rendons,  à  ceux 
qui  nous  ont  fait  du  bien,  quelque  sorte  de  contr' échange ,  ou 
par  honneur  ou  par  services,  ou  par  des  autres  réciproques  bien- 
faicts.  Et  cette  vertu  requiert  1**  que  nous  estimions  et  prisions* 
grandement  et  au  plus  haut  prix  le  bietifaict,  et  surtout  Taffection 
avec  laquelle  le  bienfaicteur  le  distribue  et  nous  le  despartit; 
2**  que  nous  le  recevions  corcUalement  ;  3^  que  nous  desclarions 
combien  il  nous  aggrée  et  en  façions  une  protestation  et  reco-  : 
gnoissance;  i"*  que  nous  en  conservions  et  prattiquioos  la  souve- 
nance, faysant  volontiers  mention,  lorsque  Toccasion  s'en  pré- 
sente; 5"  que,  selon  les  occurrences  et  nostre  pouvoir,  nous  i 
rendions  bienfaict  pourbienfaict.  Je  dy  selon  les  occurrences,  car 
rempressement  et  précipitation  à  contrée hanger  un  bienfaict  tes- 
moigne  un  esprit  qui  se  desplait  d*estre  debteur  à  son  bienfaic- 
teur. La  debte  de  gratitude  doit  estre  aggreable  et  ne  se  doit  pas 
payer  parce  qu  il  nous  desplait  de  devoir,  mais  parce  qu'il  nous 
plaît  et  aggrée  de  rendre  le  réciproque ,  et  de  fait  rendre  un  bien- 
faict avec  cette  inquiétude,  c'est  plutost  le  payer  que  le  rendre, 
ou  encore  plutost  le  rejetter  et  vouloir  effacer,  que  de  le  vouloir 
contrecJianger.  Aussi  ay-je  dit  qu'il  falloit  rendre  bienfaict  pour 
bienfaict  :  or  ce  n'est  pas  un  bienfaict,  s'il  ne  procède  d'un  esprit 
amyanL,  doux,  aggreable,  ofiicieux,  et  s'il  ne  regarde  plus  TalTec- 
tion  du  bienfaicteur  que  le  bienfaict;  c'est  pourquoy  il  faut 
rendre,  s'il  se  peut,  plus  que  Ton  n'a  pas  reçeu,  comme  font 
les  champs  fertiles  qui  produisent  plus  de  graines  incomparable- 
inent  qu'on  en  a  jette  dans  leur  sein  ;  car,  si  vous  ne  rendez  que 
le  mesrae,  c'est  plutost  une  restitution  de  rigueur,  qu'une  gra- 
titude d'affection  et  d'amour;  et  en  cela  vous  ne  rendez  pas  bien- 
faict pour  bienfaict,  car  si  vous  ne  rendez  que  ce  que  vous  avez 
reçeu,  il  n'y  a  point  de  bienfaict  de  vostre  part.  J'ay  dit  selon 
son  pouvoir  :  car  qui  ne  peut  rendre  aucun  bienfaict,  qu'il  face 
tant  plus  de  tesmoignages  et  de  recognoissances  en  parolles, 
qu'il  face  force  souhaicts  pour  le  bonheur  du  bienfaicteur. 

Il  y  a  une  vertu  que  Ton  appelle  juste  vengeance,  à  laquelle 
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il  appartient  de  punir  les  meschans  et  mal-raicteurs,  parce  qu'il 
est  raysonnable  qu'ils  reçoivent  de  la  peyne  pour  leurs  coulpes,  et 
que  par  ce  moyen  il  se  fasse  quelque  réparation  de  la  faute  com- 
mise et  du  tort  qu'il  a  esté  fait  au  prochain,  soyt  par  manière 
de  dommaige  qu*oo  luy  a  porté,  soyt  par  manière  de  scaûdale 
ou  de  mauvais  exemple.  Or.  affin  que  cette  vengeance  soit  vertu, 
il  faut  qu'elle  soit  juste,  et  parlant  elle  n'appartient  qu'aux 
supérieurs,  qui  seuls  ont  le  juste  pouvoir  de  chastier;  bien  que 
tous  ayent  le  pouvoir  de  repousser  et  empescher  Tinjure.  Et  faut, 
outre  cela,  que  telle  vengeauce  se  face  en  telle  sorte  qu'elle  ne 
passe  point  la  cruauté  par  excez,  ny  à  lascheté  par  deOaut. 
La  vertu  de  vérité  consiste  en  une  volonté  persévérante  de  ne 
rien  signifier  au  prochain,  soyt  par  parolles,  soyt  par  autres 
signes,  que  selon  la  vérité  de  nostre  sentiment.  iNous  pouvons 
céder  nos  sentimens  quand  il  en  est  tems;  mais,  si  nous  les  vou- 
lons exprimer,  nous  le  devons  faire  fort  véritablement ,  et  ne 
point  mentir.  Or,  quand  nous  disons  nos  sentimens,  nous  n'en- 
tendons pas  parler  des  sentimens  involontaires,  que  nous  avons 
quelquesfois  contre  nos  prochains,  mais  des  vrays  sentimens, 
que  nous  avons  selon  nostre  volonté  supérieure  :  ainsi,  si  j*ay 
quelqu'ad version  et  respugnance  à  mon  prochain,  pourveu  que 
selon  ma  volonté  et  résolution  je  sois  délibéré  de  l'aymer,  non- 
seuiementje  dois  luy  tesrnoigner  de  l'amour,  mais  je  ne  dois  nul- 
lement luy  tesmoigner  mon  adversion,  car  cette  adversion  n'est 

pas  volontaire,  et  si  elle .,  scandaleuse,  et  en  vérité  je  Tayme, 

puisque  je  Tayme  selon  la  partie  maistresse  et  régente  de  mon 
ame.  Et  parce  que  cette  vertu  m'oblige  de  conformer  mes  pa- 
roUes  et  mes  gestes  extérieurs  à  mes  sentimens  intérieurs  et  à 
la  vérité  de  ce  que  j'exprime,  elle  m'oblige  aussi  à  rechercher  la 
vérité,  mais  d'une  recherche  raysonnable,  et  qui  prend  sa  me- 
sure de  rimportance  de  la  chose  qneje  veux  exprimer.  Car»  si  je 
veux  asseurer  une  chose  de  grande  conséquence,  je  suis  obligé 
d*avoir  un  grand  soin,  pour  savoir  la  vérité;  si  c'est  une  chose 
indifrerente,  il  n*est  pas  requis  de  me  mettre  en  peyne  pour 
m'asseurer  de  la  vérité,  ains  suffît  que  je  dye  simplement  ce  que 
je  croy  estre  véritable  d'abord.  Si  je  raconte  ce  que  Virgile  dit 
de  Junon,  d'OEneas,  de  Priamus,  il  suflit  que  je  dye  selon  ce 
que  ma  mémoire  présente  me  fournit,  et  que  je  pense  estre 
vray  :  car,  quimporle-t-il  quand  je  dirois  bien  une  chose  pour 
une  autre  en  chose  si  frivole?  mais  si  je  raconte  les  miracles  de 
Nostre-Seigneur  on  de  Moyse,  ou  mesme  autres  histoires  des- 
quelles la  vérité  importe  à  Testablissement  de  nostre  foy,  je  suis 
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obligé  d'eslre  grandement  sor  mes  gardes  à  ne  rien  dire  qu*ea 
vérité.  Si  je  raconte  comme  un  seigneur  ou  une  danae  estoient 
veslus  en  telles  occasions^  pourveu  que  je  dye  selon  ce  qu'il 
m'en  semble,  il  suffit;  mais  si  je  raconte  leurs  actions,  par  les- 
quelles on  peut  discerner  s'ils  ont  esté  vertueux  ou  non ,  je  dois 
estre  plus  discret,  et  parler  avec  plus  d'asseurance  de  la  vérité  ; 
car  le  mensonge  n'a  jamais  aucun  juste  usage,  c'est  tousjours  un 
abus,  pour  utile  qu'en  soyt  la  conséquence;  et  n^en  est  pas  de\ 
mesme  comme  de  riiellebore,  car,  bien  que  nos  corps  puissent 
estre  guerys  par  le  tourment  des  medicamens,  les  esprits  le 
doivent  voirement  estre  par  le  tourment  de  la  tristesse  et  repen- 
tance,  mais  non  jamais  par  la  coulpe.  Or,  puisque  les  signes 
sont  ordonnancez  pour  exprimer  les  choses,  nous  nous  devons 
cela  les  uns  aux  autres,  de  ne  nous  point  décevoir  par  iceux,  les 
employant  à  sigoifjer  le  mensonge  et  ce  qui  n'est  point. 

S'ensuit  la  douce  afiabilité,  qui  donne  une  aggreable  bien- 
séance à  nos  conversations  sérieuses,  affin  d'un  costé  que  nous 
ne  soyons  ny  trop  blandissans  (1),  amadoiians  et  flatteurs,  ny  de 
Tautrc  trop  aspres,  austères,  rébarbatifs,  durs,  desdaigneux  et 
fascheux,  mais  qu'avec  une  condescendance  bien  assaysonnée, 
nous  traittions,  en  paroUes,  actions  et  contenances,  suavement 
et  amyablement  avec  le  prochain. 

Apres  vient  la  libéralité,  qui  nous  donne  la  juste  estime  et 
affection  des  richesses,  ne  permettant  pas  qu'on  les  prise  plus 
qu'il  ne  faut,  et  par  conséquent  nous  porte  à  les  despenser  et 
employer  volontiers,  et  librement,  quand  il  est  convenable,  affin 
que,  d'un  costé,  nous  ne  soyons  pas  avares,  soyt  à  ramasser  et 
acquérir  trop  ardemment  les  biens  de  ce  monde,  soyt  à  les  rete- 
nir trop  chichement;  et  que,  d'autre  part,  nous  ne  soyons  pas 
prodigues,  donnant  à  gens  indignes,  comme  sont  les  flatteurs, 
bouffons,  joueurs,  ny  pour  les  choses  friandes  et  vaines.  On  ne 
sçauroit  dire  lequel  de  ces  deux  vices  est  plus  dangereux  :  certes, 
Tavarice  ne  profitte  à  personne,  non  pas  mesme  à  i*avare  auquel 
le  bien  qu'il  a  luy  deffaut,  et  est  autant  inutile  comme  celuy 
qu'il  n*a  point.  C'est  un  vray  vilain  vice  que  celuy-Ià,  et  qui 
monstre  une  grande  bassesse  do  courage  ;  c'est  pourquoy  la  pro- 
digalité et  profusion  des  richesses  seroit  plus  amyable,  si  elle 
û'eogendroit  ordinairement  l'avarice,  car  il  arrive  souvent  que 
ceux  qui  se  playsent  trop  à  donner  aux  uns,  affin  d'asseurer 
leur  inclination  en  cela,  et,  .   .  .  , 

La  suave  amitié  est  une  vertu  différente  de  l'afTabilité,  car 

{n  Uuaii||eur«. 
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celle-cy  se  prend  à  un  chascan,  pour  icogneu  qu'il  soit;  maïs 
ramitié  ne  se  l'ait  qu'avec  privauté  et  familiarité.  Car  c'est  une 
réciproque  et  manifeste  affection,  par  laquelle  nous  nous  sou- 
haittons  et  procurons  du  bien  les  uns  aulres,  selon  les  règles  de 
la  raison  et  del'honnestetô  dont  J'ay  parlé  ailleurs  en  ïhUraduc- 
HqHj  et  au  livre  de  V Amour  du  prochain  (i). 


De  la  Justice. 

Mais  sur  tout  ce  qui  regarde  la  justice,  il  y  a  une  vertu  que 
nous  appelions  équité j  qui  empesche  que  !a  justice  ne  soit  pas 
injuste,  et  que  le  droict  ne  se  change  pas  en  injure;  c^est  cette 
prudence  qui  modère  les  loyx  inférieures  parles  supérieures,  en 
sorte  que  une  loy  cède  à  l'autre,  selon  que  la  raison  requiert,  et 
que  le  législateur  mesme  le  dirait,  s'il  voyoit  Testât  présent 
des  aETaires.  Il  faut  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  appartient  ; 
rendez  donc  à  ce  furieux  son  espée,  et  il  en  tuera  quelqu'un  sur- 
le-champ.  Non,  Philotée,  ce  ne  se  doit  pas  faire;  car,  bien  qu'U 
faille  rendre  à  chascun  ce  qui  est  à  luy,  cela  s'enlend,  quand 
il  n'en  abuse  pas  au  plus  grand  dommaige  du  prochain  :  eiVequiié 
nous  enseigne  cela.  La  loy  dit  :  Ne  tue  points  mais  si  te  voleur 
attaque  vostre  personne,  et  vous  le  tuez  pour  vostre  juste  def- 
fense,  qui  vous  en  peut  blasmer?car  la  loy  de  la  conservation  de 
vostre  propre  vie  précède  celle  de  la  conservation  de  la  vie  du 
prochain,  La  loy  dit  :  C  homme  les  jours  de  feMes,  ouye  la  saincte 
messe;  le  feu  cependant  se  prend  à  la  mayson,  ne  lestendray- 
je  donc  pas?  si  faites  ;  car  la  loy  n'a  pas  entendu  de  vous  obliger 
en  ce  cas  là  :  vous  ferez  bien  un  autre  jour  la  fesle  et  ouyrez 
bien  un  autre  jour  la  messe;  mais  vous  ne  sçauriez  esviter  ce 
grand  dornmaige,  si  vous  n'y  travaillez  pas  maintenant.  Ainsi 
donc,  les  loyx  veulent  que  par  droict  on  les  modère, 


De  la  Force. 

A  la  force  appartient  la  magnanimité,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  vertu  qui  nous  porte  et  nous  inchne  aux  convenances  et 
retenues,  en  chaque  nature  et  espèce  de  vertu,  non  pour  le  re- 
gard du  bien  qu'il  y  a  en  l'action  grande  de  la  vertu,  mais  pour 
le  respect  de  la  seule  grandeur  de  faction.  Car,  par  exemple,  un 
homme  qui  ayme  grandement  la  chasteté  et  un  homme  magna- 
nime et  de  grand  courage  :  l'un  et  Tautre,  au  choix  de  la  chas- 

U)  tniroducliQnt  3"  Pari.;  TtaUé  de  VAmour  de  Dietu,  l  1,  e,  i3  ut  II. 


540     FRAGMENT  SUR  LA  MANIERE  DONT  LA  CHARITÉ 

teté,  entreprendront  la  chasteté  virginale,  comme  le  plus  haut  et 
relevé  degré  qui  puisse  estre  en  la  vertu  de  chasteté.  Mais  l'un 
fait  cette  entreprinse  pour  le  grand  amour  qu'il  porte  à  la  chas- 
teté, laquelle  plus  elle  est  grande  plus  il  Fayme;  l'autre  fait  la 
mesme  entreprinse,  non  pour  l'amour  de  la  chasteté,  qui  est  en 
cette  grandeur  et  hauteur  de  vertu,  mais  pour  l'amour  de  la 
grandeur  qui  est  en  cette  chasteté;  et  que  l'un  cherche  la  chas- 
teté en  la  grandeur  de  cette  action ,  et  l'autre  cherche  la  gran- 
deur de  l'action  en  la  perfection  de  la  chasteté.  Or,  comme  cette 
vertu  recherche  la  vraye  grandeur^  qui  est  es  actions  héroïques 
des  vertus,  aussi  n'estime-t-elle  rien  de  grand  que  cela.  C'est 
pourquoy  elle  a  ses  proprietez  selon  Aristote  (ch.  3,  lib.  4,  Eih.), 
qui  neantmoins,  au  subjet  de  cette  vertu,  tesmoigne  assez  la  foi- 
blesse  de  la  vue  naturelle,  en  comparayson  de  l'evangelique  : 
1*  De  ne  se  plaire  que  fort  sobrement  entre  les  honneurs,  tant 
grands  et  relevez  qu'ils  soyent.  2*  Estre  esgalement  dans  l'adver- 
sité et  les  prosperitez.  3*  Fuyr  les  menus  et  inutiles et 

convenables.  4**  Secourir 

La  raison 

On  recherche  de  la  gloire  par  des  moyens  vains,  ou  pour  des 
choses  vaines,  ou  des  personnes  vaines.  Et  enfin,  nous  esvitons  la 
pusillanimité  ou  descouragement,  par  lequel  nous  fuyons  les 
grandes  actions,  les  grands  honneurs,  et  les  grands  offices,  pour 
la  trop  grande  appréhension  que  nous  avons  de  la  grandeur, 
n'estimant  pas  nos  forces  assez  dignement  et  selon  leur  mesure. 
Car,  comme  les  présomptueux  entreprennent  indiscrètement  outre 
leurs  pouvoirs,  les  pusillanimes  n'entreprennent  pas  selon  leur 
pouvoir,  ains  laissent  une  partie  de  leurs  forces  inutiles,  faute  de 
cœur  pour  les  employer. 

De  la  magnanimité  despend  la  magnificence,  qui  nous  porte, 
non  aux  actions  grand  es  des  vertus,  mais  aux  grands  et  somptueux 
ouvrages  qui  requièrent  force  despense  :  car  cette  vertu  nous 
les  fait  entreprendre  généreusement,  destournant,  d'un  costé, 
une  certaine  sotte  affection  de  despense,  par  laquelle  on  fait 
des  frais  inutiles  et  outre  la  bienséance,  et  d'autre  costé,  une 
certaine  vileté  d'esprit,  par  laquelle  on  n'esgale  pas  la  dépense  à 
la  dignité  et  bienséance  de  l'ouvrage  qu'on  entreprend. 

Apres ,  vient  la  tres-saincte  patience ,  par  laquelle  nous  modé- 
rons les  tristesses  et  fasderies  qui  nous  arrivent  des  maux  ordi- 
naires en  cette  misérable  vie  mortelle  ;  la  mort  des  parens  et 
amys,  les  bannissemens,  les  pertes,  les  maladies,  les  injures  et 
opprobres  et  autres  sottes  afflictions  de  la  vie  mortelle de 
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la  vie,  parce  que  les  maux  de  !a  mort  et  les  choses  horribles  pour 
la  mort  doivent  estre  surmontez  par  la  force,  comme  il  a  esté  dît. 
Or,  la  patience  nous  fait  supporter  Irauquilleraent  ces  afflictions, 
pour  Thonnesteté  et  le  bien  qu'elle  recognoist  estrc  en  lesgalité 
de  Tesprit  et  la  bonne  assiette  de  l'ame  entre  ces  occasions. 

Or  quand,  outre  le  mal  que  nous  endurons  avec  modération, 
il  nous  faut  supporter  une  longue  durée  du  mal,  et  que  nous 
n'avons  pas  seulement  du  mal,  mais  que  nous  devons  l'avoir  lon- 
guement, c*est-à-dire,  qu'outre  le  mal,  nous  devons  supporter 
une  longue  durée  du  mal ,  qui  est  une  grandeur  en  durée  et 
estendue  de  continuation,  nous  n'avons  pas  seulement  besoin  de 
patience,  mais  de  longanimité,  qui  est  la  vertu  par  laquelle  nous 
supportons,  ou  une  longue  attente  du  bien,  ou  une  longue  durée 
du  mal.  Et  tant  la  patience  que  la  longanimité  sont  requises, 
affm  que  d'un  costénous  esvitions  TinseDsibilité,  qui  n*est  autre 
chose  qu'une  certaine  stupidité  et  brutale  lourdise,  par  laquelle, 
comme  si  nous  avions  nos  sens  assoupis,  nous  ne  sentons  aucune 
douleur  ny  tristesse  de  maux,  et  par  conséquent  sommes  hors  de 
tout  subjet  de  patience,  et  d'autre  costé  que  nous  esvitions  Fim- 
patience,  par  laquelle  nous  ressentons  immodérément  les  afflic- 
tions et  contradictions. 

Enfin,  la  Force  produitla  persévérance,  je  nedy  pas  le  don  de 
persévérance  (car  c'est  une  grâce  toute  divine  dont  nous  avons 
parlé  en  passant  ailleurs);  mais  la  persévérance,  qui  est  une 
vertu  par  laquelle  nous  continuons  et  poursuivons  un  bien 
jusques  à  la  fin,  contre  la  difficulté  de  Tennuy  que  la  longueur 
et  durée  d'une  affaire  ou  entreprinse  peut  apporter.  Mais  quand, 
outre  l'ennuy  de  la  durée  et  longueur  du  tems,  nous  avons  encore 
des  autres  obstacles  et  résistances  extérieures ,  qui  s'opposent  à 
la  poursuitte  et  continuation  de  nos  exercices  en  la  vertu,  et  du 
dessein  que  nous  avons  fait  pour  le  bien,  alors  nous  avons  be- 
soin de  la  constance.  Deux  choses  nous  lassent  en  un  chemin: 
la  lougueuret  esgalilé;  car,  comme  dit  Aristote,  on  se  plaistplus 

en  un  chemin  où  tt  y  a  parfois  des et  varietez, 

qu'en  un  chemin  tousjours  uni,  et  sans  diversité,  et  les  pierres, 
les  ronces,  les  fossez,  les  fanges,  et  autres  difficultez.  Ainsi,  au 
chemin  de  la  vertu,  deux  choses  nous  lassent  :  la  durée  et  conti- 
nuation de  mesme  exercice,  et  contre  cet  ennuy  nous  avons  la 
vertu  de  persévérance;  et  les  autres  difficultez  et  résistances, 
comme  sont  les  oppositions  des  hommes,  nostre  foiblesse,  lesmur- 
murations,  les  remonslrances  de  ceux  qui  sont  de  contraire  opi- 
nion et  toutes  autres  telles.  .  .  .   .  contre  lesquelles  la  constance 
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particulière  de  chaque  personne,  soit  poor  la  conservation  de 
1  espèce  et  race  hamaine,  ce  seroit  esgalement  démentir  la  rai- 
son et  violer  ses  loyx,  de  vouloir  estre  sensuels  en  s'appliquant 
démesurément  aux  voluptez  des  sens.  Ainsi  j  a-t-4l  dêôx  vices 
contraires  à  la  tempérance. 

Mais  Tautre,  qui  s'appelle  intempérance,  est  le  grand  vice  du 
monde ,  par  lequel  on  désire  les  play sirs  sensuels  outre  mesure 
et  sans  discrétion ,  et  c'est  le  vice  qui  attira  le  déluge ,  qui  fit 
perdre  les  quatre  citez  et  les  fit  fondre;  et  en  somme,  c'est  le 
vice  le  plus  infâme  et  vilain,  comme  dit  Aristote,  qui  nous  rend 
pareils  aux  bestes  brutes,  assoupit  Tusage  de  la  raison;  et. 
comme  dit  Hippocrate,  le  plus  véhément  de  tous  ces  play  sirs  sen- 
suels n'est  autre  chose  qu'une  epilepsie  passagère.  Et  Aristote 
dit  que  tout  animal  est  triste  après  iceluy,  hormys  le  coq,  mais 
l'homme,  plus  que  tous  les  animaux,  comme  ayant  en  iceluy 
perdu  la  raison.  Vice  brutal,  qui  rend  comme  furieux  et  phrene- 
tique  l'homme  avant  qu'il  le  commette,  epileptique  en  le  com- 
mettant, triste  et  melancholique  après  l'avoir  commis.  Mais  si 
l'intempérance  passe  jusques  au  delà  de  la  nature,  ce  n'est  plus 
un  vice,  c'est  un  monstre  de  vice,  dit  Tertulien;  ce  n'est  plus 
un  vice  humain,  dit  Aristote,  il  est  brutal  et  forcenerie. 

Or,  d'autant  que  les  playsirs  du  goust  et  des  autres  sens  sont 
donnez  à  nostre  nature  pour  servir  à  la  conservation  de  chaque 
particulier,  la  règle  d'en  bien  user,  c'est,  comme  (fit  S.  Augustin, 
d'en  prendre  autant  que  la  nécessité  de  la  vie  humaine  et  des 
offices  d'icelle  le  requiert.  C'est-à-dire ,  qu'il  faut  premièrement 
prendre  ce  qui  est  requis  pour  maintenir  la  vie;  ayant  la  nourri- 
ture, dit  l'Apostre  (i.  Tim.  6),  et  de  quoy  nous  couvrir,  nous  en 
sommes  contens.  Mais  non-seulement  il  faut  prendre  ce  qui  est 
pour  la  nécessité,  ains  aussi  ce  qui  est  pour  la  bienséance,  selon 
la  variété  des  offices  et  occurrences  de  cette  vie;  c'est  pourquoy 
on  jeusne  quelquesfois  et  quelquesfois  on  fait  des  festins,  on 
s'habille  mieux  une  fois  qu'une  autre,  et  Dieu  mesme  donne 
quelquesfois  du  pain  seul  à  Heslie,  quelquesfois  il  luy  envoyé 
de  la  chair;  quelquesfois  il  donne  du  pain  et  du  poisson ,  d'au- 
tresfois  il  donne  du  miel  et  de  la  manne.  La  tempérance  sçayt 
discerner  le  quand  et  le  comment 
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D'AUTANTque  rhomme  fait  ses  opérations  diverses  selon  ladis- 
tinclion  des  facullez  de  son  ame  et  selon  la  différence  des  or- 
ganes de  son  corps,  nous  attribuons  à  chaque  facollé  de  noslre 
ame  et  à  chaque  organe  de  nostre  corps  les  actions  que  nous 
faysons  par  leurs  entremises-  Ainsi  disons-nous  que  rœil  void, 
que  Taureille  oyt,  la  langue  parle,  l'entendement  discourt,  la 
mémoire  se  ressouvient  el  la  voîonté  ayme;  mais  nous  seavons 
pourtant  bien  que  c'est  Thomme,  à  proprement  parler^  qui,  par 
diverses  facullez  et  differens  organes,  fait  toute  cette  variété 
d'opérations.  C'est  donc  Thomme  aussi  qui,  par  la  faculté  affec- 
tive de  son  ame,  que  nous  appelions  volonté,  tend  au  bien ,  sY 
complaist^  et  qui  a  cette  grande  convenance  avec  luy,  laquelle 
est  source  et  origine  de  Tamour,  et  voyons  maintenant  quelle 
est  la  convenance  qui  nous  peut  exciter  à  la  complaysance  et  à 
lamour. 

Et  certes,  Philotée,  ceux-là  n'ont  pas  t)ien  rencontré,  qui  ont 
estimé  que  la  seule  ressemblance  estoit  la  convenance  qui  pro- 
duisoit  Tamour;  car  qui  ne  sçayt  que  les  vieillards  les  plus  sensez 
ayraent  tendrement  et  chèrement  les  petits  enfans,  et  que  les 
petits  enfans  ayment  réciproquement  les  bons  anciens;  que  les 
sça vans  ay ment  les  ignorans,  pourveu  qu'ils  soient  dociles,  et 
les  malades  ayment  leurs  médecins.  Que  si  nous  pouvons  tirer 
qiielqu'arguraentde  Tymage  d'amour,  laquelle  se  void  es  choses 
insensibles ,  quelle  ressemblance  peut  faire  tendre  le  fer  à 
Taymanl;  un  aymant  n'a-t-il  pas  plus  de  convenance  avec  un 
autre  aymant,  ou  avec  une  autre  pierre,  qu'avec  le  fer,  qui  est 
d'un  genre  tout  différent?  Et  bien  que  quelques-uns,  pour  réduire 
toutes  ces  convenances  à  la  ressemblance ,  asseurent  que  le  fer 
tire  le  ferel  Taymant  lireraymant,  si  est-ce  qu^ils  ne  sçauroient 
rendre  raison  pourquoy  Taymant  tire  plus  puissamment  le  fer, 
que  le  fer  ne  tire  le  fer  mesme.  Mais,  je  vous  prie,  quelle  simili- 
'tude  y  a-t-il  entre  la  chaux  et  Teau,  ou  bien  entre  Tenu  et  les- 
ponge,  et  neantmoins  la  chaux  et  Tesponge  prennent  Teau  avec 
une  avidité  non  pareille  et  tesmoignent  envers  elle  un  amour 
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insensible  extraordinaire.  Or,  il  en  est  de  mesme  de  Tamour 
volontaire  des  hommes;  car  il  se  prend  quelquesfois  plus  forte- 
ment entre  des  personnes  de  contraires  qnalitez  qu'entre  celles 
qui  sont  fort  semblables. 

Je  pense  donc ,  chère  Philotée ,  que  la  convenance  qui  cause 
l'amour  ne  consiste  pas  toujours  en  la  ressemblance  j  mais  en  la 
proportion,  rapport  et  correspondance  de  l'aymant  et  de  la  chose 
aymée;  car  ainsi,  ce  n'est  pas  la  ressemblance  qui  rend  la  méde- 
cine aymable  au  malade ,  c'est  la  correspondance  de  sa  néces- 
sité à  la  suffisance  du  médecin,  d'autant  qu'il  a  la  nécessité  que 
cette  suffisance  peut  secourir  :  le  médecin  ayme  le  malade  et  le 
sçavant  son  apprentif  parce  qu'ils  peuvent  exercer  leurs  facultez 
sur  iceux.  Les  vieillards  ayment  les  enfkns,  non  pas  pour  avoir 
de  la  sympathie  avec  eux,  mais  parce  que  l'extrême  simplicité, 
foiblesse  et  tendresse  des  uns,  rehausse  et  fait  mieux  recognois- 
tre  Textreme  prudence,  fermeté  et  asseurance  des  autres.  On 
est  bien  ayse  de  sentir  les  advantages  qu'on  a  sur  les  moindres, 
et  cette  dissemblance  est  aggreable.  Au  contraire,  les  petits 
enfans  ayment  les  vieillards ,  parce  qu'ils  les  voyent  amusez  et 
embesoingnez  d'eux. 

Les  accords  de  la  musique  se  font  en  la  discordance,  par 
laquelle  les  voyx  dissemblables  se  correspondent,  pour  toutes 
ensemble  faire  une  seule  rencontre  d'harmonie  ;  la  dissemblance 
des  pieiTes  précieuses  fait  l'aggreable  composition  que  nous 
appelions  esmail,  et  la  diversité  des  fleurs  qui  se  rencontrent  en- 
semble fait  la  diapreure.  C'est  pour  dire  que  l'amour  ne  se  fait 
pas  tousjours  par  la  ressemblance  et  sympathie,  ains  par  la  cor- 
respondance; or,  la  correspondance  de  deux  choses  consiste  en 
ce  que,  par  l'unyon  de  l'un  à  l'autre,  elles  puissent  recevoir  de 
la  perfection  et  devenir  meilleures.  La  teste  ne  ressemble  pas  au 
corps,  ny  la  main  au  bras;  mais  neantmoins  elles  ont  une  si 

grande  correspondance  et si  proprement  l'un  à  l'autre  que 

l'un  est  grandement 
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Proposition  du  mystère,  leçon  inierieuref 
ou  fabrication  du  lieu. 

Il  me  semble  que,  parmy  cette  graDcle  foule  de  gens  qui  accou- 
rent de  toutes  parts  de  la  ville  de  Hierusalem,  pour  voir  crucifier 
Nostre-Seigneur,  je  me  treuve  au  mont  de  Calvaire,  en  un  !ieu 
un  petit  peu  plus  esloigné  que  tes  autres,  séparé  et  relevé,  qui 
me  le  rend  advaotageux,  pour  voir  et  considérer  à  part  moy  ce 
triste  et  cruel  spectacle»  La  cnaeifixion  est  desjà  faite;  c'est-à- 
dire,  la  croix  estant  couchée  sur  la  terre,  Nostre-Seigneur  y  est 
estendu  tout  nud  et  despouillé,  et  les  bourreaux  Toot  serré  et 
cloué  pieds  et  mains  là-dessus.  Maintenant  donc,  dés  ce  lieu- 
là,  je  m'irnagine  que  je  vois  relever  ce  saLnct  Crucifié  en  l'air, 
petit  à  petit,  et  que  la  croix  est  fichée  et  plantée  dans  le  trou 
fait  à  cette  intention.  Voilà  le  mystère  proposé  en  gros  par 
rimagination,  laquelle  a  logé  en  raon  cœur  un  lieu  propre  pour 
voir  et  bien  considérer  tout  ce  qui  se  passe.  Les  deux  parties  du 
mystère  sont  Feslevation  et  le  piaulement  de  ce  sainct  arbre.  11 
reste  que  je  poursuive  à  considérer  les  particularitez  par  les- 
quelles ma  volonté  puisse  estre  excitée  à  produire  beaucoup  de 
bonnes  sainctes  affections  et  resorutions,  et  cela  c'est  la  médi- 
tation. 

Première  comideration. 

le  considère  ce  que  Noatre-Seigneur  souffre  en  ce  mystère, 
tant  extérieurement  qu'interieureinent.  Extérieurement  :  par 
"eette  eslevation ,  son  corps  est  tout  entièrement  supporté  sur  ses 
^pieds  et  ses  mains  clouez,  d'où  il  arrive  que  les  playes  s'aggran- 
dissent  et  la  douleur  se  rond  imniensc.  Quand  la  croix  tombe 
dans  le  trou  préparé  auquel  elle  est  Bcbée,  le  Sauveur  reçoit 
une  secousse  effroyable,  qui  augmente  de  nouveau  les  playes, 
et  donne  comme  un  coup  d'estrnpade  à  tous  ses  nerfs  et  tendons; 
de  tous  coBtés  le  sang  pleut  et  distille;  l'air  et  le  vent  froid  sai- 
sissent tout  ce  corps  eslevé,  pénétrant  dans  lés  playes,  et  le  font 
presque  transir  et  pasmer.  Ses  aureilies  n  entendent  que  blas- 
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phemes,  ses  yeux  ne  voyent  que  la  furie  de  ceux  qui  le  tuent: 
et  en  tous  ses  ^ens  il  endure  des  douleurs  insupportables.  Mais 
ce  n'est  rien  de  cela  au  prix  des  douleurs  de  son  coeur,  qui, 
languiï'sant  de  Tamonr  des  araes.  void  une  si  grande  perte  de 
personnes ,  et  surtt^ut  de  ceux  qni  le  crucifient. 

Alertions.  —  Ah  I  qui  sera  ce  tigre  qui  ne  pleurera,  voyant  cet 
innocent,  ce  jeune  Roy,  le  Fils  de  Dieu,  endurer  tant  de  peines? 
Elles  sont  desjà  bien  grandes,  et  capables  de  tenir  à  couvert 
tous  les  hommes  du  monde  contre  l'indignation  du  Père  éternel. 
He!  je  vous  prie,  de  grâce,  mes  amys,  relevez  bellement  cette 
croix,  et  fischez-la  si  doucement,  que  ses  playes  ne  s'aggran- 
dissent  point,  et  que  la  secousse  n'en  soit  pas  si  grande.  Helas! 
il  n'y  a  personne  si  dénaturé  qui,  voyant  un  criminel  sur  la 
roue,  n'en  ayt compassion.  Hé  donc!  moname,  n'auras-tu  pas 
compassion  de  ton  Sauveur  qui  souffre  tant?  Si  jamais  tu  fus 
touchée  de  commisération  sur  la  nudité  d'aucun  pauvre,  parmy 
la  rigueur  de  l'hyver,  ne  dois-tu  pas  compatir  à  ce  pauvre  roy, 
qui  est  exposé  tout  nud  sur  cet  arbre?  Si  jamais  quelque  pauvre 
ulcéré  te  fit  pityé,  regarde,  je  te  prie,  celuy-là,  auquel  tu  ne 
verras,  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à  la  teste,  aucun  lieu 
qui  ne  soit  gasté  de  coups.  Hé  !  vois  ce  cœur  afïïigé  de  tant  de 
péchez  que  le  peuple  commet;  et  si  ton  cœur  ne  s'afflige  avec 
iuy,  il  faut  que  tu  ne  l'ayes  pas  de  chair,  mais  de  pierre,  et  plus 
dur  que  le  diamant  raesme. 

De  la  commisération  ou  compassion  naist  ordinairement  le 
désir  de  secourir  celuy  auquel  nous  compatissons  :  partant,  à  la 
précédente  affection  j'adjouste  cell^y. 

0  !  qui  me  donnera  la  grâce  que  je  puisse  en  quelque  façon 
donner  allégement  à  mon  Sauveur  affligé!  Héî  que  ne  m'est-nl 
loysible  de  prendre  mes  habits  plus  précieux  pour  couvrir  vostre 
nudité  !  que  n'ay-je  du  bausme  excellent  pour  en  oindre  vos  plaies! 
que  ne  suis-jepres  de  vous  sur  la  croix,  pour  soutenir  vostre  corps 
en  mes  bras ,  affin  que  la  pesanteur  ne  dechirast  pas  si  fort  les 
playes  de  vos  pieds  et  de  vos  mains!  mais  sur-tout,  que  ne  puis- 
je  empescher  les  pécheurs  de  tant  offenser  vostre  cœur,  qui  ne 
feroit  que  se  jouer  de  toutes  les  peines  de  vostre  corps,  si,  pour 
icelles,  les  pécheurs  pouvoient  estre  amendez!  que  ne  suis-je 
quelque  excellent  et  fervent  prédicateur,  pour  leur  annoncer  la 
pénitence!  0!  comme  je  dirois  aux  iniques  :  Ne  vueillez  plus 
vivre  iniquement,  et  aux  delinquans  :  Ne  relevez  plus  les  cornes 
de  vostre  fierté  et  félonie. 

Confusion,  —  Mais ,  ô  Seigneur,  pourquoy  m'amusé-je  à  ces 
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désirs,  desquels  je  n'ay  pas  la  force  d'en  prattiquer  Qn  seu!? 
Helas!  comme  vous  donnerois-je  lu es  habits  précieux,  moy  qui 
n'en  donnay  jamais  uo  vil  et  usé  à  vos  pauvres?  Sur  la  croix, 
vous  ne  me  les  demandez  pas,  et  je  voos  les  oiïre;  en  vos 
pauvres  vous  me  les  demandez,  et  je  les  refuse!  0  vaines  et 
misérables  offres!  qui  ne  se  font  qu'en  apparence,  et  en  effect 
ne  sont  que  moqueries!  Comment  respandrois~je  du  baosme  sur 
vos  playes,  puisque  je  ne  respandis  jamais  un  verre  d*eau  pour 
vos  pauvres?  Comment  voudrois-je  vous  supporter  en  croix, 
puisque  je  ne  fuis  jamais  rien  tant  que  les  croix?  Et  quel  prédi- 
cateur de  pénitence,  moy  qui  n'en  fais  point,  et  qui  contribue 
tous  les  jours j  plus  qu'aucun  autre,  aux  desplaysirs  que  les  pé- 
chez vous  donnent? 

Resùlutmi,  ~  0  Seigneur,  ayez  pityë  de  moy  !  je  me  propose 
cy-apres  de  vous  estre  plus  fidelle.  Non,  ce  ne  seront  plus  des 
désirs,  ce  seront  des  effects.  Je  soulageray  le  pauvre,  je  feray 
pénitence,  et  cesseray  de  pécher.  J'instruiray  les  dévoyez,  et 
diray  à  mou  cœur  et  aux  autres  ;  Voulez-vous  estre  plus  cruels  à 
Tendroict  de  vostre  Sauveur,  que  ne  sont  les  vautours  à  Ten- 
droict  des  colombcaux?  ils  n'en  deschirent  ny  dévorent  jamais 
le  cœur  :  voulez-vous  bien  estre  si  acharnez  à  Tencontre  du  divin 
colombeau  qui  niche  sur  la  croix,  que  de  deschirer  son  cœu^' 

!avec  les  dents  de  vos  impietez?  Seigneur,  ha!  doresnavant  je 
iDonsoleray  par  eGTect  le  pauvre,  et  empescheray  le  péché, 
fr. 
te 
P, 
ce 


Deuxiesme  considération. 


Je  considère  la  manière  avec  laquelle  Nostre-Seigneur  souf- 
froit  en  ce  mystère;  et  cette  manière  est  double*  Il  souffre  ex- 
térieurement avec  un  grand  silence,  les  yeux  doux  et  bénins, 
qui  regardent  parfois  au  ciel  dans  le  sein  de  la  miséricorde  du 
Père,  quelquesfois  sur  le  peuple,  auquel  il  procure  la  grâce  de 
Icette  miséricorde,  sa  bouôhe  n'estant  ouverte  en  ce  mystère  que 
pour  jeter  des  souspirs  de  douceur  et  de  patience.  11  me  semble 
que  je  vois  en  sa  poictrineTendroict  du  cœur  qui  pantele  et  tres- 
mousse  d'amour,  et  fait  une  inflammation  si  grande,  que  tout  cet 
endroict  me  semble  rougissant, 

Heprehemiou  pour  texîerieur,  —  Il  souffre  patiemment,  vo- 
lontairement et  amoureusement.  Mais,  helas!  misérable  que  je 
suis,  qui  ne  saurois  souffrir  un  mot  sans  crier^  sans  me  plaindre, 
sans  faire  du  bruit  au  logis;  jamais  je  ne  finis  mes  lamentations, 
je  les  estends  et  les  respands  partout. 
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Pour  l'intérieur,  —  Et  si  qaelquesfois  je  garde  quelqne  conte- 
nance ,  mon  cœur  comment  se  comporte-t-il?  il  semble  qu'il  s'en- 
flamme de  cholere,  d'impatience,  de  vengeance  et  de  doulear. 

Resolution,  —  Mais  doresnavant,  ô  mon  ame,  je  veux  que 
nous  soyons  patiens,  doux  et  gracieux,  et  que  jamais  l'eau  de 
cx)ntradiction  ne  puisse  esteindre  le  feu  sacré  de  la  charité  que 
nous  devons  au  prochain. 


Troisiesme  considération. 

Je  considère  pourquoy  il  souffre  :  ha!  c'est  pour  obeyr  à  son 
Père.  0  obeyssance  admirable  et  filiale  !  Mais  quel  effronté  suis- 
je,  d'oser  appeller  Dieu  mon  père,  auquel  je  n'ay  jamais  porté  le 
respect  filial;. et  comme  obeyrois-je  jusqu'à  la  mort,  que  je  ne  le 
puis  pas  mesme  jusqu'à  la  souffrance  d'une  petite  parolle  fas- 
cheuse,  et  d'un  regard  de  travers?  Mais  doresnavant,  venez,  ô 
tribulations  et  desplay sirs,  que  venant  de  la  part  du  Père  éternel, 
je  vous  recevray  de  bon  cœur,  et  boiray  le  calice  d' obeyssance  ! 

Abomination  du  péché,  —  Mon  iniquité  est  donc  bien  grande  ! 
ô  que  je  suis  misérable,  de  m'y  estre  si  souvent  abysmé!  0  Sei- 
gneur! qui  me  deslivrera  de  ce  labyrinthe,  si  ce  n'est  vous?  hé! 
de  grâce,  ne  permettez  pas  que  j'y  retombe  jamais  si  lourde- 
ment. 0  péché  tres-abominable  !  je  ne  te  verray  jamais  d'un 
costé,  que,  plutost  que  de  me  souiller  en  tes  ordures,  je  ne  me 
jetasse  en  cent  raille  tourmens. 

Resolution.  —  Pour  me  retirer  de  l'enfer,  et  pour  me  deslivrer 
déperdition,  helas!  Seigneur,  que  vous  souffrez!  Et  moy,  misé- 
rable, que  je  souffre  pour  m'y  engager!  Tout  ce  que j'ay  souffert 
jusqu'à  présent  n'a  esté  qu'à  ma  perte.  Ah!  non,  vous  me  vou- 
lez sauver.  Seigneur,  que  vostre  volonté  soit  faite  :  je  suivray 
vostre  dessein  et  monteray.  Non ,  je  ne  descendray  plus. 


DIEU  SOIT  beny! 
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